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CORRESPONDANCE. 

(.-UIIK.) 


CCCCX.  —  A  MM.  DucHESNE  ET  Guy. 

A  Moliers,  le  24  novembre  ^7G2. 

Il  y  a  longtemps ,  messieurs ,  que  j'ai  des  remercîmens  à  vous  faire 
sur  les  soins  que  vous  avez  donnés  à  l'emballage  de  mes  livres  et  à  la 
reliure  de  mon  Encyclopédie;  mais  sur  ce  que  vojas  n'avez  point  voulu 
que  le  prix  vous  en  fût  remboursé,  je  vous  ferois  plutôt  des  reproches 
que  des  remercîmens,  puisque,  si  vous  ne  preniez  pas  une  autre  mé- 
thode avec  moi ,  vous  m'empêcheriez  de  me  prévaloir  dorénavant  de 
vos  offres  de  service,  dont  il  me  seroit  pourtant  très-commode  de  pro- 
fiter quelquefois  dans  l'éloignement  où  je  suis  de  toute  la  littérature. 
Je  sais  que  tout  est  fini  sur  ce  qui  restoit  à  solder  entre  nous;  ainsi  je 
vous  prie  de  m'ouvrir  un  compte  pour  les  petites  commissions  dont  je 
puis  vous  charger,  puisque  vous  le  voulez  bien,  et  vous  pourrez  tou- 
jours, quand  il  vous  plaira,  prendre  l'argent  des  mains  de  M.  de 
I^roche. 

Milord  Maréchal  m'a  parlé  d'un  manuscrit  dont  il  est  dépositaire, 
et  qui  a  été  composé  par  un  officier  fort  connu  du  feu  welt-maréchai 
Keith,  son  frère,  lequel  officier  étoit  au  service  de  Russie,  et  a  été 
employé  dans  les  intrigues  de  la  cour  au  sujet  de  Biron,  duc  d« 
Courlande,  et  du  comte  de  Munich.  Ce  manuscrit,  intitulé  Mémoir 
de  Russie .  n'est  pas  mal  écrit ,  et  il  a  été  revu  par  M.  de  Maupertuis. 
Il  appartient  à  la  veuve  de  cet  officier,  qui  a  les  plans  des  batailles  et 
autres;  si  milord ,  qui  s'intéresse  à  la  veuve ,  n'a  pas  encore  disposé  de 
ce  manuscrit,  et  qu'il  vous  convienne  de  vous  en  charger,  vous  n'avez 
qu'à  dire,  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  une  mauvaise  affaire.  Je  vou- 
drois  imaginer  quelque  moyen  de  vous  rendre  service  en  retour  de  vos 
honnêtetés ,  et  quand  il  dépendra  de  moi ,  soyez  sûr  que  je  ne  demeu- 
rerai point  en  reste. 

J'apprends  qu'on  voit  depuis  quelques  jours  une  censure  de  la  Sor- 
bonne  contre  mon  livre.  Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  m'envoyer 
cette  pièce;  il  faudroit  y  joindre  quelques  nouveautés  intéressantes 
pour  ce  pays ,  où  l'on  est  fort  curieux  de  tout  ce  qui  paroît  à  Paris.  Si 
les  Annales  typographiques  se  continuent,  je  vous  prie  de  me  faire  le 
plaisir  de  prendre  l'année  courante,  et  de  souscrire  pour  la  suite,  à 
las  que  l'ouvrage  ne  soit  décrié.  Enfin  si  vous  voulez  bien  savoir  de 
Durand  si  l'on  n'a  rien  imprimé  de  la  suite  in-12  de  VHistoire  natu- 
^,  si  l'édition  doit  s'achever  ou  non,  afin  que  je  ne  reste  pas  tou- 
rs en  attente,  et  prendre  ce  qui  paroît,  et  le  joindre  au  reste  de 
re  envoi.  Ne  parlez  point  de  moi  ;\  M.  Durand ,  parce  qu'il  ne  vou  • 
it  pcuit  d'argent,  et  que  sans  cela  je  ne  veux  point  du  livre,  maife 
,     v.ez  la  suite  et  payez,  sans  autre  explication. 
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Tout  cela  fera  un  paquet  de  grosseur  raisonnable,  que  70us  aurez  la 
bonté  (ie  faire  porter  chez  M.  de  Rougemont,  banquier,  rue  Beau- 
bourg ,  le  priant  de  vouloir  bien  me  le  faire  expédier  par  le  carrosse 
de  Besançon,  afin  qu'il  m'arrive  plus  tôt. 

Vous  aurez  la  bonté  de  joindre  à  vos  mémoires  les  ports  de  lettres 
et  emballages  que  mes  commissions  pourront  vous  coûter,  et  de  cette 
manière ,  si  elles  ne  vous  sont  pas  onéreuses ,  je  continuerai  de  temps 
en  temps  à  profiter  de  vos  soins  obligeans.  Si  vous  vouliez  bien  aussi 
me  tenir  averti  de  ce  qui  paroît  de  nouveau  et  d'intéressant  en  littéra- 
ture, vous  me  mettriez  à  portée  de  faire  ici  plaisir  à  bien  des  gens. 
Si  je  puis  en  retour  vous  rendre  quelque  service  en  ce  pays,  je  suis  à 
vos  ordres,  je  vous  prie  d'y  compter,  et  je  vous  salue,  messieurs,  de 
tout  mon  cœur. 

P.  S.  Faites-moi  le  plaisir,  quand  vous  passerez  près  du  Louvre, 
d'aller  de  ma  part  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Duclos ,  dont 
je  suis  fort  en  peine. 

CCCCXI.  —  A  M.  MouLTOU. 

Moliers,  25  novembre  1762, 

Je  m'étois  attendu,  cher  ami,  à  ce  qui  vient  de  se  passer;  ainsi 
j'en  suis  peu  ému.  Peut-être  n'a-t-il  tenu  qu'à  moi  que  cela  ne  se 
passât  autrement.  Mais  une  maxime  dont  je  ne  me  départirai  jamais 
est  de  ne  faire  du  mal  à  personne.  Je  suis  charmé  de  ne  m'en  être  pas 
départi  en  cette  occasion;  car  je  vous  avoue  que  la  tentation  étoit 
vive.  Savez-vous  à  quel  jeu  j'ai  perdu  M.  Marcet?  Il  me  paroît  certain 
que  je  l'ai  perdu.  J'aurois  cru  pouvoir  compter  sur  un  ancien  ami  de 
mon  père.  Je  soupçonne  que  l'amitié  de  M.  Deluc  m'a  ôté  la  sienne. 

Je  suis  charmé  que  vous  voyiez  enfin  que  je  n'en  ai  déjà  que  trop 
fait.  Ces  MM.  les  Genevois  le  prennent,  en  vérité,  sur  un  singulier 
ton.  On  diroit  qu'il  faut  que  j'aille  encore  demander  pardon  des 
affronts  qu'on  m'a  faits.  Et  puis ,  quelle  extravagante  inquisition  ! 
L'on  n'en  feroit  pas  tant  chez  les  catholiques.  En  vérité ,  ces  gens-là 
sont  bien  bêtement  rogues.  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'il  s'agit  bien 
plus  de  leur  intérêt  que  du  mien? 

Le  bonhomme  dispose  de  moi  comme  de  ses  vieux  souliers  ;  il  veut 
que  j'aille  courir  à  Genève  dans  une  saison  et  dans  un  état  où  je  ne 
puis  sortir ,  je  ne  dis  pas  de  Motiers ,  mais  de  ma  chambre.  Il  n'y  a 
pas  de  sens  à  cela.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  revoir  Genève, 
et  je  me  sens  un  cœur  fait  pour  oublier  leurs  outrages  ;  mais  on  ne 
m'y  verra  sûrement  jamais  en  homme  qui  demande  grâce  ou  qui  la 
reçoit. 

Vous  voulez  m'envoyer  votre  ouvrage,  supposant  que  je  suis  en  état 
de  le  rendre  meilleur.  Il  n'en  est  rien ,  cher  ami  ;  je  n'ai  jamais  pu 
corriger  une  seule  phrase  ni  pour  moi  ni  pour  les  autres.  J'ai  l'esprit 
prime-sautier ,  comme  disait  Montaigne,  passé  cela,  je  ne  suis  rien. 
Dans  un  ouvrage,  je  ne  vois  que  ce  qu'il  y  a;  je  ne  vois  rien  de  ce 
qu'on  y  peut  mettre.  Si  je  veux  toucher  à  votre  ouvrage ,  je  me  tour- 
♦nenterai  beaucoup ,  et  je  le  gâterai  infailliblement ,  ne  fût-ce  que  parce 
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qu'il  safe-p,  .tioi  :  on  ne  sait  jamais  parler  de  soi  comme  il  faut-  Je 
vois  que  vous  vous  défiez  de  vous  :  mais  vous  devriez  vous  fier  un  peu 
■i  moi ,  qui  peux  mieux  que  vous  vous  mettre  à  votre  taux.  En  ceci 
seulement  je  jugerai  mieux  que  vous.  Faites  de  vous-même,  vous  serez 

iioins  correct,  mais  plus  un.  Au  reste,  revenez  plusieurs  fois  sur 
votre  ouvrage  avant  que  de  le  donner.  Je  crains  seulement  les  fautes 
de  langue;  mais  si  vous  êtes  bien  attentif,  elles  ne  vous  échapperont 
pas.  Je  crains  aussi  un  peu  les  boutades  du  feu  de  la  jeunesse.  Atta- 
chez-vous à  ôter  tout  ce  qui  peut  être  exclamation  ou  déclamation. 
Simplifiez  votre  style,  surtout  dans  les  endroits  où  les  choses  ont  de 
la  chaleur.  J'ai  une  lecture  à  vous  conseiller  avant  que  de  revoir  pour 
la  dernière  fois  votre  écrit ,  c'est  celle  des  Lettres  persanes.  Cette  lec- 
ture est  excellente  à  tout  jeune  homme  qui  écrit  pour  la  première  fois. 
Vous  y  trouverez  pourtant  quelques  fautes  de  langue.  En  voici  une 
dans  la  quarante-deuxième  lettre  :  Tel  que  ron  d'vroit  mépriser  parce 
lu'il  est  un  sot,  ne  Vest  souvctit  que  parce  qu'il  est  un  homme  de  robe 
I.  L  faute  est  de  prendre  pour  le  participe  passif  méprisé,  qui  n'est  pas 
dans  la  phrase,  l'infinitif  mépriser  qui  y  est.  Les  Genevois  sont  encore 
fort  sujets  à  faire  cette  faute-là.  Toutefois,  si  vous  voulez  absolument 
menvoyer  votre  écrit ,  faites.  Je  ne  sais  lequel  de  vous  ou  de  moi  me 
donnera  le  plus  d'intérêt  à  sa  lecture,  mais  je  vous  répète  que  je  ne 
vous  y  puis  être  d'aucune  utilité. 
Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  foi  de  Prusse  et  de  ma  reconnois- 

ince.  Mais  voudriez-vous  que  je  les  eusse  acceptées?  est-il  nécessaire 
ie  vous  dire  ce  que  j'ai  fait?  ces  choses-là  devroient  se  deviner  entre 

ous. 

Je  dois  vous  prévenir  d'une  chose.  Vous  avez  dû  voir  beaucoup 
l'inégalité  dans  mes  lettres;  c'est  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  mon 

umeur,  et  je  ne  la  cache  point  à  mes  amis.  Mais  ma  conduite  ne  se 

■gle  point  sur  mon  humeur:  elle  a  une  rèj;le  plus  constante;  à  mon 

^^e,  on  ne  change  plus.  Je  serai  ce  que  j'ai  été.  Je  ne  suis  difTérent 
iu'en  une  chose:  c'est  que  jusqu'ici  j'ai  eu  des  amis,  mais  à  présent 
j'i  sens  que  j'ai  un  ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'Emile  a  le  plus  grand  succès  en 
Migleterre.  On  en  est  à  la  seconde  édition  angloise.  Il  n'y  a  pas 
l'exemple  à  Londres  d'un  succès  si  rapide  pour  aucun  livre  étranger. 

1     „ntn    TYialgré  le  mal  que  j'y  dis  des  Anglois. 

CCCCXII.  —  A   M.    DE    MONTMOLLIN. 

Novembre  <762. 

Quand  je  me  suis^  réuni,  monsieur,  il  y  a  neuf  ans,  à  l'ÉKli.se,  je 

ai  pas  manqué  de  censeurs  qui  ont  blâmé  mu  démarche,  et  je  n'en 

i.anque  pas  aujourd'hui  que  j'y  reste  uni  sous  vos  auspices ,  contre  l'es- 

'oir  de  tant  de  gens  qui  voudroient  m'en  voir  séparé.  Il  n'y  a  rien  là 

0  bien  étonnant;  tout  ce  qui  m'honore  et  me  console  déplaît  à  mes 

ennemis;  et  ceux  qui  voudroient  rendre  la  religion  méprisable  sont 

fSchés  qu'un  ami  de  la  vérité  la  professe  ouvertement.  Nous  connois- 

ons  trop,  vous  et  moi,  les  hommes  pour  ignorer  à  combien  de  pa« 
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sions  humaines  le  feint  zèle  de  la  foi  sert  de  manteau;  et  l'on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  voir  l'alliéisrae  et  l'impiété  plus  charitables  que  n'est 
l'hypocrisie  ou  la  superstition.  J'espère,  monsieur,  ayant  maintenant 
le  bonheur  d'èlre  plus  connu  de  vous,  que  vous  ne  voyez  rien  en  mo. 
qui,  démentant  la  déclaration  que  je  vous  ai  faite,  puisse  vous  rendre 
suspecte  ma  démarche ,  ni  vous  donner  du  regret  à  la  vôtre.  S'il  y  a 
des  gens  qui  m'accusent  d'être  un  hypocrite,  c'est  parce  que  je  ne 
suis  pas  un  impie  :  ils  se  sont  arrangés  pour  m'accuser  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  sans  doute  parce  qu'ils  n'imaginent  pas  qu'on  puisse  sincère- 
ment croire  en  Dieu.  Vous  voyez  que ,  de  quelque  manière  que  je  me 
conduise ,  il  m'est  impossible  d'échapper  à  l'une  des  deux  imputations. 
Mais  vous  voyez  aussi  que ,  si  toutes  deux  sont  également  destituées  de 
preuves ,  celle  d'hypocrisie  est  pourtant  la  plus  inepte  ;  car  un  peu 
d'hypocrisie  m'eût  sauvé  bien  des  disgrâces;  et  ma  bonne  foi  me 
coule  assez  cher,  ce  me  semble,  pour  devoir  être  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Quand  nous  avons  eu ,  monsieur ,  des  entretiens  sur  mon  ouvrage , 
je  vous  ai  dit  dans  quelles  vues  il  avoit  été  publié ,  et  je  tous  réitèr«' 
la  même  chose  en  sincérité  de  cœur.  Ces  vues  n'ont  rien  quâ  ai  lûua 
ble,  vous  en  êtes  convenu  vous-même;  et,  quand  vous  m'apprenez 
qu'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jeter  du  ridicule  sur  le  christia- 
aisme ,  vous  sentez  en  même  temps  combien  cette  imputation  est  ridi- 
cule elle-même ,  puisqu'elle  porte  uniquement  sur  un  dialogue  dans 
un  langage  improuvé  des  deux  côtés  dans  l'ouvrage  même ,  et  où  l'on 
ne  trouve  assurément  rien  d'applicable  au  vrai  chrétien.  Pourquoi  les 
réformés  prennent-ils  ainsi  fait  et  cause  pour  l'Église  romaine?  pour- 
quoi s'échauflent-ils  si  fort  quand  on  relève  les  vices  de  son  argumen- 
tation ,  qui  n'a  point  été  la  leur  jusqu'ici?  Veulent-ils  donc  se  rappro- 
cher peu  à  peu  de  ses  manières  de  penser  comme  ils  se  rapprochent 
déjà  de  son  intolérance,  contre  les  principes  fondamentaux  de  leur 
propre  communion? 

Je  suis  bien  persuadé,  monsieur,  que,  si  j'eusse  toujours  vécu  en 
pays  protestant ,  alors  ou  la  Profession  du  vicaire  savoyard  n'eût  point 
été  faite,  ce  qui  certainement  eût  été  un_mal  à  bien  des  égards,  ou, 
selon  toute  apparence,  elle  eût  eu  dans  sa  seconde  partie  un  tour 
fort  différent  de  celui  qu'elle  a. 

Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille  supprimer  les  objections  qu'on 
ne  peut  résoudre;  car  cette  adresse  subreptice  a  un  air  de  mauvaise 
foi  qui  me  révolte,  et  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  au  fond  peu  de 
vrais  croyans.  Toutes  les  connoissances  humaines  ont  leurs  obscuri- 
tés, leurs  difficultés,  leurs  objections,  que  l'esprit  humain  trop  borné 
ne  peut  résoudre.  La  géométrie  elle-même  en  a  de  telles ,  que  les  géo- 
mètres ne  s'avisent  point  de  supprimer,  et  qui  ne  rendent  pas  pour 
cela  leur  science  incertaine.  Les  objections  n'empêchent  pas  qu'une 
vérité  démontrée  ne  soit  démontrée;  et  il  faut  savoir  se  tenir  à  ce 
qu'on  sait,  et  ne  pas  vouloir  tout  savoir,  même  en  matière  de  religion,. 
Nous  n'en  servirons  pas  Dieu  de  moins  bon  cœur  ;  nous  n'en  serons 
pas  moins  vrais  croyans,  et  nous  en  serons  plus  humains,  plus  doux. 
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plus  tolérans  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  en  toute 
chose.  A  considérer  en  ce  sens  la  Profession  de  foi  du  vicaire ,  elle 
peut  avoir  son  utilité  même  dans  ce  qu  un  y  a  le  plus  improuvé.  En 
tout  cas,  il  n'y  avoit  qu'à  résoudre  les  objections  aussi  convenable- 
ment, aussi  honnêtement  qu'elles  éloient  proposées,  sans  se  fâcher 
comme  si  l'on  avoit  tort,  et  sans  croire  qu'une  objection  est  suffisam- 
ment résolue  lorsqu'on  a  brûlé  le  papier  qui  la  contient. 

Je  n'épilogueiai  point  sur  les  chicanes  sans  nombre  et  sans  fonde- 
ment qu'on  m'a  faites  et  qu'on  me  fait  tous  les  jours.  Je  sais  supporter 
dans  les  autres  dos  manières  de  penser  qui  ne  sont  pas  les  miennes  ; 
pourvu  que  nous  soyons  tous  unis  en  Jésus-Christ,  c'est  là  l'essentiel. 
Je  veux  seulement  vous  renouveler,  monsieur,  la  déclaration  de  la 
résolution  ferme  et  sincère  où  je  suis  de  vivre  et  mourir  dans  la  com- 
munion de  l'Église  chrétienne  réformée.  Rien  ne  m'a  plus  consolé 
dans  mes  disgrâces  que  d'en  faire  la  sincère  profession  auprès  de  vous, 
de  trouver  en  vous  mon  pasteur ,  et  mes  frères  dans  vos  paroissiens. 
Je  vous  demande  à  vous  et  à  eux  la  continuation  des  mêmes  bontés; 
et,  comme  je  ne  crains  pas  que  ma  conduite  vous  fasse  changer  de 
sentiment  sur  mon  compte,  j'espère  que  les  méchancetés  de  mes 
ennemis  ne  le  feront  pas  non  plus. 
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En  parlant,  monsieur,  dans  votre  gazette  du  23  juin,  d'un  papier 
appelé  réquisitoire,  publié  en  France  contre  le  meilleur  et  le  plus 
utile  de  mes  écrits ,  vous  avez  rempli  votre  office ,  et  je  ne  vous  en 
sais  pas  mauvais  gré:  je  r.e  me  plains  pas  même  que  vous  ayez  tran- 
scrit les  imputations  dont  ce  papier  est  rempli ,  et  auxquelles  je  m'abs- 
tiens de  donner  celle  qui  leur  est  due. 

Mais  lorsque  vous  ajoutez  de  votre  chef  que  jo  suis  condamnable 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire  pour  avoir  composé  le  livre  dont  il 
s'agit,  et  surtout  pour  y  avoir  mis  mon  nom ,  comme  s'il  étoit  permis 
et  honnête  de  se  cacher  en  parlant  au  public  :  alors .  monsieur ,  j'ai  droit 
de  me  plaindre  de  ce  que  vous  jugez  sans  connoître;  car  il  n'est  pas 
possible  qu'un  homme  éclairé  et  un  homme  de  bien  porte  avec  con- 
noissance  un  jugement  si  peu  équitable  sur  un  livre  où  l'auteur  sou- 
tient la  cause  de  Dieu ,  des  mœurs ,  de  la  vertu ,  contre  la  nouvelle 
philosophie,  avec  toute  la  force  dont  il  est  capable.  Vous  avez  donné 
trop  d'autorité  à  des  procédures  irrégulières,  et  dictées  par  des  motifs 
particuliers  que  tout  le  monde  connoît. 

Mon  livre,  monsieur,  est  entre  les  mains  du  public;  il  sera  lu  tôt 
ju  tard  par  des  hommes  raisonnables,  peut-être  enfin  par  des  chré- 
tiens ,  qui  verront  avec  surprise  et  sans  doute  avec  indignation  qu'un 
disciple  de  leur  divin  maître  soit  traité  parmi  eux  comme  un  scé- 
lérat. 

Je  vous  prie  donc ,  monsieur ,  et  c'est  une  réparation  que  vous  me 
devez ,  de  lire  vous-même  le  livre  dont  vous  avez  si  légèrement  et  si 
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ïial  parle  ;  et ,  quand  vous  l'aurez  lu ,  de  vouloir  alors  rendre  compte 
iu  public ,  sans  faveur  et  sans  grâce ,  du  jugement  que  vous  en  aurez 
)orté.  Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  coeur 

CCCCXIV.  —A  M.  LoiSEAU  de  Mauleon . 

pour  lui  recommander  l'affaire  de  M.  Le  Bœuf  de  Valdahon. 

Voici ,  mon  cher  Mauléon ,  du  travail  pour  vous ,  qui  savez  braver 
le  puissant  injuste,  et  défendre  Tinnocent  opprimé.  Il  s'agit  de  pro- 
téger par  vos  talens  un  jeune  homme  de  mérite  qu'on  ose  poursuivre 
criminellement  pour  une  faute  que  tout  homme  voudroit  commettre, 
et  qui  ne  blesse  d'autres  lois  que  celles  de  l'avarice  et  de  l'opinionl 
Armez  votre  éloquence  de  traits  plus  doux  et  non  moins  pénétrans, 
en  faveur  de  deux  amans  persécutés  par  un  père  vindicatif  et  déna- 
turé. Ils  ont  la  voix  publique  ;  et  ils  l'auront  partout  où  vous  parlerez 
pour  eux.  Il  me  semble  que  ce  nouveau  sujet  vous  offre  d'aussi  grands 
principes  à  développer,  d'aussi  grandes  vues  à  approfondir  que  les 
précédens  ;  et  vous  aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  sentimens  naturels 
à  tous  les  cœurs  sensibles,  et  qui  ne  sont  pas  étrangers  au  vôtre. 
J'espère  encore  que  vous  compterez  pour  quelque  chose  la  recomman- 
dation d'un  homme  que  vous  avez  honoré  de  votre  amitié.  Macte  vir- 
tute ,  cher  Mauléon.  C'est  dans  une  route  que  vous  vous  êtes  frayée 
qu'on  trouve  le  noble  prix  que  je  vous  ai  depuis  si  longtemps  annoncé . 
et  qui  est  seul  digne  de  vous. 

CCGCXV.  —  A   MADEMOISELLE   d'IvERNOIS  ,    FILLE   DE 
M.    LE   PROCUREUR   GÉNÉrA-L   DE   NeUCHATEL  , 

en  lui  envoyant  le  premier  lacet  de  ma  façon ,  qu'elle  m'avoit 
demandé  pour  présent  de  noces. 

Le  voilà,  mademoiselle,  ce  beau  présent  de  noces  que  vous  avez 
désiré  :  s'il  s'y  trouve  du  superflu ,  faites ,  en  bonne  ménagère ,  qu'ij 
ait  bientôt  son  emploi.  Portez  sous  d'heureux  auspices  cet  emblème 
des  liens  de  douceur  et  d'amour  dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heu- 
reux époux,  et  songez  qu'en  portant  un  lacet  tissu  par  la  main  qui 
traça  les  devoirs  des  mères ,  c'est  s'engager  à  les  remplir. 

CCCCXVI.  —  A  MADAME    LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Moliers,  le  "20  novembre  17G2. 

Je  reçois  à  l'instant,  madame,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honore 

' le  10  de  ce  mois  sous  le  couvert  de  milord  Maréchal,  et  je  vous  avoue 

qu'elle  ma  surprend  plus  encore  que  la  précédente.  J'ai  tant  d'estime 

et  de  respect  pour  vous ,  que ,  dussiez-vous  continuer  à  m'en  écrire  de 

semblables,  elles  me  surprendroient  toujours. 

Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  et  de  respect  pour  le  roi  de  Prusse , 
mais  ses  bienfaits ,  souvent  répandus  avec  plus  de  générosité  que  de 
choix,  ne  sont  pas  une  preuve  bien  sûre  oWon  J«s  mérite.  Si  je  les  ac 
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ceptois ,  je  croirois  lui  rendre  autant  d'honneur  que  j'en  recevrois  dt 
lui;  et  je  ne  suis  point  persuadé  que,  par  cette  démarche,  je  lisse  un 
si  grand  déplaisir  à  mes  ennemis. 

Je  crois ,  madame ,  que  si  j'étois  dans  le  besoin  ,  et  que  j'eusse  recours 
à  vous,  ?ous  consulteriez  plus  votre  cœur  que  votre  fortune;  mais  c€ 
que  vous  ne  feriez  pas  à  cet  égard ,  peut-être  devrois-je  le  faire.  Comme 
je  ne  suis  pas  dans  ce  cas-là ,  et  que  jusqu'ici  mes  amis  ne  se  sont  point 
aperçus  que  j'y  aie  été,  cette  délibération  me  paroît,  quant  à  présent^ 
fort  inutile.  Il  me  semble  que  je  ii'ai  jamais  donné  à  personne  occasion 
de  prendre  un  si  grand  souci  de  mes  besoins. 

Vous  |»ersistez ,  dites-vous ,  à  croire  que  ma  lettre  à  M.  de  Montmollin 
étoit  peu  nécessaire.  Je  ne  vois  pas  bien  comment  vous  pouvez  juger 
de  cela.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  qui  m'ont  fait  croire  qu'elle  l'étoit; 
vous  auriez  dû  me  dire  celles  qui  vous  font  penser  autrement. 

Vous  dites  qu'elle  a  fait  un  mauvais  effet;  mais  sur  qui?  Si  c'est  sur 
MM.  d'Alembert  et  Voltaire ,  je  m'en  félicite.  J'espère  n'être  jamais  assez 
malheureux  pour  obtenir  leur  approbation. 

Il  étoit  inutile  que  cette  lettre  courût  ;  et  je  ne  l'ai  jamais  montrée  à 
personne.  Vous  dites  l'avoir  vue  à  Paris.  Je  sais  qu'elle  a  été  falsifiée, 
i  je  vous  l'ai  dit;  cela  n'emportoit  pas  la  nécessité  de  vous  la  trans- 
rire, puisque  cette  pièce,  ayant  fait  ici  son  eiïet,  n'importe,  au  sur- 
lus,  ni  à  vous,  ni  à  moi,  ni  à  personne.  Cependant,  puisqu'elle  vous 
lit  plaisir,  la  voilà  telle  que  je  l'ai  écrite,  et  que  je  l'écrirois  tout  à 
ilieure  si  c'étoit  à  recommencer. 
J'ai  toujours  approuvé  que  mes  amis  me  donnassent  des  avis,  mais 
on  pas  des  lois.  Je  veux  bien  qu'ils  me  conseillent ,  mais  non  pas  qu'ils 
ne  gouvernent.  Vous  avez  daigné,  madame,  remplir  avec  moi  le  soin 
de  l'amitié  ;  je  vous  en  remercie.  Vous  vous  en  tenez  là  ;  je  vous  en 
remercie  encore  :  car  je  n'aimerois  pas  être  obligé  de  marquer  moi- 
même  la  borne  de  votre  pouvoir  sur  moi. 

Ne  parlerons-nous  jamais  de  vous .  madame  ?  Il  me  semble  pourtant 

,;:ie  les  droits  et  les  devoirs  de  l'amitié  devroient  être  réciproques. 

;;rrez-vous  toujours  mes  malheurs ,  et  ne  verrai-je  jamais  vos  plaisirs, 

:i  ceux  des  personnes  qui  vous  approchent  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 

if's  conseils,  je  le  sais;  mais  j'aurois  le  plaisir  de  me  réjouir  de  tout 

■  que  vous  faites  de  bien;  j'approuverois,  je  m'attendrirois,  je  m'é- 

:  lyerois  de  votre  joie,  et  tous  mes  maux  seroient  oubliés. 

Je  n'ai  jamais  songé  à  vous  demander,  madame,  si  l'on  avoit  rendu 

M.  le  prince  de  Conti  la  musique  que  j'avois  copiée  pour  lui.  Daî- 

lez  agréer  les  humbles  remercîmens  et  respects  de  Mlle  Le  Vasseur. 

CCCCXVII.  —  A  M... ,  CURÉ  d'Ambérier  en  Bdgey'. 

Mitiiers-Travers,  le  30  novembre  <762. 
Ju  n'aurois  pas  lardé  si  longtemps,  monsieur,  à  vous  témoigner  ma 
reconnoissance  des  soins  et  des  bontés  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir 

i .  Le  curé  d'Ambérier  avait  défendu  Thérèse  Le  Vasseur  contre  des  jeunes 
i.ns  qui  rinsulluienl.  (Éd.) 
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pour  ma  gouvernante,  durant  son  voyage  de  Paris  à  Besançon,  si  je 
n'avois  égaré  votre  adresse  qu'elle  me  remit  en  arrivant ,  et  eii  me  ren- 
dant compte  de  toutes  les  obligations  que  nous  avions,  elle  et  moi,  \ 
votre  humanité  et  à  votre  charité.  J'ai  retrouvé  cette  adresse  hier  au 
soir ,  et  je  me  hâte  de  remplir  un  devoir  qui  m'est  cher ,  en  vous  faisant 
d'un  cœur  vraiment  touché  les  remercîmens  de  cette  pauvre  fille  et  les 
miens.  Je  voudrois  être  en  état  de  rendre  ces  remercîmens  moins  sté- 
riles, en  vous  marquant,  par  quelque  retour,  que  vous  n'avez  pas 
obligé  un  ingrat.  Si  jamais  l'occasion  s'en  présente ,  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  pas  oublier  le  citoyen  de  Genève ,  et  d'être  persuadé 
qu'il  vous  est  acquis.  Recevez,  monsieur,  les  respects  de  Mlle  Le  Vas- 
seur  et  ceux  d'un  homme  qui  vous  honore. 

GCCCXVIII.  —   A  MADAME  LaTOUR. 

Molieis,  le  4  8  décembre  4  762. 

Pour  Je  coup ,  madame ,  vous  auriez  été  contente  de  mon  exactitude , 
si  j'avols  pu  suivre ,  en  recevant  votre  dernière  lettre ,  la  résolution 
que  je  pris  d'y  répondre  dès  le  lendemain;  mais  il  est  dit  que  je  vou- 
drai toujours  vous  plaire,  et  que  je  n'y  parviendrai  jamais.  Une  mau- 
dite fièvre  est  venue  traverser  mes  bonnes  résolutions  ;  elle  m'a  abattu , 
au  point  d'en  garder  le  lit,  ce  qui  ne  m'étoit  jamais  arrivé  dans  mes 
plus  grands  maux  :  sans  doute  le  bon  usage  que  je  voulois  faire  de  mes 
forces  m'a  aidé  à  les  recouvrer,  et  je  me  suis  dépêché  de  guérir  pour 
vous  offrir  les  prémices  de  ma  convalescence ,  si  tant  est  pourtant  qu'on 
puisse  appeler  convalescence  l'état  où  je  suis  resté. 

Je  voudrois,  madame,  pouvoir  vous  donner  l'éclaircissement  que 
vous  désirez  sur  l'homme  au  gros  poireau ,  et  je  voudrois ,  pour  moi- 
même  ,  connoître  un  homme  qui  m'ose  louer  publiquement  à  Paris  ; 
car ,  quoique  je  doive  peut-être  bien  plus  à  vous  qu'à  lui  la  chaleur  de 
son  zèle  ^  ce  qu'il  a  dit  pour  vous  complaire  me  le  fait  autant  aimer  que 
s'il  l'avoit  dit  pour  moi.  Mais  ma  mémoire  ne  me  fournit  rien  d'appli- 
cable en  i,out  au  signalement  que  vous  m'avez  donné.  J'ai  fréquenté  dix 
ans  Épinay  et  la  Chevrette  ;  pendant  ce  temps-là ,  on  a  représenté  beau- 
coup de  pièces ,  et  exécuté  beaucoup  de  divertissemens  où  j'ai  quel- 
quefois fait  de  la  musique,  et  où  divers  auteurs  ont  fait  des  paroles; 
mais  depuis  lors  tant  de  choses  me  sont  arrivées,  que  je  ne  me  rappelle 
tout  cela  que  fort  confusément.  Le  p'^ireau  surtout  me  désoriente;  je 
ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vécu  dans  une  certaine  intimité  avec  quel- 
qu'un qui  en  eût  un  ;  si  ce  n'est ,  ce  me  semble ,  M.  le  marquis  de 
Croix-Mard ,  qui ,  à  la  vérité ,  a  beaucoup  d'esprit ,  mais  qui  n'est  plus 
ni  jeune  ni  d'une  assez  jolie  figure ,  et  auquel  je  ne  me  suis  sûrement 
jamais  mêlé  de  donner  des  conseils. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  je  ne  doute  plus  que  vous  ne  soyez  femme  ; 
vous  me  l'avez  trop  bien  fait  sentir  par  l'empire  que  vous  avez  pris  sur 
moi,  et  par  le  plaisir  que  je  prends  à  m'y  soumettre;  mais  vous  n'avez 
pas  à  Yous  plaindre  d'un  échange  qui  vous  donne  tant  de  nouveaux 
droits ,  en  vous  laissant  tous  ceux  que  je  voulois  revendiquer  pour  mon 
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te.  Toutefois,  puisque  vous  deviez  être  femme,  vous  deviez  bien 
issi  vous  montrer.  Je  crois  que  votre  figure  me  tourmente  encore  plus 
le  si  je  l'avois  vue.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  tiire  comment  vous  êtes 
lie,  dites-moi  donc  du  moins  comment  vous  vous  habillez,  afin  que 
jn  imagination  se  fixe  sur  quelque  chose  que  je  sois  sûr  vous  appar- 
air,  et  que  je  puisse  rendre  hommage  à  la  personne  qui  porte  votre 
f-obe ,  sans  crainte  de  vous  faire  une  infidélité. 

CCCCXIX.  -  A  M.  Moui.TOU. 

MoUers-Travers ,  4  9  décembre  1762. 
Mon  cher  ami,  j'ai  été  assez  mal,  et  je  ne  suis  pas  bien.  Les  effets 
une  fièvre  causée  par  un  grand  rhume  se  sont  fait  sentir  sur  la  par- 
j  foible,  et  il  semble  que  ma  vessie  veuille  se  boucher  tout  à  fait.  Je 
iae  lève  pourtant,  et  je  sors  quand  le  temps  le  permet;  mais  je  n'ai 
ni  la  tète  libre  ni  la  machine  en  bon  état.  La  rigueur  de  l'hiver  peut 
causer  tout  cela  :  je  suis  persuadé  qu'aux  approches  du  temps  doux  je 
serai  mieux. 
Je  me  détache  tous  les  jours  plus  de  Genève  :  il  faut  être  fou  pour 
ifîecter  des  torts  de  gens  qui  se  conduisent  si  (nal.  Je  pourrai  y  aller 
Lrce  que  vous  y  êtes;  mais  j'irai  voir  mon  ami  chez  des  étrangers. 
Du  reste,  ces  messieurs  me  recevront  comme  il  leur  plaira.  L'Europe 
a  déjà  prononcé  entre  eux  et  moi  :  que  m'importe  le  reste  ?  Nous  ver- 
rons au  surplus  ce  qu'ils  ont  à  me  dire  :  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  leur 
dire  du  tout. 
Je  vous  envoie  ce  billet  par  de  messager  plutôt  que  par  la  poste ,  afin 
le ,  si  vous  avez  quelque  chose  à  m'envoyer ,  vous  en  ayez  la  commo- 
ité-  Du  reste,  il  importe  de  vous  communiquer  une  réflexion  que  j'ai 
lie.  Vous  m'avez  marqué  ci-devant  que  vous  n'aimiez  pas  votre  corps , 
(jue  votre  intention  étoit  de  le  quitter  un  jour  :  nous  causerons  de 
kl  quand  nous  nous  verrons.  Mais  si  cette  résolution  pouvoit  trans- 
pirer chez  quelqu'un  de  ces  messieurs,  peut-être  ne  chercheroienl-ils 
qu'une  occasion  de  vous  prévenir;  et -il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  trou- 
vassent pas  cette  occasion  dans  l'écrit  en  question,  s'ils  l'y  vouloient 
chercher.  Tout  est  raison  pour  qui  ne  cherche  que  des  prétextes.  Pen- 
sez à  cela.  Il  faut  quitter,  et  non  pas  se  faire  renvoyer. 

Te  crois  que  milord  Maréchal  pourroit  aller  dans  quelque  temps  à 
jnève  voir  milord  Stanhope.  S'il  y  va,  allez  le  voir  et  nommez-vous 
'>st  un  horam-e  froid,  qui  ne  peut  soufl"rir  les  complimens,  et  qu* 
<m  fait  à  personne;  mais  c'est  un  homme,  et  je  crois  que  vous  se- 
•/.  content  de  l'avoir  vu.  Du  reste,  ne  parlez  à  personne  de  ce  voyage, 
ne  m'en  a  pas  demandé  le  secret ,  mais  il  n'en  a  parlé  qu'à  moi  ;  ce 
ù  me  fait  croire  ou  qu'il  a  changé  de  sentiment,  ou  qu'il  veut  allei 
cognito. 

Adieu,  cher  Moultou  :  je  compte  les  heures  comme  des  siècles  jus 
qu'à  la  belle  saison. 
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CCCCXX.  —  A  M.  D.  L.  G. 

Décembre  4762. 

Il  faut ,  monsieur ,  que  vous  ayez  une  grande  opinion  de  votre  élo 
quence,  et  une  bien  petite  du  discernement  de  l'homme  dont  vous 
vous  dites  enthousiaste ,  pour  croire  l'intéresser  en  votre  faveur  par  le 
petit  roman  scandaleux  qui  remplit  la  moitié  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  et  par  l'historietle  qui  le  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus 
sûr  dans  cette  lettre ,  c'est  que  vous  êtes  bien  jeune  et  que  vous  me 
croyez  bien  jeune  aussi. 

Vous  voilà,  monsieur,  avec  votre  Zélie  comme  ces  saints  de  votre 
église  qui ,  dit-on ,  couchoient  dévoterùent  avec  des  filles ,  et  attisoient 
tous  les  feux  des  tentations  pour  se  mortifier  en  combattant  le  désir 
de  les  éteindre.  J'ignore  ce  que  vovis  prétendez  par  les  détails  indé- 
cens  que  vous  m'osez  faire  ;  mais  il  est  difficile  dfr  les  lire  sans  vous 
croire  un  menteur  ou  un  impuissant. 

L'amour  peut  épurer  les  sens ,  je  le  sais  ;  il  est  cent  fois  plus  facile 
à  un  véritable  amant  d'être  sage  qu'à  un  autre  homme  :  l'amour  qui 
respecte  son  objet  en  chérit  la  pureté  :  c'est  une  perfection  de  plus 
qu'il  y  trouve ,  et  qu'il  craint  de  lui  ôter.  L'amour-propre  dédommage 
un  amant  des  privations  qu'il  s'impose  en  lui  montrant  l'objet  qu'il 
convoite  plus  digne  des  sentimens  qu'il  a  pour  lui  ;  mais  si  sa  maîtresse . 
une  fois  livrée  à  se»  caresses,  a  déjà  perdu  toute  modestie  ;  si  son  corps 
est  en  proie  à  ses  attouchemens  lascifs  ;  si  son  cœur  brûle  de  tous  les 
feux  qu'ils  y  portent;  si  sa  volonté  même,  déjà  corrompue,  la  livre  à 
sa  discrétion ,  je  voudrois  bien  savoir  ce  qui  lui  reste  à  respecter  en 
elle. 

Supposons  qu'après  avoir  ainsi  souillé  la  personne  de  votre  maî- 
tresse, vous  ayez  obtenu  sur  vous-même  l'étrange  victoire  dont  vous 
vous  vantez ,  et  que  vous  en  ayez  le  mérite ,  l'avez-vous  obtenue  sui 
elle,  sur  ses  désirs,  sur  ses  sens  même?  Vous  vous  vantez  de  l'avoir 
fait  pâmer  entre  vos  bras  :  vous  vous  êtes  donc  ménagé  l^e  sot  plaisir 
de  la  voir  pâmer  seule?  Et  c'étoit  là  l'épargner  selon  vous?  Non,  c'é- 
toit  l'avilir.  Elle  est  plus  méprisable  que  si  vous  en  eussiez  joui.  Vou- 
driez-vous  d'une  femme  qui  seroit  sortie  ainsi  des  mains  d'un  autre  ? 
Vous  appelez  pourtant  tout  cela  des  sacrifices  à  la  vertu.  Il  faut  que 
vous  ayez  d'étranges  idées  de  cette  vertu  dont  vous  parlez,  et  qui  ne 
vous  laisse  pas  même  le  moindre  scrupule  d'avoir  déshonoré  la  fille 
d'un  homme  dont  vous  mangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les  maxi- 
mes de  VHéloise.  vous  vous  piquez  de  les  braver;  il  est  faux,  selon 
vous ,  qu'on  ne  doit  rien  accorder  aux  sens  quand  on  veut  leur  refuser 
quelque  chose.  En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui  peut  vous  rendre 
coupable,  vous  ne  leur  refusiez  que  ce  qui  pouvoit  vous  excuser. 
Votre  exemple  supposé  vrai  ne  fait  point  contre  la  maxime .  il  la  con- 
firrae. 

Ce  joli  conte  est  suivi  d'un  autre  plus  vraisemblable ,  mais  que  le 
premier  me  rend  bien  suspect.  Vous  voulez  avec  l'art  de  votre  âge 
émouvoir  mon  amour-propre ,  et  me  forcer ,  au  moins  par  bienséance . 
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à  m'intéresser  pour  vous.  Voilà ,  monsieur ,  de  tous  les  pièges  qu'on 
peut  me  tendre  celui  dans  lequel  on  me  prend  le  moins,  surtout  quand 
on  le  lend  aussi  peu  finement.  Il  y  auroit  de  l'humeur  à  vous  blâmer 
(le  la  manière  dont  vous  dites  avoir  soutenu  ma  cause,  et  même  une 
'e  d'ingratitude  à  ne  vous  en  pas  savoir  gré.  Cependant,  monsieur. 
1  livre  ayant  été  condamne  par  votre  parlement,  vous  ne  pouviez 
tre  trop  de  modestie  et  de  circonspection  à  le  défendre ,  et  vous  ne 
•z  pas  me  faire  une  obligation  personnelle  envers  vous  d'une  jus- 
que vous  avez  dû  rendre  à  la  vérité,  ou  à  ce  qui  vous  a  paru 
e.  Si  j'étois  sûr  que  les  choses  se  fussent  passées  comme  vous  me 
Marquez,  je  croirois  devo  r  vous  dédommager,  si  je  pouvois,  d'un 
indice  dont  je  serois  en  quelque  manière  la  cause;  mais  cela  ne 
iigageroit  pas  à  vous  recommander,  sans  vous  connoître,  préférâ- 
:  lient  à  beaucoup  de  gens  de  mérite  que  je  connois  sans  pouvoir 
-ervir;  et  je  me  garderois  de  vous  procurer  des  élèves,  surtout  s'il» 
ient  des  sœurs,  sans  autre  garant  de  leur  bonne  éducation  que  ce 
vous  m'avez  appris  de  vous ,  et  la  pièce  de  vers  que  vous  m'avez 
■  >yée.  Le  libraire  à  qui  vous  l'avez  présentée  a  eu  tort  de  vous  re- 
tire aussi  brutalement  qu'il  l'a  fait ,  et  l'ouvrage ,  du  côté  de  la  com- 
ition,  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il  l'a  paru  croire  :  les  vers  sont 
s  avec  facilité;  il  y  en  a  de,lrès-bons  parmi  beaucoup  d'autres  foi- 
-  et  peu  corrects  :  du  reste,  il  y  règne  plutôt  Un  ton  de  déclamation 
une  certaine  chaleur  d'âme.  Zamon  se  tue  en  acteur  de  tragédie  : 
e  mort  ne  persuade  ni  ne  touche  :  tous  les  sentimens  sont  tirés  de 
Souvelle  Iléloise;  on  en  trouve  à  peine  un  qui  vous  appartienne;  ce 
■'.  n'est  pas  un  grand  signé  de  la  chaleur  de  votre  cœur  ni  de  la  vé- 
de  l'histoire.  D'ailleurs,  si  le  libraire  avoit  tort  dans  un  sens,  il 
il  bien  raison  dans  un  autre,  auquel  vraisemblablement  il  ne  son- 
l  pas.  Comment  un  homme  qui  se  pique  de  vertu  peut-il  vouloir 
publier  une  pièce  d'où  résulte  la  plus  pernicieuse  morale,  une  pièce 
pleine  d'images  licencieuses  que  rien  n'épure ,  une  pièce  qui  tend  k 
persuader  au.x  jeunes  personnes  que  les  privautés  des  amans  sont  sans 
conséquence,  et  qu'on  peut  toujours  s'arrêter  où  l'on  veut;  maxime 
:  n>si  fausse  que  dangereuse,  et  propre  à  détruire  toute  pudeur,  toute 
iiêteté,  toute  retenue  entre  les  deux  sexes?  Monsieur,  si  vous  n'êtes 
un  homme  sans  mœurs .*sans  principes,  vous  ne  ferez  jamais  im- 
îiier  vos  vers,  quoique  passables,  sans  un  correctif  suffisant  pour 
■mpêcher  le  mauvais  eiïet. 

DUS  avez  des  talens  .  siins  doute .  mais  vous  li'en  faites  pas  un  usage 
porte  à  les  encourager.  Puissiez-vous,  monsieur,  en  faire  un  meil- 
dans  la  suite,  et  qui  ne  vou?  attire  ni  regrets  à  vous-même,  ni  le 
ne  des  honnêtes  gens  !  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 
".  S.  Si  vous  aviez  un  besoin  pressant  des  deux  louis  que  vous  de 
liiez  au  libraire,  je  pourrois  en  disposer  sans  m'incommoder  beau- 
{».  Parlez-moi  naturellement  :  ce  ne  sercit  pas  vous  en  faire  un 
, ,  ce  seroit  seulement  payer  vos  vers  au  prix  que  vous  y  avez  mis 
is-même 
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CCCGXXI.  —  A  MADAME  LaTOOR. 

A  Motiers,  le  4  janrier  4763. 

Je  reçus ,  madame ,  le  28  du  mois  dernier ,  votre  lettre»  du  23 ,  par 
laquelle  vous  me  menaciez  de  ne  me  pardonner  jamais,  si  vous  n'aviez 
pas  de  mes  nouvelles  le  jeudi  30.  J'ai  bien  senti  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'obligeant  dans  cette  menace  ;  mais  cela  ne  m'en  rend  pas  moins  sen- 
sible à  la  peine  ([ue  vous  m'avez  fait  encourir;  car  vous  pouvez  bien 
donner  le  désir  de  faire  l'impossible ,  mais  non  pas  le  moyen  d'y  réus- 
sir; et  il  étoit  de  toute  impossibilité  que  vous  reçussiez  le  30  la  réponse 
à  une  lettre  que  j "a vols  reçue  le  28. 

Je  suis  à  peu  j/rès  comme  j'étois  quand  je  vous  écrivis.  L'hiver  est  si 
rude  ici,  qu'il  m'est  très-difficile  de  le  soutenir  da/is  mon  état;  ce  n'est 
pas  du  moins  sans  souffrir  beaucoup ,  et  sans  sentir  que ,  ne  me  per- 
mettre le  silence  que  quand  je  me  porterai  bien ,  c'est  ne  me  le  per- 
mettre que  quand  je  serai  mort.  J'espère,  madame,  que  cette  lettre 
vous  trouvera  bien  rétablie  de  votre  mal  de  gorge  ;  c'est  un  mal  auquel 
il  me  paroît  que  vous  êtes  sujette  ;  c"est  pourquoi  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner  un  des  récipés  de  ma  médecine ,  car  j'ai  été  fort  sujet 
aux  esquinancies  étant  jeune;  mais  j'ai  appris  à  m'en  délivrer  lors- 
qu'elles commencent ,  en  mettant  les  pieds  dans  l'eau  chaude ,  et  les  y 
tenant  plusieurs  heures;  ordinairement  cela  dégage  la  gorge,  soit  en 
attirant  l'humeur  en  bas ,  soit  de  quelque  autre  manière  que  j'ignore  ; 
je  sais  seulement  que  la  recette  a  souvent  du  succès. 

J'aimerois,,  madame,  à  converser  avec  vous  à  mon  aise;  votre  esprit 
est  net  et  lumineux ,  et  tout  ce  qui  vient  de  vous  m'attache  et  m'attire , 
à  quelque  petite  chose  près.  Pourquoi  faut-il  que  la  nécessité  de  vous 
écrire  si  souvent  m'ôte  le  plaisir  de  vous  écrire  à  mon  aise?  Je  voudrois 
vous  écrire  moins  fréquemment,  et  j'écrirois  de  plus  grandes  lettres; 
mais  vous  exigez  toujours  de  promptes  réponses;  cela  fait  que  'e ne 
puis  vous  écrire  que  des  billets  fort  mal  digérés  et  fort  raturés. 

CCGCXXII.  ■—  A.  M.  Dumoulin  ,  procureur  fiscal  de  S.  A.  S. 

MONSEIGNEUR   LE  PRINCE    DE   CONDÉ , 

à  Montmorency ,  pr^  Paris. 

A  Motiei-s-Travers ,  le  16  janvier  1703. 

J'apprends,  monsieur,  avec  d'autant  plus  de  douleur  la  perte  que 
vous  venez  de  faire  de  votre  digne  oncle,  qu'ayant  négligé  trop  long- 
temps de  l'assurer  de  mon  souvenir  et  de  ma  reconnoissance ,  je  l'ai 
mis  en  droit  de  se  croire  oublié  d'un  homme  qui  lui  étoit  obligé  et  qui 
lui  étoit  encore  plus  attaché ,  et  vous  aussi.  M.  Mathas  sera  regretté  et 
pleuré  de  tous  ses  amis  et  de  tout  son  peuple ,  dont  il  étoit  le  père.  Il  ne 
suffit  pas  de  lui  succéder ,  monsieur .  il  faut  le  remplacer.  Songez  que 
vous  le  suivrez  un  jour,  et  qu'alors  il  ne  vous  sera  pas  indifférent  d'a- 
voir fait  des  heureux  ou  des  misérables.  Puissiez-vous  mériter  long- 
temps et  obtenir  bien  tard  l'honneur  d'être  aussi  regretté  que  lui  ! 

Si  le  souvenir  aes  momens  que  nous  avons  passés  ensemble  vous  est 
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aussi  cher  qu'à  moi,  je  ne  vous  recommanderai  point  un  soin  qui  vous 

soit  à  charge,  en  vous  priant  d'en  conserver  les  monuraens  dans  votre 

optite  maison  de  Saint-Louis  :  entretenez  au  moins  mon  petit  bosquet , 

vous  en  supplie,  surtout  les  deux  arbres  plantés  de  ma  main;  ne 

uffrez  pas  qu'Augustin  ni  d'autres  se  mêlent  de  les  tailler  ou  de  les 

hoonner;  laissez-les  venir  librement  sous  la  direction  de  la  nature,  et 

buvez  quelque  jour  sous  leur  ombre  à  la  santé  de  celui  qui  jadis  eut  le 

/lisir  d'y  boire  avec  vous.  Pardonnez  ces  petites  sollicitudes  puériles 

l'attendrissement  d'un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon 

'ur.  Mes  jours  de  paix  se  sont  passés  à  Montmorency,  et  vous  avez 

itribué  à  me  les  rendre  agréables.  Rappelez- vous-en  quelquefois  la 

•^mcire  ;  pour  moi  je  la  conserverai  toujours. 

P.  S.  Mlle  Le  Vasseur  vous  prie  d'agréer  ses  respects  et  de  les  faire 
,'réer  à  Mme  Dumoulin.  Je  me  suis  placé  ici  à  portée  d'un  village  ca- 
jlique  pour  pouvoir  l'y  envoyer,  le  plus  souvent  qu'il  se  peut,  rem- 
:  1-  son  devoir ,  et  notre  pasteur  lui  prête  pour  cela  sa  voiture  avec 
md  plaisir.  Je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  le  curé,  qui  paroissoit 
irmé  de  ce  que  deviendroit  sa  religion  parmi  nous  autres.  Nous  ai- 
ons  la  nôtre  et  nous  respectons  celle  d'autrui. 
Permettez  que  je  vous  prie  de  remettre  l'incluse  à  son  adresse. 

"XCCXXIIL  —  A  MADEMOISELLE  DUCHESNE,  SŒUR  DE  l'HÔTEL-DiEU 

DE  Montmorency. 

Moliers,  le  >G  janvier  47G3. 
Non,  mademoiselle,  on  n'oublie  ici  ni  votre  amitié  ni  vos  services; 
et  si  Mlle  Le  Vasseur  ne  vous  a  pas  remboursé  plus  tôt  les  deux  louis 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  prêter,  c'est  que  sa  mère,  qui  les  a 
-^  eus.  lui  avoit  promis  et  lui  a  encore  fait  écrire  qu'elle  vous  les  ren- 
oit.  Elle  n'en  a  rien  fait,  cela  n'est  pas  étonnant,  ils  sont  passés  avec 
reste.  Assurément .  si  cette  femme  a  mangé  tout  l'argent  qu'elle  a  tiré 
■  sa  fille  et  de  moi  depuis  vingt  ans,  il  faut  qu'elle  ait  une  terrible 
,.valoire.  Si  vous  pouvez,  mademoiselle,   attendre   sans  vous  gêner 
jusqu'à  Pâques,  cet  argent  vous  sera. remboursé  à  Montmorency;  si- 
non, prenez  la  peine,  quand  vous  irez  à  Paris,  de  passer  à  l'hôtel  de 
ixembourg,  et  en  montrant  cette  lettre  à  M.  de  La  Roche,  que  d'ail- 
irs  j'aurai  soin  de  prévenir,  il  vous  remettra  ces  deux  louis  pour 
quels  Mlle  Le  Vasseur  vous  fait  ses  tendres  remercîmens,  ainsi  que 
air  toutes  les  bontés  dont  vous  l'avez  honorée. 
A  l'égard  de  la  dame  Maingot,  il  est  très-sûr  qu'il  ne  lui  est  rien  dû. 
yen  ai  pour  preuves,  premièrement  la  probité  de  Mlle  Le  Vasseur, 
■"nu  incapable  assurément  de  nier  une  dette;  la  somme  qu'elle  de- 
mde.  qui  passe  ce  que  j'ai  pu  acheter  de  volaille  durant  tout  mon 
lour  à  Montmorency:  mon  usage  constant  de  tout  payer  comptant  à 
'sure  que  j'achetois;  le  fait  particulier  de  quatre  poulettes  qu'acheta 
ile  Le  Vasseur ,  pour  avoir  des  œufs  durant  le  carême ,  et  qu'elle  paya 
mptant  au  garçon  de  ladite  Maingot,  en  présence  de  la  mère  Nanun, 
,.<;.  in,i!ipi!(.  ,.i>,niPttP  il  i/o^t  pas  entré  une  pièce  de  volaille  dans  ma 
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maison;  enfin,  l'exactitude  raêtne  de  la  dame  Maingot  à  se  faire  payer, 
puisque  ma  retraite  fit  trop  de  hruit  pour  être  ignorée  d'elle,  et  qu'il 
n'est  pas  apparent  que ,  venant  tous  les  mercredis  au  marché ,  elle  ne 
se  fût  pas  avisée  de  venir  chez  moi  demander  son  dû.  C'est  pour  payer 
les  bagatelles  que  je  pouvois  devoir  que  Mlle  Le  Vasseur  est  restée 
après  moi.  Pourquoi  ne  s'est-elle  pas  adressée  à  elle?  Donner  à  la 
'iame  Maingot  ce  qu'elle  demande  seroit  récompenser  la  friponnerie  : 
ce  n'est  assurément  pas  mon  avis. 

Je  regrette  beaucoup  le  bon  M.  Mathas ,  et  je  crois  qu'il  sera  regretté 
dans  tout  le  pays.  Il  faut  espérer  que  M.  Dumoulin  le  remplacera  à  tous 
égards .  et  n'héritera  pas  moins  de  sa  bonté  que  de  son  bien.  Je  savois 
que  Mme  de  Verdelin  avoit  fait  inoculer  ses  demoiselles  ;  mais  je  suis  en 
peine  d'elle-même,  n'ayant  pas  de  ses  nouvelles  depuis  longtemps, 
quoique  je  lui  aie  écrit  le  dernier.  Comme  il  fau^  nécessairement  af- 
franchir les  lettres ,  les  domestiques  ne  sont  pas  toujours  exacts  là- 
dessus  ,  et  il  s'en  perd  beaucoup  de  cette  manière.  Si  elle  vient  ce  prin- 
temps à  Soisi.  je  vous  prie  de  lui  parler  de  moi;  c'est  une  bonne  et 
aimable  dame,  dont  l'amitié  m'étoit  bien  chère,  et  dont  je  regretterai 
toute  ma  vie  le  voisinage.  Je  suis  très-sensible,  mademoiselle,  au  sou- 
venir de  toiite  votre  famille;  je  vous  prie  de  lui  en  marquer  ma  recon- 
noissance  et  d'y  faire  à  tout  le  monde  mes  salutations ,  de  même  qu'à 
tous  les  honnêtes  gens  de  Montmorency  qui  vous  paroîtront  avoir 
conservé  quelque  amitié  pour  moi.  Mes  respects  en  particulier  à  M.  le 
curé,  si  vous  en  trouvez  l'occasion.  Recevez  ceux  de  Mlle  Le  Vasseur 
et  les  assurances  de  son  éternel  attachement.  Croyez  aussi,  je  vous 
supplie, 'que  je  conserverai  toute  ma  vie  les  sentimens  de  respect,  d'es- 
time et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués. 


CCCCXXIV.  -  A  M.  DucHESNE. 

A  Moliers,  le  20  janvier  -1763. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j'ai  appris  de  divers  endroits  que 
vous  aviez  entrepris  avec  M.  l'abbé  de  La  Porte  une  édition  générale 
de  mes  écrits;  sans  examiner  quel  droit  vous  aviez  de  former  cette  en- 
treprise, il  me  sembloit  au  moins  qu'étant  en  liaison  avec  l'auteur, 
vous  auriez  liû  lui  en  parler,  et,  voyant  que  vous  m'écriviez  sans  m'en 
rien  dire,  je  me  suis  plaint  de  cff  procédé;  avois-je  tort?  vous  me  de- 
mandez mainlenant  mon  consentement  sur  une  affaire  tout  arrangée! 
peut-être  eût-il  mieux  valu  me  consulter  sur  l'arrangement.  Je  ne  veux 
point,  monsieur,  nuire  à  vos  avantages,  mais  je  voudrois  bien  qu'ils 
ne  me  fussent  pas  toujours  pernicieux.  S'il  est  vrai  que  Mme  la  maré- 
chale ait  approuvé  votre  entreprise,  je  l'approuve  aussi  ;  mais  jusqu'ici 
elle  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot.  Dans  la  nécessité  de  voir  user  mes  écrits 
par  tant  d'éditions  avant  la  mienne,  je  tiens  sans  doute  à  grand  avan- 
tage de  tomber  au  moins  dans  les  mains  d'un  éditeur  tel  que  M.  l'abbé 
de  La  Porte .  et  la  considération  de  cet  avantage  est  enc'ore  pour  moi 
d'un  grand  poids,  puisqu'il  est  certain  qu'on  ne  m'a  rassemblé  jus- 
qu'ici que  dans  des  recueils  défigurés.  Quant  au  prix  que  vous  voulez 
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que  je  mette  à  la  permission  que  vous  me  demandez ,  je  n'ai  rien  à  vous 

'ire;  c'est  à  vous  à  voir  si  mes  écrits  ne  coûtent  pas  assez  cheràl'au- 

ur  pour  devoir  lui  rendre  quelque  chose;  pour  moi,  je  ne  vous  de- 

lande  rien  ;  quant  à  mon  édition  générale ,  je  vous  réitère  de  bon  cœur 

promesse  de  vous  donner  la  préférence,  si  elle  peut  se  faire  à  Paris 

Quand  j'ai  consenti  que  M.  de  La  Tour  fît  graver  mon  portrait .  c'é- 

;ait  pour  être  publié  à  part  et  non  pas  à  la  tête  de  mon  livre .  et  ce  con- 

3ntement  ne  pouvoit  pas  avoir  trait  à  votre  édition,  dont  je  n'étois 

is  encore  instruit.  Si  absolument  vous  voulez  l'y  mettre,  je  vous  prit 

I  moins  qu'il  soit  dit  dans  un  avertissement  ou  préface  que  nou-seu- 
rnent  cette  édition  n'est  pas  faite  par  l'auteur,  mais  qu'il  ne  s'en  est 

int  mêlé. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  l'envoi  que  vous  avez  remis  à  M.  de  Rou- 

mont,  et  je  n'en  ai  même  aucun  avis;  de  sorte  que,  si  vous  pouviez 

sorraais  me  faire  directement  les  vôtres,  cela  gagnera  du  temps  et 

avéra  de  l'embarras.  Vous   pourrez  les  adresser  à  Ponlarlier  .  à 

.  Gloriot.  au  Lion  d'Or,  avec  avis  que  c'est  pour  moi.  Mais  ce  n'est 

is  la  peine  d'envoyer  de  si  petits  paquets  qui  peuvent  se  perdre;  je  ne 

me  soucie  point  d'être  absolument  au  courant  ni  d'avoir  les  Annales 

Typographiques  à  mesure  qu'elles  paroîtront  ;  il  suffit  que  je  les  aie  tôt 

ou  lard  avec  une  quantité  d'articles  suffisans  pour  faire  un  paquet 

médiocre.  Envoyez-moi  la  note  à  mesure,  afin  que  je  vous  fasse  rera- 

Mirser. 

Je  juge  par  ce  que  vous  m'avez  marqué,  que  l'édition  in-12  de 
Histoire  naturelle  ne  se  continuera  pas;  tâchez,  je  vous  prie,  de 
voir  cela,  et  si  elle  ne  se  continue  pas,  comme  je  veux  absolument 
oir  cet  ouvrage,  marquez-moi  combien  il  y  a  maintenant  de  volumes 
in-4°  et  ce  qu'ils  coûtent,  je  tâcherai  en  ce  cas  de  me  défaire  de  mes 

'M-12. 

Te  voudrois  aussi  savoir  le  prix  du  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
lise  qui  a  paru  l'année  dernière. 

Voici  des  articles  que  je  vous  prie  de  joindre  à  votre  premier  envoi. 
Pensées  de  Pascal .  OEuvres  de  La  Bruyère ,  Imitation  de  Jésus-Christ , 
latin. 

II  y  en  a  quelques  autres  que  j'ai  ouoliés  ;  mais ,  lorsque  vous  aurez 
un  envoi  à  me  faire,  prévenez-m'en  une  quinzaine  de  jours  à  l'avance, 
afin  que  je  puisse  vous  écrire  avant  que  vous  fermiez  le  paquet. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  une  note  (ies  pièces  que  vous  comptez 
ire  entrer  dans  votre  recueil;  je  pourrois  peut-être  vous  en  indiquer 
lelqu'une  que  vous  n'auriez  pas.  Je  vous  salue,  messieurs,  de  tout 
on  cœur. 

CCCCXXV.  —  A  M.   LE  MARÉCHAL   DE  LUXEMBOURG. 

MoliiTS,  le  20  janvier  <763. 

Vous  voulez ,  monsieur  le  maréchal ,  que  je  vous  décrive  le  pays  que 

ubile?Mais  comment  faire?  je  ne  sais  voir  qu'autant  que  je  suis  ému, 

,  objets  indifférens  sont  nuls  à  mes  yeux;  je  n'ai  de  l'attention  au'à 

oportion  de  l'intérêt  qui  l'excite  :  et  quel  intérêt  puis-je  prendre  à  ce 
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que  je  retrouve  si  loin  de  vous  ?  Dos  arbres ,  des  rochers ,  des  maisons, 
des  hommes  même ,  sont  autant  d'objets  isolés  dont  chacun  en  parti- 
culier donne  peu  d'émotion  à  celui  qui  le  regarde  :  mais  l'impression 
commune  de  tout  cela,  qui  le  réunit  en  un  seul  tableau,  dépend  de 
l'état  où  nous  sommes  en  le  contemplant.  Ce  tableau,  quoique  toujourr 
le  même ,  se  peint  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  dispositions  diffé- 
rentes dans  les  cœurs  des  spectateurs;  et  ces  différences,  qui  font  celles 
de  nos  jugemens ,  n'ont  pas  lieu  seulement  d'un  spectateur  à  l'autre , 
mais  dans  le  même  en  différens  temps.  C'est  ce  que  j'éprouve  bien  sen- 
siblement en  revoyant  ce  pays  que  j'ai  tant  aimé.  J'y  croyois  retrouvei 
ce  qui  m'avoit  charmé  dans  ma  jeunesse  :  tout  est  changé;  c'est  un 
autre  paysage,  un  autre  air,  un  autre  ciel,  d'autres  hommes;  et,  î\<t 
voyant  plus  mes  montagnons  avec  des  yeux  de  vingt  ans ,  je  les  trouve 
beaucoup  vieillis.  On  regrette  le  bon  temps  d'autrefois;  je  le  crois 
bien  :  nous  attribuons  aux  choses  tout  le  changement  qui  s'est  fait  en 
nous,  et,  lorsque  le  plaisir  nous  quitte,  nous  croyons  qu'il  n'est  plus 
nulle  part.  D'autres  voient  les  choses  comme  nous  les  avons  vues,  et 
les  verront  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Mais  ce  sont  des  des- 
criptions que  vous  me  demandez,  non  des  réflexions,  et  les  miennes 
m'entraînent  comme  un  vieux  enfant  qui  regrette  encore  ses  anciens 
jeux.  Les  diverses  impressions  que  ce  pays  a  faites  sur  moi  à  différens 
âges  me  font  conclure  que  nos  relations  se  rapportent  toujours  plus 
à  nous  qu'aux  choses,  et  que,  comme  nous  décrivons  bien  plus  ce  que 
nous  sentons  que  ce  qui  est ,  il  faudroit  savoir  comment  étoit  affecté 
l'auteur  d'un  voyage  en  l'écrivant,  pour  juger  de  combien  ses  pein- 
tures sont  au  deçà  ou  au  delà  du  vrai.  Sur  ce  principe ,  ne  vous  étonnez 
pas  de  voir  devenir  aride  et  froid ,  sous  ma  plume ,  un  pays  jadis  si 
verdoyant ,  si  vivant ,  si  riant  à  mon  gré  :  vous  sentirez  trop  aisément 
dans  ma  lettre  eu  quel  temps  de  ma  vie  et  eri  quelle  saison  de  l'année 
elle  a  été  écrite. 

Je  sais,  monsieur  le  maréchal,  que,  pour  vous  parler  d'un  village,  il  ne 
faut  pas  commencer  par  vous  décrire  toute  la  Suisse ,  comme  si  le  pe- 
tit coin  que  j'habite  avoit  besoin  d'être  circonscrit  d'un  si  grand  es- 
pace. Il  y  a  pourtant  des  choses  générales  qui  ne  se  devinent  point,  et 
qu'il  faut  savoir  pour  juger  des  objets  particuliers.  Pour  connoître  Mo- 
tiers ,  il  faut  avoir  quelque  idée  du  comté  de  Neuchâtel  ;  et  pour  con- 
noître le  comté  de  Neuchâtel ,  il  faut  en  avoir  de  la  Suisse  entière. 

Elle  offre  à  peu  près  partout  les  mêmes  aspects ,  des  lacs ,  des  prés 
des  bois ,  des  montagnes  ;  et  les  Suisses  ont  aussi  tous  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs ,  mêlées  de  l'imitation  des  autres  peuples  et  de  leur  an- 
tique simplicité.  Ils  ont  des  manières  de  vivre  qui  ne  changent  point, 
parce  qu'elles  tiennent  pour  ainsi  dire  au  sol,  au  climat,  aux  besoins 
divers ,  et  qu'en  cela  les  habitans  sont  toujours  forcés  de  se  confor- 
mer à  ce  que  la  nature  des  lieux  leur  prescrit.  Telle  est,  par  exemple, 
la  distribution  de  leurs  habitations ,  beaucoup  moins  réunies  en  villes 
et  en  bourgs  qu'en  France ,  mais  éparses  et  dispersées  çk  et  là  sur  le 
terrain  avec  beauccup  plus  d'égalité.  Ainsi,  quoique  la  Suisse  soit  en 
général  plus  peup  ée  à  proportion  que  la  France ,  elle  a  de  moins 
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-rr*n(ies  villes  et  de  moins  gros  villages  ;  en  revanche ,  on  y  trouve  par- 
'oai  des  maisons  :  le  village  couvre  toute  la  paroisse ,  et  la  ville  s'étend 
->ur  tout  le  pays.  La  Suisse  entière  est  comme  une  grande  ville  divisée 
en  treize  quartiers,  dont  les  uns  sont  sur  les  vallées,  d'autres  sur  les 
coteaux,  d'autres  sur  les  montagnes.  Genève,  Saint- Gall,  Neuchâtel, 
sont  comme  les  faubourgs  :  il  y  a  des  quartiers  plus  ou  moins  peu- 
plés, mais  tous  le  sont  assez  pour  marquer  qu'on  est  toujours  dans  la 
ville  :  seulement  les  mai.sons,  au  lieu  d'être  alignées,  sont  dispersées 
sans  symétrie  et  sans  ordre ,  comme  on  dit  qu'étoient  celles  de  l'an- 
cienne Rome.  On  ne  croit  plus  parcourir  des  déserts  quand  on  trouve 
des  clochers  parmi  les  sapins ,  des  troupeaux  sur  des  rochers ,  des  ma- 
nufactures dans  des  précipices,  des  ateliers  sur  des  torrens.  Ce  mé- 
lange bi-zarre  a  je  ne  sais  quoi  d'animé,  de  vivant,  qui  respire  la  liberté , 
le  bien-être,  et  qui  fera  toujours  du  pays  où  il  se  trouve  un  spectacle 
unique  en  son  genre ,  mais  fait  seulement  pour  des  yeux  qui  sachent  voir. 
Cette  égale  distribution  vient  du  grand  nombre  de  petits  États,  qui 
divise  les  capitales,  de  la  rudesse  du  pays,  qui  rend  les  transports 
difficiles,  et  de  la  nature  des  productions,  qui .  consistant  pour  la  plu- 
part en  pâturages,  exige  que  la  consommation  s'en  fasse  sur  les  lieux 
mêmes,  et  tient  les  hommes  aussi  dispersés  que  les  bestiaux.  Voilà  le 
plus  grand  avantage  de  la  Suisse ,  avantage  que  ses  habitans  regar- 
dent peut-être  comme  un  malheur,  mais  qu'elle  tient  d'elle  seule,  que 
rien  ne  peut  lui  ôter,  qui,  malgré  eux,  contient  ou  retarde  le  progrès 
du  luxe  et  des  mauvaises  mœurs,  et  qui  réparera  toujours  à  la  longue 
l'étonnante  déperdition  d'hommes  qu'elle  fait  dans  les  pays  étrangers. 
Voilà  le  bien  :  voici  le  mal  amené  par  ce  bien  même.  Quand  les 
suisses .  qui  jadis  vivant  renfermés  dans  leurs  montagnes  se  suffisoient 
eux-mêmes,  ont  commencé  à  communiquer  avec  d'autres  nations, 
Is  ont  pris  goût  à  leur  manière  de  vivre,  et  ont  voulu  l'imiter;  ils  se 
i)nt  aperçus  que  l'argent  éloit  une  bonne  chose,  et  ils  on-t  voulu  en 
avoir  :  saîis  productions  et  sans  industrie  pour  l'attirer,  ils  se  sont  mis 
en  commerce  eux-mêmes,  ils  se  sont  vendus  en  détail  aux  puissances; 
ils  ont  acquis  par  là  précisément  assez  d'argent  pour  sentir  qu'ils 
îoient  pauvres;  les  moyens  de  le  fai-re  circuler  étant  presque  impossi- 
■ies  dans  un  pays  qui  ne  produit  rien  et  qui  n'est  pas  maritime,  cet 
rgent  leur  a  porté  de  nouveaux  besoins  sans  augmenter  leurs  res- 
ources.  Ainsi  leurs  premières  aliénations  de  troupes  les  ont  forcés 
(l'en  faire  de  plus  grandes  et  de  continuer  toujours.  La  vie  étant  de- 
venue plus  dévorante,  le  môme  pays  n'a  plus  pu  nourrir  la  même 
juantilé  d'habitans.  C'est  la  raison  de  la  dépopulation  qu'on  commence 
sentir  dans  toute  la  Sui.sse.  Klle  nourrissoit  ses  nombreux  habitans 
,.iand  ils  ne  sorloient  pas  de  chez  eux  ;  à  présent  qu'il  en  sort  la  moi- 
lé,  à  peine  peut-elle  nourrir  l'autre. 

Le  pis  est  que,  de  cette  moitié  qui  sort,  il  en  rentre  assez  pour  cor- 

ompre  tout  ce  qui  reste  par  l'imitation  des  «sages  des  autres  pay?,  et 

urtout  de  la  France,  qui  a  plus  de  troupes  suisses  qu'aucune  autre 

ation.  Je  dis  corrompre,  sans  entrer  dans  la  question  si  les  mœurs 

irançoises  sont  bonnes  ou  mauvaises  en  France,  parce  quo  celle  nues- 

RoussjAi-  XX  2 
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tion  est  hors  ae  doute  quant  à  la  Suisse ,  et  qu'il  n'est  pas  possibh  oua 
les  mêmes  usages  conviennent  à  des  peuples  qui ,  n'ayant  pas  les  mè 
mes  ressources  et  n'habitant  ni  le  même  climat  ni  le  même  sol .  seront 
toujours  forcés  de  vivre  différemment. 

Le  concours  de  ces  deux  causes,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise, 
se  fait  sentir  en  toutes  choses  :  il  rend  raison  de  tout  ce  qu'on  remar- 
que de  particulier  dans  les  mœurs  des  Suisses,  et  surtout  de  ce  con- 
traste bizarre  de  recherche  et  de  simplicité  qu'on  sent  dans  toutes 
leurs  manières.  Ils  tournent  à  contre-sens  tous  les  usages  qu'ils  pren- 
nent, non  par  faute  d'esprit,  mais  par  la  force  des  choses.  En  trans- 
portant dans  leurs  bois  les  usages  des  grandes  villes,  ils  les  appli- 
quent de  la  façon  la  plus  comique;  ils  ne  savent  ce  que  c'est  qu'habits 
de  campagne;  ils  sont  parés  dans  leurs  rochers  comme  ils  l'étoient  à 
Paris;  ils  portent  sous  leurs  sapins  tous  les  pompons  du  Palais-Royal, 
et  j'en  ai  vu  revenir  de  faire  leurs  foins  en  petite  veste  à  falbala  de 
mousseline.  Leur  délicatesse  a  toujours  quelque  chose  de  grossier, 
leur  luxe  a  toujours  quelque  chose  de  rude.  Ils  ont  des  entremets, 
mais  ils  mangent  du  pain  noir;  ils  servent  des  vins  étrangers,  et  boi- 
vent de  la  piquette;  des  ragoûts  fins  accompagnent  leur  lard  rance  et 
leurs  choux  ;  ils  vous  offriront  à  déjeuner  du  café ,  du  fromage  ;  à  goû- 
ter, du  thé  avec  du  jambon;  les  femmes  ont  de  la  dentelle  et  de  fort 
gros  linge ,  des  robes  de  goût  avec  des  bas  de  couleur  :  leurs  valets , 
alternativement  laquais  et  bouviers ,  ont  l'habit  de  livrée  en  servant  à 
table ,  et  mêlent  l'odeur  du  fumier  à  celle  des  mets. 

Comme  on  ne  jouit  du  luxe  qu'en  le  montrant,  il  a  rendu  leur  so- 
ciété plus  familière  sans  leur  ôter  pourtant  le  goût  de  leurs  demeures 
isolées.  Personne  ici  n'est  surpris  de  me  voir  passer  l'hiver  en  campa- 
gne; mille  gens  du  monde  en  font  tout  autant.  On  demeure  donc  tou- 
jours séparés;  mais  on  se  rapproche  par  de  longues  et  fréquentes  visi- 
tes. Pour  étaler  sa  parure  et  ses  meubles  il  faut  attirer  ses  voisins  et 
les  aller  voir;  et  comme  ces  voisins  sont  souvent  assez  éloignés,  ce 
sont  des  voyages  continuels.  Aussi  jamais  n'ai-je  vu  de  peuple  si  allant 
que  les  Suisses  ;  les  François  n'en  approchent  pas.  Vous  ne  rencontrez 
de  toutes  parts  que  voitures  ;  il  n'y  a  pas  une  maison  qui  n'ait  la  sienne , 
et  les  chevaux ,  dont  la  Suisse  abonde ,  ne  sont  rien  moins  qu'inutiles 
dans  le  pays.  Mais,  comme  ces  courses  ont  souvent  pour  obje*  i- 

sites  de  femmes,  quand  on  monte  à  cheval,  ce  qui  commence  .  „_, fi- 
nir rare ,  on  y  monte  en  jolis  bas  blancs  bien  tirés ,  et  l'on  fait  à  peu 
près,  pour  courir  la  poste,  la  même  toilette  que  pour  aller  au  bal. 
Aussi  rien  n'est  plus  brillant  que  les  chemins  de  la  Suisse;  on  y  ren- 
contre à  tout  moment  de  petits  messieurs  et  de  belles  dames  ;  on  n'y 
voit  que  bleu,  vert,  couleur  de  rose;  on  se  croiroit  au  jardin  du 
Luxembourg. 

Un  effet  de  ce  commerce  est  d'avoir  presque  ôté  aux  hommes  le  goût 
du  vin ,  et  un  effet  contraire  de  cette  vie  ambulante  est  d'avoir  cepen- 
dant rendu  les  cabarets  fréquens  et  bons  dans  toute  la  Suisse.  Je  ne 
.sais  pas  pourquoi  l'on  vante  tant  ceux  de  France;  ils  n'approchent  sû- 
rement pas  de  ceux-ci.  Il  est  vrai  qu'il  y  fait  très-cher  vivre;  mais  cela 
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est  vrai  aussi  de  la  vie  domestique ,  et  cela  ne  sauroit  être  autrement 
dans  un  pays  qui  produit  peu  de  denrées,  et  où  l'argent  ne  laisse  pas 
de  circuler. 

Les  trois  seules  marchandises  qui  leur  en  aient  fourni  jusqu'ici 
sont  les  fromages,  les  chevaux,  et  les  hommes;  mais  depuis  l'intro- 
duction du  luxe  ce  commerce  ne  leur  suffit  plus,  et  ils  y  ont  ajouté 
relui  des  manufactures,  dont  ils  sont  redevables  aux  réfugiés  françois:' 
ressource  qui  cependant  a  plus  d'apporence  que  de  réalité;  car,  comme 
Il  cherté  des  denrées  augmente  avec  les  espèces,  et  que  la  culture  de 
la  terre  se  néglige  quand  on  gagne  davantage  à  d'autres  travaux,  avec 
pius  d'argent  ils  n'en  sont  pas  plus  riches,  ce  qui  se  voit  par  la  com- 
paraison avec  les  Suisses  catholiques,  qui,  n'ayant  pas  la  même  res- 
source, sont  plus  pauvres  d'argent  et  ne  vivent  pas  moins  bien. 

Il  est  fort  singulier  qu'un  pays  si  rude,  et  dont  les  habitans  sont  si 
enclins  à  sortir,  leur  inspire  pourtant  un  amour  si  tendre,  que  le  re- 
u'ret  de  l'avoir  quitté  les  y  ramène  presque  tous  à  la  fin ,  et  que  ce  re- 
,Tet  donne  à  ceux  qui  n'y  peuvent  revenir  une  maladie  quelquefois 
mortelle,  qu'ils  appellent,  je  crois,  le  hemvé.  Il  y  a  dans  la  Suisse  un 
air  célèbre  appelé  le  ran/.  des  vaches ,  que  les  bergers  sonnent  sur 
leurs  cornets,  et  dont  ils  font  retentir  tous  les  coteaux  du  pays.  Cet 
air,  qui  est  peu  de  chose  en  lui-même,  mais  qui  rappelle  aux  Suisses 
mille  idées  relatives  au  pays  natal,  leur  fait  verser  des  torrens  de  lar- 
mes quand  ils  l'entendent  en  terre  étrangère.  Il  en  a  même  fait  mou- 
rir de  douleur  un  si  grand  nombre,  qu'il  a  été  défendu,  par  ordon- 
nance du  roi  ,de  jouer  le  ranz  des  vaches  dans  les  troupes  suisses.  Mais , 
monsieur  le  maréchal,  vous  savez  peut-être  tout  cela  mieux  que  moi, 
et  les  réflexions  que  ce  fait  présente  ne  vous  auront  pas  échappé.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de 'remarquer  seulement  que  la  France  est  assuré- 
ment le  meilleur  pays  du  monde  ,  où  toutes  les  commodités  et  tous  les 
agrémens  de  la  vie  concourent  au  bien  être  des  habitans.  Cependant 
il  n'y  a  jamais  eu,  que  je  sache,  de  hemvé  ni  de  ranz  des  vaches  qui 
fît  pleurer  et  mourir  de  regret  un  François  en  pays  étranger;  et  cette 
maladie  diminue  beaucoup  chez  les  Suisses  depuis  qu'on  vit  plus 
agréablement  dans  leur  pays. 

Les  Suisses  en  général  sont  justes,  officieux,  charitables,  amis  so- 
lides, braves  soldats,  et  bons  citoyens,  mais  intrigans,  défians,  jaloux, 
curieux,  avares,  et  leur  avarice  contient  plus  leur  luxe  que  ne  fait 
leur  simplicité.  Ils  sont  ordinairement  graves  et  lîegmatiques.  mais  ils 
sont  furieux  dans  la  colère .  et  leur  joie  est  une  ivresse.  Je  n'ai  rien  vu 
de  si  gai  que  leurs  jeux.  Il  e.st  étonnant  que  le  peuple  françois  danse 
tristement,  languissamment,  de  mauvaise  grâce,  et  que  les  danses 
suisses  soient  sautillantes  et  vives.  Les  liommes  y  montrent  leur  vi- 
gueur naturelle,  et  les  filles  y  ont  une  légèreté  charmante;  on  diroit 
que  la  terre  leur  brûle  les  pieds. 

Les  Suisses  sont  adroits  et  rusés  dans  les  affaires  :  les  François,  qui 
les  jugent  grossiers,  sont  bien  moins  déliés  qu'eux;  ils  jugent  de  leur 
esprit  par  leur  accent.  La  cour  de  France  a  toujours  voulu  leur  en- 
voyer des  gens  fins,  et  s'est  toujours  trompée.  A  ce  genr^  d'escrime. 
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ils  battent  communément  les  François  :  mais  envoyez-leur  des  gens 
droits  et  fermes,  vous  ferez  d'eux  ce  que  vous  voudfez,  car  naturelle- 
ment ils  vous  aiment.  Le  marquis  de  Bonnac,  qui  avoit  tant  d'esprit, 
mais  qui  passoit  pour  adroit,  n'a  rien  fait  en  Suisse;  et  jadis  le  maré- 
chal (ïe  Bassompierre  y  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit ,  parce  qu'il  étoit 
franc,  ou  qu'il  passoit  chez  eux  pour  l'être.  Les  Suisses  négocieront 
toujours  avec  avantage ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  vendus  par  leurs  ma- 
gistrats, attendu  qu'ils  peuvent  mieux  se  passer  d'argent  que  les  puis- 
sances ne  peuvent  se  passer  d'hommes  ;  car .  pour  votre  blé ,  quand  ils 
voudront  ils  n'en  auront  pas  besoin.  Il  faut  avouer  aussi  que ,  s'ils  font 
bien  leurs  traités ,  ils  les  exécutent  encore  mieux  :  fidélité  qu'on  ne  se 
pique  pas  de  leur  rendre. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ,  monsieur  le  maréchal ,  de  leur  gouvernement  et 
de  leur  politique ,  parce  que  cela  me  mèneroit  trop  loin ,  et  que  je  ne 
veux  vous  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu.  Quant  au  comté  de  Neuchâtel  où 
j'habite,  vous  savez  qu'il  appartient  au  roi  de  Prusse.  Cette  petite 
principauté ,  après  avoir  été  démembrée  du  royaume  de  Bourgogne  et 
passé  successivement  dans  les  maisons  de  Châlons .  d'Hochberg  et  de 
Longueville,  tomba  enfin,  en  1707,  dans  celle  de  Brandebourg  par  la 
décision  des  états  du  pays,  juges  naturels  des  droits  des  prétendans. 
Je  n'entrerai  point  dans  l'examen  des  raisons  sur  lesquelles  le  roi  de 
Prusse  fut  préféré  au  prince  de  Conti ,  ni  des  influences  que  purent 
avoir  d'autres  puissances  dans  cette  affaire;  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que ,  dans  la  concurrence  entre  ces  deux  princes ,  c'étoit  un 
honneur  qui  ne  pouvoit  manquer  aux  Neuchâtelois  d'appartenir  un 
jour  à  un  grand  capitaine.  Au  reste,  ils  ont  conservé  sous  leurs  sou- 
verains à  peu  près  la  même  liberté  qu'ont  les  autres  Suisses  :  mais 
peut-être  en  sont-ils  plus  redevables  à  leur  position  qu'à  leur  habi- 
leté; car  je  les. trouve  bien  remuans  pour  des  gens  sages. 

Tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  des  Suisses,  en  général,  carac- 
térise encore  plus  fortement  ce  peuple-ci;  et  le  contraste  du  naturel  et 
de  l'imitation  s'y  fait  encore  mieux  sentir,  avec  cette  différence  pour- 
tant que  le  naturel  a  moins  d'étoffe ,  et  qu'à  quelque  petit  coin  près  la 
dorure  couvre  tout  le  fond.  Le  pays ,  si  l'on  excepte  la  ville  et  les 
bords  du  lac ,  est  aussi  rude  que  le  reste  de  la  Suisse  :  la  vie  y  est  aussi 
rustique;  et  les  habitans,  accoutumés  à  vivre  sous  des  princes,  s'y 
sont  encore  plus  affectionnés  aux  grandes  manières;  de  sorte  qu'on 
trouve  ici  du  jargon,  des  airs,  dans  tous  les  états;  de  beaux  parleurs 
labourant  les  champs,  et  des  courtisans  en  souquenille.  Aussi  appelle- 
t-on  les  Neuchâtelois  les  Gascons  de  la  Suisse.  Ils  ont  de  l'esprit,  et 
ils  se  piquent  de  vivacité;  ils  lisent,  et  la  lecture  leur  profite  :  les 
paysans  même  sont  instruits ,  ils  ont  presque  tous  un  petit  recueil  de 
livres  choisis  qu'ils  appellent  leur  bibliothèque;  ils  sont  même  assez 
au  courant  pour  les  nouveautés;  ils  font  valoir  tout  cela  dans  la  con- 
versation d'une  manière  qui  n'est  point  gauche,  et  ils  ont  presque  le 
ton  du  jour  comme  s'ils  vivoient  à  Paris.  Il  y  a  quelque  temps  qu'en 
me  promenant  je  m'arrêtai  devant  une  maison  où  des  filles  faisoient 
de  la  dentelle;  la  mère  berçoit  un  petit  enfint,  et  je  la  regardois  faire 
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quand  je  vis  sortir  de  la  cabane  un  gros  paysan  ,  qui .  ra'abordant  d'un 
air  aisé,  me  dit  :  a  Vous  voyez  qu'on  ne  suit  pas  trop  bien  vos  pré- 
ceptes; mais  nos  femmes  tiennent  autant  aux  vieux  préjugés  qu'elles 
aiment  les  nouvelles  modes.  »  Je  tombois  des  nues.  J'ai  entendu  parmi 
ces  gens-là  cent  propos  du  même  ton. 

Beaucoup  d'esprit  et  encore  plus  de  prétention ,  mais  sans  aucun 
goût,  voilà  ce  qui  m'a  d'abord  frappé  chez  les  Neuchâtelois.  Ils  par- 
lent très-bien ,  très-aisément  ;  mdis  ils  écrivent  platement  et  mal , 
surtout  quand  ils  veulent  écrire  légèrement,  et  ils  le  veulent  toujours. 
Comme  ils  ne  savent  pas  même  en  quoi  consiste  la  grâce  et  le  sel  du 
style  léger .  lorsqu'ils  ont  enfilé  des  phrases  lourdement  sémillantes ,  ils 
se  croient  autant  de  Voltaires  et  de  Crébillons.  Ils  ont  une  manière  de 
journal  dans  lequel  ils  s'eflorcent  d'être  gentils  et  badins.  Ils  y  four- 
rent même  de  petits  ver^  de  leur  façon.  Mme  la  maréchale  trouveroit 
sinon  de  l'amusement,  au  moins  de  l'occupation  dans  ce  Mercure,  car 
c'est  d'un  bout  à  lautre  un  logogriphe  qui  demande  un  meilleur 
Œdipe  qire  moi. 

C'est  à  peu  près  le  même  habillement  que  dans  le  canton  de  Berne , 
mais  un  peu  plus  contourné.  Les  hommes  se  mettent  assez  à  la  fran- 
çoise;  et  c'est  ce  que  les  femmes  voudroient  bien  faire  aussi  :  mais 
comme  elles  ne  voyagent  guère,  ne  prenant  pas  comme  eux  les  modes 
de  la  première  main,  elles  lés  outrent,  les  défigurent  ;  et ,  chargées  d« 
pretintailles  et  de  falbalas ,  elles  semblent  parées  de  guenilles. 

Quanta  leur  caractère,  il  est  difficile  d'en  juger,  tant  il  est  offusqué 
de  manières  :  ils  se  croient  polis  parce  qu'ils  sont  façonniers,  et  gais 
l)arce  qu'ils  sont  turbulens.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  Chinois  au 
monde  qui  puissent  l'emporter  sur  eux  à  faire  des  complimens.  Arri- 
vez-vous fatigué,  pressé,  n'importe,  il  faut  d'abord  prêter  le  flanc  à 
la  longue  bordée;  tant  que  la  machine  est  montée  elle  joue,  et  elle  se 
remonte  toujours  à  chaque  arrivant.  La  politesse  françoise  est  de 
mettre  les  gens  à  leur  aise .  et  même  de  s'y  mettre  aussi  :  la  politesse 
neuchâteloise  est  de  gêner  et  soi-même  et  les  autres.  Ils  ne  consultent 
jamais  ce  qui  vous  convient ,  mais  ce  qui  peut  étaler  leur  prétendu 
savoir-vivre.  Leurs  offres  exagérées  ne  tentent  point  ;  elles  ont  toujours 
je  ne  sais  quel  air  de  formule,  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  d'apprêté,  qui 
vous  invite  au  refus.  Ils  sont  pourtant  obligeans.  officieux,  hospita- 
liers très-réellement ,  surtout  pour  les  gens  de  (jualité  :  o;i  est  toujours 
sûr  d'être  accueilli  d'eux  en  se  donnant  pour  marquis  ou  comte  :  et 
comme  une  ressource  aussi  facile  ne  manciue  pas  aux  aventuriers,  ils 
en  ont  souvent  dans  leur  ville,  qui  pour  l'ordinaire  y  sont  très-fètés  : 
un  simple  honnête  homme  avec  des  malheurs  et  des  vertus  ne  le  seroiî 
pas  de  même;  on  peut  y  porter  un  grand  nom  sans  mérite,  mais  non 
pas  un  grand  mérite  sans  nom.  Du  reste ,  ceux  qu'ils  servent  une  fois, 
ils  les  servent  bien.  Ils  sont  fidèles  à  leurs  promesses,  et  n'abandon- 
nent pas  aisément  leurs  protégés.  Il  se  peut  même  qu'ils  soient  ai- 
mans  et  sensibles;  mais  rien  n'est  plus  éloigné  du  ton  du  sentiment 
que  celui  qu'ils  prennent;  tout  ce  qu'ils  font  par  humanité  semble  être 
fait  par  ostentation ,  et  leur  vanité  cache  leur  bon  cœur 
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Cette  vanité  est  leur  vice  dorainaat;  elle  perce  partout,  et  d'autant 
plus  aisément  qu'elle  est  maladroite.  Ils  se  croient  tous  gentilshommes , 
{uoique  leurs  souverains  ne  fussent  que  des  gentilshommes  eux- 
mêmes.  Ils  aiment  la  chasse ,  moins  par  goût  que  parce  que  c'est  un 
amusement  noble.  Enfin  jamais  on  ne  vit  des  bourgeois  si  pleins  de 
leur  naissance:  ils  ne  la  vantent  pourtant  pas,  mais  on  voit  qu'ils  s'en 
occupent  ;  il  n'en  sont  pas  fiers ,  ils  n'en  sont  qu'entêtés. 

Au  défaut  de  dignités  et  de  titres  de  noblesse,  ils  ont  des  titres  mili- 
taires ou  municipaux  en  telle  abondance,  qu'il  y  a  plus  de  gens  titrés 
que  de  gens  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  M.  le  colonel,  M.  le  major,  M.  le 
capitaine,  M.  le  lieutenant,  M.  le  conseiller,  M.  le  châtelain,  M.  le 
maire,  M.  le  justicier,  M.  le  professeur,  M.  le  docteur,  M.  l'ancien  : 
si  j'avois  pu  reprendre  ici  mon  ancien  métier,  je  ne  doute  pas  que  je 
:;i'y  fusse  M.  le  copiste.  Les  femmes  portent  aussi  les  litres  de  leurs 
maris;  Mme  la  conseillère,  Mme  la  ministre  :  j'ai  pour  voisine  Mme  la 
major;  et,  comme  on  n'y  nomme  les  gens  que  par  leurs  titres,  on  est 
embarrassé  comment  dire  aux  gens  qui  n'ont  que  leur  Qom  :  c'est  comme 
s'ils  n'en  avoient  point. 

Le  sexe  n'y  est  pas  beau  ;  on  dit  qu'il  a  dégénéré.  Les  filles  ont  beau- 
coup de  liberté  et  en  font  usage.  Elles  se  rassemblent  souvent  en  so- 
ciété, où  l'on  joue,  où  l'on  goûte,  où  l'on  babille,  et  où  l'on  attire 
tant  qu'on  peut  les  jeunes  gens  ;  mais  par  malheur  ils  sont  rares ,  et  il 
faut  se  les  arracher.  Les  femmes  vivent  assez  sagement  :  il  y  a  dans  le 
pays  d'assez  bons  ménages ,  et  il  y  en  auroit  bien  davantage  si  c'étoit 
un  air  de  bien  vivre  avec  son  mari.  Du  reste,  vivant  beaucoup  en  cam- 
pagne ,  lisant  moins  et  avec  moins  de  fruit  que  les  hommes ,  elles  n'ont 
pas  l'esprit  fort  orné;  et,  dans  le  désœuvrement  de  leur  vie,  elles 
n'ont  d'autre  ressource  que  de  faire  de  la  dentelle,  d'épier  curieuse- 
ment les  affaires  des  autres,  de  médire,  et  déjouer.  Il  y  en  a  pourtant 
de  fort  aimables,  mais  en  général  on  ne  trouve  pas  dans  leur  entretien 
ce  ton  que  la  décence  et  l'honnêteté  même  rendent  séducteur,  ce  ton 
que  les  Françoises  savent  si  bien  prendre  quand  elles  veulent,  qui 
montre  du  sentiment,  de  l'âme,  et  qui  promet  des  héroïnes  de  roman. 
La  conversation  des  Neuchâteloises  est  aride  ou  badine  ;  elle  tarit  sitôt 
qu'on  ne  plaisante  pas.  Les  deux  sexes  ne  manquent  pas  de  bon  natu- 
rel; et  je  crois  que  ce  n'est  pas  un  peuple  sans  mœurs,  mais  c'est  un 
peuple  sans  principes ,  et  le  mot  de  vertu  y  est  aussi  étranger  ou  aussi 
ridicule  qu'en  Italie.  La  religion,  dont  ils  se  piquent,  sert  plutôt  à  les 
rendre  hargneux  que  bons.  Guidés  par  leur  clergé,  ils  épilogueront 
sur  le  dogme;  mais  pour  la  morale,  ils  ne  savent  ce  que  c'est  :  car, 
quoiqu'ils  parlent  beaucoup  de  charité,  celle  qu'ils  ont  n'est  assuré- 
ment pas  l'amour  du  prochain,  c'est  seulement  Taflectation  de  donner 
l'aumône.  Un  chrétien  pour  aux  est  un  homme  qui  va  au  prêche  tous 
les  dimanches;  quoi  qu'il  fasse  dans  l'intervalle,  il  n'importe  pas. 
Leurs  ministres,  qui  se  sont  acquis  un  grand  crédit  sur  le  peuple, 
tandis  que  leurs  princes  étoient  catholiques ,  voudroient  conserver  ce 
crédit  en  se  mêlant  de  tout,  en  chicanant  surtout,  en  étendant  à  tout 
la  juridiction  de  l'Église  •  ils  ne  voient  pas  que  leur  temps  est  passé. 
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Cependant  ils  viennent  encore  d'exciter  dans  l'État  une  lermentatlon 
qui  achèvera  de  les  perdre.  L'importante  affaire  dont  il  s'agissoil  étoit 
de  savoir  si  les  peines  des  damnés  éloient  éternelles.  Vous  auriez  peine 
à  croire  avec  quelle  chaleur  cette  dispute  a  été  agitée;  celle  du  jansé- 
nisme en  France  n'en  a  pas  approché.  Tous  les  corps  assemblés ,  les 
peuples  prêts  à  prendre  les  armes,  ministres  destitués,  magistrat! 
interdits,  tout  marquoit  les  approches  d'une  guerre  civile;  et  cette 
affaire  n'est  pas  tellement  finie  qu'elle  ne  puisse  laisser  de  longs  sou- 
venirs. Quand  ils  se  seroient  tous  arrangés  pour  aller  en  enfer,  ils 
n'auroient  pas  plus  de  souci  de  ce  qui  s'y  passe. 

Voilà  les  principales  remarques  que  j'ai  faites  jusqu'ici  sur  les  gens 
du  pays  où  je  suis.  Elles  vous  paroîtroient  peut-être  un  peu  dures  pour 
un  homme  qui  parle  de  ses  hôtes ,  si  je  vous  laissois  ignorer  que  je  ne 
leur  suis  redevable  d'aucune  hospitalité.  Ce  n'est  point  à  messieurs  de 
Neuchâlel  que  je  suis  venu  demander  un  asile  qu'ils  ne  m'auroient  sûre- 
ment pas  accordé ,  c'est  à  milord  maréchal ,  et  je  ne  suis  ici  que  chez  le 
roi  de  Pru:se.  Au  contraire,  à  mon  arrivée  sur  les  terres  de  la  princi- 
pauté ,  le  magistrat  de  la  ville  de  Neuchàtel  s'est ,  pour  tout  accueil ,  dé- 
pêché de  défendre  mon  livre  sans  leconnoître  ;  la  classe  des  ministres  l'a 
déféré  de  même  au  conseil  c'.'État  :  on  n'a  jamais  vu  de  gens  plus 
pressés  d'imiter  les  sottises  de  leurs  voisins.  Sans  la  protection  dé- 
clarée de  milord  maréchal ,  on  ne  m'eût  sûrement  point  laissé  en  paix 
dans  ce  village.  Tant  de  bandits  se  réfugient  dans  le  pays,  que  ceux 
qui  le  gouvernent  ne  savent  pas  distinguer  des  malfaiteurs  poursuivis 
les  iiinocens  opprimés,  ou  se  mettent  peu  en  peine  d'en  faire  la  diffé- 
rence. La  maison  que  j'habite  appartient  à  une  nièce  de  mon  vieux  ami 
M.  Roguin.  Ainsi ,  loin  d'avoir  nulle  obligation  à  messieurs  de  Neuchà- 
tel ,  je  n'ai  qu'à  m'en  plaindre.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans 
leur  ville,  ils  me  sont  étrangers  à  tous  égards;  je  ne  leur  dois  que 
justice  en  parlant  d'eux,  et  je  la  leur  rends. 

Je  la  rends  de  meilleur  cœur  encore  à  ceux  d'entre  eux  qui  m'ont 
comblé  de  caresses,  d'offres,  de  politesses  de  tonte  espèce.  Flatté  de 
leur  estime  et  touché  de  leurs  bontés,  je  me  ferai  toujours  un  devoir 
et  un  plaisir  de  leur  marquer  mon  attachement  et  ma  reconnoissance: 
mais  l'accueil  qu'ils  m'ont  fait  n'a  rien  de  commun  avec  le  gouverne- 
ment neuchàtelois ,  qui  m'en  eût  fait  un  bien  différent  s'il  en  eût  été 
le  maître.  Je  dois  dire  encore  que ,  si  la  mauvaise  volonté  du  corps  des 
ministres  n'est  pas  douteuse,  j'ai  beaucoup  à  me  louer  en  particulier 
'.'-;  celui  dont  j'habite  la  paroisse.  Il  me  vint  voir  à  mon  arrivée,  il  me 
•i  mille  offres  de  sei-vices  qui  n'étoient  point  vaines,  comme  il  me  l'a 
rouvé  dans  une  occasion  essentielle  où  il  s'est  exposé  à  la  mauvaise 
imeur  de  plus  d'un  de  ses  confrères  pour  s'être  montré  vrai  pasteur 
ivers  moi.  Je  m'attendois  d'autant  moins  de  sa  part  à  cette  justice, 
l'il  àvoit  joué  dans  les  précédentes  brouilleries  un  rôle  qui  n'annon- 
•il  pas  un  ministre  tolérant.  C'est  au  surplus  un  homme  assez  gai 
'ins  la  société,  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  qui  fait  quelquefois  d'as- 
•zbons  sermons,  et  souvent  de  fort  bons  contes. 
Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  un  livre,  et  je  n'en  suis  encora 
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qu'a  la  moitié  de  ma  relation.  Je  vais ,  monsieur  le  maréchal,  vous  lai* 
ser  reprendre  haleine,  et  remettre  le  second  tome  à  une  autre  fois  '. 

CCCCXXVI.  —  A  MADAME  Latour. 

A  Molicrs ,  le  27  janvier  4  763. 
Je  reçois  presque  en  même  temps,  madame,  vos  étrennes  et'votre 
portrait;  deux  présens  qui  me  sont  précieux,  l'un  parce  qu'il  vous 
représente ,  et  l'autre  parce  qu'il  vient  de  vous.  Il  semble  que  vous 
avez  prévu  le  besoin  que  j'aurois  de  l'almanach,  pour  contenir  l'effet 
que  feroit  su.  moi  la  description  de  votre  personne,  et  pour  m'averlir 
honnêtement  qu'un  homme  né  le  4  juillet  1712  ne  doit  pas,  le  27  jan- 
vier 1763,  prendre  un  intérêt  si  curieux  à  certains  articles,  sous  peine 
d'être  un  vieux  fou.  Malheureusement  le  poison  me  paroît  plus  fort 
que  le  remède ,  et  votre  lettre  est  plus  propre  à  me  faire  oublier  mon 
âge  que  votre  almanachà  m'en  l'aire  souvenir.  Il  n'eût  pas  fallu  d'autre 
magie  à  Médée  pour  rajeunir  le  vieux  Éson;  et,  si  l'Aurore  étoit  faite 
comme  vous ,  Titon  décrépit  pouvoit  être  encore  malade .  que  ses  ans 
et  ses  maux  dévoient  disparoître  en  la  voyant.  Pour  moi ,  si  loin  de 
vous,  je  ne  gagne  à  tout  cela  que  des  regrets  et  du  ridicule;  un  cœur 
rajeuni  n'est  qu'un  nouveau  mal  avec  tant  d'autres,  et  rien  n'est  plus 
sot  qu'un  barbon  de  vingt  ans.  Aussi  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout 
au  monde,  être  exposé  désormais  à  voir  ce  joli  visage  d'un  ovale  par- 
fait, et  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  blanche  de  votre  personne; 
j'aurois  toujours  peur  que  ces  petites  mouches  couleur  de  rose  ne  de- 
vinssent pour  moi  transparentes ,  et  que,  pour  mieux  apprécier  le  teint 
du  visage ,  quelque  frileuse  que  vous  puissiez  être ,  mon  esprit  indis- 
cret n'allât,  à  travers  mille  voiles,  chercher  des  pièces  de  compa- 
raison. 

Corne  per  acqua  o  per  cristallo  inlero 

Trapassa  il  raggio ,  e  no'l  divide  o  parte  ; 

Per  entro  il  chiuso  manto  osa  il  pensiero 

Si  penetrar  nella  vietata  parte. 

Tasso,  Ger.  C.  IV,  32. 

Mais,  madame,  laissons  un  peu  votre  teint  et  votre  figure,  qu'il 
n'appartient  pas  à  une  imagination  de  cinquante  ans  de  profaner ,  et 
parlons  plutôt  de  cette  aimable  physionomie,  faite  pour  vous  donner 
des  amis  de  tout  âge ,  et  qui  promet  un  cœur  propre  à  les  conserver.  Il 
ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  n'achève  ce  que  vos  lettres  ont  si  bien 
commencé,  et  que  je  n'aie  pas  pour  vous,  le  reste  de  ma  vie,  un  atta- 
chement digne  d'un  caractère  aussi  charmant.  Combien  il  va  m'être 
agréable  de  me  faire  dire  par  une  aussi  jolie  bouche  tout  ce  que  vou* 
m'écrirez  d'obligeant ,  et  de  lire  dans  des  yeux  d'un  bleu  foncé ,  armés 
d'une  paupière  noire ,  l'amitié  que  vous  me  témoignez  !  Mais  cette 
même  amitié  m'impose  des  devoirs  que  je  veux  remplir  ;  et ,  si  mon  âge 

i.  Pour  apprécier  les  divers  jugemens  portés  dans  cette  lettre,  le  lecteur 
voudra  bien  faire  attention  à  l'époque  de  sa  date  el  au  lieu  qu'habitoit  Fau~ 
leur.  {Note  des  éditeurs  de  Genève.) 
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rend  les  fadeurs  ridicules,  u  fait  excuser  la  sincérité.  Je  vous  par- 
donne bien  d'idolâtrer  un  pou  votre  chevelure,  el  je  partage  même 
d'ici  celle  idolâtrie;  mais  1  approbation  que  je  puis  donner  à  votre 
manière  de  vous  coiffer  dépend  d'une  question  qu'il  ne  faut  jamais 
faire  aux  femmes,  et  que  je  vou?  forai  pourtant.  MadeLme,  quel  âge 
avez-vous? 

Puisque  vous  avez  lu  le  chiffon  qui  accompagnoit  le  lacet  dont  vous 
me  pariez,  vous  savez,  madame,  à  quelle  occasioPi  il  a  été  envoyé,  et 
sous  quelles  conditions  on  en  peut  obtenir  un  seniuiable.  Ayez  la  bonté 
de  redevenir  fille,  de  vous  manert^ut  de  nouveau,  de  vous  engager  à 
nourrir  vous-même  votre  premier  enfant,  et  vous  aurez  le  plus  beau 
lacet  que  je  puisse  faire.  Je  me  suis  engagé  à  n'en  jamais  donner  qu'à 
ce  prix  :  je  ne  puis  violer  ma  promesse. 

Je  suis  fort  sensible  à  l'intérêt  que  M.  du  Terreaux  veut  bien  prendre 
!  ma  santé,  et  plus  encore  au  soin  de  la  main  qui  m'a  fait  passer  sa 

t'cette:  mais  ayant  depuis  longtemps  abandonné  ma  vie  et  mon  corps 
.  la  seule  nature ,  je  ne  veux  point  empiéter  sur  elle ,  ni  me  mêler  de 

.!  que  je  ne  sais  pas.  J'ai  appris  à  souffrir,  madame;  cet  art  dispense 

1  apprendre  à  guérir,  et  n'en  a  pas  les  inconvéniens.  Toutefois,  s'il  ne 
lient  qu'à  quelques  verres  d'eau  pour  vous  complaire  .  je  veux  bien  les 
boire  dans  la  saison,  non  pourma  santé,  mais  à  la  vôtre;  je  voudrois 

'ire  pour  vous  des  choses  plus  difficiles,  pourvu  qu'elles  eussent  un 

litre  objet. 

CCCCXXVII.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Moliers,  le  28  janvier  «768. 

Il  faut,  monsieur  le  maréchal,  avoir  du  courage  pour  décrire  en 

ette  saison  le  lieu  que  j'habite  Des  cascades,  des  glaces,  des  rochers 

us,  des  sapins  noirs  couverts  de  neige,  sont  les  objets  dont  je  suis 

iitouré;  et  à  l'image  de  l'hiver  le  pays  ajoutant  l'aspect  de  l'aridité  ne 

romet,  à  le  voir,  qu'une  description  fort  triste.  Aussi  a-t-il  l'air  assez 

;iU  en  toute  saison ,  mais  il  est  presque  effrayant  dans  celle-ci.  Il  faut 

donc  vous  le  représenter  comme  je  l'ai  trouvé  en  y  arrivant,  et  non 

comme  je  le  vois  aujourd'hui ,  sans  quoi  l'intérêt  que  vous  prenez  à 

moi  m'empècheroit  de  vous  en  rien  dire. 

Figurez-vous  donc  un  vallon  d'une  bonne  demi-lieue  de  large,  et 
i'environ  deux  lieues  de  long,  au  milieu  duquel  passe  une  petite  rivière 
'f)pelée  la  Reuss ,  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ce  val- 
:  m,  formé  par  deux  chaînes  de  montagnes  qui  sont  des  branches  du 
iiont  Jura  et  qui  se  resserrent  par  les  deux  bouts,  reste  pourtant  assez 
Mivert  pour  laisser  voir  au  loin  ses  proiongemens.  lesquels,  divisés  en 
rnmeaux  par  les  bras  des  montagnes,  offrert  plusieurs  belles  perspec- 
tives. Ce  vallon,  appelé  le  Val-de-Travers  .  du  nom  d'un  vilhiire  qui  est 
son  extrémité  onentale,  st  garni  de  quatre  ou  cinq  autres  villages  à 
[^eu  de  distance  les  uns  des  autres.  Celui  de  Motiers,  qui  forme  le  mi- 
lieu, est  dominé  par  un  vieux  château  désert,  dont  le  voisinage  et  la 
situation  solitaire  et  sauvage  m'attirent  souvent  dans  mes  promenade'» 
lu  Toatin .  d'autant  plus  que  je  puis  sortir  de  ce  côté  oar  une  oorte  de 


26  CORRESPONDANCE. 

derrière  sans  passer  par  la  rue  ni  devant  aucune  maison.  On  dit  que 
les  bois  et  les  rochers  qui  environnent  ce  château  sont  fort  remplis  de 
vipères;  cependant,  ayant  beaucoup  parcouru  tous  les  environs,  et 
m'étant  assis  à  toutes  sortes  de  places ,  je  n'en  ai  point  vu  jusqu'ici. 

Outre  ces  villages ,  on  voit  vers  le  bas  des  montagnes  plusieurs  mai- 
sons éparsss ,  qu'on  appelle  des  prises ,  dans  lesquelles  on  tient  des 
bestiaux,  et  dont  plusieurs  sant  habitées  par  les  propriétaires,  la  plu- 
part paysans.  Il  y  en  a  une  entre  autres  à  mi-côte  nord ,  par  conséquent 
ixposée  au  midi,  sur  une  terrasse  naturelle,  dans  la  plus  admirable 
position  que  j'aie  jamais  vue,  et  dont  le  difficile  accès  m'eût  rendu 
l'habitation  très-commode.  J'en  fus  si  tenté ,  que  dès  la  première  fois 
je  m'étois  presque  arrangé  avec  le  propriétaire  pour  y  loger;  mais  on 
m'a  depuis  tant  dit  de  mal  de  cet  homme,  qu'aimant  encore  mieux  la 
paix  et  la  sûreté  qu'une  demeure  agréable,  j'ai  pris  le  parti  de  rester 
où  je  suis.  La  maison  que  j'occupe  est  dans  une  moins  belle  position, 
mais  elle  est  grande,  assez  commode;  elle  a  une  galerie  extérieure  où 
je  me  promène  dans  les  mauvais  temps;  et,  ce  qui  vaut  mieux  que 
tout  le  reste ,  c'est  un  asile  offert  par  l'amitié. 

La  Reuss  a  sa  source  au-dessus  d'un  village  appelé  Saint-Sulpice,  à 
l'extrémité  occidentale  du  vallon  ;  elle  en  sort  au  village  de  Travers ,  à 
l'autre  extrémité,  où  elle  commence  à  se  creuser  un  lit  qui  devient 
bientôt  précipice,  et  la  conduit  enfin  dans  le  lac  de  Neuchâtel.  Cette 
Reuss  est  une  très-jolie  rivière ,  claire  et  brillante  comme  de  l'argent , 
où  les  truites  ont  bien  de  la  peine  à  se  cacher  dans  des  touffes  d'herbes. 
On  la  voit  sortir  tout  d'un  coup  de  terre  à  sa  source,  non  point  en  pe- 
tite fontaine  ou  ruisseau,  mais  toute  grande  et  déjà  rivière,  comme  la 
fontaine  de  Vaucluse ,  en  bouillonnant  à  travers  les  rochers.  Comme 
cette  source  est  fort  enfoncée  dans  les  rochers  escarpés  d'une  montagne , 
on  y  est  toujours  à  l'ombre  ;  et  la  fraîcheur  continuelle ,  le  bruit ,  les 
chutes ,  le  cours  de  l'eau ,  m'attirant  l'été  à  travers  ces  roches  brû- 
lantes ,  me  font  souvent  mettre  en  nage  pour  aller  chercher  le  frais 
près  de  ce  murmure ,  ou  plutôt  près  de  ce  fracas ,  plus  flatteur  à  mon 
oreille  que  celui  de  la  rue  Saint-Martin. 

L'élévation  des  montagnes  qui  forment  le  vallon  n'est  pas  excessive, 
mais  le  vallon  même  est  montagne ,  étant  fort  élevé  au-dessus  du  lac  ; 
et  le  lac ,  ainsi  que  le  sol  de  toute  la  Suisse ,  est  encore  extrêmement 
élevé  sur  les  pays  de  plaines,  élevés  à  leur  tour  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  peut  juger  sensiblement  de  la  pente  totale  par  le  long  et 
rapide  cours  des  rivières ,  qui ,  des  montagnes  de  Suisse ,  vont  se  ren- 
dre, les  unes  dans  la  Méditerranée  et  les  autres  dans  l'Océan.  Ainsi; 
quoique  la  Reuss  traversant  le  vallon  soit  sujette  à  de  fréquens  débor- 
demens,  qui  font  des  bords  de  son  lit  une  espèce  de  marais,  on  n'y 
sent  point  le  marécage ,  l'air  n'y  est  point  humide  et  malsain ,  la  viva- 
cité qu'il  tire  de  son  élévation  l'empêchant  de  rester  longtemps  chargé 
.ie  vapeurs  grossières;  les  brouillards,  assez  fréquens  les  matins 
cèdent  pour  l'ordinaire  à  l'action  du  soleil  à  mesure  qu'il  s'élève. 

Comme  entre  les  montagnes  et  les  vallées  la  vue  est  toujours  réci- 
proque, celle  dont  je  jovj'.s  ici  dans  un  fonçl  n'est  pas  moins  vaste  que 
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celle  que  j'avois  sur  les  liauieurs  de  Montmorency,  mais  el.e  est  d'un 
autre  genre;  elle  ne  llatte  pas,  elle  frappe,  elle  est  plus  sauvage  que 
riante;  l'art  n'y  étale  pas  ses  beautés,  mais  la  majesté  de  la  nature  en 
impose  ;  et ,  quoique  le  parc  de  Versailles  soit  plus  grand  que  ce  vallon , 
'  :ie  paroîtroil  qu'un  colifichet  en  sortant  d'ici.  Au  premier  coup  d'œil , 
peciacle,  tout  grand  qu'il  est,  semble  un  peu  nu;  on  voit  très-peu 
u  cirbres  dans  la  vallée  ;  ils  y  viennent  mal ,  et  ne  donnent  presque  au- 
cun fruit;  l'escarpement  des  montagnes,  étant  très-rapide,  montre  en 
divers  endroits  le  gris  des  rochers;  le  noir  des  sapins  coupe  ce  gris 
d'une  nuance  qui  n'est  pas  riante,  et  ces  sapins  si  grands,  si  beaux 
quand  on  est  dessous,  ne  paroissant  au  loin  que  des  arbrisseaux,  ne 
promettent  ni  l'asile  ni  l'ombre  qu'ils  donnent  :  le  fond  du  vallon , 
presque  au  niveau  de  la  rivière ,  semble  n'ofTrir  à  ses  deux  bords  qu'un 

^'e  marais  où  l'on  ne  sauroit  marcher  ;  la  réverbération  dés  rochers 

i;inonce  pas,  dans  un  lieu  sans  arbres,  une  promenade  bien  fraîche 
quand  le  soleil  luit:  sitôt  qu'il  se  couche,  il  laisse  à  peine  un  crépus- 
cule, et  la  hauteur  des  monts,  interceptant  toute  la  lumière,  fait  pas- 
ser presque  à  l'instant  du  jour  à  la  nuit. 

Mais,  si  la  première  impression  de  tout  cela  n'est  pas  agréable,  elle 
change  insensiblemeni  par  un  examen  plus  détaillé;  et,  dans  un  pays 
où  l'on  croyoil  avoir  tout  vu  du  premier  coup  d'œil ,  on  se  trouve  avec 
surprise  environné  d'objets  chaque  jour  plus  intéressans.  Si  la  prome- 
nade de  la  vallée  est  un  peu  uniforme,  elle  est  en  revanche  extrême- 
ment commode;  tout  y  est  du  niveau  le  plus  parfait,  les  chemins  y 
soRt  unis  comme  des  allées  de  jardin ,  les  bords  de  la  rivière  offrent 
par  places  de  larges  pelouses  d'un  plus  beau  vert  que  les  gazons  du 
Palais-Royal ,  et  l'on  s'y  promène  avec  délices  le  long  de  cette  belle 
eau,  qui  dans  le  vallon  prend  un  cours  paisible  en  quittant  ses  cailloux 
et  ses  rochers,  qu'elle  retrouve  au  sortir  du  Val -de-Travers.  On  a  pro- 
posé de  planter  ses  bords  de  saules  et  de  peupliers,  pour  donner,  du- 
rant la  chaleur  du  jour,  de  l'ombre  au  bétail  désolé  par  les  mouches. 
Si  jamais  ce  projet  s'exécute,  les  bords  de  la  Reuss  deviendront  aussi 
charmans  que  ceux  du  Lignon ,  et  il  ne  leur  manquera  plus  que  des 
Astrées,  des  Silvandres,  et  un  d'Urfé." 

Comme  la  direction  du  vallon  coupe  obliquement  le  cours  du  soleil, 
la  hauteur  des  monts  jette  toujours  de  l'ombre  par  quelque  côté  sur  la 
plaine;  de  sorte  qu'en  dirigeant  ses  promenades,  et  choisissant  ses 
heures ,  on  peut  aisément  faire  à  l'abri  du  soleil  tout  le  tour  du  vallon. 
D'ailleurs,  ces  mêmes  montagnes,  interceptant  ses  rayons,  font  qu'il 
se  lève  tard  et  se  couche  de  bonne  heure,  en  sorte  qu'on  n'en  est  pas 
longtemps  brûlé.  Nous  avons  presque  ici  la  clef  de  l'énigme  du  ciel  de 
Irois  aunes  ' ,  et  il  est  certain  que  les  maisons  qui  sont  près  de  la  source 
^e  la  Reuss  n'ont  pas  trois  heures  de  soleil ,  même  en  été. 

< .  Allusion  à  ces  vers  des  Bucoliques  : 

Die  quibus  in  Icrris,  cl  eris  niilii  magnus  ApoUo, 
Très  i)aleat  cœli  soulium  non  amplius  ulnag. 

Kcl.  111,  v.  405.  (Éd.) 


28  CORRESPONDANCE. 

Lor-squ'on  quitte  le  bas  du  vallon  pour  se  promener  à  rai-côte ,  cûmmt 
nous  fîmes  une  fois ,  monsieur  le  maréchal ,  le  long  des  Champeaux ,  du 
côté  d'Andilly,  on  n'a  pas  une  promenade  aussi  commode;  mais  cet 
agrément  est  bien  compensé  par  la  variété  des  sites  et  des  points  de  vue , 
par  les  découvertes  que  l'on  fait  sans  cesse  autour  de  soi ,  par  les  jolis 
réduits  qu'on  trouve  dans  les  gorges  des  montagnes ,  où  le  cours  des 
torrens  qui  descendent  dans  li  vallée,  les  hêtres  qui  les  ombragent, 
les  coteaux  qui  les  entourent,  offrent  des  asiles  verdoyans  et  frai« 
quand  on  suffoque  à  découvert.  Ces  réduits ,  ces  petits  vallons ,  ne  s'a- 
perçoivent pas  tant  qu'on  regarde  au  loin  les  montagnes ,  et  cela  joint 
à  l'agrément  du  lieu  celui  de  la  surprise  lorsqu'on  vient  tout  d'un  coup 
à  les  découvrir.  Combien  de  fois  je  me  suis  figuré ,  vous  suivant  à  la 
promenade  et  tournant  autour  d'un  rocher  aride,  vous  voir  surpris  et 
charmé  de  retrouver  des  bosquets  pour  les  dryades ,  où  vous  n'auriez 
cru  trouver  que  des  antres  et  des  ours  ! 

Tout  le  pays  est  plein  de  curiosités  naturelles  qu'on  ne  découvre  que 
peu  à  peu ,  et  qui ,  par  ces  découvertes  successives ,  lui  donnent  cha- 
que jour  l'attrait  de  la  nouveauté.  La  botanique  offre  ici  ses  trésors  à 
qui  sauroit  les  connoître  ;  et  souvent ,  en  voyant  autour  de  moi  cette 
profusion  de  plantes  rares,  je  les  foule  à  regret  sous  le  pied  d'un  igno- 
rant. Il  est  pourtant  nécessaire  d'en  connoître  une  pour  se  garantir  de 
ses  terribles  effets;  c'est  le  napel.  Vous  voyez  une  très-belle  plante 
haute  de  trois  pieds ,  garnie  de  jolies  fleurs  .bleues ,  qui  vous  donnent 
envie  de  la  cueillir;  mais  à  peine  l'a-t-on  gardée  quelques  minutes, 
qu'on  se  sent  saisi  de  maux  de  tête ,  de  vertiges ,  d'évanouisseraens ,  et 
l'on  périroit  si  l'on  ne  jetoit  promptement  ce  funeste  bouquet.  Cette 
plante  a  souvent  causé  des  accidens  à  des  enfans  et  à  d'autres  gens 
qui  ignoroient  sa  pernicieuse  vertu.  Pour  les  bestiaux,  ils  n'en  appro- 
chent jamais ,  et  ne  broutent  pas  même  l'herbe  qui  l'entoure.  Les  fau- 
cheurs l'extirpent  autant  qu'ils  peuvent  ;  quoi  qu'on  fasse ,  l'espèce  en 
reste,  et  je  ne  laisse  pas  d'en  voir  beaucoup  en  me  promenant  sur  les 
montagnes;  mais  on  l'a  détruite  à  peu  près  dans  le  vallon. 

A  une  petite  lieue  de  Motiers ,  dans  la  seigneurie  de  Travers ,  est  une 
mine  d'asphahe ,  qu'on  dit  qui  s'étend  sous  tout  le  pays  :  les  habitans  lui 
attribuent  modestement  la  gaieté  dont  ils  se  vantent ,  et  qu'ils  préten- 
dent se  transmettre  même  à  leurs  bestiaux.  Voilà  sans  doute  une  belle 
vertu  de  ce  minéral  ;  mais ,  pour  en  pouvoir  sentir  l'efficace ,  il  ne  faut 
pas  avoir  quitté  le  château  de  Montmorency.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
merveilles  qu'ils  disent  de  leur  asphalte ,  j'ai  donné  au  seigneur  de 
Travers  un  moyen  sûr  d'en  tirer  la  médecine  universelle  :  c'est  de  fairf 
une  bonne  pension  à  Lorry  ou  à  Bordeu. 

Au-dessus  de  ce  même  village  de  Travers,  il  se  fit  il  y  a  deux  an: 
une  avalanche  considérable,  et  de  la  façon  du  monde  la  plus  singu- 
lière. Un  homme  qui  habite  au  pied  de  la  montagne  avoit  son  champ 
devant  sa  fenêtre ,  entre  la  montagne  et  sa  maison.  Un  matin ,  qui  sui- 
vit une  nuit  d'orage ,  il  fut  bien  surpris ,  en  ouvrant  sa  fenêtre ,  de 
trouver  un  bois  à  la  place  de  son  champ  ;  le  terrain ,  s'éboulant  tout 
d'une  pièce,  avoit  recouvert  son  champ  des  arbres  d'un  bois  quiétoit 
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dessus  ;  et  cela,  dit-on,  fait  entre  les  deux  propriétaires  le  sujet 
!:i  procès  qui  pourroit  trouver  place  dans  le  recueil  de  Pilaval '. 
-^pace  que  l'avalanche  a  mis  à  nu  est  fort  grand  et  paroît  de  loin; 
':s  il  faut  en  approcher  pour  juger  de  la  force  de  l'éboulement,  de 
<  ndue  du  creux,  et  de  la  grandeur  des  rochers  qui  ont  été  trans- 
ies. Ce  fait  récent  et  certain  rend  croyable  ce  que  dit  Pline  d'une 
-lie  qui  avoit  été  ainsi  transportée  d'un  côté  du  chemin  à  l'autre 
is  rapprochons-nous  de  mon  habitation. 

J'ai  vis-à-vis  de  mes  fenêtres  une  superbe  cascade,  qui,  du  haut  de 
la  montagne,  tombe  par  l'escarpement  d'un  rocher  dans  le  vallon, 
c  un  bruit  qui  se  fait  entendre  au  loin,  surtout  quand  les  eaux 
.t  grandes.  Cette  cascade  est  très  en  vue;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
ue  même  est  une  grotte  à  côté  de  son  bassin ,  de  laquol^e  i'entrée  est 
difficile,  mais  qu'on  trouve  au  dedans  assez  espacée,  éclairée  par  une 
fenêtre  naturelle,  cintrée  en  tiers-point,  et  décorée  d'un  ordre  d'ar- 
chitecture qui  n'est  ni  toscan  ni  dorique,  mais  l'ordre  de  la  nature, 
qui  sait  mettre  des  proportions  et  de  l'harmonie  dans  ses  ouvrages  les 
moins  réguliers.  Instruit  de  la  situation  de  cette  grotte,  je  m'y  rendis 
seul  l'été  dernier  pour  la  contempler  à  mon  aise.  L'extrême  sécheresse 
me  donna  la  facilité  d'y  entrer  par  une  ouverture  enfoncée  et  très-sur- 
baissée ,  en  me  traînant  sur  le  ventre ,  car  la  fenêtre  est  trop  haute 
pour  qu'on  puisse  y  passer  sans  échelle.  .Quand  je  fus  au  dedans .  je 
m'assis  .sur  une  pierre,  et  je  me  mis  à  contempler  avec  ravissement 
cette  superbe  salle  dont  les  ornemens  sont  des  quartiers  de  roches  di- 
versement situés,  et  formant  la  décoration  la  plus  riche  que  j'aie  ja- 
mais vue,  si  du  moins  on  peut  appeler  ainsi  celle  qui  montre  la  plus 
grande  puissance,  celle  qui  attache  et  intéresse,  celle  qui  fait  penser, 
qui  élève  l'âme ,  celle  qui  force  l'homme  à  oublier  sa  petitesse  pour  ne 
penser  qu'aux  œuvres  de  la  nature.  Des  divers  rochers  qui  meublent 
cette  caverne,  les  uns  détachés  et  tombés  de  la  voûte,  les  autres  en- 
core pendans  et  diversement  situés,  marquent  tous  dans  cette  mine 
naturelle  l'effet  de  quelque  explosion  terrible  dont  la  cause  paroît  diffi- 
cile à  imaginer,  car  même  un  tremblement  de  terre  ou  un  volcan 
n'expliqueroit  pas  cela  d'une  manière  satisfaisante.  Dans  le  fond  de  la 
grotte,  qui  va  en  s'élevant  de  même  que  sxi  voûte,  on  monte  sur  une 
f^pèce  d'estrade,  et  de  là,  par  une  pente  assez  roide.  sur  un  rocher 
i  mène  de  biais  à  un  enfoncement  très-obscur  par  où  l'on  pénètre 
is  la  montagne.  Je  n'ai  point  été  jusque-là.  ayant  trouvé  devant  moi 
trou  large  et  profond  qu'on  ne  sauroit  franchir  qu'avec  une  plan- 
•t.  D'ailleurs,  vers  le  haut  de  cei  enfoncement,  et  presque  à  l'entrée 
la  galerie  souterraine ,  est  un  quartier  de  rocher  très-imposant  ;  car , 
pendu  presque  en  l'air,  il  porte  à  faux  par  un  de  ses  angles,  et 
iche  tellement  en  afant,  qu'il  semble  se  détacher  et  partir  pour 
raser  le  .spectateur.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'il  ne  soit  dans  cette 
iiuation  depuis  bien  des  siècles,  et  qu'il  n'y  reste  encore  plus  long- 

I.  Gayot  (le  Pilaval,  morl  on  H'"     auleur  de  la  collection  des  fauv^ 
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.temps:  mais  ces  sortes  d'équilibres,  auxquels  les  yeux  ne  sont  pas 
faits,  ne  laissera  pas  de  causer  quelque  inquiétude;  et,  quoiqu'il  fallût 
peut-être  des  forces  immenses  pour  ébranler  ce  rocher  qui  paroît  si  prêt 
à  tomber,  je  craindrois  d'y  toucher  du  bout  du  doigt,  et  ne  voudrois 
pas  plus  rester  dans  la  direction  de  sa  chute  que  sous  l'épée  de  Da- 
moclès. 

La  galerie  souterraine ,  à  laquelle  cette  grrftte  sert  de  vestibule ,  n« 
continue  pas  d'aller  en  montant;  mais  elle  prend  sa  pente  un  peu  vers 
le  bas ,  et  suit  la  même  inclinaison  dans  tout  l'espace  qu'on  a  jusqu'ici 
parcouru.  Des  curieux  s'y  sont  engagés  à  diverses  fois  avec  des  do- 
mestiques, des  flambeaux,  et  tous  les' secours  nécessaires;  mais  il 
faut  du  courage  pour  pénétrer  loin  dans  cet  effroyable  lieu ,  et  de  la 
vigueur  pour  ne  pas  s'y  trouver  mal.  On  est  allé  jusqu'à  près  de  demi- 
lieue  ,  en  ouvrant  le  passage  où  il  est  trop  étroit ,  et  sondant  avec  pré- 
caution les  gouffres  et  fondrières  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  :  mais 
on  prétend ,  dans  le  pays ,  qu'on  peut  aller  par  le  même  souterrain  à 
plus  de  deux  lieues  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  montagne,  où  l'on  dit 
qu'il  aboutit  du  côté  du  lac ,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Reuss. 

Au-dessous  du  bassin  de  la  même  cascade  est  une  autre  grotte  plus 
petite,  dont  l'abord  est  embarrassé  de  plusieurs  grands  cailloux  et 
quartiers  de  roche  qui  paroissent  avoir  été  entraînés  là  par  les  eaux. 
Cette  grotte-ci ,  n'étant  pas  si  praticable  que  l'autre ,  n'a  pas  de  même 
>enté  les  curieu:x.  Le  jour  que  j'en  examinai  l'ouverture  il  faisoit  une 
^naleur  insupportable  ;  cependant  il  en  sortoit  un  vent  si  vif  et  si  froid , 
que  je  n'osai  rester  longtemps  à  l'entrée ,  et  toutes  les  fois  que  j'y  suis 
retourné  j'ai  toujours  senti  le  même  vent;  ce  qui  me  fait  juger  qu'elle 
a  une  communication  plus  immédiate  et  moins  embarrassée  que 
l'autre. 

A  l'ouest  de  |a  vallée ,  une  montagne  la  sépare  en  deux  branches , 
l'une  fort  étroite,  où  sont  le  village  de  Saint-Sulpice ,  la  source  de  la 
Reuss,  et  le  chemin  de  Pontarlier.  Sur  ce  chemin,  l'on  voit  encore 
une  grosse  chaîne,  scellée  dans  le  rocher,  et  mise  là  jadis  parles 
Suisses  pour  fermer  de  ce  côté-là  le  passage  aux  Bourguignons. 

L'autre  branche,  plus  large,  et  à  gauche  de  la  première,  mène  par 
le  village  de  Butte  à  un  pays  perdu  appelé  la  Côte  aux  Fées ,  qu'on 
aperçoit  de  loin  parce  qu'il  va  en  montant.  Ce  pays ,  n'étant  sur  aucun 
chemin  ,  passe  pour  très-sauvage ,  et  en  quelque  sorte  pour  le  bout  du 
monde.  Aussi  prétend-on  que  c'étoit  autrefois  le  séjour  des  fées,  et 
le  nom  lui  en  est  resté  :  on  y  voit  encore  leur  salle  d'assemblée  dans 
une  troisième  caverne  qui  porte  aussi  leur  nom ,  et  qui  n'est  pas  moins 
curieuse  que  les  précédentes.  Je  n'ai  pas  vu  cette  grotte  aux  Fées, 
parce  qu'elle  est  assez  loin  d'ici;  mais  on  dit  qu'elle  étoit  superbe- 
ment ornée ,  et  l'on  y  voyoit  encore ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  un  trône 
et  des  sièges  très-bien  taillés  dans  le  roc.  Tout  cela  a  été  gâté  et  ne  pa- 
roît presque  plus  aujourd'hui.  D'ailleurs,  l'entrée  de  la  grotte  est 
presque  entièrement  bouchée  par  les  décombres ,  par  les  brou.ssailles . 
et  la  crainte  des  serpens  et  des  bêtes  venimeuses  rebute  les  curieux  d'y 
vouloir  pénétrer.  Mais  si  elle  eût  été  praticable  encore  et  dans  sa  pre- 
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lière  beauté,  et  que  Mme  la  maréchale  eût  passé  dans  ce  pays ,  je  suis 

:1r  qu'elle  eût  voulu  voir  celle  grotle  singulière,  n'eûl-ce  été  qu'en 
laveur  (le  Fleur  d'Épine  et  des  Facardins'. 
Plus  j'examine  en  délail  l'élal  et  la  position  de  ce  vallon  ,  plus  je  me  f 

'vsurîde  qu'il  a  jadis  élé  sous  l'eau  ;  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  ' 
Val-de-Travers  fut  autrefois  un  lac  formé  par  la  Reuss,  la  cascade, 
d'autres  ruisseaux,  et  contenu  par  les  montagnes  qui  l'environnent, 

:  sorte  que  je  ne  doute  point  que  je  n'habite  l'ancienne  demeure  des 
issons  :  en  effet,  le  sol  du  vallon  est  si  parfaitement  uni ,  qu'il  n'y  a 

l'un  dépôt  formé  par  les  eaux  qui  puisse  l'avoir  ainsi  nivelé.  Le  pro 

[igement  du  vallon  ,  loin  de  descendre  ,  monte  le  long  du  cours  de  la 
iieuss;  de  sorte  qu'il  a  fallu  des  temps  infinis  à  celte  rivière  pour  se 
caver,  dans  les  abîmes  qu'elle  forme ,  un  cours  en  sens  contraire  à  l'in- 
clinaison du  terrain.  Avant  ces  temps,  contenue  de  ce  côté,  de  même 
que  de  tous  les  autres,  et  forcée  de  refluer  sur  elle-même ,  elle  dut  en- 
fin remplir  le  vallon  jusqu'à  la  hauteur  de  la  première  grotte  que  j'ai 
'iécrite,  par  laquelle  elle  trouva  ou  s'ouvrit  un  écoulement  dans  la  ga- 
lerie souterraine  qui  lui  servoit  d'aqueduc. 

Le  petit  lac  demeura  donc  constamment  à  cette  hauteur  jusqu'à  ce 
que ,  par  quelques  ravages ,  fréquens  au  pied  des  montagnes  dans  les 
grandes  eaux  ,  des  pierres  ou  graviers  embarrassèrent  tellement  le 
canal,  que  les  eaux  n'eurent  plus  un  cours  suffisant  pour  leur  ccoule- 
raent.  Alors  s'élanl  extrêmement  élevées,  et  agissant  avec  une  grande 
force  contre  les  obstacles  qui  les  retenoient,  elles  s'ouvrirent  enfin 
quelque  issue  par  le  côté  le  plus  foible  et  le  plus  bas.  Les  premiers  filets 
échappés  ne  cessant  de  creuser  et  de  s'agrandir,  et  le  niveau  du  lac 
baissant  à  proportion ,  à  force  de  temps  le  vallon  dut  enfin  se  trouver 
à  sec.  Cette  conjecture ,  qui  m'est  venue  en  examinant  la  grotte ,  où  l'on 
/oit  des  traces  sensibles  du  cours  de  l'eau ,  s'est  confirmée  première- 
ment par  le  rapport  de  ceux  qui  ont  été  dans  la  galerie  souterraine ,  et 
qui  m'ont  dit  avoir  trouvé  des  eaux  croupissantes  dans  les  creux  deî 
fondrières  dont  j'ai  parlé;  elle  s'est  confirmée  encore  dans  les  pèleri- 
nages que  j'ai  faits  à  quatre  lieues  d'ici  pour  aller  voir  milord  maré- 
chal à  sa  campagne  au  bord  du  lac,  et  où  je  suivois.  en  montant  h 
montagne,  la  rivière  qui  descendoil  à  côté  de  moi  par  des  profondeurs 
effrayantes,  que,  selon  toute  apparence ,  elle  n'a  pas  trouvées  toutes 
faites,  et  qu'elle  n'a  pas  non  plus  creusées  en  un  jour.  Enfin  jai  pensé 
(jue  l'asphalte,  qui  n'est  qu'un  bitume  durci,  étoit  encore  un  indice 
■''un  pays  longtemps  imbibé  par  les  eaux.  Si  j'osois  croire  que  ces  folies 
>sent  V0U5  amuser,  je  tracerois  sur  le  papier  une  espèce  de  plan  qui 

U  vous  éclaircir  tout  cela  :  mais  il  faut  attendre  qu'une  saison  plus 

vorable  et  un  peu  de  relâche  à  mes  maux  me  laissent  en  état  de  par- 

)urir  le  pays. 
n  peut  vivre  ici ,  puisqu'il  y  a  des  habitans.  On  y  trouve  même  les 

;  incipales  commodités  de  la  vie,  quoique  un  peu  moins  facilement 
ili.'''în  France.  Les  denrées  y  sont  chères ,  parce  que  le  pays  en  produif 
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peu  et  qu'il  est  fort  peuplé ,  surtout  depuis  qu'on  y  a  établi  des  manu- 
factures  de  toilo  peinte ,  et  que  les  travaux  d'horlogerie  et  de  denteiie 
s'y  multiplient.  Pour  y  avoir  du  pain  mangeable,  il  faut  le  faire  chez 
soi;  et  c'est  ]e  parti  que  j'ai  pris  à  l'aide  de  Mlle  Levasseur;  la  viande 
y  est  mauvaise ,  non  que  le  pays  n'en  produise  de  bonne ,  mais  tout  ie 
bœuf  va  à  Genève  ou  à  Neuchâtel ,  et  l'on  ne  tue  ici  que  de  la  vache. 
La  rivière  fournit  d'excellente  truite,  mais  si  délicate,  qu'il  faut  la 
manger  sortant  de  l'eau.  Le  vin  vient  de  Neuchâtel ,  et  il  est  très-Lon , 
surtout  le  rouge  :  pour  moi,  je  m'en  tiens  au  blanc,  bien  moins  vio- 
lent, à  meilleur  marché,  et  selon  moi  beaucoup  plus  sain.  Point  de 
volaille,  peu  de  gibier,  point  de  fruit,  pas  même  «les  pommes;  seule- 
ment des  fraises  bien  parfumées,  en  abondance,  et  qui  durent  long- 
temps. Le  laitage  y  e?t  excellent,  moins  pourtant  que  le  fromage  de 
Viry ,  nréparé  par  Mlle  Rose  ;  les  eaux  y  sont  claires  et  légères  :  ce  n'est 
pas  pour  moi  une  chose  indifférente  que  de  bonne  eau,  et  je  me  sen- 
tirai longtemps  du  mal  que  m'a  fait  celle  de  Montmorency.  J'ai  sous 
ma  fenêtre  une  très-belle  fontaine  dont  le  bruit  fait  une  de  mes  délices. 
Ces  fontaines ,  qui  sont  élevées  et  taillées  en  colonnes  ou  en  obélisques , 
et  coulent  par  des  tuyaux  de  fer  dans  de  grands  bassins ,  sont  un  des 
ornemens  de  la  Suisse.  Il  n'y  a  si  chétif  village  qui  n'en  ait  au  moins 
deux  ou  trois  ;  les  maisons  écartées  ont  presque  chacune  la  sienne ,  et 
l'on  en  trouve  même  sur  les  chemins  pour  la  commodité  des  passans, 
hommes  et  bestiaux.  Je  ne  saurois  exprimer  combien  l'aspect  de  toutes 
ces  belles  eaux  coulantes  est  agréable  au  milieu  des  rochers  et  des  bois 
durant  les  chaleurs  ;  l'on  est  déjà  rafraîchi  par  la  vue ,  et  l'on  est  tenté 
d'en  boire  sans  avoir  soif. 

.  Voilà,  monsieur  le  maréchal,  de  quoi  vous  former  quelque  idée  du 
séjour  que  j'habite ,  et  auquel  vous  voulez  bien  prendre  intérêt.  Je  dois 
l'aimer  comme  le  seul  lieu  de  la  terre  où  la  vérité  ne  soit  pas  un  crime, 
ni  l'amour  du  genre  humain  une  impiété.  J'y  trouve  la  sûreté  sous  la 
protection  de  milord  maréchal,  et  l'agrément  dans  son  commerce.  Les 
habitans  du  lieu  m'y  montrent  de  la  bienveillance  et  ne  me  traitent 
point  en  proscrit.  Comment  pourrois-je  n'être  pas  touché  des  bontés 
qu'on  m'y  témoigne,  moi  qui  dois  tenir  à  bienfait  de  la  part  des 
hommes  tout  le  mal  qu'ils  ne  me  font  pas  ?  Accoutumé  à  porter  depuis 
si  longtemps  les  pesantes  chaînes  de  la  nécessité,  je  passerois  ici  sans 
regret  le  reste  de  ma  vie ,  si  j'y  pouvois  voir  quelquefois  ceux  qui  me 
la  font  encore  aimer. 

CCCCXXVIIL  —  A  M.  MouLTOU. 

Moliers,  le  29  janvier  1763. 
je  suis  en  souci ,  cher  ami ,  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  que  ma 
lettre  par  le  messager  vous  est  arrivée  mal  cachetée.  Je  cachette  cepen- 
dant avec  soin  toutes  les  lettres  que  je  vous  écris.  Cela  m'apprendra  à 
ne  plus  me  servir  du  messager.  Mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  vérifiei 
le  fait;  coupez  le  cachet  de  ma  lettre,  et  me  l'envoyez;  je  verrai  bien 
si  l'on  y  a  touché.  Si  on  l'a  fait,  je  crois  que  c'est  ici,  le  messager 
ayant  différé  son  départ  de  plusieurs  jours ,  durant  lesquels  il  avoit  ma 
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lettre,  dont  il  aura  pu  parler,  et  que  les  curieux  auront  été  tentés  de 
iire.  Quoi  qu'il  en  soil,  j'estime  que.  dans  le  doute  si  la  lettre  a  été 
nverie,  vous  ne  devez  point  donner  votre  écrit,  du  moins  quant  à 
résent. 

Gomment  avez-vous  pu  imaginer  que ,  si  j'avois  écrit  des  Mémoires  de 
:.i  vie.  j'aurois  choisi  M.  de  Montmollin  pour  l'en  faire  dépositaire  ? 
yez  sûr  que  la  reconnoissance  que  j'ai  pour  sa  conduite  envers  moi 
e  m'aveugle  pas  à  ce  point;  et  quand  je  me  choisirai  un  confesseur, 
■:-j  ne  sera  Sûrement  pas  un  homme  d'Ègl'se;  car  je  ne  regarde  pas 
mon  cher  Moultou  comme  tel.  Il  est  certain  que  la  vie  de  votre  mal- 
heureux ami,  que  je  regarde  comme  finie ,  est  tout  ce  qui  me  reste  à 
taire,  et  que  l'histoire  d'un  homme  qui  aura  le  courage  de  se  montrer 
intus  et  in  cute  peut  être  de  quelque  instruction  à  ses  semblables  ;  mais 
cette  entreprise  a  des  difficultés  presque  insurmontables  :  car,  malheu- 
reusement n'ayant  pas  toujours  vécu  seul,  je  ne  saurois  me  peindre 
sans  peindre  beaucoup  d'autres  gens;  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  aussi 
sincère  pour  eux  que  pour  moi ,  du  moins  avec  le  public  et  de  leur 
'vant.  Il  y  aurpit  peut-être  des  arrangemens  à  prendre  pour  cela  qui 
"manderoient  le  concours  d'un  homme  sûr  et  d'un  véritable  ami  :  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  médite  sur  cette  entreprise,  qui  n'est 
pas  si  légère  qu'elle  peut  vous  paroître  ;  et  je  ne  vois  qu'un  moyen  de 
l'exécuter,  duquel  je  voudrois  raisonner  avec  vous.  J'ai  une  chose  à 
vous  proposer.  Dites-moi ,  cher  Moultou ,  si  je  reprenois  assez  de  force 
pour  être  sur  pied  cet  été ,  pourriez-vous  vous  ménager  deux  ou  trois 
mois  à  me  donner  pour  les  passer  à  peu  près  tète  à  tête?  Je  ne  voudrois 
our  cela  choisir  ni  Motiers  ,  ni  Zurich .  ni  Genève ,  mais  un  lieu  au- 
lel  je  pense,  et  où  les  importuns  ne  viendroient  pas  nous  chercher, 
«iu  moins  de  sitôt.  Nous  y  trouverions  un  hôte  et  un  ami ,  et  même  des 
sociétés  très-agréables  quand  nous  voudrions  un  peu  quitter  notre  so- 
litude. Pensez  à  cela,  et  dites-m'en  votre  avis.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
•ig  voyage.  Plus  je  pense  à  ce  projet,  et  {dus  je  le  trouve  charmant 
est  mon  dernier  château  en  Espagne,  dont  l'exécution  ne  tient  qu'à 
ma  santé  et  à  vos  affaires.  Pensez-y ,  çt  me  répondez.  Cher  ami ,  que  je 
vive  encore  deux  mois ,  et  je  meurs  content. 

Vous  me  proposez  d'aller  près  de  Genève  chercher  des  secours  a  mes 
maux!  Et  quels  secours  donc?  Je  n'en  connois  point  d'autres,  quand 
je  souffre ,  que  la  patiefli'^j  et  la  tranquillité  :  mes  amis  même  alors  me 
sont  insupportables ,  parce  qu'il  faut  que  je  me  gêne  pour  ne  pas  les 
affliger.  Me  croyez-vous  donc  de  ceux  qui  méprisent  la  médecine  quand 
ils  se  portent  bien,  et  l'adorent  quand  ils  sont  malades?  Pour  moi, 
quand  je  le  suis ,  je  me  tiens  coi  en  attendant  la  mort  ou  la  guérison. 
Si  j'étois  malade  à  Genève ,  c'est  ici  que  je  yiendrn-'**  chercher  les  se  • 
^ours  qu'il  me  faut. 

T'écris  à  Roustan  pour  lui  conseiller  d'ajouter  quelque  autre  écrit  au 
m ,  pour  en  faire  une  espèce  de  volume  dont  il  sera  plus  aisé  de  tirer 
lelque  parti  que  d'une  petite  brochure.  Donnez-lui  le  même  conseil. 
'  son  ouvrage  étoil  de  nature  à  pouvoir  être  imprimé  à  Paris  (on  paye 
leux  les  manuscrits  là  au'en  Hollande,  où  rie.a  ne  mot  à  l'abri  des 
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contrefaçons) ,  je  pourrois  le  lui  négocier  bien  plus  aisément  j  mais  cela 
n'est  pas  possible.  Tandis  qu'il  travaillera,  le  temps  du  voyage  de  Rey 
viendra,  et  je  lui  parlerai.  Je  lui  ai  pourtant  écrit;  mais  il  ne  m'a 
point  encore  répondu.  Si  Roustan  veut  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  fait,  il  y 
a  un  Grasset  à  Lausanne  qui  peut-être  pourroit  s'en  charger  :  cela  se- 
roit  bien  plus  commode ,  et  épargneroit  des  embarras  et  des  frais.  I] 
n'y  a  pas  longtemps  que  Rey  m'a  refusé  un  excellent  manuscrit  au 
profit  d'une  pauvre  veuve,  et  duquel  milord  maréchal  est  dépositaire. 
Cela  me  fait  craindre  qu'il  n'en  fasse  autant  de  celui-ci. 

Adieu;  je  vous  embrasse.  Mon  état  est  toujours  le  même  :  mais  ce- 
pendant l'hiver  tend  à  sa  fin  :  nous  verrons  ce  que  pourra  faire  une 
saison  moins  rude. 

Savez-vous  qu'on  entreprend  à  Paris  une  édition  générale  de  mes 
écrits  avec  la  permission  du  gouvernement?  Que  dites-vous  ae  cela? 
Savez-vous  que  l'imbécile  Néaulme  et  l'infatigable  Formey  travaillent  à 
mutiler  mon  Emile,  auquel  ils  auront  l'audace  de  laisser  mon  nom, 
après  l'avoir  rendu  aussi  plat  qu'eux? 

CCCCXXIX.  —  A  M.  Petit-Pierre,  proguredr  a  Nedchatel. 

Moliers ^63. 

Je  n'ai  point,  monsieur,  de  satisfaction  à  faire  au  christianisme, 
parce  que  je  ne  l'ai  point  offensé;  ainsi  je  n'ai  que  faire  pour  cela  du 
livre  de  M.  Denise  '. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  sont  con- 
tenues dans  la  Bible.  Ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  ces  preuves  ne  font 
que  les  tirer  de  là  et  les  retourner  à  leur  mode.  Il  vaut  mieux  méditer 
l'original  et  les  en  tirer  soi-même  que  de  les  chercher  dans  le  fatras  de 
ces  auteurs.  Ainsi,  monsieur,  je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du 
livre  de  M.  Denise. 

Cependant ,  puisque  vous  m'assurez  qu'il  est  bon ,  je  veux  bien  le 
garder  sur  votre  parole  pour  le  lire  quand  j'en  aurai  le  loisir,  à  con- 
dition que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  dire  ce  que  vous  a  coûté 
l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé,  et  de  trouver  bon  que  j'en  re- 
mettre le  prix  à  votre  commissionnaire  ;  faute  de  quoi  le  livre  lui  sera 
rendu  sous  quinze  jours  pour  vous  être  renvoyé. 
*     Je  passe ,  monsieur ,  à  la  réponse  à  vos  deux  questions. 

Le  vrai  christianisme  n'est  que  la  religion  naturelle  mieux  expliquée , 
comme  vous  le  dites  vous-même  dai^  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Par  conséquent .  professer  la  religion  naturelle  n'est  point  se  dé- 
clarer contre  le  christianisme. 

Toutes  les  connoissances  humaines  ont  leurs  objections  et  leurs  dif- 
ficultés souvent  insolubles.  Le  christianisme  a  les  siennes ,  que  l'ami 
ae  la  vérité,  l'homme  de  bonne  foi,  le  vrai  chrétien,  ne  doivent  point 
dissimuler.  Rien  ne  me  scandalise  davantage  que  de  voir  qu'au  lieu 
de  résoudre  ces  difficultés  on  me  reproche  de  les  avoir  dites. 

\.  Denise,  professeur  de  philosophie,  auteur  de  la  Férité  de  ta  leHgivm 
chrétienne^  démontrée  par  ordre  gèoinélrique .  (Éd.) 
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Où  ^reiiûy.-vûus,  monsieur,  que  j'aie  dit  que  mon  motif  à  professer 
la  religion  chrétienne  est  le  pouvoir  qu'ont  les  esprits  de  ma  sorte  d'édi- 
rier  et  de  scandaliser?  Cela  n'est  assurément  pas  dans  ma  lettre  îi  M.  de 
Montmollin,  ni  rien  d'approchant,  et  je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  pareille 
sottise. 

Je  n'aime  ni  n'estime  les  lettres  anonymes ,  et  je  n'y  réponds  jamais  ; 
mais  j'ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  une  exception  par  respect  pour 
votre  âge  et  pour  votre  zèle.  Quant  à  la  formule  que  vous  avez  voulu 
m'éviter  en  ne  vous  signant  pas ,  c'étoit  un  soin  superflu  ;  car  je  n'écris 
rien  que  je  ne  veuille  avouer  hautement,  et  je  n'emploie  jamais  de 
formule 

CCCCXXX.  —  A  M.  DucHESNB. 

A  Moliers,  le  6  février  4763. 

On  nem'avoit  pomt  annoncé,  monsieur,  l'édition  que  vous  prépariez 
de  mes  écrits  comme  un  simple  projet,  mais  comme  une  entreprise 
qui  s'exécutoit  actuellement  au  su  de  tout  le  monde,  excepté  moi  seul 
Comme  cet  avis,  qui  me  vient  de  plusieurs  endroits,  m'affecta  vive- 
ment, j'en  écrivis  à  plusieurs  de  mes  amis,  et  aussi  à  M.  Rey ,  auquel 
parlant  en  môme  temps  de  plusieurs  autres  griefs  qui  me  tenoient  beau- 
coup plus  au  coeur,  je  proposois  de  chercher  quelque  voie  publique, 
journal  ou  gazette,  pour  y  porter  mes  protestations  sur  tout  cela.  Le 
sieur  Rey ,  avec  sa  pétulance  ordinaire ,  est  parti  de  là  pour  faire  insérer 
dans  la  Gazette  de  Hollande  un  article  très-indiscret,  très-choquant, 
que  je  crains  qui  ne  vous  fasse  de  la  peine ,  et  qui  m'en  fait  encore  plus 
à  divers  égards ,  entre  autres  de  ce  que  j'y  suis  compromis  quand  il  ose 
avancer,  contre  toute  vérité,  ou  plutôt  me  faire  avancer  à  moi-même 
(car  il  semble  que  c'est  moi  qui  parle) ,  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  faire 
l'édition  générale  de  mes  écrits-,  au  lieu  que  j'ai  stipulé  très-expressé- 
ment avec  lui ,  à  chaque  ouvrage  que  je  lui  ai  cédé  (et  j'en  ai  la  preuve 
dans  vingt  de  ses  lettres) ,  la  même  réserve  qu'avec  vous  ;  et  d'après 
cela  je  persiste  à  vous  déclarer  que ,  si  mon  édition  générale  peut  se 
faire  à  Paris ,  et  que  vous  vouliez  vous  en  charger .  vous  aurez  la  pré- 
férence ,  et  je  ne  ferai  rien  en  cela  que  de  juste  et  dont  je  n'aie  le  droit, 
comme  je  puis  même  le  prouver. 

Mais  dans  l'occasion  présente  je  crains  que  ce  révoltant  article  ne 
fasse  peut-être  arrêter  votre  édition,  ce  qui  seroit  un  moindre  mal 
puisqu'elle  n'est  pas  commencée ,  et ,  qui  pis  est .  ne  m'ôte  la  bienveil- 
lance des  personnes  en  place  qui  y  sont  en  quelque  sorte  compromises, 
et  qui  me  croiront  complice  de  ce  qu'il  y  a  de  malhonnête  dans  cet  ar- 
ticle, lequel  certainement  eût  été  conçu  bien  différemment  si  favois 
été  consulté.  Peut-être  ce  retard ,  s'il  a  lieu ,  doiinera-t-il  le  temps  aux 
préjugés  de  se  détruire,  et  serons-nous  en  état  d'exécuter  tout  d'un 
coup  le  projet  entier.  En  attendant  j'ai,  pour  remplir  ce  vide,  à  vous 
proposer  mon  Dictionnaire  de  musiqvLe ,  qui ,  s'il  n'est  pas  de  même 
un  livre  de  mode,  est  un  livre  nécessaire  aux  artistes,  et  doit  avoir, 
son  débit  dans  tous  les  temps. 

Si  l'article  de  la  Gazette  ne  fait  pas  l'effet  qua  je  crains,  et  qu'on 
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laisse  faire  votre  édition ,  il  y  aura  quelques  retranchemens  et  change- 
mens  à  faire  dans  vos  trois  tomes  qui  suivent  le  premier ,  et  je  vous 
fournirai  de  quoi  suppléer  aux  retranchemens.  et  même  au  delà.  De 
sorte  que  tout  ira  pour  le  mieux,  et  je  me  propose  même  d'écrire  L 
M.  vl'abbé  de  La  Porte  une  lettre  de  remercîment  qu'il  sera  le  maître 
d'insérer  dans  l'édition,  s'il  le  juge  à  propos,  car  je  suis  réellement 
très-sensible  a  l'honneur  qu'il  me  fait,  A  l'égard  du  tome  I",  vous 
pouvez  le  laisser  tel  qu'il  est ,  en  ôtant  seulement  le  nom  de  M.  Griram , 
qui  ne  doit  pas  y  paroître ,  même  par  sa  lettre  initiale.  Au  reste .  si 
vous  voulez  rendre  ce  premier  volume  complet  par  tout  ce  que  j'ai  fait 
imprimer  relativement  à  mon  premier  discours,  parcourez  le  Mercure 
de  juin  de  1751 ,  second  volume  ;  vous  y  trouverez  une  petite  pièce  qui 
s'y  rapporte ,  et  qui  a  pour  titre ,  Réponse  aux  observations  sur  le  dis- 
cours de  Dijon. 

Vous  pouvez  prendre  pour  mon  compte  YHistoire  naturelle  in-4°  et 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  françoise;  mais  je  ne  demande  point  de 
faveur;  payez  les  choses  ce  qu'elles  valent,  en  y  ajoutant  les  articles 
ci-devant  marqués ,  et  ceux  qui  suivent.  Cela  fera  un  envoi  considé- 
rable ,  dont  je  prierai  M.  de  Laroche  de  vous  rembourser  le  prix  sitôt 
-ne  vous  m'en  aurez  envoyé  la  note ,  ce  que  je  vous  prie  de  faire  au 
plus  tôt, 

Stjnonymes,  de  M.  l'abbé  Girard,  dernière  édition. 

Prosodie  françoise  ,  de  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Diodore  de  Sicile ,  trad.  par  l'abbé  Terrasson ,  7  volumes. 

Ne  m'envoyez  jamais  de  livres  que  reliés  ou  solidement  brochée  en 
:arton.  Au  lieu  d'adresser  votre  envoi  à  M.  Gloriot ,  adressez-le  à 
M.  François  Gresset  à  Pontarlier.  Comme  il  est  commissionnaire  de 
profession ,  et  qu'il  m'a  fait  déjà  d'autres  envois ,  il  est  plus  simple  qu'il 
continue.  Il  payera  le  port,  ou  vous  me  le  passerez  en  compte ,  à  votre 
choix.  Mais  avant  que  de  fermer  le  ballot ,  faites-moi  l'amitié  d'envoyer 
chez  M.  de  Rougemont  le  prier  de  remettre  ce  qu'il  a  bien  voulu  se 
charger  de  me  faire  parvenir,  ou  de  vous  dire  par  quelle  voie  il  l'a  fait 
partir,  car  je  n'en  entends  toujours  point  parler. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  tarder  à  me  faire  réponse  sitôt  que  vous  serez 
'nstruit  de  l'effet  qu'aura  produit  le  sot  article  (!e  la  Gazette.  Il  est 
dans  celle  du  25  janvier;  au  reste,  quoiqu'en  cela  j'aie  fort  à  me 
plaindre  de  M.  Rey ,  ses  procédés  honnêtes  et  le  soin  qu'il  a  toujours 
pris  de  me  contenter  dans  l'exécution  de  mes  ouvrages  l'emportent 
dans  mon  esprit  sur  ses  torts  ;  si  je  voulois  rompre  avec  tous  ceux  qui 
ùïït  tort  avec  moi ,  il  faudroit  me  résoudre  à  rester  tout  seul,  et  si 
vous-même  eussiez  comltaencé,  comme  il  convenoit,  par  me  parleF 
de  cette  affaire,  tout  cela  ne  fût  point  arrivé.  Je  vous  salue  de  tout 
mcn  cœur. 

Vous  ne  me  parlez  que  de  quatre  volumes  ;  le  reste  n'y  seroit-il  donc 
pas?  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  donne  le  recueil  de  mes  écrits,  quand 
on  n'y  met  pas  les  plus  considérables;  ce  seroit  faire  croire  au  public 
que  je  désavoue  ceux  que  ie  m'honore  le  plus  d'avoir  faits.  Ne  pour- 
riez-vous  m'éclairoir  cela,  jans  vous  compromettre?  un  mot  suffit. 
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Je  vous  prie  de  me  doiaer  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Trcssan; 
onin-a  dit  qu'il  étoit  mort;  j'espère  qu'une  nouvelle  aussi  triste  n'est 
pas  vraie.  La  mort  d'un  homme  de  son  rang,  dans  l'État  et  dans  les 
lettres ,  ajouteroil  la  sensation  publique  aux  regrets  des  honnêtes  gens. 
le  vous  demande  aussi,  si  vous  le  voulez  bien,  l'adresse  de  M.  Watte- 
et  de  l'Académie  francoise. 


CCCCXXXI.  -  A  M.  MouLTOU. 

A  Moliers,  le  H  février  1763, 
Je  me  suis  hâté  de  brûler  votre  lettre  du  4,  comme  vous  le  désiriez  ; 
je  ferai'plus,  je  tâcherai  de  l'oublier.  Je  ne  sais  ce  qui  vous  est  arrivé  ; 
mais  vous  avez  bien  changé  de  langage.  Il  y  a  six  mois  que  vous  étiez 
indigné  contre  M.  de  Voltaire,  de  ce  qu'il  me  supposoit  capable  du 
quart  des  bassesses  que  vous  me  conseillez  maintenant.  Vos  conseils 
peuvent  être  bons,  mais  ils  ne  me  conviennent  pas.  Je  sais  bien 
qu'après  avoir  donné  le  fouet  aux  enfans ,  très-souvent  à  tort ,  on  leur 
fait  encore  demander  pardon;  mais  out  e  que  cet  usage  m'a  toujours 
paru  extravagant,  il  ne  va  pas  à  ma  barbe  grise.  Ce  n'est  point  à  l'of- 
fensé à  demander  pardon  des  outrages  qu'il  a  reçus  ;  je  m'en  tiens  là. 
Ce  que  j'ai  à  fare  est  de  pardonner,  et  c'est  ce  que  je  fais  de  bon 
cœur,  même  sans  qu'on  me  le  demande;  mais  que  j'aille,  à  mon  âge, 
solliciter,  comme  un  écolier,  des  certificats  de  consistoire,  il  me 
paroît  singulier  qiè3  vous  l'ayez  imag'né  possible.  Vos  ministres  et  moi 
sommes  loin  de  compte  :  ils  ont  cru,  sur  ma  lettre  à  M.  de  Montmol- 
lin ,  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de  me  faire  ramper  sous  eux. 
Ils  auront  tout  le  temps  de  se  désabuser.  Puisqu'ils  se  sont  ôté  mon 
:ne,  ils  s'accommoderont,  s'il  leur  plaît,  de  mon  mépris.  Je  leur 
ionné  des  témoignages  publics  de  cette  estime,  j'ai  eu  tort,  et  voilà 
■ul  tort  qu'il  me  reste  à  réparer. 

:on  cher,  je  suis,  dans  ma  religion,  tolérant  par  principes,  car  je 
suis  chrétien  :  je  tolère  tout,  hors  l'intolérance;  mais  toute  inquisi- 
tion m'est  odieuse.  Je  regarde  tous  les  inquisiteurs  comme  autant  de 
satellites  du  diable.  Par  cette  raison ,  je  ne  voudrois  pas  plus  vivre  à 
Genève  qu'à  Goa.  Il  n'y  a  que  les  athées  qui  puissent  vivre  en  paix  dans 
ces  pays-là,  parce  que  toutes  les  professions  de  foi  ne  coûtent  rien  à 
qui  n'en  a  dans  le  cœur  aucupe;  et,  quelque  peu  queje  sois  attaché  à 
la  vie,  je  ne  suis  point  curieux  d'aller  chercher  le  sort  des  Servet. 
Adieu  donc,  messieurs  les  brûleurs.  Rousseau  n'est  point  votre 
^'^■mme;  puisque  vous  ne  voulez  point  de  lui  parce  qu'il  est  tolérant, 
■  veut  point  de  vous  par  la  raison  contraire. 

0  crois,  mon  cher  Moultou,  que,  si  nous  nous  étions  vus  et  expli- 
qués, nous  nous  serions  épargné  bien  des  malentendus  dans  nos  let- 
s.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  mettre  à  ma  place ,  ni  voir  les  choses 
>  mon  point  de  vue.  Genève  reste  toujours  sous  vos  yeux,  et  s'é- 
':ie  des  miens  tous  les  jours  davantage;  j'ai  pris  mon  parti. 
J'ai  peur  que  mon  état,  qui  empire  sans  cesse,  ne  m'empêche  d'ei»';- 
iîuter  notre  projet  :  en  ce  cas  il  faudra  que  vous  me  veniez  voir;  et  à 
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tout  événement  ce  seroit  toujours  un  préliminaire  qui  me  feroit  grand 
plaisir.  Adieu 

J'approuve  très- fort  que  vous  ne  songiez  point  à  publier  ce  que  vous 
avez  fait.  Tout  cela  ne  serviroit  plus  à  rien,  et  voustie  feriez  que  vous 
compromettre. 

CCCGXXXII..—  A  M.  DwiD  Hume 

Moliers-Travers,  le  <9  février  4  763. 
Je  n'ai  reçu  qu'ici ,  monsieur ,  et  depuis  peu ,  la  lettre  dont  vous 
m'honoriez  à.  Londres  le  2  juillet  dernier ,  supposant  que  j'étois  dans 
cette  capitale.  C'étoit  sans  doute  dans  votre  nation  et  le  plus  près  de 
vous  qu'il  m'eût  été  possible  que  j'aurois  cherché  ma  retraite,  si  j'avois 
prévu  l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma  patrie.  Il  n'y  avoit  qu'elle  que 
je  pusse  préférer  à  l'Angleterre;  et  cette  prévention,  dont  j'ai  été  trop 
puni ,  m'étoit  alors  bien  pardonnable  :  mais ,  à  mon  grand  étonnement , 
et  même  à  celui  du  public ,  je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  et  des  ou- 
trages où  j'espérois  sinon  de  la  reconnoissance ,  au  moins  des  conso- 
lations. Que  de  choses  m'ont  fait  regretter  l'asile  et  l'hospitalité  philo- 
sophique qui  m'attendoient  près  de  vous!  Toutefois  mes  malheurs  m'ei 
ont  toujours  rapproché  en  quelque  manière.  La  protection  et  les  bontés 
de  milord  maréchal,  votre  illustre  et  digne  compatriote,  m'ont  fait 
trouver,  pour  ainsi  dire,  l'Ecosse  au  milieu  de  la  Suisse  :  il  vous  a 
rendu  présent  à  nos  entretiens  ;  il  m'a  fait  faire  avec  vos  vertus  la  con- 
noissance  que  je  n'avois  faite  encore  qu'avec  vos  talens  ;  il  m'a  inspiré 
la  plus  tendre  amitié  pour  vous ,  et  le  plus  ardent  désir  d'obtenir  la 
vôtre  avant  que  je  susse  que  vous  étiez  disposé  à  me  l'accorder.  Jugez , 
quand  je  trouve  ce  penchant  réciproque,  combien  j'aurois  de  plaisir  à 
m'y  livrer!  Non,  monsieur,  je  ne  vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
vous  étoit  dû  quand  je  n'avois  pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos 
grandes  vues ,  votre  étonnante  impartialité ,  votre  génie ,  vous  élève- 
roient  trop  au-dessus  des  hommes ,  si  votre  bon  cœur  ne  vous  en  rap- 
prochoit.  Milord  maréchal,  en  m'apprenant  à  vous  voir  encore  plus 
aimable  que  sublime ,  me  rend  tous  les  jours  votre  commerce  plus 
désirable ,  et  nourrit  en  moi  l'empressement  qu'il  m'a  fait  naître  de 
finir  mes  jours  près  de  vous.  Monsieur,  qu'une  meilleure  santé, 
qu'une  situation  plus  commode ,  ne  me  mettent-elles  à  portée  de  faire 
ce  voyage  comme  je  le  désirerois!  Que  ne  puis-je  espérer  de  nous 
voir  un  jour  rassemblés  avec  milord  dans  votre  commune  patrie  qui 
deviendroit  la  mienne!  Je  bénirois  dans  une  société  si  douce  les  mal- 
heurs par  lesquels  j'y  fus  conduit,  et  je  croirois  n'avoir  commencé  de 
vivre  que  du  jour  qu'elle  auroit  commencé.  Puissé-je  voir  cet  heu- 
reux jour  plus  désiré  qu'espéré!  Avec  quel  transport  je  m'écrieroii 
en  touchant  l'heureuse  terre  où  sont  nés  David  Hume  et  le  marécha 
d'Ecosse  : 

Salve ,  fatis  niihi  débita  tellus 

Hic  domus ,  hsec  patria  est. 
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CCCCXXXIII.  ~  A  MADAME  LaTOUR. 

Moliers,  le  '20  février  <763. 
Vous  trouverez  ci-joint,  madame,  une  preuve  que  je  suis  plus  né- 
gligent à  répondre  à  vos  lettres  qu'à  ra'acquitter  de  vos  commissions, 
surtout  de  celles  qui  sont  d'espèce  à  pouvoir  me  rapprocher  de  vous.  Il 
s'agit,  dans  le  mémoire  ci-joint,  d'une  terre  qui  est  à  quelques  lieues 
de  moi.  et  où  je  pourrois  quelquefois  vous  aller  voir.  Ne  soyez  pas 
surprise  de  ma  diligence.  Le  seigneur  de  ladite  terre,  qui  sans  doute 
ne  se  soucie  pas  qu'on  sache  ici  sitôt  qu'elle  est  à  vendre ,  souhaite , 
en  cas  qu'elle  ne  lui  convienne  pas ,  que  le  secret  lui  en  soit  gardé.  Si 
elle  peut  lui  convenir,  c'est  autre  chose;  il  faut  bien  alors  que  vous 
puissiez  consulter  et  faire  examiner.  Je  vous  prie,  quand  vous  me  fe- 
rez réponse  sur  le  mémoire ,  de  la  faire  de  manière  que  je  la  puisse 
montrer  pour  preuve  que  je  n'ai  pas  pris  la  recherche  d'une  terre  sous 
mon  bonnet. 

Quoique  j'aie  été  six  mois  voisin  de  M.  Baillod ,  je  ne  le  connois  que 
de  vue,  et  je  ne  connois  point  du  tout  la  personne  qui  est  avec  lui. 
Voilà,  madame,  tout  ce  que  je  puis  dire  de  l'un  et  de  l'aulre. 

Je  n'ai  jamais  entendu,  sur  la  description  de  votre  personne,  que  le 
visage  en  fût  la  partie  la  plus  blanche  :  si  j'ai  dit  cela  dans  ma  lettre, 
il  faut  que  j'aie  pris  un  mot  pour  l'autre,  erreur  que  le  sens  de  la 
phrase  eût  dû  vous  faire  sentir.  Je  me  suis  représenté  un  joli  visage, 
ilélicat  et  blanc,  à  la  vérité,  mais  non  pas  aux  dépens  du  reste;  et, 
îuelque  blancheur  que  puisse  avoir  votre  teint  en  général,  soyez  per- 
suadée que  mon  imagination  ne  le  noircit  pas.  Je  sais  qu'un  peu  d'in- 
crédulité peut  avoir  ses  avantages;  mais  je  ne  saurois  mentir,  même  à 
ce  prix. 
A  l'efTort  que  vous  a  coûté  l'aveu  de  votre  âge ,  je  croyois  que  vous 
l'alliez  dire  au  moins  quarante  ans.  Je  me  souviens  que  ma  dernière 
;  .ission  ,  et  c'a  été  certainement  la  plus  violente,  fut  pour  une  femme 
[ui  passoit  trente  ans  '.  Elle  avoit  pour  sa  coiffure  le  même  goût  que 
ous ,  et  il  est  impossible  que  le  vôtre  soit  mieux  fondé  :  elle  étoit  char- 
lante  toujours;  coiffée  en  cheveux,  elle  étoit  adorable.  Mais  mes  yeux 
'  fermèrent  devant  ma  raison;  j'osai  lui  dire  qu'il  y  avoit  plus  de 
xvàce  que  de  décence  dans  sa  coiffure,  et  qu'il  la  falloit  laisser  aux 
:?unes  personnes  à  marier.   Elle  en  airaoit  un  autre ,  et  n'eut  jamais 
our  moi  que  de  la  bienveillance;  mais  cette  franchise  ne  me  l'ôta 
is.  et  dès  lors  elle  m'en  devint  plus  précieuse  encore  :  je  vous  dis 
rai. 

Je  suis  très-pressé ,  le  courrier  va  partir  ;  nous  traiterons  du  mon- 
imr  dans  une  autre  lettre  :  aussi  bien  je  crains  que  la  lecture  de  celle- 
i  ne  vous  ôle  l'envie  de  m'honorer  d'un  meilleur  titre ,  en  me  le  fai.sant 
mériter. 

i    lime  d'Uoudetot   (Ed.) 


40  CORRESPOtHbANCE. 

GCCCXXXIV.  —  A  M.  MouLTOU. 

Motiers,  le  2G  février  ^763. 

Je  n'ai  pont  trouvé,  cher  Moultou ,  dans  la  lettre  de  M.  Deluc,  celle 
que  vous  me  marquez  lui  avoir  remise  ;  je  comprends  que  vous  vous 
,  êtes  ravisé.  Je  puis  avoir  mis  de  l'humeur  dans  la  mienne,  et  j'ai  eu 
tort  :  je  trouve,  au  contraire,  beaucoup  de  raison  dans  la  vôtre;  mail 
j'y  vois  en  même  temps  un  certain  ton  redressé,  cent  fois  pire  que 
l'humeur  et  les  injures.  J'aimerois  mieux  que  vous  eussiez  déraisonné. 
Quand  j'aura;  tort,  dites-moi  mes  vérités  franchement  et  durement, 
mais  ne  vous  redres.sez  pas,  je  vous  en  conjure  :  6ar  cela  fmiroit  mal. 
Je  vous  aime  tendrement,  cher  ami,  et  vous  m'ôles  d'autant  plus  pré- 
cieux que  vous  serez  le  dernier,  et  qu'après  vous  je  n'en  aurai  plus 
d'autres;  mais,  à  mon  âge,  on  a  pris  son  pli;  c'est  au  vôtre  qu'on  en 
prend  un.  Il  faut  vous  accommoder  de  moi  tel  que  je  suis ,  ou  me  lais- 
ser là. 

J'admire  avec  reconnoissance  et  respect  les  infatigables  soins  du  bon 
M.  Deluc;  mais,  en  vérité,  je  suis  si  excédé  de  toutes  leurs  tracasseries 
genevoises  que  je  ne  puis  plus  les  souffrir.  Je  ne  leur  dis  rien ,  je  ne 
leur  demande  rien  ,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  avec  eux.  Je  les  ai  lais- 
sés brûler,  décréter,  censurer  tout  à  leur  aise  :  que  me  veulent-ils 
de  ulus?  Et  ces  imbéciles  bourgeois,  qui  regardent  tout  cela  du  haut 
de  leur  gloire,  comme  si  cela  ne  les  intéressoit  point,  et,  au  lieu  de 
réclamer  hautement  contre  la  violation  des  lois,  s'amusent  à  vouloir 
me  faire  dire  mon  catéchisme ,  et  à  se  demander  ce  que  je  ferai  tandis 
qu'ils  demeurent  les  bras  croisés ,  que  me  veulent-ils  ?  je  ne  saurois 
le  comprendre.  Je  croyois  que  les  Genevois  étoient  des  hommes ,  et  ce 
ne  sont  que  des  caillettes.  Je  sens  que  mon  cœur  s'intéresse  encore 
un  peu  à  eux,  par  le  souvenir  de  mon  bon  père,  qui  certainement 
valoit  mieux  qu'eux  tous.  Mais  l'intérêt  devient  bien  foible  quand  l'es- 
time ne  le  soutient  plus  Dans  l'état  où  je  suis,  ennuyé  de  tout,  et 
surtout  de  la  vie ,  le  repos*  et  la  paix  sont  les  seuls  biens  que  je  puisse 
goûter  encore.  Voulez-vous  que  j'y  renonce  pour  aller  chercher  des  cor- 
rections, des  leçons,  des  réprimandes  et  de  nouveaux  affronts,  parmi 
des  gens  que  je  méprise?  Oh!  par  ma  foi,  non. 

J'avois  barbouillé  une  espèce  de  réponse  à  l'archevêque  de  Paris ,  et 
malheureusement ,  dans  un  moment  d'impatience ,  je  l'envoyai  à  Rey. 
En  y  mieux  pensant ,  je  l'ai  voulu  retirer  :  il  n'étoit  plus  temps  ;  il  m'a 
marqué,  en  réponse,  qu'il  avoit  déjà  commencé;  j'en  suis  très-fâché. 
Il  n'est  pas  permis  de  s'échauffer  en  parlant  de  soi  ;  et ,  sur  des  chicanes 
de  doctrine ,  on  ne  peut  que  vétiller.  L'écrit  est  froid  et  plat.  J'en  pré 
vois  l'effet  d'avance;  mais  la  sottise  est  faite  :  il  est  inutile  de  se  touf 
monter  d'un  mal  sans  remède.  Bonjour 

CCCCXXXV.  -  A  M.  Deluc. 

Motiers,  le  26  février  -1763, 
Je  n'ai  poiut ,  mon  cher  ami ,  de  déclaration  à  faire  à  M.  le  premier 
syndic,  parce  qu'on  a  commencé  par  méjuger  sans  me  lire  ni  m'en- 
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ndre ,  et  qu'une  déclaration  après  coup  ne  sauroit  faire  que  ce  qui  a 
fait  n'ait  pas  été  fait.  C'est  pourtant  par  là  qu'il  faudroil  comraen- 
r  pour  remettre  les  choses  dans  le  cas  de  la  déclaration  que  vous 
mandez. 

îe  ne  puis  dire  que  je  suis  fâché  d'avoir  écrit  ce  qu'il  n'est  pas  vrai 
:;  je  sois  fâché  d'avoir  écrit,  puisque,  au  contraire,  si  ce  que  j'ai 
rit  et  publié  étoit  à  écrire  ou  à  publier,  je  l'écrirois  aujourd'hui  et  le 
;  iblierois  demain. 
Te  pourrois  dire,  tout  au  plus,  que  je  suis  fâché  qu'on  ait  pu  tirer 
mes  écrits  des  préte.xtes  pour  me  persécuter;  mais  jamais  ce  mot 
niimadversion  du  conseil  ne  me  conviendra.  Il  faut  iniquité,  et  via 
ion  des  lois.  Je  ne  sais  nommer  les  choses  que  par  leur  nom. 
fe  ne  puis  ni  ne  veux  rien  dire,  ni  rien  faire,  en  quelque  manière 
e  ce  soit,  qui  ait  l'air  de  réparation  ni  d'excuses ,  parce  qu'il  est 
uune  et  ridicule  que  ce  soit  à  l'offensé  de  faire  satisfaction  à  l'offen- 

Les  éclaircissemens  que  vous  me  proposez  sont  bons  et  bien  tournés. 

Jj  les  aurois  pu  donaer  si  l'on  n'eût  pas  voulu  m'y  contraindre;  mais 

je  suis  las  de  faire  l'enfant,  et  indigné  de  voir  les  Genevois  faire  si 

îtement  les  inquisiteurs.  Les  éclaircissemens  nécessaires  sont  tous 

is  mes  écrits  et  dans  ma  conduite  :  je  n'en  ai  plus  d'autres  à  donner. 

Vos  Genevois,  dites-vous,  se  demandent  :  Que  fera  Rousseau?  Je 

trouve  que  ceux  qui  disent:  Il  ne  fera  rien,  parlent  très-sensément, 

lisqu'en  effet  il  n'a  rien  à  faire.  Quant  à  ceux  qui  disent  :  Il  se  fera 

naître,  j'ignore  ce  qu'ils  attendent;  mais  je  sais  bien  que,  si  cela 

.     st  pas  fait ,  cela  ne  se  fera  jamais.  Moi  aussi  je  me  demandois  :  Que 

/  ront  les  Genevois?  Je  répondois  :  Ils  se  feront  connoitre.  C'est  aussi  ce 

l'ils  ont  fait. 

fij  suis  surpris  que  mon  ami  Deluc  puisse  me  conseiller  de  faire  à 

ne  des  bassesses  que  je  ne  veux  pas  faire  à  Genève.  Je  vous  jure 

0  les  procédés  des  Bernois  ne  me  touchent  guère  :  ce  sont  ceux  des 

iievois  qui  m'ont  navré.  S'ils  veulent  être  les  derniers  à  réparer  leurs 

ijits,  je  les  en  dispense. 

Je  ne  suis  nullement  en  état  d'aller  à  Genève ,  je  n'en  ai  pas  la  moin- 

•  envie  ;  et  si  jamais  j'y  vais  (ce  qui ,  vu  le  sort  qui  m'y  attend ,  n'est 

lésirer  ni  pour  mon  repos,  ni  pour  ma  sûreté,  ni  pour  l'honneur  des 

(.  iievois),  ce  ne  sera  sûrement  pas  en  suppliant. 

J'ai  été  citoyen  tant  que  j'ai  cru  avoir  une  patrie.  Je  me  trompois;  je 

is  désabusé.  L'insulte  qui  m'a  été  faite  m'est  commune,  comme  vous 

dites  fort  bien,  avec  les  lois  et  la  religion  :  les  affronts  qu'on  par- 

0  avec  elle  sont  des  triomphes.  Cependant  les  membres  de  l'État 

ent  tranquilles  spectateurs  dans  cette  affaire,  comme  si  elle  ne  les 

ardoit  pas.  A  la  bonne  heure.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  dé- 

raais  elle  me  regarde  encore  moins.  Si  je  m'obstinois  à  faire  seul  le 

.  ,1  Quichotte,  ce  qui  fut  jusqu'ici  le  zèle  d'un  patriote  deviendroit 

letitètement  (^un  fou.  Personne  ne  sait  mieux  que  les  Genevois  si  je 

ir  suis  bon  à  quelque  chose  :  pour  moi,  je  saii  par  expérience  qu'ils 

me  sont  bons  à  rien. 
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Voilà  vos  livres ,  cher  ami  :  je  rae  suis  efforcé  de  les  lire  ;  mais  je 
vous  avoue  que  votre  Dittoii  accable  ma  pauvre  tête.  Il  rae  noie  dans 
une  mer  de  paroles  'dont  je  ne  puis  me  tirer.  Tout  ce  qu'il  me  semble 
d'apercevoir,  c'est  qu'il  tient  en  l'air  une  grosse  massue  qu'il  remue 
sans  cesse ,  d'un  air  fort  terrible  et  menaçant  ;  et  quand  il  vient  à  frap- 
per ,  ce  qu'il  fait  rarement  et  pour  cause ,  on  sent  que  la  massue  n'est 
que  du  coton. 

Bonjour ,  homme  de  bien  ;  je  vous  embrasse  ;  et ,  Genevois  ou  non , 
je  serai  toujours  votre  ami. 

GGCCXXXVI.  -A  M.  Beau-Chateau. 

A  Moliers,  le  26  février  1763. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  Beau-Château ,  comment  vous  faites  ;  vous  me 
louez ,  et  vous  me  plaisez.  C'est  sans  doute  que  vos  louanges  parlent  au 
cœur  ;  et  j'en  porte  un  qui  ne  sait  point  résister  à  cela.  Je  me  souviens 
qu'avant  de  prendre  la  plume  je  disois  à  mes  amis  :  «  Je  ne  voudrois 
savoir  écrire  que  pour  me  faire  aimer  des  bons  et  haïr  des  méchans.  » 
Maintenant  je  la  pose,  avec  la  gloire  d'avoir  bien  rempli  mon  objet. 
Combien  de  fois,  entrant  dans  une  assemblée,  je  me  suis  applaudi  de 
voir  étinceler  la  fureur  dans  les  yeux  des  fripons ,  et  l'œil  de  la  bien- 
veillance ra'accueillir  dans  les  gens  de  bien!  non  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  ces  derniers  qui  trouvent  mes  livres  mal  faits  et  qui  ne  sont  pas  de 
mon  avis ,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  m'aime  à  cause  de  mes  livres. 
Voilà  ma  couronne,  cher  Beau-Château;  qu'elle  me  paroît  belle!  elle 
est  posée  sur  ma  tête  par  les  mains  de  la  vertu.  Puissé-je  être  digne  de 
la  porter  ! 

Je  n'ai  fait  ni  ne  ferai  l'apologie  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  : 
j'espère,  comme  vous  le  dites,  qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Je  laisse 
bourdonner  à  leur  aise  les  Gomparets  et  autres  insectes  venimeux  '  qui 
me  vont  picotant  aux  jambes.  Leurs  blessures  sont  si  peu  dangereuses, 
que  je  ne  daigne  pas  même  les  écraser  dessus.  Mais  quant  aux  gens  en 
place  qui  ont  la  bassesse  de  m'insulter,  je  puis  avoir  quelque  chose  à 
leur  dire  :  ils  ont  si  grand  besoin  de  leçons ,  et  si  peu  d'hommes  leur 
en  osent  donner,  que  je  me  crois  spécialement  appelé  à  cet  honorable 
et  périlleux  emploi.  Malheureusement  je  n'ai  plus  de  talens ,  mais  je  me 
sens  du  courage  encore. 

Vous  faites  bien ,  cher  Beau-Château ,  de  m'aimer ,  vous  et  vos  com- 
pagnons de  voyage;  ce  n'est  qu'une  dette  que  vous  payez.  Quand  vous 
pourrez  me  revenir  voir ,  soit  ensemble ,  soit  séparément ,  vous  me  fe- 
rez du  bien  ;  et  j'espère  que  plus  nous  nous  verrons ,  plus  nous  nous 
aimerons.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


i .  Allusion  à  une  brochure  contre  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
inlitnlée  Lettre  à  31.  J,  J.  Rousseau,  par  J.  A.  Comparet.  (Éd.) 
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Molier3,  <783. 

n  est ,  dites-vous ,  très-cher  ami ,  quatre  cents  citoyens  et  bourgeois 
qui  ont  paru  mécontens  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  s'en  est  donc  trouvé 
cinq  ou  six  cents  autres  qui  en  ont  été  contens.  Que  voulez- vous  que 
j'aille  faire  parmi  ces  gens-là? 

Vous  me  proposez  un  voyage  dans  une  saison  oîi  je  ne  puis  pas  même 

sortir  de  ma  chambre  :  c'est  un  arrangement" que  mon  état  rend  impos- 

ble.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  fait  une  lieue  en  hiver.  Si  jamais 

j  entreprends  un  voyage  en  pareille  saison,  ce  ne  sera  sûrement  pas 

pour  aller  à  Genève. 

Vous  me  demandez  le  compliment  que  je  ferois  à  M.  le  premier  syn- 
dic. Je  serois  fort  embarrassé  de  vous  le  dire.  Je  n'aurois  assurément 
qu'un  fort  mauvais  compliment  à  lui  faire.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller 
si  loin  pour  cela. 

Depuis  quand  est-ce  à  l'ofiensé  de  demander  excuse?  Que  l'on  com- 
mence par  me  faire  la  satisfaction  qui  m'est  due,  je  tâcherai  d'y  ré- 
pondre convenablement. 
Tous  vos  messieurs  se  tourmentent  beaucoup  de  savoir  pourquoi 

I.  de  Montmollin  ne  m'a  pas  excommunié.  Je  les  trouve  plaisans.  Et 
Je  quoi  se  mêlent-ils?  Je  pense  avoir  autant  de  droits  sur  eux  qu'ils  en 
ont  sur  moi;  cependant  je  ne  vais  point  m'informer  curieusement  s'ils 
disent  bien  leur  catéchisme  et  s'ils  ont  bien  fait  leurs  pàques. 

Que  je  sois,  du  moins  quant  à  présent,  orthodoxe,  juif,  païen ,  athée, 
que  leur  importe?  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  la  question  est  de 

ivoir  si  les  lois  ont  été  violées,  et  si ,  quel  que  je  sois,  on  m'a  traité 
.Justement  :  voilà  ce  qui  leur  importe,  et  sûrement  beaucoup  plus 
qu'à  moi  ;  car .  par  rapport  à  moi ,  la  chose  est  faite ,  on  ne  me  fera  pas 
pis;  mais  les  conséquences  les  regardent.  Tandis  qu'ils  traitent  cette 
affaire  du  haut  de  leur  grandeur,  laut-il  donc  que  j'en  fasse  pour  eux 
tous  les  frais,  et  que  je  vienne  en  suppliant  demander  qu'on  me  par- 
lonne  les  affronts  que  j'ai  reçus?  Ce  n'est  pas  mon  avis.  Que  les  choses 

Il  restent  là,  puisque 'cela  leur  convient.  On  verra  qui  dans  la  suite 
s'en  trouvera  le  plus  mal,  d'eux  ou  de  moi. 

Cher  ami ,  je  vous  l'ai  dit .  et  je  vous  le  répète  de  bon  cœur  :  j'aiunj 
encore  mes  compatriotes;  je  sens  vivement,  dans  mes  malheurs,  l'at- 
teinte qui  a  été  portée  à  leurs  droits  et  à  leur  liberté.  Quoi  qu'il  arrive, 
'-^  ne  veux  jamais  demeurer  à  Genève,  cela  est  bien  décidé.  Mais,  s'ils 

voient  vu  le  tort  que  leur  fait  celui  que  j'ai  reçu,  et  combien  ils  ont 
1  intérêt  qu'il  soit  réparé,  j'aurois  agi  de  concert  avec  eux  dans  cette 

Haire,  autant  que  mon  honneur  outragé  l'eût  permis.  Alors,  après 
ivoir  commencé  par  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  doivent 
être,  s'ils  ont  tant  d'envie  de  me  régenter,  ils  m'auroient  régenté  tout 
leur  soûl.  Mais  comment  ne  voient-ils  pas  qu'avant  cela  l'inquisition 
qu'ils  veulent  établir  sur  moi  est  impertinente  et  ridicule?  S'ils  sont 
assez  fous  pour  exiger  que  je  m'y  prête ,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour 
m'y  prêter.  Ainsi  je  n'ai  rien  k  dire  à  M  da  Montmollin  ,  attendu  que 


44  CORRESPONDANCE. 

ni  M.  de  Montmollin  ni  moi  n'avons  pas  plus  de  compte  à  leur  rendre 
que  nous  n'en  avons  à  leur  demander. 

Lés  affronts  qui  m'ont  été  faits  ne  peuvent  être  suffisamment  réparés 
que  par  une  invitation  honnête  et  formelle  de  retourner  à  Genève.  Si 
l'on  peut  se  résoudre  à  une  démarche  si  décente  et  si  convenable,  si 
due .  il  faudra  qu'on  soit  bien  difficile  si  l'on  n'est  pas  content  de  la 
manière  dont  j'y  répondrai.  Alors  on  pourra  s'enquêter  de  ma  foi.  et 
je  serai  toujours  prêt  à  en  rendre  compte.  Sans  cela,  ne  parlons  plus 
de  cette  affaire,  car  nul  autre  expédient  ne  peut  me  convenir. 

CCCCXXXVIII.  —  A  M.  Marcel,  sous-directeur  des  plaisirs 

ET  MAÎTRE  DE  DANSE  DE  LA  COUR  DU  DUC  DE  SaXE-GOTHA. 

Moliers,  le  i"  mars  1763. 

J'ai  lu ,  monsieur ,  avec  un  vrai  plaisir ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  et  j'y  ai  trouvé,  je  vous  jure,  une  aes  meil- 
leures critiques  qu'on  ait  faites  de  mes  écrits.  Vous  êtes  élève  et  parent 
de  M.  Marcel;  vous  défendez  votre  maître,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
louable  :  vous  professez  un  art  sur  lequel  vous  me  trouvez  injuste  et 
mal  instruit,  et  vous  le  justifiez;  cela  est  assurément  très-permis  :  je 
vous  parois  un  personnage  fort  singulier  tout  au  moins ,  et  vous  avez 
la  bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au  public;  on  ne  peut  rien  de  plus 
honnête ,  et  vous  me  mettez ,  par  vos  censures,  dans  le  cas  de  vous  de- 
voir des  remercîmens. 

Je  ne  sais  si  je  m'excuserai  fort  bien  prés  de  vous ,  en  vous  avouant 
que  les  singeries  dont  j'ai  taxé  M.  Marcel  tomboient  bien  moins  sur 
son  art  que  sur  sa  manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai  tort ,  même  en 
cela ,  je  l'ai  d'autant  plus ,  que  ce  n'est  point  d'après  autrui  que  je  l'ai 
jugé,  mais  d'après  moi-même.  Car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
j'étois  quelquefois  admis  à  l'honneur  de  lui  voir  donner  ses  leçons  ;  et 
je  me  souviens  que,  tout  autant  de  profanes  que  nous  étions  là,  sans 
excepter  son  écolière ,  nous  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité 
magistrale  avec  laquelle  il  prononeoit  ses  savans  apophthegraes.  Encore 
une  fois ,  monsieur ,  je  ne  prétends  point  m'excuser  en  ceci  ;  tout  au 
contraire ,  j'aurois  mauvaise  grâce  à  vous  soutenir  que  M.  Marcel  fai- 
soit  des  singeries ,  à  vous  qui  peut-être  vous  trouvez  bien  de  l'imiter  • 
car  mon  dessein  n'est  assurément  ni  de  vous  offenser  ni  de  vous  dé- 
plaire. Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  votre  art,  ce  tort 
est  plus  naturel  qu'excusable  ;  il  est  celui  de  quiconque  se  mêle  de  par- 
ler de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Mais  un  honnête  homme  qu'on  avertit  de  sa 
faute  doit  la  réparer  ;  et  c'est  ce  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  en 
cette  occasion  qu'en  publiant  franchement  votre  lettre  et  vos  correc- 
tions, devoir  que  je  m'engage  à  remplir  en  temps  et  lieu.  Je  ferai, 
monsieur,  avec  grand  plaisir  cette  réparation  publique  à  la  danse  et  à 
M,  Marcel ,  pour  le  malheur  que  j'ai  eu  de  leur  manquer  de  respect. 
J'ai  pourtant  quelque  lieu  de  penser  que  votre  indignation  se  fût  un 
peu  calmée ,  si  mes  vieilles  rêveries  eussent  obtenu  grâce  devant  vous. 
Vous  auriez  vu  que  je  ne  suis  pas  si  ennemi  de  votre  art  que  vous 
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n'accusez  de  l'être ,  et  que  ce  n'est  pas  une  grande  objection  à  me  faire 

me  son  établissement  dans  mon  pays,  puisque  j'y  ai  proposé  moi- 
-nême  des  bals  puolics.  desquels  j'ai  donné  le  plan.  Monsieur,  faites 
-Tâce  à  mes  torts  en  faveur  de  mes  services;  et,  quand  j'ai  scandalisé 
i'our  vous  les  gens  austères,  pardonnez-moi  que.ques  déraisonnemens 

!ir  un  art  duquel  j'ai  si  bien  mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu'aient  sur  moi  vos  décisions .  je  tiens 
encore  un  peu .  je  l'avoue,  à  la  diversité  des  caractères  don^ je  propo- 
•  ois  l'introduction  dans  la  danse.  Je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que 
vous  y  trouvez  d'impraticable,  et  il  me  paroît  moins  évident  qu'à 
vous  qu'on  s'ennuieroit  davantage  quand  les  danses  .seroient  plus  va- 
riées. Je  n'ai  jamais  trouvé  que  ce  fût  un  amusement  bien  piquant  pour 
une  assemblée,  que  cette  enfilade  d'éternels  menuets  par  lesquels  on 
>  oramence  et  poursu't  un  bal,  et  qui  ne  disent  tous  que  la  même 

hose,  parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  seul  caractère;  au  lieu  qu'en  leur 
•Il  donnant  'seulement  deux,  tels,  par  exemple,  que  ceux  de  la  blonde 
et  de  la  brune ,  on  les  eût  pu  varier  de  quatre  manières  qui  les  eussent 
rendus  toujours  pittoresques  et  plus  souvent  intéress  «ns  :  la  blonde 
avec  le  brun ,  la  brune  avec  le  blond ,  la  brune  avec  le  brun ,  et  la 
blonde  avec  le  blond.  Voilà  l'idée  ébauchée  :  il  est  ai  se  de  la  perfec- 
tionner et  de  l'étendre;  car  vous  comprenez  bien,  m'  osieur,  qu'il  ne 
faut  pas  presser  ces  différences  de  blonde  et  de  brun»  ;  le  teint  ne  dé-' 
cide  pas  toujours  du  tempérament  :  telle  brune  est  t  ionde  par  l'indo- 
lonce,  telle  blonde  est  brune  par  la  vicacité,  et  l'hab  le  artiste  ne  juge 
pas  du  caractère  par  les  cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet,  pourquoi  ne  le  dirois-j  i  pas  des  contre- 
danses et  de  la  plate  symétrie  sur  laquelle  elles  sont  toutes  dessinées? 
Pourquoi  n'y  introduiroil-on  pas  de  savantes  irré|ularilés,  comme 
dans  une  bonne  décoration  ;  des  oppositions  et  des  contrastes ,  comme 
dans  les  parties  de  la  musique  ?  On  fait  bien  chanter  ensemble  Héra- 

lite  et  Démocrite;  pourquoi  ne  les  feroit-on  pas  danser? 
Quels  tableaux  charmans ,  quelles  scènes  variées  ne  pourroit  point 
introduire  dans  la  danse  un  génie  inventeur,  qui  sauroit  la  tirer  de  sa 
froide  uniformité,  et  lui  donner  un  langage  et  des  senlimens,  comme 

n  a  la  musique!  Mais  votre  M.  Marcel  n'a  rien  inventé  que  des  phrases 

[ui  sont  mortes  avec  lui  ;  il  a  laissé  son  art  dans  le  même  état  où  il  l'a 
trouvé  :  il  l'eût  servi  plus  utilement,  en  pérorant  un  peu  moins,  et 
dessinant  davantage;  et,  au  lieu  d'admirer  tant  de  choses  dans  un  me- 
nuet, il  eût  mieux  fait  de  les  y  mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un  pas  de 
plus,  vous,  monsieur,  que  je  suppose  homme  de  génie,  peut-être,  au 
lieu  de  vous  amusera  censurer  mes  idées,  chercheriez-vous  à  étendre 
et  rectifier  les  vues  qu'elles  vous  offrent;  vous  deviendriez  créateur 
dans  votre  art;  vouj  rendriez  service  aux  hommes ,  qu""  '^nt  tant  de  be- 
soin qu'on  leur  apprenne  à  avoir  du  plaisir  ;  vous  immortaliseriez  votre 
nom ,  et  vous  auriez  celte  obligation  à  un  pauvre  solitaire  qui  m  vous 
a  point  ofïensé,  et  que  vous  voulez  haïr  sans  sujet. 

Croyez-moi,  monsieur,  laissez  là  des  critiques  qui  ne  conviennent 
qu'aux  gens  sans  talens,  incapables  de  rien  produire  d'eux-mêmes,  el 
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qui  ne  savent  chercher  de  la  réputation  qu'aux  dépens  de  celle  d'au 
trui.  Échauffez  votre  tête,  et  travaillez;  vous  aurez  bientôt  oublié  ou 
pardonné  mes  bavardises,  et  vous  trouverez  que  les  prétendus  incon- 
véniens  que  vous  objectez  aux  recherches  que  je  propose  à  faire  seront 
des  avantages  quand  elles  auront  réussi.  Alors,  grâce  à  la  variété  des 
genres ,  l'art  aura  de  quoi  contenter  tout  le  monde ,  et  prévenir  la  ja- 
lousie en  augmentant  l'émulation.  Toutes  vos  écolières  pourront  briller 
sans  se  n^ire,  et  chacune  se  consolera  d'en  voir  d'autres  exceller  dans 
leurs  genres ,  en  se  disant  :  «  J'excelle  aussi  dans  le  mien  ;  »  au  lieu  qu'en 
leur  faisant  faire  à  toutes  la  même  chose ,  vous  laiwez  sans  aucun  sub- 
terfuge l'amour-propre  humilié  ;  et .  comme  il  n'y  a  qu'un  modèle  de 
perfection ,  si  l'une  excelle  dans  le  genre  unique ,  il  faut  que  toutes  les 
autres  lui  cèdent  ouvertement  la  primauté. 

Vous  avez  bien  raison ,  mon  cher  monsieur .  de  dire  que  je  ne  suis 
pas  philosophe.  Mais  vous  qui  parlez,  vous  ne  feriez  pas  mal  détacher 
de  l'être  un  peu.  Cela  seroit  plus  avantageux  à  votre  art  que  vous  ne 
semblez  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  fâchez  pas  les  philosophes ,  je 
vous  le  conseille;  car  tel  d'entre  eux  pourroit  vous  donner  plus  d'in 
struction  sur  la  danse  que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre  sur  la  philo- 
sophie ;  et  cela  ne  laisse roit  pas  d'être  hunjiliant  pour  un  élève  du 
grand  Marcel 

Vous  me  taxez  d'être  singulier ,  et  j'espère  que  vous  avez  raison 
Toutefois  vous  auriez  pu ,  sur  ce  point ,  me  faire  grâce  en  faveur  de 
votre  maître  ;  car  vous  m'avouerez  que  M.  Marcel  lui-même  étoit  un 
homme  fort  singulier.  Sa  singularité ,  je  l'avoue ,  étoit  plus  lucrative 
que  la  mienne  ;  et ,  si  c'est  là  ce  que  vous  me  reprochez .  il  faut  bien 
passer  condamnation.  Mais  quand  vous  m'accusez  aussi  de  n'être  pas 
philosophe ,  c'est  comme  si  vous  m'accusiez  de  n'être  pas  maître  à 
danser.  Si  c'est  un  tort  à  tout  hjjmme  de  ne  pas  savoir  son  métier , 
ce  n'en  est  point  un  de  ne  pas  savoir  le  métier  d'un  autre.  Je  n'ai 
jamais  aspiré  à  devenir  philosophe;  je  ne  me  suis  jamais  donné  pour 
tel;  je  ne  le  fus,  ni  ne  le  suis,  ni  ne  veux  l'être.  Peut-on  forcer  un 
homme  à  mériter  malgré  lui  un  titre  qu'il  ne  veut  pas  porter?  Je  sais 
qu'il  n'est  permis  qu'aux  philosophes  de  parler  philosophie;  mais  il  est 
permis  à  tout  homme  de  parler  de  la  philosophie ,  et  je  n'ai  rien  fait 
de  plus.  J'ai  bien  aussi  parlé  quelquefois  de  la  danse,  quoique  je  ne 
sois  pas  danseur;  et,  si  j'en  ai  parlé  même  avec  trop  de  zèle,  à  votre 
avis,  mon  excuse  est  que  j'aime  la  danse,  au  lieu  que  je  n'aime  point 
du  tout  la  philosophie.  J'ai  pourtant  eu  rarement  la  précaution  que 
vous  me  prescrivez ,  de  danser  avec  les  filles ,  pour  éviter  la  tentation  ; 
mais  j'ai  eu  souvent  l'audace  de  courir  le  risque  tout  entier,  en  osant 
les  voir  danser  sans  danser  moi-même.  Ma  seule  précaution  a  été  de 
me  livrer  moins  aux  impressions  des  objets  qu'aux  réflexions  qu'ils  me 
faisoient  naître ,  et  de  rêver  quelquefois ,  pour  n'être  pas  séduit.  Je  suis 
fâché ,  mon  cher  monsieur ,  que  mes  rêveries  aient  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire  :  je  vous  assure  que  ce  ne  fut  jamais  mon  intention ,  et 
je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 
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Moli(M-s,  le  0  mars  «703. 
y^\  eu,  monsieur,  Timprudence  de  lire  le  mandement  que  M.  lar- 
jvêque  de  Paris  a  donné  contre  mon  livra ,  Ja  foiblesse  d'y  répondre , 
i'étourderie  d'envoyer  aussitôt  cette  réponse  à  Rey.  Revenu  à  moi , 
!  voulu  la  retirer;  il  n'étoit  plus  temps,  l'impression  en  étoit  coni- 

.icée .  et  il  n'y  a  plus  de  remède  à  une  sottise  faite.  J'espère  au  moins 

■  ce  sera  la  dernière  en  ce  genre.  Je  prends  la  liberté-de  vous  faire 
•ûsser  par  la  poste  deux  exemplaires  de  ce  misérable  écrit;  l'un  que 

vous  supplie  d'agréer,  et  l'autre  pour  M...,  à  qui  je  vous  prie  de 

iloir  bien  le  faire  passer,  non  comme  une  lecture  à  faire  ni  pour 
as  ni  pour  lui,  mais  comme  un  devoir  dont  je  m'acquitte  envers 
11  et  l'autre.  Au  reste,  je  suis  persuadé,  vu  ma  position  particulière, 

la  gène  à  laquelle  j'étois  asservi  à  tant  d'égards ,  vu  le  bavardage 
clésiastique  auquel  j'étois  forcé  de  me  conformer,  vu  l'indécence  qu'il 
iiiroit  à  s'échauffer  en  parlant  de  soi,  qu'il  eût  été  facile  à  d'autres 

înieux  faire,  mais  impossible  de  faire  bien.  Ainsi  tout  le  mal  vient 

voir  pris  la  plume  quand  il  ne  falloit  pas. 

CCCCXL.  —  A  M.  DucHESNE, 

A  Moliers,  le  6  mars  <763. 
Je  reçois ,  monsieur ,  une  lettre  de  mon  ami  M.  Lenieps ,  par  laquelle 
me  marque  que  vous  lui  avez  parlé  de  mon  Dictionnaire  de  musique , 
iju'il  vous  a  de  son  coté  parlé  de  choses  relatives  à  mes  écrits.  J'aime 
j'estime  M.  Lenieps,  mais  je  me  souviens  de  vous  avoir  déjà  dit,  au 
jet  de  M.  Coindet,  que  je  voulois  faire  mes  affaires  par  moi-même, 
je  vous  le  répète,  je  ne  me  suis  jamais  bien  trouvé  des  médiations 
mtrui .  et  j'y  renonce  pour  le  reste  de  ma  vie ,  et  cela  sans  exception  : 
vous  prie  donc  de  vous  en  souvenir  cette  fois  pour  toujours.  Faisons 
s  affaires  directement  et  uniquement  de  vous  à  moi,  ou  quittons 
ut.  Voilà  mon  dernier  mot. 

Dans  le  recueil  des  pièces  qui  doivent  composer  votre  tome  second , 
vois  une  lettre  à  M.  Grimm  au  sujet  de  l'opéra  d'Omphale;  cette 
ire ,  que  je  n'ai  jamais  avouée  ,  est  trop  mauvaise  pour  paroître  dans 
"S  écrits  :  ainsi  ôtez-la ,  je  vous  prie. 

Le  Petit  Prophète  n'est  point  de  moi ,  et  l'auteur  en  est  connu  ;  ainsi 
Vins  ne  devez  point  l'insérer  dans  mes  ouvrages ,  à  moins  que  vous  ne 
clariez  avoir  appris  trop  tard  que  je  ne  reconnoissois  point  cet  ou- 
ige  pour  mien,  et  que  je  n'y  avois  aucune  part.  Le  mieux  est  de 
ter  si  vous  y  êtes  à  temps. 

Vous  pouvez  suppléer  à  ces  retranchemens  par  les  augmentations 
iprès  : 

1-  Une  lettre  que  M.  de  Voltaire  ra'écrivoit  le  30  août  1755  et  ma  ré- 

iise.  Ces  deux  lettres  ont  été  mises  dans  quelqu'un  des  Mercures  de 

même  année ,  mais  si  défectueuses  que  je  me  plaignis  à  M.  de  Boissi 

le  les  avoir  fait  imprimer,  et  si  mal,  sans  le  consentement  de  M.  <le 

<  ottaire  ni    <>  mien.  La  lettre  de  M.  de  Voltaire  a  été  imprimée  plus 
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correcte  et  plus  ample  avec  son  Orphelin  de  la  Chine,  et  c'est  là  que 
vous  la  pourrez  prendre  quand  vous  en  serez  là.  A  l'égLrd  de  ma  ré- 
ponse, je  la  chercherai,  et  je  vous  l'enverrai  quand  vous  me  mar- 
querez en  avoir  besoin.  Je  crois  qu'il  faut  garder  tout  ce  qui  est  ^ettfcs 
pour  la  fin  du  recueil. 

2"  Une  autre  grande  lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  l'optimisme,  du 
18  août  1766.  Cette  lettre  a  été  imprimée  par  M.  Formey  dans  ses  re- 
cueils ,  et  séparément  à  Berlin  1759  ;  elle  est  extrêmement  rare  :  si  vous 
ne  pouvez  la  trouver,  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire  que  j'ai  re- 
couvré avec  beaucoup  de  peine ,  mais  il  faudra  me  le  rendre. 

3"  Une  épître  en  vers  italiens,  qui  m'a  été  écrite  par  M.  Farzetti, 
patricien  de  Venise.  Quoique  cette  épître  n'ait  point  été  imprimée ,  elle 
a  assez  couru  manuscrite  pour  pouvoir  être  jointe  à  votre  recueil;  si 
vous  ne  la  trouvez  pas,  je  vous  l'enverrai. 

4°  Une  grande  lettre  à  M.  Lenieps  au  sujet  du  Devin  du  village ,  avec 
un  mémoire  y  relatif.  Gomme  je  ne  me  souviens  pas  de  la  teneur  de 
cette  lettre ,  et  qu'elle  peut  avoir  besoin  de  correction ,  je  l'ai  prié  de 
me  l'envoyer ,  et  quand  je  Taurai  revue ,  je  vous  l'enverrai ,  s'il  con- 
sent, comme  je  n'en  doute  pas,  qu'elle  soit  imprimée,  surtout  en  n'y 
mettant  pas  son  nom. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  vos  envois  ni  aucune  de  MM.  de 
Rougeraont,  de  sorte  que  j'ignore  si  vous  avez  retiré  ou  non  ce  que 
vous  aviez  remis  chez  eux.  ils  ont  aussi  une  boîte  qui  a  été  remise  par 
M.  de  Laroche,  et  dont  je  n'ai  pas  plus  de  nouvelles;  si  vous  la  pou- 
viez joindre  à  votre  envoi .  vous  me  ferez  plaisir. 

Si  M.  de  Laroche  prend  le  parti  de  m'envoyer  le  reste  de  mes  papiers 
et  livres,  et  que  vous  puissiez  lui  aider  en  quelque  chose,  soit  pour 
emballer ,  soit  pour  faire  plomber ,  soit  pour  charger  aux  rouliers  de 
Besançon  ou  Pontarlier,  dont  malheureusement  je  ne  sais  pas  l'a- 
dresse, vous  m'obligeriez  beaucoup  ,  et  vous  auriez  la  bonté  de  noter 
vos  frais  sur  mon  mémoire.  Je  vous  prie ,  messieurs ,  de  faire  mille  sa- 
lutations de  ma  part  à  M.  l'abbé  de  La  Porte,  et  de  recevoir  celles  que 
je  vous  fais  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  marquer  que  je  ne  sais  ce  que  c'est 
qu'une  réponse  à  M.  de  Voltaire  sur  Candide,  imprimée  à  Avignon,  et 
sous  mon  nom ,  à  ce  que  vous  me  marquez.  Je  ne  connois  point  cet 
écrit,  et  n'y  ai  pas  la  moindre  part:  mais,  pour  le  petit  écrit  dont 
M.  Rey  vous  a  parlé ,  il  est  de  moi. 

CCCCXLI.  —  A  M.    KiRCIIBERGER. 

Moliers,  le  4  7  mars  17C3. 
Si  jeune,  et  déjà  marié!  Monsieur,  vous  avez  entrepris  de  bonne 
heure  une  grande  tâche.  Je  sais  que  la  maturité  de  l'esprit  peut  sup- 
pléer à  l'âge ,  et  vous  m'avez  paru  promettre  ce  supplément.  Vous  vous 
connoissez  d'ailleurs  en  mérite ,  et  je  compte  sur  celui  de  l'épouse  que 
vous  vous  êtes  choisie.  Il  n'en  faut  pas  moins,  cher  Kirchberger,  pour 
rendre  heureux  un  établissement  si  précoce.  Votre  âge  seul  m'alarma 
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pour  vous;  tout  le  reste  me  rassure.  Je  suis  toujours  persuadé  qup  le 

vrai  bonheur  de  la  vie  est  dans  un  mariage  bien  assorti  ;  et ,  je  ne  le 

•'S  pas  moins  que  tout  le  succès  de  celte  carrière  dépend  de  la  façon 

:  1  commencer.  Le  tour  que  vont  prendre  vos  occupations,  vos  soins, 

manières,  vos  affections  domestiques,  durant  la  première  année, 

niera  de  toutes  les  autres.  C'est  maintenant  que  le  sort  de  vos  jours 

nirc  vos  mains;  plus  tard,  il  dépendra  de  vos  habitudes.  Jeunes 

IX,  vous  êtes  perdus  si  vous  n'êtes  qu'amans;  mais  soyez  amis  de 

lie  heure  pour  l'être  toujours.  La  confiance,  qui  vaut  mieux  que 

lour,  lui  survit  et  le  remplace.  Si  vous  savez  l'établir  entre  vous, 

e  maison  vous  plaira  plus  qu'aucune  autre;  et  dès  qu'une  fois  vous 

■A  mieux  chez  vous  que  partout  ailleurs,  je  vous  promets  du  bon- 

ir  pour  le  reste  de  votre  vie.  Mais  ne  vous  mettez  pas  dans  l'esprit 

1  chercher  au  loin ,  ni  dans  la  célébrité ,  ni  dans  les  plaisirs ,  ni 

-  la  fortune.  La  véritable  félicité  ne  se  trouve  point  au  dehors;  il 

que  votre  maison  vous  suftise.  ou  jamais  rien  ne  vous  suffira. 

onséquent  à  ce  principe ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  temps ,  quant  à  pré- 

i ,  de  songer  à  l'exécution  du  projet  dont  vous  m'avez  parlé.  La  so- 

0  conjugale  doit  vous  occuper  plus  que  la  société  helvétique  :  avant 

de  publier  les  annales  de  celle-ci ,  mettez-vous  en  état  d'en  four- 

!.ir  je  plus  bel  article.  Il  faut  qu'en  rapportant  les  actions  d'autrui  vous 

-siez  dire  comme  le  Corrége  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  homme.  » 

'on  cher  Kircliberger,  je  crois  voir  germer  beaucoup  de  mérite 

mi  la  jeunesse  suisse;  mais  la  maladie  universelle  vous  gagne  tous. 

C-  mérite  cherche  à  se  faire  imprimer;  et  je  crains  bien  que,  de  cette 

t     nie  dans  les  gens  de  votre  état,  il  ne  résulte  un  jour  à  la  tête  de 

républiques  plus  de  petits  auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n'ap- 

ient  pas  à  tous  d'être  des  Haller. 

ous  m'avez  envoyé  un  livre  très-précieux  et  de  fort  belles  cartes; 
irae  d'ailleurs  vous  avez  acheté  l'un  et  l'autre,  il  n'y  a  aucune  pa- 
rité à  faire  en  aucun  sens  entre  ces  envois  et  le  barbouillage  dont  vous 
faites  mention.  De  plus,  vous  vous  rappellerez,  s'il  vous  plaît,  que  ce 
i  des  commissions  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et 
:!  n'est  pas  honnête  de  transformer  des  commissions  en  présens. 
/.  donc  la  bonté  de  me  marquer  ce  que  vous  coûtent  ces  emplettes, 
qu'en  acceptant  la  peine  qu'elles  vous  ont  donnée  d'aussi  bon  cœur 
vous  l'avez  prise,  je  puisse  au  moins  vous  rendre  vos  déboursés, 
^  quoi  je  prendrai  le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre  et  les  cartes, 
vdieu,  très-bon  et  aimable  Kirchberger;  faites,  je  vous  prie,  agréer 
iii  s  hommages  à  madame  votre  épouse;  dites-lui  combien  elle  a  droit 
':ia  reconnoissance  en  faisant  le  bonheur  d'un  homme  que  j'en  crois 
ligne,  et  auquel  je  prends  un  si  tendre  intérêt. 


CCCCXLII.  —  A  M.  Daniel  Roguin.  . 

Molicrs,  mars  <763. 
le  ne  trouve  pas ,  très-bon  papa,  que  vous  ayez  interprété  ni  béni 
ment  ni  raisonnablement  la  raison  de  décence  et  de  modestie  qui 
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n/  âmpêcha  de  vous  offrir  mon  portrait,  et  qui  m'empêchera  toujours 
de  l'offrir  à  personne.  Cette  raison  n'est  point ,  comme  vous  le  préten- 
dez, un  cérémonial,  mais  une  convenance  tirée  de  la  nature  des  cho- 
ses, et  <^ui  ne  permet  à  nul  iiomme  discret  de  porter  ni  sa  figure  ni  sa 
personne  où  elles  ne  sont  pas  invitées,  comme  s'il  étoit  sûr  de  faire  en 
cela  un  cadeau  ;  au  lieu  que  c'en  doit  être  un  pour  lui ,  quand  on  lui 
témoigne  là-dessus  quelque  empressement.  Voilà  le  sentiment  que  je 
TOUS  ai  manifesté,  et  au  lieu  duquel  vous  me  prêtez  l'intention  de  ne 
vouloir  accorder  un  tel  présent  qu'aux  prières.  C'est  me  supposer  un 
motif  de  fatuité  où  j'en  mettois  un  de  modestie.  Cela  ne  me  paroît  pas 
dans  l'ordre  ordinaire  de  votre  bon  esprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  rois  et  les  princes  donnent  leurs  portraits. 
Sans  doute  ils  les  donnent  à  leurs  inférieurs  comme  un  honneur  ou 
une  récompense  ;  et  c'est  précisém.ent  pour  cela  qu'il  est  impertinent  à 
ae  petits  particuliers  de  croire  iionorer  leurs  égaux ,  comme  les  rois 
nonorent  leurs  inférieurs.  Plusieurs  rois  donnent  aussi  leur  main  à 
baiser  en  signe  de  faveur  et  de  distinction  :  dois-je  vouloir  faire  à  mes 
amis  la  même  grâce?  Cher  papa,  quand  je  serai  roi,  je  ne  manquerai 
pas,  en  superbe  monarque,  de  vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de  dia- 
mans.  En  attendant,  je  n'irai  pas  sottement  m'iniaginer  que  ni  vous  ni 
personne  soit  empressé  de  ma  mince  figure;  et  il  n'y  a  qu'un  témoi- 
gnage bien  positif  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  soucient  qui  puisse  me 
permettre  de  le  supposer,  surtout  n'ayant  pas  le  passe-port  des  dia- 
mans  pour  accompagner  le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  C'est,  je  vous  l'avoue,  un  singulier 
modèle  que  vous  me  proposez  à  imiter.  J'aurois  bien  cru  que  vous  me 
désiriez  ses  millions,  mais  non  pas  ses  ridicules.  Pour  moi,  je  serois 
bien  fâché  de  les  avoir  avec  sa  fortune;  elle  seroit  beaucoup  trop  chère 
a  ce  prix.  Je  sais  qu'il  avoit  l'impertinence  d'offrir  son  portrait,  même 
à  gens  fort  au-dessus  de  lui.  Aussi  entrant  un  jour  en  maison  étran- 
gère, dans  la  garde-robe,  y  trouva-t-il  ledit  portrait,  qu'il  avoit  ainsi 
donné ,  fièrement  étalé  au-dessus  de  la  chaise  percée.  Je  sais  cette  anec- 
dote, et  bien  d'autres  plus  plaisantes,  de  quelqu'un  qu'on  en  pouvoit 
croire  ;  car  c'étoit  le  président  de  Boulainvillers. 

M.  ***  donnoit  son  portrait?  Je  lui  en  fais  mon  compliment.  Tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  que ,  si  ce  portrait  est  l'estampe  fastueuse  que 
j'ai  vue  avec  des  vers  pompeux  au-dessous,  il  falloit  que,  pour  oser 
faire  un  tel  présent  lui-même ,  ledit  monsieur  fût  le  plus  grand  fat  que 
la  terre  ait  porté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  vécu  aussi  quelque  peu  avec 
des  gens  à  portraits ,  et  à  portraits  recherchables  ;  je  les  ai  vus  tous 
«voir  d'autres  maximes  :  et ,  quand  je  ferai  tant  que  de  vouloir  imiter 
des  modèles,  je  vous  avoue  que  ce  ne  sera  ni  le  ju?f  Bernard  ni  M.  *** 
que  je  choisirai  pour  cela  :  on  n'imite  que  les  gens  à  qui  on  voudroit 
ressembler. 

Je  vous  dis ,  il  est  vrai,  que  le  portrait  que  je  vous  montrai  étoit  le 
seul  que  j'avois;  mais  j'ajoutai  que  j'en  attendois  d'autres,  et  qu'on 
le  gravoit  encore  en  Arménien.  Quand  je  me  rappelle  qu  à  peine  y  dai- 
gnàxes-vous  jeter  les  yeux,  que  vous  ne  m'en  dîtes  pas  un  seul  mot, 
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et  que  vous  marquâtes  là-dessus  la  plus  profonde  indifférence,  je  ne 

lis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  auroit  fallu  que  je  fusse  le  plus  ex- 

ivagant  des  hommes  pour  croire  vous  faire  le  moindre  plaisir  en 

is  le  présentant;  et  je  dis,  dès  le  même  soir,  à  Mlle  Levasseur  la 

rtification  que  vous  m'aviez  faite:  car  j'avoue  que  j'avois  attendu  et 

me  mendié  quelque  mot  obligeant  qui  me  mît  en  droit  de  faire  le 

-te.  Je  suis  bien  persuadé  maintenant  que  ce  fut  discrétion  et  non 

lain  de  votre  part;  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  celte 

-crétion  étoit  pour  moi  un  peu  humiliante,  et  que  c'étoit  donner  un 

md  prix  aux  deux  sous  qu'un  tel  portrait  peut  valoir. 

CCCCXLIII.  —  A  M.  DuCHESNE. 

A  Moliers,  le  20  mars  <763. 
le  recois  à  l'instant,  monsieur,  votre  lettre  du  12,  à  laquelle  je  re- 
ndrai plus  au  long  et  plus  à  loisir.  Pour  le  présent,  comme  le  cour- 
r  va  partir,  je  me  contenterai  de  vous  observer  qu'il  n'est  pas  fait 
ntion  dans  le  contenu  de  voire  caisse  du  premier  envoi  que  vous 
iviez  fait.  Cependant  ce  premier  envoi  ne  m'est  point  parvenu,  et, 
int  écrit  deux  fois  sur  ce  sujet  à  MM.  de  Rougemont,  ils  ne  m'ont 
■  aucune  réponse.  Cet  envoi  contenoit  entre  autres  le  Journal  typo- 
iphiqiie,  dont  je  ne  saurois  me  passer;  je  vous  avois  prié  de  retirer 
paquet  de  chez  MM.  de  Rougemont,  ou  de  savoir  d'eux  ce  qu'il  éloit 
venu  ;  je  vous  réitère  à  présent  la  même  prière .  et  vous  m'obligerez 
vouloir  bien  y  passer  vous-même ,  et  d'avoir  là-dessus  une  explica- 
u  verbale  avec  eux  :  sans  quoi  je  vois  qu'il  me  sera  tout  à  fait  im- 
ssible  de  savoir  ce  que  ce  paquet  est  devenu.  Ces  messieurs  sont  les 
i-lus  honnêtes  gens  du  monde;  ils  m'ont  prévenu  par  leurs  offres;  je 
m'en  suis  prévalu ,  voilà  tout.  Cependant  leur  procédé  me  paroît  si  in- 
:icevable,  si  injuste,  si  révoltant,  qu'il  m'est  impossible  d'y  rien 
;nprendre.  Lisez-leur,  je  vous  prie,  cet  article  de  ma  lettre,  et  sa- 
ez  ce  qu'ils  vous  diront;  car  encore  faudra-t-il  bien  qu'ils  vous  di- 
it  quelque  chose. 

Pourquoi  donc  le  quatrième  tome  de  M.  de  Buffon  a-t-il  manqué  plus 
tôt  que  les  autres?  pourquoi  le  réimprime-t-on?  c'est  justement  ce 
■natrième  tome  qui  me  fait  le  plus  de  besoin,  étant  celui  où  il  est 
l'jslion  de  moi,  et  précisément  à  la  suite  des  in-12  que  j'ai.  Si  on 
mprime  ce  volume  pour  y  faire  quelques  changemens,  n'y  auroit-il 
>  moyen  de  l'avoir  tel  qu'il  étoit  en  premier  lieu?  Je  ne  puis  en  dire 
X  vantage  pour  le  présent;  il  faut  finir  ma  lettre  à  la  hâte,  en  vous  sa- 
luant, monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

CCCCXLIV.  —    A    MILORI)    MARÉCHAL. 

Le  21  mars  <763. 

il  y  a  dans  votre  lettre  du  19  un  article  qui  m'a  donné  des  pa][  ila 

ns;  c'est  celui  de  l'Ecosse.  Je  ne  vous  dirai  là-dessus  qu'un  mol 

st  que  je  donnerois  la  moitié  des  jours  qui  me  restent  pour  y  passeï 

lutre  avec  vous    Mais  pour  Colombier,  ne  comptez  pas  sur  moi.  Je 
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vous  aime ,  milord  ;  mais  il  faut  que  mon  séjour  me  plaise ,  et  je  ne 
puis  souffrir  ce  pays-là. 

Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  position  de  Frédéric.  Il  paroît  qu'il  en  sent 
tous  les  avantages ,  et  qu'il  saura  bien  les  faire  valoir.  Tout  le  pénible 
et  le  difficile  est  fait,  tout  oe  qui  demandoit  le  concours  de  la  fortune 
est  fait.  Il  ne  lui  reste  à  présent  à  remplir  que  des  soins  agréables ,  et 
dont  l'effet  dépend  de  lui.  C'est  de  ce  moment  qu'il  va  s'élever ,  s'il 
veut,  dans  la  postérité  un  monument  unique;  il  n'a  travaillé  jusqu'ici 
que  pour  son  siècle.  Le  seul  piège  dangereux  qui  désormais  lui  reste  à 
éviter  est  celui  de  la  flatterie  ;  s'il  se  laisse  louer ,  il  est  perdu.  Qu'il  sa- 
che qu'il  n'y  a  plus  d'éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui  sortiront  des 
cabanes  de  ses  paysans. 

Savez-vous,  milord,  que  Voltaire  cherche  à  se  raccommoder  aveo 
moi?  Il  a  eu  sur  mon  compte  un  long  entretien  avec  Moultou,  dans 
lequel  il  a  supérieurement  joué  son  rôle  :  il  n'y  en  a  point  d'étranger  au 
talent  de  ce  grand  comédien,  doits  instructus  et  arte  Pelasga.  Pour 
moi ,  je  ne  puis  lui  promettre  une  estime  qui  ne  dépend  pas  de  moi  : 
mais,  à  cela  près,  je  serai ,  quand  il  le  voudra,  toujours  prêt  à  tout 
oublier  ;  car  je  vous  jure ,  milord ,  que  de  toutes  les  vertus  chrétiennes , 
il  n'y  en  a  point  qui  me  coûte  moins  que  le  pardon  des  injures.  Il  est 
certain  que ,  si  la  protection  des  Calas  lui  a  fait  grand  honneur ,  les  per- 
sécutions qu'il  m'a  fait  essuyer  à  Genève  lui  en  ont  peu  fait  à  Paris  ; 
elles  y  ont  excité  un  cri  universel  d'indignation.  J'y  jouis,  malgré  mes 
malheurs,  d'un  honneur  qu'il  n'aura  jamais  nulle  part;  c'est  d'avoir 
laissé  ma  mémoire  en  estime  dans  le  pays  où  j'ai  vécu.  Bonjour,  mi- 
lord. 

CCCCXLV.  —  A  M.  Moultou. 

A  Motiers,  le  24  mars  4  763. 

Voilà ,  cher  Moultou ,  puisque  vous  le  voulez ,  un  exemplaire  de  ma 
lettre  à  M.  de  Beaumont.  J'en  ai  remis  deux  autres  au  messager  depuis 
plusieurs  jours;  mais  il  diffère  son  départ  d'un  jour  à  l'autre,  et  ne 
partira,  je  crois,  que  mercredi.  J'aurai  soin  de  vous  en  faire  parvenir 
davantage.  En  attendant,  ne  mettez  ces  deux-là  qu'en  des  mains  sûres, 
jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  paroisse,  de  peur  de  contrefaction. 

J'ai  attendu ,  pour  juger  les  Genevois ,  que  je  fusse  de  sang-froid.  Ils 
sont  jugés.  J'aurois  déjà  fait  la  démarche  dont  vous  me  parlez ,  si  milord 
maréchal  ne  m'avoit  engagé  à  différer ,  et  je  vois  que  vous  pensez  comme 
lui.  J'attendrai  donc ,  pour  la  faire ,  de  voir  l'effet  de  la  lettre  que  je  vous 
envoie  :  mais  quand  cet  effet  les  ramèneroit  à  leur  devoir ,  j'en  serois, 
je  vous  le  jure ,  très-médiocrement  flatté.  Ils  sont  si  sots  et  si  rogues, 
que  le  bien  même  ne  m'intéresseroit  désormais  de  leur  part  guère  plus 
que  le  mal.  On  ne  tient  plus  guère  aux  gens  qu'on  méprise. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer  parce  qu'il  sait  que  vous  m'ai- 
mez :  soyez  persuadé  qu'avec  les  gens  de  son  parti  il  tient  un  autre 
langage.  Cet  habile  comédien,  doits  instructus  et  arte  Felasga^  sait 
changer  de  ton  selon  les  gens  à  qui  il  a  affaire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
jamais  il  arrive  qu'il  revienne  sincèrement ,  j'ai  déjà  les  bras  ouverts  ; 
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r,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  l'oubli  des  injures  est,  je  voïis 
'3,  celle  qui  me  colite  le  moins.  Point  d'avances,  ce  seroit  une 
i'.eté.  mais  comptez  que  je  serai  toujours  prêt  à  répondre  aux 
mes  d'une  manière  dont  il  sera  content.  Parlez  de  là,  si  jamais  il 
us  en  reparle.  Je  sais  que  vous  ne  voulez  pas  me  compromettre,  et 
:is  savez,  je  crois,  que  vous  pouvez  répondre  de  votre  ami  en  toute 
ose  honnête.  Les  manœuvres  de  M.  de  Voltaire,  qui  ont  tant  d'ap- 
obateurs  à  Genève ,  ne  sont  pas  vues  du  môme  œil  à  Paris  :  elles  y 
t  soulevé  tout  le  monde,  et  balancé  le  bon  effet  de  la  protection  des 
!;is.  Il  est  certain  que  ce  qu'il  peut  faire  de  mieu.x  pour  sa  gloire  est 
se  raccommoder  avec  moi. 

Ouand  vous  voudrez  venir,  il  faudra  nous  concerter.  Je  dois  aller 
ir  milord  maréchal  avant  son  départ  pour  Berlin  :  vous  pourriez  ne 
s  me  trouver;  d'ailleurs  la  saison  n'est  pas  assez  avancée  pour  le 
jyage  de  Zurich  ,  ni  même  pour  la  promenade.  Quand  je  vous  aurai , 
je  voudrois  vous  tenir  un  peu  longtemps.  J'aime  mieux  différer  mon 
plaisir  et  en  jouir  à  mon  aise.  Doutez-vous  que  tout  ce  qui  vous  ac- 
compagnera ne  soit  bien  reçu  ? 

CCCCXLVI.  —  A  M.  J.  BuRNAND'. 

Moliers,  le  21  mars  <763. 
[,a  réponse  à  votre  objection,  monsieur,  est  dans  le  livre  même  d'où 
us  la  tirez.  Lise/,  plus  attentivement  le  texte  et  les  notes,  voustrou- 
:  ez  celte  objection  résolue. 

vous  voulez  que  j'ôte  de  mon  livre  ce  qui  est  contre  la  religion  : 
is  il  n'y  a  dans  mon  livre  rien  qui  soit  contre  la  religion, 
Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en  faisant  le  travail  que  vous  me 
prescrivez.  Monsieur ,  je  suis  infirme ,  épuisé .  je  vieillis  ;  j'ai  fait  ma 
tâche,  mal  sans  doute,  mais  de  mon  mieux.  J'ai  proposé  mes  idées  à 
ceux  qui  conduisent  les  jeunes  gens;  mais  je  ne  sais  pas  écrire  pour 
les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire  tout,  ou  que  vous  n'entendez 
rien.  Cela  me  fait  désespérer,  monsieur,  que  vous  m'entendiez  jamais; 
ir  je  n'ai  point,  moi ,  le  talent  de  parler  aux  gens  à  qui  il  faut  tout 
re. 
Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

CCCCXLVII.  —  A   MADAME   DE  ***. 

Le  27  mars  1763. 

Que  votre  lettre ,  madame ,  m'a  donné  'd'émotions  diverses  !  Ah  ! 
te  pauvre  Mme  de  ***  !  pardonnez  si  je  commence  par  elle.  Tant 

1.  M.  Bumand,  à  qui  celle  lettre  est  adressée,  avoil  reproché  à  Rousseau 

il   publication    de    la    Profession    de  foi   du   i'iaiire  savoyard  contre   celle 

maxime  expresse  du  vicaire  lui-ni«Mnc  ;  «  Tanl  qu'il   resle  quelque  bonne 

croyance  parmi  les  hommes,  il  ne  faut  poiul  troubler  les  Ames  paisibles,  ni 

'armer  la  foi  des  simples  par  des  difficuliés  qu'ils  ne  peuvent  résoudre,  el 

li  les  inquiètent  sans  les  éclairer.  »  (En.) 
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de  malheurs....  une  amitié  de  treize  ans....  Femme  aimable  et  infor- 
tunée!... Vous  la  plaignez,  madame;  vous  avez  bien  raison;  son  mé- 
rite doit  vous  intéresser  pour  elle  :  mais  vous  la  plaindriez  bien  davan- 
tage si  vous  aviez  vu  comme  moi  toute  sa  résistance  à  ce  fatal  mariage. 
Il  semble  qu'elle  prévoyoit  son  sort.  Pour  celle-là.  les  écus  ne  l'ont 
pas  éblouie;  on  l'a  bien  rendue  malheureuse  malgré  elle.  Hélas i  elle 
n'est  pas  la  seule.  De  combien  de  maux  j'ai  à  gémir!  Je  ne  suis  point 
étonné  des  "jons  procédés  de  Mme  ***  ;  rien  de  bien  ne  me  surprendra 
de  sa  part  :  je  l'ai  toujours  estimée  et  honorée;  mais  avec  tout  cela  elle 
n'a  pas  l'âme  de  Mme  de  ***.  Dites-moi  ce  qu'est  devenu  ce  misérable; 
je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui. 

Je  pense  bien  comme  vous ,  madame  ;  je  n'aime  point  que  vous  soyez 
i  Paris  :  Paris,  le  siège  du  goût  et  de  la  politesse,  convient  à  votre 
esprit ,  à  votre  ton ,  à  vos  manières  ;  mais  le  séjour  du  vice  ne  convient 
point  à  vos  mœurs  ;  et  une  ville  où  l'amitié  ne  résiste  ni  à  l'adversité 
ni  à  l'absence  ne  sauroit  plaire  à  votre  cœur.  Cette  contagion  ne  le 
gagnera  pas,  n'est-ce  pas,  madame  ?  Que  ne  lisez-vous  dans  le  mien 
l'attendrissement  avec  lequel  il  m'a  dicté  ce  mot-là  !  L'heureux  ne  sait 
s'il  est  aimé,  dit  un  poète  latin;  et  moi  j'ajoute  :  L'heureux  ne  sait  pas 
aimer.  Pour  moi,  grâce  au  ciel,  j'ai  bien  fait  toutes  mes  épreuves;  je 
sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  cœur  des  autres  et  sur  le  mien.  Il  est 
bien  constaté  qu'il  ne  me  reste  que  vous  seule  en  France ,  et  quelqu'un 
qui  n'est  pas  encore  jugé ,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que  l'adversité  nous  ôte  que  priser 
ceux  qu'elle  nous  donne ,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  ;  car  elle  m'en  a 
donné  un  qu'assurément  elle  ne  m'ôtera  pas.  Vous  comprenez  que  je 
veux  parler  de  milord  maréchal.  11  m'a  accueilli,  il  m'a  honoré  dans 
mes  disgrâces ,  plus  peut-être  qu'il  n'eût  fait  durant  ma  prospérité.  Les 
grandes  âmes  ne  portent  pas  seulement  du  respect  au  mérite ,  elles  en 
portent  encore  au  malheur.  Sans  lui  j'étois  tout  aussi  mal  reçu  dans  ce 
pays  que  dans  les  autres ,  et  je  ne  voyois  plus  d'asile  autour  de  moi. 
Mais  un  bienfait  plus  précieux  que  sa  protection  est  l'amitié  dont  il 
m'honore,  et  qu'assurément  je  ne  perdrai  point.  Il  me  restera  celui-là, 
j'en  réponds.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  marqué  ce  qu'en  pen- 
soit  M.  d'A***  :  cela  me  prouve  qu'il  se  connoît  en  hommes;  et  qui 
s'y  connoît  est  de  leui-  classe.  Je  compte  aller  voir  ce  digne  protecteui 
avant  son  départ  pour  Berlin;  je  lui  parlerai  de  M.  d'A***  et  de  vous, 
madame  :  il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour  moi  que  de  voir  ceux  qui  m'ai- 
ment s'aimer  entre  eux. 

Quand  des  quidams  sous  le  nom  de  S  ***  ont  voulu  se  porter  pour 
juges  de  mon  livre ,  et  se  sont  aussi  bêtement  qu'insolemment  arrogé 
le  droit  de  me  censurer,  après  avoir  rapidement  parcouru  leur  sot 
écrit,  je  l'ai  jeté  par  terre,  et  j'ai  craché  dessus  pour  toute  réponse. 
Mais  je  n'ai  pu  lire  avec  le  même  dédain  le  mandement  qu'a  donné 
contre  moi  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  premièrement  parce  que  l'ou- 
vrage en  lui-même  est  beaucoup  moins  inepte ,  et  parce  que ,  malgré 
les  travers  de  l'auteur,  je  l'ai  toujours  estimé  et  respecté.  Ne  jugeant 
donc  pas  cet  écrit  indigne  d'une  réponse ,  j'en  ai  fait  une  qui  a  été  im- 
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•née  en  Hilande.  et  qui,  si  elle  n'est  pas  encore  publique,  le  ser* 
.s  peu.  Si  elle  pénètre  jusqu'à  Paris  et  que  vous  en  entendiez  parler, 
(lame,  je  vous  prie  de  me  marquer  naturellement  ce  qu'on  en  dit; 
n  importe  de  le  savoir.  Il  n'y  a  que  vous  de  qui  je  puisse  apprendre 
qui  se  passe  à  mon  égard  dans  un  pays  où  j'ai  passé  une  partie  de 
.  vie,  où  j'ai  eu  des  amis,  et  qui  ne  peut  me  devenir  indilférent.  Si 
is  n'étiez  pas  à  portée  de  voir  cette  lettre  imprimée,  et  que  vous 
ssiez  m'indiquer  quelqu'un  de  vos  amis  qui  eût  ses  ports  francs,  je 
V  us  l'enverrois  d'ici;  car,  quoique  la  brochure  soit  petite,  en  vous 
I  juvoyant  directement  elle  vous  coûteroit  vingt  fois  plus  de  port  que 
valent  l'ouvrage  et  l'auteur. 

;e  suis  bien  touché  des  bontés  de  Mlle  L***  et  des  soins  qu'elle  veut 
i\  prendre  pour  moi  ;  mais  je  serois  bien  fiché  qu'un  aussi  joli  tra- 
il  que  le  sien,  et  si  digne  d'être  rais  en  vue,  restât  caché  sous  mes 
ndes  vilaines  manches  d  Arménien;  en  vérité,  je  ne  saurois  me 
)udre  à  le  profaner  ainsi,  ni  par  conséquent  à  l'accepter,  à  moins 
■lie  ne  m'ordonne  de  le  porter  en  écharpe  ou  en  collier,  comme  un 
re  de  chevalerie  institué  à  son  honneur. 

lonjour,  madame:  recevez  les  hommages  de  votre  pauvre  voisin. 

is  venez  de  me  faire  passer  une  demi-heure  délicieuse,  et  en  vérité 

avois  besoin;  car  depuis  quelques  mois  je  souffre  presque  sans 

xhe  de  mon  mal  et  de  mes  chagrins.  Mille  choses,  je  vous  supplie, 

M.  le  marquis. 

CCCCXLVIII.  —  A  M.  J.  BuRNAND. 

ÉMoUers,  le  28  mars  1763. 
Solution  de  l'objection  de  M.  Burnand  : 
Vaw,  quand  une  fois  tout  est  ébrardë,  on  doit  conserver  le  tronc  aux 

''M.ç  des  branches ,  etc. 

roifo,  je  crois,  ce  que  le  bon  vicaire  pourrait  dire  à  présent  au  pu- 
'ic  '. 
\L  Burnand  m'assure  que  tout  le  monde  trouve  qu'il  y  a  dans  mon 

e  beaucoup  de  choses  contre  la  religion  chrétienne.  Je  ne  suis  pas, 
•  ce  point  comme  sur  bien  d'autres ,  de  l'avis  de  tout  le  monde ,  et 

itant  moins,  que  parmi  tout  ce  monde-là  je  ne  vois  pas  un  chré- 

i. 

i'n  homme  qui  cherche  des  explications  pour  compromettre  celui 
1  les  donne  est  peu  généreux  ;  mais  l'opprimé  qui  n'ose  les  donner 

un  lAche,  je  n'ai  pas  peur  de  passer  pour  tel.  Je  ne  crains  point 

explications;  je  crains  les  discours  inutiles.  Je  crains  surtout  les 

'Ruvrés,  qui,  ne  sachant  à  quoi  passer  leur  temps,  veulent  dispo- 

du  mien. 
lo  prie  M.  Burnand  d'agréer  mes  salutations. 

<    Ce  qui  est  ici  en  italique  est  lire  de  la  Profession  dejin.  ^E».) 
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CCCCXLIX.   —  A   M.    DE   MONTMOLLIN, 

£n  lui  envoyant  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont. 

Motiers,  ce  2H  mars  1763. 
Voici,  monsieur,  un  écrit  de^^enu  nécessaire.  Quoique  mes  agres- 
seurs y  soient  un  peu  malmenés,  ils  le  seroient  davantage  si  Je  ne  vous 
■jouvois  pas  en  quelque  sorte  entre  eux  et  moi.  Comj)tez,  monsieur, 
c}ue,  si  vous  cessiez  de  leur  servir  de  sauvegarde ,  ils  ne  s'en  tireroient 
pas  à  si  bon  marché.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'espère  que  vous  serez  con- 
tent de  la  classe  à  part  où  j'ai  tâché  de  vous  mettre;  el  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  connoître ,  et  dans  cet  écrit  et  dans  toute  ma  vie ,  qu'en 
usant  avec  moi  de  procédés  honnêtes  vous  n'avez  pas  obligé  un  ingrat. 

CGCGL.  —  A  M.  MOULTOU. 

Molicrs-Travers,  ce  2  avril  1763. 

Ce  n'étoit  pas,  cher  ami,  que  je  désapprouvasse  l'envoi  d'un  exem- 
plaire en  France,  que  je  ne  vous  ai  pas  répondu  sur-le-champ:  mais 
l'ennui ,  les  tracas ,  les  souffrances ,  les  importuns ,  me  rendent  pares- 
seux :  l'exactitude  est  un  travail  qui  passe  ma  force  actuelle.  Faites  ce 
que  vous  voudrez  ;  votre  envoi  ne  sera  qu'inutile ,  voilà  tout.  Vous 
n'avez  que  trois  exemplaires,  j'attends  d'en  avoir  davantage  pour  vous 
en  envoyer,  encore  ne  sais-je  pas  trop  comment. 

Vernet  est  un  fourbe.  Je  n'approuve  point  qu'on  lui  fasse  lire  l'ou- 
vrage ,  encore  moins  qu'on  le  lui  prête.  Il  ne  veut  le  voir  que  pour  le 
faire  décrier  par  les  petits  vipereaux  qu'il  élève  à  la  brochette,  et  par 
lesquels  il  répand  contre  moi  son  fade  poison  dans  les  Mercures  de 
Neuchâtel. 

Vous  devez  comprendre  qu'un  carton  est  impossible  dès  qu'une  fois 
un  ouvrage  est  sorti  de  la  boutique  du  libraire.  Si  vous  voulez  en  faire 
un  pour  Genève  en  particulier,  soit,  j'y  consens;  mais  je  ne  veux  pas 
m'en  mêler,  et  soyez  persuadé  que  cela  ne  servira  de  rien.  Quand  on 
cherche  des  prétextes,  on  en  trouve.  Les  Genevois  m'ont  trop  fait  de 
mal  pour  ne  pas  me  haïr;  et  moi  ,  je  les  connois  trop  pour  ne  les  pas 
mépriser.  Je  prévois  mieux  que  vous  l'effet  de  la  lettre.  J'ai  honte  de 
porter  encore  ce  même  titre  dont  je  m'honorois  ci-devant  :  dans  six 
mois  d'ici  je  compte  en  être  délivré. 

Votre  aventure  avec  la  compagnie  ne  m'étonne  point:  elle  me  con- 
firme dans  le  jugement  que  j'ai  porté  de  toute  cette  prêtraille.  Je  ne 
doute  point  qu'en  effet  votre  amitié  pour  moi  n'ait  produit  votre  exclu- 
sion ;  mais ,  loin  d'en  être  fâché ,  je  vous  en  félicite.  L'état  d'homme 
d'Église  ne  peut  plus  convenir  à  un  homme  de  bien  ni  à  un  croyant. 
Quittez-moi  ce  collet  qui  vous  avilit:  cultivez  en  paix  les  lettres,  vos 
amis ,  k  vertu  ;  soyez  libre ,  puisque  vous  pouvez  l'être.  Les  marchands 
de  religion  n'en  sauroient  avoir.  Mes  malheurs  m'ont  instruit  trop 
tard  ;  qu'ils  vous  instruisent  à  temps. 

Je  souffre  beaucoup ,  cher  ami  :  je  me  suis  remis  à  l'usage  des  sondes 
pour  tâcher  de  me  procurer  un  peu  de  relâche  quand  vous  serez  avec 
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DQoi.  Je  me  ménage  ce  temps  comme  le  plus  précieux  de  ma  vie .  ou 
du  moins  le  plus  doux  qui  me  reste  à  passer.  Ménagez-vous  la  liberté 
de  venir  quatid  je  vous  écrirai;  car  malheureusement  je  suis  encore 
moins  maître  de  mon  temps  que  vous  du  vôtre. 

T'ai  touj.  urs  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  à  Yverdun  un  cabriolet  que 
le  serois  pas  fâché  de  trouver  à  vendre.  Ponrroit-il  vous  servir,  en 

•  iidanl,  dans  nos  petits  pèlerinages?  Pour  moi,  vous  savez  que  je 
ime  aller  qu'à  pied.  Si  vous  ave/  des  jambes,  nous  nous  en  servi- 
es ,  mais  à  petits  pas ,  car  je  ne  saurois  aller  vile  ni  faire  de  longues 

•  tes,  mais  je  vais  toujours.  Nous  causerons  à  notre  aise;  cela  sera 
iicieux.  Je  vous  embrasse. 

i  vous  amenez  quelqu'un ,  tâchez  au  moins  que  nous  puissions  un 
1  nous  voir  seuls. 

CCCCLI.  —  A  M.  l'abbé  de  La  Porte. 

Motiers,  le  4  avril  1763. 
Vous  pouvez  savoir,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  concouru  ni  con- 
senti à  aucun  des  recueils  de  mes  écrits  qu'on  a  publiés  jusqu'ici  ;  et , 
par  la  manière  dont  ils  sont  faits ,  on  voit  aisément  que  l'auteur  ne  s'en 
I  pas  mêlé.  Ayant  résolu  d'en  faire  moi-même  une  édition  générale, 
prenant  congé  du  public,  je  le  vois  avec  peine  inondé  d'éditions 
LL'sîibles  et  réitérées,  qui  peut-être  le  rebuteront  aussi  de  la  mienne 
lul  qu'il  soit  en  état  d'en  juger.  En  apprenant  qu'on  en  préparoit 
'  ..cGVii  une  nouvelle  où  vous  êtes,  je  ne  pus  m'empècher  d'en  faire 
le;;  plaintes;  ces  plaintes,  trop  durement  inttrpiétées,  donnèrent  lieu 
à  un  avis  de  la  Gazette  de  Hollande,  que  je  n'ai  dicté  ni  approuvé,  et 
dans  lequel  on  suppose  que  le  sieur  Rey  a  seul  le  droit  de  l'aire  cette 
'■'lition  générale,  ce  qui  n'est  pas.  Quand  il  en  a  fait  lui-même  un  re- 
il  avec  privilège,  il  l'a  fait  sans  mon  aveu;  et  au  contraire,  en  lui 
Imt  mes  manuscrits,  je  me  suis  expressément  réservé  le  droit  de 
ueillir  le  tout,  et  de  le  publier  où  et  quand  il  me  plairoit.  Voilà, 
nsieur,  la  vérité. 

Mais,  puisque  ces  éditions  furtives  sont  inévitables,  et  que  vous 
ilezbien  présider  à  celle-ci,  je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vos 
:ns  ne  la  mettent  fort  au-dessus  des  autres  :  dans  cette  opinion,  je 
■nds  le  parti  de  différer  la  mienne,  et  je  me  félicite  que  vous  ayez 
i  assez  de  cas  de  mes  rêveries  pour  daigner  vous  en  occuper.  Mal- 
ureusement  le  public,  toujours  de  mauvaise  humeur  contre  moi,  se 
lindra  que  vous  m'honorez  à  ses  dépens.  Il  dira  qu'un  éditeur ,  tel  que 
us.  pourriez  lui  plaire  et  l'éclairer  par  vos  écrits;  il  regrettera  le 
.  rnps  que  vous  prodiguez  aux  miens. 
Je  vous  remercie ,  monsieur ,  d'avoir  bien  voulu  m'envoyer  la  note 
s  pièces  qui  devpont  entrer  dans  votre  recueil  :  vous  êtes  le  premier 
iteur  de  mes  écrits  qui  ait  eu  cette  attention  pour  moi.  Entre  celles 
ces  pièces  dont  je  ne  suis  pas  l'auteur,  j'y  en  trouve  une  qui  ne 
it  être  là  d'aucun©  manière;  c'est  le  Petit  Prophète K  Je  vous  prie 

4.  Hrochare  de  Griinti  sur  la  musique  Françoise.  (Éd.) 
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de  le  retrancher ,  ci  vous  êtes  à  temps  ;  sinon ,  de  vouloir  bien  décla- 
rer que  cet  ouvrage  n'est  point  de  moi ,  et  que  je  n'y  ai  pas  la  moindre 
part. 
Recevez ,  monsieur ,  je  vous  supplie ,  mon  respect  et  mes  salutations. 

CCCCLII.  —  A   M.   J.    BURNAND. 

Moliers,  le  4  avril  4  763. 
Te  suis  très-content,  monsieur,  de  votre  dernière  lettre,  et  je  me 
fais  un  très-grand  plaisir  de  vous  le  dire.  Je  vois  avec  regret  que  je 
vous  avois  mal  jugé.  Mais ,  de  grâce ,  mettez-vous  à  ma  place.  Je  reçois 
des  milliers  de  lettres  où ,  sous  prétexte  de  me  demander  des  explica- 
tions ,  on  ne  cherche  qu'à  me  tendre  des  pièges.  Il  me  faudroit  de  la 
santé ,  du  loisir  et  des  siècles  pour  entrer  dans  tous  les  détails  qu'on 
me  demande;  et,  pénétrant  le  motif  secret  de  tout  cela,  je  réponds 
avec  franchise,  avec  dureté  même,  à  l'intention  plutôt  qu'à  l'écrit.' 
Pour  vous ,  monsieur ,  que  mon  âpreté  n'a  point  révolté ,  vous  pouvez 
compter  de  ma  part  sur  toute  l'estime  que  mérite  votre  procédé  hon- 
nête, et  sur  une  disposition  à  vous  aimer,  qui  probablement  aura  son 
effet  si  jamais  nous  nous  connoissons  davantage.  En  attendant,  rece- 
vez, monsieur,  je  vous  supplie,  mes  excuses  et  mes  sincères  saluta- 
tions. 

GCCCLIII.  —  A  MADAME  Latour. 

Le  7  avril  ^763. 

Je  suis  d'autant  plus  en  peine  de  vous ,  madame ,  que  n'ayant  pas  de 
vos  nouvelles  depuis  longtemps ,  je  sais  que  M.  Breguet  n'en  a  pas  non 
plus.  Je  me  souviens  bien  cependant  que  vous  m'avez  écrit  la  dernière; 
mais  si  vous  comptiez  à  la  rigueur  avec  moi ,  à  combien  d'égards  ne 
resterois-je  pas  insolvable  !  Vous  m'avez  accoutumé  à  plus  d'indul- 
gence ,  et  cela  me  fait  craindre  que  votre  silence  actuel  n'ait  quelque 
cause  dont  la  crainte  m'alarrae  beaucoup.  De  grâce,  madame,  tran- 
quillisez-moi par  un  mot  de  lettre.  Dans  l'incertitude  de  ce  qui  peut 
être  arrivé,  je  n'ose  faire  celle-ci  plus  longue,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
assuré  que  ce  que  j'écris  continue  à  vous  parvenir. 

CCCCLIV.  —  A  M.  Watelet. 

Moliers,  ^763. 

Vous  me  traitez  en  auteur,  monsieur;  vous  me  faites  des  compli- 
rûens  sur  mon  livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  c'est  l'usage.  Ce  même 
usage  veut  aussi  qu'en  avalant  modestement  votre  encens,  je  vous  en 
renvoie  une  bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que  je  ne  ferai  pas:  car, 
quoique  vous  ayez  des  talens  très-vrais,  très-aimables,  les  qualités 
que  j'honore  en  vous  les  eiïacent  à  mes  yeux  ;  c'est  par  elles  que  je 
vous  suis  attaché;  c'est  par  elles  que  j'ai  toujours  désiré  votre  bien- 
veillance ,  et  l'on  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  des  gens  à  talens  qui 
n'avoient  que  des  talens.  Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux  auxquels 
vous  m'assurez  que  je  dois  votre  estime ,  puisqu'ils  me  procurent  un 
bien  dont  je  fais  tant  de  cas.  Les  miens,  tels  quels,  ont  cependant  si 
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peu  dépendu  de  ma  volonté ,  ils  m'ont  attiré  tant  de  maui ,  ils  m'ont 
abandonné  si  vite ,  que  j'aurois  bien  voulu  tenir  cette  amitié ,  dont  vous 
oermettez  que  je  me  flatta  ,  de  quel(]ue  chose  qui  m'eût  été  moins  fu- 
ste,  et  que  je  pusse  dir  .être  plus  à  moi. 

<:e  sera,  monsieur,  pojr  votre  gloire,  au  moins  je  le  désire  et  je 

^père,  que  j'aurai  blàr  je  le  merveilleux  de  l'Opéra.  Si  j'ai  eu  tort. 

nime  cela  peut  très-bi'  .n  être,  vous  m'aurez  réfuté  par  le  fait,  et,  si 

i  raison,  le  succès  da  is  un  mauvais  genre  n'en  rendra  votre  triom- 

■'.  que  plus  éclatant   Vous  voyez,  monsieur,  par  re.xpérience  con- 

:ite  du  théâtre,  que  ce  n'est  jamais  le  choix  du  genre  bon  ou  mau- 

•s  qui  décide  du  sor  d'une  pièce.  Si  la  vôtre  est  intéressante  malgré 

machines,  souteni  e  d'une  bonne  musique  elle  doit  réussir;  et  vous 

.  oz  eu,  comme  Quinault,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Si,  par 

position,  elle  ne  l'est  pas.  votre  goût,  votre  aimable  poésie,  l'au- 

i  ornée  au  moins  de  détails  charmans  qui  la  rendront  agréable;  et 

1  est  assez  pour  plaire  à  l'Opéra  françois.  Monsieur,  je  tiens  beau- 

:p  plus,  je  vous  jure,  à  votre  succès  qu'à  mon  opinion,  et  non-seu- 

ent  pour  vous ,  mais  aussi  pour  votre  jeune  musicien  ;  car  le  grand 

\  âge  que  l'amour  de  l'art  lui  a  fait  entreprendre ,  et  que  vous  avez 

jouragé,  m'est  garant  que  son  talent  n'est  pas  médiocre.  Il  faut  en 

genre,  ainsi  qu'en  bien  d'autres,  avoir  déjà  beaucoup  en  soi-même 

ir  sentir  combien  on  a  besoin  d'acquérir.  Messieurs,  donnez  bientôt 

re  pièce  .  et .  dussé-je  être  pendu ,  je  Tirai  voir  si  je  puis. 


CCCCLV.  —  A  M.  MOULTOU. 

Moliers,  ce  samedi  t6  avril  1763. 
Voici,  cher  Moultou ,  puisque  vous  le  voulez,  encore  deux  exem- 
'  lires  de  la  lettre;  c'est  tout  ce  qui  me  reste  avec  le  mien.  Je  n'en- 
<ls  pas  dire  qu'il  s'en  soit  répandu  dans  le  public  aucun  autre  que 
IX  que  j'ai  donnés,  et  je  n'ai  plus  aucune  nouvelle  de  Hey  :  ainsi  il 
pourroit  très-bien  que  quelqu'un  fût  venu  à  bout  de  supprimer  l'é- 
lon.  En  ce  cas,  il  imporieroit  de  placer  très-bien  ces  exemplaires, 
isqu'ils  seroient  difficiles  et  peut-être  impossibles  à  remplacer.  Si 
is  trouviez  à  propos  d'en  donner  un  à  M.  le  colone.  Pictet,  lequel 

écrit  des  lettres  très-honnêtes,  vous  me  feriez  grand  plaisir. 
'e  comprends  quel  est  l'endroit  où  M.  Deluc  croit  se  reconnoître.  Il 
trompe  fort.  Mon  caractère  n'est  assurément  pas  de  tyrapaniser  mes 
is;  mais  le  bon  homme,  avec  toute  sa  sagesse,  n'a  pu  éviter  un 
-^e  dans  lequel  nous  tombons  tous  :  c'est  de  croire  tout  le  monde 
:s  cesse  occupé  de  nous  en  bien  ou  en  mai,  tandis  que  souvent  on 
pense  guère. 

tuand  vous  viendrez,  je  vous  montrerai  dans  des  centaines  de  let- 
s  une  rame  de  lourds  sermons  dont  je  me  suis  plaint;  et  quels  ser- 
:  s,  grand  Dieu!  Il  in'en  coule,  depuis  que  je  suis  ici,  dix  louis  en 
ts  de  lettres  pour  des  réprimandes,  des  injures  et  des  bêtises;  et  ce 
il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  sots-là  qui  ne 
•euRe  être  le  seul  et  ne  prétende  m'occuper  tout  entier- 
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Il  est  certain  que  j'ai  mieux  prévu  que  vous  l'effet  de  la  lettre  à 
M.  de  Beaumont.  Tout  ce  que  je  puis  faire  de  bien  ne  fera  jamais  qu'ai- 
grir la  rage  des  Genevois.  Elle  est  à  un  point  inconcevable.  Je  suis  per- 
suadé qu'ils  viendront  à  bout  de  m'en  rendre  enfin  la  victime.  Mon 
seul  crime  est  dé  les  avoir  trop  aimés  :  mais 'ils  ne  me  le  pardonneront 
jamais.  Soyez  persuadé  que  je  les  vois  mieux  d'ici  que  vOMs  d'où  vous 
êtes.  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  d'attiédir  leur  fureur,  cela  presse. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  le  nom  et  l'adresse  de  M.  le  premier 
syndic. 

Venez  quand  vous  voudrez,  je  vous  attends.  Mes  malheurs,  à  tous 
égards ,  sont  à  leur  dernier  terme  ;  mais  seulement  que  je  vous  em- 
brasse ,  et  tout  est  oublié. 

CCCCLVI.    —    A   M.    LE    MARÉCHAL   DE   LUXEMBOURG. 

Moliers-Travers,  le  23  avril  ^763. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  le  maréchal ,  une  nouvelle  importunité  :  il 
s'agit  d'un  doute  qui  me  rend  malheureux,  et  dont  personne  ne  peut  me 
tirer  plus  aisément  ni  plus  sûrement  que  vous.  Tout  le  monde  ici  me 
trouble  de  mille  vaines  alarmes  sur  de  prétendus  projets  contre  ma 
liberté.  J'ai  pour  voisin  depuis  quelque  temps  un  gentilhomme  hon- 
grois ,  homme  de  mérite ,  dans  l'entretien  duquel  je  trouve  des  conso- 
lations. On  vient  de  recevoir  et  de  me  montrer  un  avis  que  cet  étran- 
ger est  au  service  de  France ,  et  envoyé  tout  exprès  pour  m' attirer  dans 
quelque  piège.  Cet  avis  a  tout  l'air  d'une  basse  jalousie.  Outre  que  je 
ne  suis  assurément  pas  un  personnage  a  ssez  important  pour  mériter 
tant  de  soins ,  je  ne  puis  reconnoître  l'esp  rit  françois  à  tant  de  barba- 
rie, ni  soupçonner  un  honnête  homme  s  ur  des  imputations  en  l'air. 
Cependant  on  se  fait  ici  un  plaisir  malin  d  b  m'efïràyer.  A  les  en  croire , 
je  ne  suis  pas  même  en  sûreté  à  la  prome  lade ,  et  je  n'entends  parler 
que  de  projets  de  m'enlever.  Ces  projets  s(  nt-ils  réels?  Est-il  vrai  qu'on 
en  veuille  à  ma  personne?  Si  cela  est,  l'e  ïécution  n'en  sera  pas  diffi- 
cile ,  et  je  suis  près  d'aller  me  rendre  m  }i-même  où  l'on  voudra ,  ai- 
mant mille  fois  mieux  passer  le  reste  di  mes  jours  dans  les  fers  que 
dans  les  agitations  continuelles  où  je  ris ,  et  en  défiance  de  tout  le 
monde.  Je  ne  demande  ni  faveur  ni  gn'ce,  je  ne  demande  pas  même 
justice  ;  je  ne  veux  qu'être  éclairci  sur  les  intentions  du  gouvernement. 
Ce  n'est  nullement  pour  me  mettre  à  couvert  que  je  désire  en  être  in- 
struit, comme  on  le  connoîtra  par  ma  conduite;  et,  si  l'on  ne  pense 
pas  à  moi ,  ce  me  sera  un  grand  soulagement  d'en  être  instruit.  Un 
mot  d'éclaircissement  de  vous  me  rendra  la  vie.  Je  ne  puis  croire  que 
ma  prière  soit  indiscrète.  Je  n'entends  pas  pour  cela  que  vous  me  ré- 
pondiez de  rien  ;  marquez-moi  simplement  ce  que  vous  pensez ,  et ,  je 
suis  content  :  le  doute  m'est  cent  fois  pire  que  le  mal.  Si  vous  connois- 
siez  de  quelle  angoisse  votre  réponse,  telle  qu'elle  soit,  peut  me  tirer, 
je  connois  votre  cœur .  monsieur  le  maréchal ,  et  je  suis  bien  sûr  que 
vous  ne  tarderiez  pas  à  la  faire. 
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CCCCLVII.  ~  A  M.  MoULTOO. 

Moliers,  le  7  mai  4763. 
Pour  Dieu,  cher  ami,  ne  laissez  point  courir  cet  impertinent  bruit 
d'une  résidence  auprès  des  cantons.  Je  parierois  que  c'est  une  inven- 
tion de  mes  ennemis,  pour  me  faire  regarder  comme  un  homme  aban- 
:  é.  quand  on  saura  combien  ce  bruit  est  faux.  Vous  savez  que  je 
s  de  perdre  milord  maréchal,  mon  protecteur,  mon  ami ,  et  le  plus 
ni 4:1e  des  hommes;  mais  vous  ne  pouvez  savoir  quelle  perte  je  fais  en 
!  :■.   Pour  me  mettre  en  sûreté,  autant  qu'il  est  possible,  contre  la 
ivaise  volonté  des  gens  de  ce  pays,  il  m'envoya,  avant  son  départ, 
lettres  de  naturalilé  :  c'est  peut-être  ce  fait  augmenté  et  défiguré 
i  donné  lieu  au  sot  bruit  dont  vous  me  parlez.  Quoi  qu'il  en  soit , 
/.  si  dans  mou  accablement  j'ai  besoin  de  vous.  Venez ,  ne  laissez 
plus   longtemps   en   presse  un  cœur  accoutumé  à  s'épancher, 
li  n'a  plus  que  vous.  Marquez-moi  à  peu  près  le  jour  de  votre 
vée ,  et  venez  tomber  chez  moi  :  vous  y  trouverez  votre  chambre 

)mme  M.  Pictet  m'a  toujours  écrit  sous  le  couvert  d'autrui,  je 
^  adresse  pour  lui  cette  lettre ,  dans  le  doute  s'il  n'y  a  point 
s  une  correspondance  directe  quelque  inconvénient  que  je  ne  sais 

'  vous  tourmentez  pas  beaucoup  de  ce  qui  se  fait  à  Genève  à  mon 
■•(1  :  cela  ne  m'intéresse  plus  guère.  Je  consens  à  vous  y  accompa- 

■ ,  si  vous  voulez ,  mais  comme  je  ferois  dans  une  autre  ville.  Mot 
.i  est  pris  ;  mes  arrangemens  sont  faits.  Nous  en  parlerons. 


I 


CCCCLVIII.  —  A  M.  P'avre  .  premier  syndic  de  la  république 
DB  Genève. 

Motiers-Travers ,  le  \-2  mai  <763. 
Monsieur , 
ovenu  du  long  étonnement  où  m'a  jeté  de  la  part  du  magnifique 
-eil  le  procédé  que  j'en  devois  le  moins  attendre ,  je  prends  enfin  le 

ni  que  l'honneur  et  la  raison  me  prescrivent,  quelque  cherquil  en 

'Ile  à  mon  cœur. 
•  vous  déclare  donc,  monsieur,  et  je  vous  prie  de  déclarer  au  ma- 
ique  conseil  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit  de  bourgeoisie  et 
ité  dans  la  ville  et  république  de  Genève.  Ayant  rempli  de  mon 
'IX  les  devoirs  attachés  à  ce  titre  .sans  jouir  d^aucun  de  ses  avan- 

-'os,  je  ne  crois  point  être  en  reste  avec  l'État  en  le  quittant.  J'ai  tâciic 

honorer  le  nom  de  Genevois;  j'ai  tendrement  aimé  mes  compatriotes; 
'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer  d'eux;  on  ne  sauroit  plus  mal 
>sir  :  je  veux  leur  complaire  jusque  dans  leur  haine.  Le  dernier 
--ificG  qui  me  reste  à  faire  est  celui  d'un  nom  qui  me  fut  si  cher. 
!s.  monsieur,  ma  î)atrie,  en  me  devenant  étrangère,  ne  peut  me 
venir  indifTérenle ;  je  lui  reste  attaché  par  un  tendre  souvenir,  el  ie 
nhlie  d'elle  que  ses  outrages.  Puisse-t-elle  prospérer  toujours,  et 
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voir  augmenter  sa  gloire  !  Puisse-t-elle  abonder  en  citoyens  meilleurs, 
et  surtout  plus  heureux  que  raoi  1 

Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  les  assurances  de  mon  profond 
respect. 

CCCCLIX.  —  A  MADAME  Latour. 

A  Motiors,  le  25  mai  47C3. 

Vous  avez  des  peines,  madame,  qui  ajoutent  aux  miennes,  et  moi 
l'on  me  fait  vivre  dans  un  tumulte  continuel,  qui  ne  rend  peut-être 
que  trop  excusable  l'inexactitude  que  vous  avez  la  bonté  de  m-e  repro- 
cher. Je  vous  remercierois  des  choses  vives  que  vous  me  dites  là-des- 
sus ,  si  je  n'y  voyois  qu'en  rendant  justice  à  ma  négligence  vous  ne  la 
rendez  pas  à  mes  sentimens.  Mon  cœur  vous  venge  assez  de  mes  torts 
avec  vous  pour  vous  épargner  le  soin  de  m'en  punir,  et  ces  torts  ont 
pour  principe  un  défaut ,  mais  non  pas  un  vice.  Comment  pouvez-vous 
me  soupçonner  de  tiédeur  au  milieu  des  adversités  que  j'éprouve?  L'heu- 
reux ne  sait  s'il  est  aimé ,  disoit  un  ancien  poëte  ;  et  moi  j'ajoute  : 
L'heureux  ne  sait  pas  aimer.  Jamais  je  n'eus  le  cœur  si  tendre  pour 
mes  amis  que  depuis  que  mes  malheurs  m'en  ont  si  peu  laissé.  Croyez- 
m'en  ,  madame ,  je  vous  supplie  ;  je  vous  compte  avec  attendrissement 
dans  ce  petit  nombre,  et,  dans  les  convenances  qui  nous  lient,  j'en 
vois  avec  douleur  une  de  trop. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  relis  pas  vos  lettres  depuis  assez  longtemps  : 
vous  concluez  de  là  qu'elles  me  sont  indifférentes ,  et  c'est  tout  le  con 
traire.  Il  faudroit,  pour  méjuger  équitablement ,  vous  faire  une  idée 
de  ma  situation ,  et  cela  vous  est  impossible  ;  il  faut  la  connoître  pour 
la  comprendre ,  je  ne  dois  pas  même  tenter  de  vous  l'expliquer.  Je  vous 
dirai  seulement  que ,  parmi  des  ballots  de  lettres  que  je  reçois  conti- 
nuellement, j'en  mets  à  part  des  liasses  qui  me  sont  chères,  et  dans 
lesquelles  les  vôtres  n'occupent  sûrement  pas  le  dernier  rang  ;  mais  le 
tout  reste  mêlé  et  confondu  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  loisir  d'en  faire  le 
triage.  Parmi  les  qualités  que  vous  avez,  et  qui  me  manquent,  l'esprit 
d'arrangement  est  une  de  celles  dont  la  privation  me  cause  sinon  le 
plus  grand  préjudice ,  au  moins  le  plus  continuel.  Tous  mes  papiers 
sont  pêle-mêle;  pour  en  trouver  un,  il  faut  les  feuilleier  tous ,  et  je 
passe  ma  vie  et  à  chercher  et  à  brouiller  davantage ,  sans  qu'après 
mille  résolutions  il  m'ait  jamais  été  possible  de  me  corriger  là-dessus. 
Il  s'agit  donc  de  trier  vos  lettres,  et  pour  cela  il  faut  tout  renverser, 
tout  fureter;  pour  mettre  tout  en  ordre  il  faut  commencer  par  tout 
mettre  sens  dessus  dessous  :  cela  demande  un  temps  qu'on  ne  me  laisse 
pas  à  présent,  et  un  domicile  assuré  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  en 
ce  pays.  Je  ne  prévois  pas  de  pouvoir  fairp  cette  revue  avant  l'hiver, 
temps  où  la  mauvaise  saison  forcera  les  importuns  à  me  laisser  quelque 
trêve,  et  où  ma  situation  sera  probablement  plus  stable  qu'elle  ne  l'esi 
à  présent.  C'est  un  temps  de  plaisir  que  je  me  ménage,  que  celui  que 
je  passerai  à  vous  relire,  et  à  m'arranger  pour  pouvoir  vous  relire  sou- 
vent. Jusqu'à  ce  moment,  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  d'accélérer, 
usez,  de  grâce,  avec  moi  d'indulgence,  et  croyez  que  mon  cœur  n'est 


ANNÉE  1763.  63 

iiflérent  sur  rien  de  ce  que  vous  m'écrivez,  quoique  je  ne  réponde 

^  à  tout,  et  môme  que  j'en  oublie  quelque  chose. 

.Quoique  je  fusse  bien  fâché  de  recevoir  le  monsieur  dans  vos  lettres, 

vûudrois  bien,  madame,  y  trouver  un  titre,  et  il  me  semble  que 

is  me  l'aviez  prorais  :  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  de  ces  choses 

il  soit  permis  d'oublier.  Il  faut  pourtant  avouer  que  j'en  ai  oublié 

■ ,  et  que ,  si  vous  me  jugez  à  la  rigueur ,  cet  oubli  me  rend  indigne  de 

savoir:  c'est  votre  nom  de  baptême,  que  vous  m'avez  dit  dans  une 

.10  vos  lettres,  et  que  je  rougis  devant  vous  de  ne  pouvoir  me  rappe- 

!  T.  Je  n'ai  que  cet  aveu  pour  ma  justification-,  mais  vous  qui  lisez  si 

:i  dans  les  cœurs,  vous  e.vcuserez  le  mien  :  quand  un  crime  de  cette 

,  oce  nous  rend  vraiment  coupable,  on  ne  l'avoue  jamais.  De  grâce. 

le  joli  nom  de  baptême  ;  car  notez  que  je  me  souviens  très-bien  qu'il 

l'est.  En  vérité,  vous  êtes  trop  ma  dame  pour  que  je  vous  appelle  ma- 

ine  plus  longtemps. 

-i  je  veux  voir  votre  portrait  1  Ahl  non-seulement  le  voir,  mais  l'a- 
voir s'il  étoit  possible.  A  la  vérité,  je  suis  bien  éloigné  d'avoir  du  su- 
perflu; mais  si *une  copie  de  ce  précieux  portrait,  faite  pourtant  de 
bonne  main ,  pouvoit  ne  coûter  que  huit  à  dix  pistoles ,  ce  ne  seroit'pas 
les  prendre  sur  mon  nécessaire,  ce  seroit  y  pourvoir.  Voyez  ce  qui  se 
peut  faire,  et  ce  que  vous  pouvez  permettre  que  je  fasse.  Un  présent 
d'un  prix  inestimable  sera  votre  consentement;  vous  sentez  que  ma 
proposition  en  exclut  toute  autre. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé,  madame,  d'explication  ultérieure  sur  la 
terre  en  question  ;  d'abord  parce  que  je  remis  votre  lettre  à  M.  notre 
châtelain,  qui  l'envoya  à  M.  de  Bioley  son  beau-frère,  et  celui-ci  l'a 
gardée  un  temps  infini.  Ensuite  je  trouvai  que  les  éclaircissemens  qui 
me  furent  donnés  verbalement  n'ajoutoient  rien  à  ce  que  je  vous  avois 
déjà  écrit.  On  consent,  et  l'on  avoit  déjà  consenti  à  toutes  les  consul- 
tations qui  peuvent  vous  être  utiles;  on  vous  prie  seulement  de  n'en 
parler  qu'autant  qu'il  convient  à  vos  intérêts.  Quant  aux  petites  parties 
dont  la  recette  est  composée,  elles  ne  causent  aucun  embarras,  puis- 
qu'elles s'apportent  toutes  au  château  le  jour  marqué,  et  qu'on  peut 
afi'ermer  le  tout ,  ou  charger  un  receveur  de  ce  détail.  Une  autre  raison 
encore  a  un  peu  ralenti  le  zèle  que  j'avois  de  vous  voir  acquérir  des 
possessions  en  ce  pays  ;  mais  cette  raison ,  ne  regardant  absolum.ent  que 
moi,  ne  doit  rien  changer  à  vos  projets  :  ainsi  nous  en  parlerons  plu."^ 
à  loisir. 

Me  voilà  bien  en  train  de  babiller,  et  tant  pis  pour  vous,  madame, 
tar,  quand  je  bavarde  tant,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  :  tant  pis 
aussi  pour  moi,  peut-être;  j'ai  peur,  quand  ma  ferveur  se  réchauffe, 
que  la  vôtre  ne  vienne  à  s'attiédir.  N'auroit-elle  point  déjà  coniiuencé? 

CCCCLX.  —  A  M.  Marc  Chappuis. 

Moliers,  le  21  mai  no:î. 
itou'i  verrez,  monsieur,  je  le  présume,  la  lettre  que  j'écris  à  M.  le 
pi«imer  syndic.  Piaignez-moi ,  vous  qui  ccnnoissez  mon  cœur,  d'èlro 
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forcé  de  faire  une  démarche  qui  le  déchire.  Mais  après  les  affronts  que 
j'ai  reçus  dans  ma  patrie,  et  qui  ne  sont  ni  ne  peuvent  être  répares 
m'en  reconnoîlre  encore  membre  seroit  consentir  à  mon  déshonneur. 
Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  durant  mes  disgrâces  :  les  mal- 
heureux doivent  être  discrets.  Maintenant  que  tout  ce  qui  peut  m'ar- 
river  de  bien  et  de  mal  est  à  peu  près  arrivé ,  je  me  livre  tout  entier 
aux  sentimens  qui  me  plaisent  et  me  consolent,  et  soyez  persuadé, 
monsieur,  je  vous  supplie,  que  ceux  qui  m'attachent  à  vous  ne  s'af- 
foibliront  jamais. 

CCCCLXI.  —  Au  MÊME. 

Moliers,  le  26  mai  ^763. 

Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  18  de  ce 
mois ,  que  vous  me  jugez  bien  légèrement  dans  mes  disgrâces.  Il  en 
coûte  si  peu  d'accabler  les  malheureux ,  qu'on  est  presque  toujours 
disposé  à  leur  faire  un  crime  de  leur  malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma  démarche  :  elle  est 
pourtant  aussi  claire  que  la  triste  nécessité  qui  m'y  a  réduit.  Flétri 
publiquement  dans  ma  patrie  sans  que  personne  ait  réclamé  contre 
cette  flétrissure .  après  dix  mois  d'attente .  j'ai  dû  prendre  le  seul  parti 
propre  à  conserver  mon  honneur  si  cruellement  offensé.  C'est  avec  la 
plus  vive  douleur  que  je  m'y  suis  déterminé  :  mais  que  pouvois-je 
faire?  Demeurer  volontairement  membre  de  l'État  après  ce  qui  s'étoit 
passé ,  n'étoit-ce  pas  consentir  à  mon  déshonneur  ? 

Je  ne  comprends  point  comment  vous  m'osez  demander  ce  que  m'f 
fait  la  patrie.  Un  homme  aussi  éclairé  que  vous  iguore-t-il  que  toute 
démarche  publique  faite  par  le  magistrat  est  censée  faite  par  tout  l'État , 
lorsque  aucun  de  ceux  qui  ont  droit  de  la  désavouer  ne  la  désavoue  ? 
Quand  le  gouvernement  parle  et  que  tous  les  citoyens  se  taisent ,  ap- 
prenez que  la  patrie  a  parlé. 

Je  ne  dois  pas  seulement  compte  de  moi  aux  Genevois ,  je  le,  dois 
encore  à  moi-même ,  au  public ,  dont  j'ai  le  malheur  d'être  connu ,  et 
à  la  postérité,  de  qui  je  le  serai  peut-être.  Si  j'étois  assez  sot  pour  vou- 
loir persuader  au  reste  de  l'Europe  que  les  Genevois  ont  désapprouvé 
la  procédure  de  leurs  magistrats,  ne  s'y  moqueroit-on  pas  de  moi  ?  Ne 
savons-nous  pas,  me  diroit-on,  que  la  bourgeoisie  a  droit  de  faire  des 
représentations  dans  toutes  les  occasions  où  elle  croit  les  lois  lésées  et 
où  elle  improuve  la  conduite  des  magistrats?  Qu'a-t-elle  fait  ici  depuis 
près  d'un  an  que  vous  avez  attendu  ?  Si  cinq  ou  six  bourgeois  seule- 
ment eussent  protesté,  l'on  pourroit  vous  croire  sur  les  sentimens  que 
vous  leur  prêtez.  Cette  démarcho  étoit  facile,  légitime;  elle  né  trou- 
bloit  point  l'ordre  public  .;^poui'quoi  donc  ne  l'a-t-on  pas  faite?  Le  si- 
lence de  tous  ne  dément-il  pas  vos  assertions?  Montrez-nous  les  signes 
du  désaveu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'on  me  diroit 
et  qu'on  auroit  raison  de  me  dire.  On  ne  juge  point  les  hommes  par 
leurs  pensées ,  on  les  juge  sur  leurs  actions. 

Il  y  avoit  peut-être  divers  moyens  de  me  venger  de  l'outrage,  mais 
il  n'y  en  avoit  qu'un  de  le  repousser  sans  vengeance;  et  r/esx  iiHi?;#  mw 


ANNÉE  i763.  65 

pris.  Ce  moyen ,  qui  ne  fait  de  mal  qu'à  moi ,  doit-il  m'attirer  des 
)ches  au  lieu  des  consolations  que  je  devois  espérer? 
>us  dites  que  je  n'avois  pas  droit  de  demander  l'abdication  de  ma 
rgeoisie  :  mais  le  dire  n'est  pas  le  prouver.  Nous  sommes  bien  loin 
)mple;  car  je  n'ai  point  prétendu  demander  cette  abdication,  mais 
lonner.  J'ai  assez  étudié  mes  droits  pour  les  connoître ,  quoique  je 
55  aie  exercés  qu'une  fois ,  et  seulement  pour  les  abdiquer.  Ayant 
|r  moi  l'usage  de  tous  les  peuples ,  l'autorité  de  la  raison ,  du  droit 
rel ,  de  Grotius ,  de  tous  les  jurisconsultes .  et  même  l'aveu  du  Con- 
I,  je  ne  suis  pas  obligé  de  me  régler  sur  votre  erreur.  Chacun  sait 
tout  pacte  dont  une  des  parties  enfreint  les  conditions  devient  nul 
ir  l'autre.  Quand  je  devois  tout  à  la  patrie ,  ne  me  devoit-elle  rien  ? 
'ai  payé  ma  dette,  a-t-elle  payé  la  sienne?  On  n'a  jamais  droit  de  la 
déserter,  je  l'avoue  :  mais  quand  elle  nous  rejette,  on  a  toujours  droit 
de  la  quitter;  on  le  peut  dans  les  cas  que  j'ai  spécifiés ,  et  même  on  le 
doit  dans  le  mien.  Le  serment  que  j'ai  fait  envers  elle ,  elle  l'a  fait  en- 
vers moi.  En  violant  ses  engagemens,  elle  m'affranchit  des  miens,  et, 
en  me  les  rendant  ignominieux,  elle  me  fait  un  devoir  d'y  renoncer. 

Vous  dites  que,  si  des  citoyens  se  présentoient  au  Conseil  pour  de- 
mander pareille  chose,  vous  ne  seriez  pas  surpris  qu'on  les  incarcérât. 
Ni  moi  non  plus,  je  n'en  serois  pas  surpris,  parce  que  rien  d'injuste  ne 
doit  surprendre  de  la  part  de  quiconque  a  la  force  en  main.  Mais  bien 
qu'une  loi,  qu'on  n'observa  jamais,  défende  au  citoyen  qui  veut  de- 
meurer tel  de  sortir  sans  congé  du  territoire;  comme  on  n'a  pas  besoin 
de  demander  l'usage  d'un  droit  qu'on  a,  quand  un  Genevois  veut 
quitter  tout  à  fait  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  pays  étranger ,  per- 
sonne ne  songe  à  lui  en  faire  un  crime ,  et  on  ne  l'incarcère  point  pour 
cela.  Il  est  vrai  qu'ordinairement  cette  renonciation  n'est  pas  solen- 
nelle; mais  c'est  qu'ordinairement  ceux  qui  la  font,  n'ayant  pas  reçu 
des  affronts  publics ,  n'ont  pas  besoin  de  renoncer  publiquement  à  la 
société  qui  les  leur  a  faits. 

Monsieur,  j'ai  attendu,  j'ai  médité,  j'ai  cherché  longtemps  s'il  y 
avoit  quelque  moyen  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  déchiré.  Je  vous 
avois  confié  mon  honneur,  ô  Genevois  !  et  j'étois  tranquille;  mais  vous 
avez  si  mal  gardé  ce  dépôt ,  que  vous  me  forcez  de  vous  l'ôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes ,  que  j'aimerai  toujours  malgré  votre 
ingratitude,  de  grâce,  ne  me  forcez  pas,  par  vos  propos  durs  et  mal- 
honnêtes ,  de  faire  publiquement  mon  apologie.  Épargnez-moi ,  dans 
ma  misère,  la  douleur  de  me  défendre  à  vos  dépens. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  c'est  malgré  moi  que  je  suis  réduit  à 
vous  répondre  sur  ce  ton.  La  vérité,  dans  cette  occasion,  n'en  a  pas 
deux.  Si  vous  m'attaquiez  moins  durement,  je  ne  chercherois  qu'à 
verser  mes  peines  dans  votre  sein.  Voire  amitié  me  sera  toujours  chère, 
je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  l;i  cultiver;  mais  je  vous  conjure ,  en 
m'écrivant,  de  ne  pas  me  la  rendre  si  cruelle,  et  de  mieux  consulter 
votre  bon  cœur.  Je  vous  embrasse  de  tout  le  mien. 

Rousseau  xi  ^ 
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CCCCLXII.  —  A  M.  MouLTOa. 

Motiers,  le  4  juin  4763. 

J'ai  si  peu  de  bons  momens  en  ma  vie,  qu'à  peine  espérois-je  d'ea 
retrâuver  d'aussi  doux  que  ceux  que  vous  m'avez  donnés.  Grand  merci, 
cher  ami  .  si  vous  avez  été  content  de  moi,  je  l'ai  été  encore  plus  de 
vous;  cette  simple  vérité  vaut  bien  vos  éloges.  Aimons-nous  assez  l'un 
/autre  pour  n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  nje  donnez  pour  Mlle  C...,  •  une  commission  dont  je  m'acquitte- 
rai mal ,  précisément  à  cause  de  mon  estime  pour  elle.  Le  refroidisse- 
ment de  M.  G....^  me  fait  mal  penser  de  lui;  j'ai  revu  son  livre,  il  y 
court  après  l'esprit:  il  s'y  guindé  :  M.  G....  n'est  point  mon  homme  :  je 
pe  puis  croire  qu'il  soit  celui  de  Mlle  C...  :  qui  ne  sent  pas  son  prix 
n'est  pas  digne  d'elle;  mais  qui  l'a  pu  sentir,  et  s'en  détache,  est  un 
homme  à  mépriser.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut;  cet  homme  la  sert 
mieux  que  son  propre  cœur.  J'aime  cent  fois  mieux  qu'il  la  laisse  pau- 
vre et  libre  au  milieu  de  vous ,  que  de  l'emmener  être  malheureuse  et 
riche  en  Angleterre.  En  vérité,  je  souhaite  que  M.  G....  ne  vienne  pas 
Je  vowdrois  me  déguiser ,  mais  je  ne  saurois  ;  je  voudrois  bien  faire ,  et 
je  sens  que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de  M.  de  Monclar.  Tous  les  hommes 
vulgaires,  tous  les  petits  littérateurs  sont  faits  pour  crier  toujours  au 
paradoxe ,  pour  me  reprocher  d'être  outré  ;  mais  lui  que  je  croyois  phi  - 
josophe ,  et  du  moins  logicien ,  quoi  !  c'est  ainsi  qu'il  m'a  lu  !  c'est  ainsi 
qu'il  me  juge!  Il  ne  m'a  donc  pas  entendu?  Si  mes  principes  sont  vrais, 
tout  est  vrai;  s'ils  sont  faux,  tout  est  faux  :  car  je  n'ai  tiré  que  des 
conséquences  rigoureuses  et  nécessaires.  Que  veut-il  donc  dire?  je  n'y 
comprends  rien.  Je  suis  assurément  comblé  et  honoré  de  ses  éloges, 
mais  autant  seulement  que  je  peux  l'être  de  ceux  d'un  homme  de  mérite 
qui  ne  m'entend  pas.  Du  reste ,  usez  de  sa  lettre  comme  il  vous  plaira  ; 
elle  ne  peut  que  m'être  honorable  dans  le  public.  Mais ,  quoi  qu'il  dise , 
il  sera  toujours  clair  entre  vous  et  moi  qu'il  ne  m'entend  point. 

Je  suis  accablé  de  lettres  de  Genève.  Vous  ne  sauriez  ipiaginer  à  la 
fois  la  bêtise  et  la  hauteur  de  ces  lettres.  Il  n'y  en  a  pas  une  où  l'auteur 
ne  se  porte  pour  inon  juge ,  et  ne  me  cite  à  son  tribunal  pour  lui  ren- 
dre compte  de  ma  conduite.  Un  M.  B t,  qui  m'a  envoyé  toute  sa 

procédure,  prétend  que  je  n'ai  point  reçu  d'affront,  et  que  le  Conseil 
avoit  droit  de  flétrir  mon  livre,  sans  commencer  par  piter  l'auteur.  Il 
me  dit ,  au  sujet  de  mon  livre  brûlé  par  le  bourreau,  que  l'honneur  ne 
souffre  point  du  fait  d'wi  tiers.  Ce  qui  signifie  (au  moins  si  ce  mot  de 
tiers  veut  dire  ici  quelque  chose)  qu'un  homme  qui  reçoit  un  soufflet 
d'un  autre  ne  doit  point  se  tenir  pour  insulté.  J'ai  pourtant,  parmi  tout 
ce  fatras,  reçu  une  lettre  qui  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes  :  elle  est 
anonyme,  et.  par  une  simplicité  qui  m'a  touché  encore  en  me  faisant 
rire,  l'auteur  a  eu  soin  d'y  renfermer  le  port. 


1.  Mme  Necker,  dont  le  nom  de  demoiselle  étoit  Curchold.  (Éd.) 

2.  Gibbon.  (Éd.) 


à 
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lie  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  clauses  soient  laissées  comme 
sont,  et  que  je  puisse  jouir  tranquillement  du  plaisir  de  voir  mes 

|is  à  Genève,  sans  affaires  et  sans  tracas;  je  partirai  sitôt  que  j'au- 
reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  manderai  le  jour  de  notre  arrivée, 

[je  vous  prierai  de  nous  louer  une  chaise  pour  partir  le  lendemain 

lin.  Adieu,  cher  ami;  mille  respects  à  M.  votre  père  et  à  Mme  votre 

)use  ;  elle  n'a  point  à  se- plaindre .  j'espère ,  de  votre  séjour  à  Motiers  ; 
[vous  y  avez  acquis  le  corps  d'Emile ,  vous  n'y  avez  point  perdu  le 

ir  de  Saint-Preux,  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  aurez  toujours  l'un 
[l'autre  pour  elle. 

roici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous.  Mille  amitiés  à  M.  Le 

î.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CGCCLXIII.  -  A  M.  A.  A. 

Moliors,  le  5  juin  4  763, 
Voici,  monsieur,  la  petite  réponse  que  vous  demandez  aux  petites 
diificultés  qui  vous  tourmentent  dans  ma  Lettre  à  M.  de  Beaumont'. 

1"  Le  christianisme  n'est  que  le  judaïsme  expliqué  et  accompli   Donc 
les  apôtres  ne  transgressoient  point  les  lois  des  Juifs  quand  ils  leur 
enseignoient  l'Évangile  :  mais  les  Juifs  les  persécutèrent,  parce  qu'ils 
ne  les  entendoient  pas,  ou  qu'ils  feignoient  de  ne  les  pas  entendre  :  ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  le  cas  est  arrivé. 
2' J'ai  distingué  les  cultes  où  la  religion  essentielle  se  trouve,  et 
IX  où  elle  ne  se  trouve  pas.  Les  premiers  sont  bons,  les  autres  mau- 
is;  j'ai  dit  cela.  On  n'est  obligé  de  se  conformer  à  la  rehgion  parti- 
culière de  l'État,  et  il  n'est  même  permis  de  la  suivre,  que  lorsque  la 
religion  essentielle  s'y  trouve,  comme  elle  se  trouve,  par  exemple, 
lis  diverses  communions  chrétiennes,  dans  le  mahomélisme,  dans  le 
l-i'isme;  mais  dans  le  paganisme,  c'étoit  autre  chose  :  comme  très- 
iilemmenl  la  religion  essentielle  ne  s'y  trouvoit  pas,  il  éloit  permis 
x  apôtres  de  prêcher  contre  le  paganisme,  même  parmi  les  païens, 
CL  même  malgré  eux. 

3°  Quand  tout  cela  ne  seroit  pas  vrai,  que  s'ensuivroit-il?  Bien  qu'il 

^"^  soit  pas  permis  aux  membres  de  l'État  d'attaquer  de  leur  chef  la  foi 

pays,  il  ne  s'ensuit  point  que  cela  ne  soit  pas  permis  à  ceux  à  qui 

„.cu  l'ordonne  expressément.  Le  catéchisme  vous  apprend  que  c'est  le 

cas  de  la  prédication  de  l'Évangile.  Parlant  humainement,  j'ai  dit  le 

devoir  commun  des  hommes;  mais  je  n'ai  point  dit  qu'ils  ne  dussent 

int  obéir  quand  Dieu  a  parlé.  Sa  loi  peut  dispenser  d'obéir  aux  lois 

maines:  c'est  un  principe  de  votre  foi  que  je  n'ai  point  combattu. 

iic ,  en  introduisant  une  religion  étrangère  sans  la  permission  du  sou- 

<.  Voici  le  pas-sage  de  la  Icure  : 

a  Je  crois  (ju'nn  homme  de  bion .  dans  quelque  religion  qu'il  vive  de 
une  foi,  peut  élre  sauvé.  Mais  je  ne  crois  [«as  pour  cela  qu'on  puisse 
ituiienienl  irUroduire  dans  un  pays  des  religions  étrangères  sans  la  per- 
^9ion  du  souverain  :  car,  si  ce  n'est  pas  directement  désobéir  à  Dieu,  c'est 
^riobéir  aux  lois;  et  qui  désobéit  aux  loir  désobéit  à  Dieu.  • 
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verain,  les  apôtres  n'étoient  point  coupables.  Cette  petite  réponse  est. 
je  pense,  à  votre  portée ,  et  je  pense  qu'elle  suffît. 

Tranquillisez-vous  donc,  monsieur,  je  vous  prie,  et  souvenez-vous 
qu'un  bon  chrétien,  simple  et  ignorant,  tel  que  vous  m'assurez  être, 
devroit  se  borner  à  sei*vir  Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  sans 
^inquiéter  si  fort  des  sentimens  d'autrui. 

CCCCLXiy.  —  A  M.  Théodore  Rousseau. 

Moliers,  le  5  juin  ^763. 

Je  vous  aurois  envoyé  sur-le-champ ,  mon  très-cher  cousin ,  la  copie 
que  vous  me  demandez ,  de  ma  lettre  à  M.  le  premier  syndic ,  si  je 
n'eusse  été  informé  que  cette  lettre  étoit  publique  à  Genève ,  peu  de 
jours  après  sa  réception,  de  sorte  que  je  ne  puis  douter  que  vous  n'en 
ayez  eu  communication  peu  de  temps  après  l'envoi  de  la  vôtre.  Si  ce- 
pendant cela  n'étoit  pas ,  demandez-en  communication  à  M.  Chappuis 
ou  à  M.  Deluc;  ils  ne  vous  la  refuseront  sûrement  pas.  Tout  le  monde 
me  demande  des  copies  de  mes  lettres ,  sans  songer  que  je  n'ai  point  de 
secrétaire,  et  que,  quand  je  passerois  ma  vie  à  faire  des  copies,  je  ne 
suffîrois  pas  à  la  curiosité  du  public.  Votre  cas ,  mon  cher  cousin ,  est 
très-différent ,  et  j'en  fais  bien  la  distinction  :  aussi ,  si  je  pouvois  pré 
sumer  que  vous  n'eussiez  pas  déjà  celle  que  vous  me  demandez ,  vous 
la  ferois-je  à  l'instant.  Mais  je  suis  assuré  que  ce  seroit  un  soin  su- 
perflu. 

Il  me  semble  que  vous  vous  exprimez  avec  moi  en  termes  peu  conve 
nables  sur  la  triste  démarche  que  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  la  défense 
de  mon  honneur,  chargé  par  le  Conseil  d'une  flétrissure  publique 
contre  laquelle  personne  n'a  réclamé,  et  à  laquelle  ce  seroit  consentir 
que  de  rester  volontairement  membre  de  l'État  où  je  l'ai  reçue.  Vous 
devez  sentir  et  plaindre  mon  affliction  dans  une  démarche  nécessaire 
qui  me  déchire  :  mais  quel  droit  avez-vous  de  me  supposer  irrité  lorsque 
je  ne  fais  du  mal  qu'à  moi?  Vous  dites  que  c'est  un  coup  sanglant  pour 
mes  parens;  et  tout  au  contraire,  c'est  un  soin  cruel,  mais  indispen- 
sable ,  que  je  devois  à  ma  personne,  à  mon  nom ,  à  ceux  qui  le  portent 
ainsi  que  moi.  Si  j'étois  capable  de  boire  des  affronts  sans  m'en  dé- 
fendre, c'est  alors  que  ma  famille  auroit  droit  de  se  plaindre  de  l'avi- 
lissement qu'elle  partageroit  avec  moi.  J'attendois  de  vous  des  remer- 
cîmens  pour  n'avoir  pas  laissé  déshonorer  votre  nom.  J'espérois  du 
moins  que  vous  me  plaindriez  dans  mes  malheurs.  Dispensez-vous,  je 
vous  prie,  à  l'avenir  de  me  faire  des  reproches  injustes  et  déraison- 
nables que  je  n'ai  sûrement  pas  mérités.  Du  reste ,  soyez  persuadé , 
mon  cher  cousin ,  qu'en  renonçant  à  ma  patrie  je  n'ai  point  renoncé  à 
ma  famille  :  elle  me  sera  toujours  chère.  Et  mon  cher  cousin  Théo- 
dore doit  être  assuré  de  trouver  toujours  en  moi  un  bon  parent  et  ami 
qui  ne  l'oubliera  jamais.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 


r 
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CCCCLXV.  —  A  M.  DucnESNE. 
"^  A  Molicrs,  le  6  juin  4'Gt, 

Voici,  monsieur,  la  lettre  à  M.  Lenieps  que  vous  me  demandez;  si 
elle  vous  fait  bien  plaisir,  employez-la  à  la  sttile  du  Devin  du  village, 
auquel  elle  se  rapporte;  mais  si  l'usage  vous  en  est  aussi  indillerent 
qu'il  le  doit  être ,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  la  renvoyer  avec  la 
lettre  imprimée  à  M.  de  Voltaire,  quand  vous  aurez  employé  cette  der- 
nière. 

Le  titre  de  cette  lettre  que  je  vous  envoie  doit  être  ainsi  :  Lettre  à 
M.  L.  au  sujet  de  la  propriété  du  Devin  du  village  réclamée  par  l'au- 
teur. Et  il  ne  faut  pas  oublier  la  date,  à  Montmorency,  le  5  avril  1759. 

Priez  M.  l'abbé  de  La  Porte ,  au  cas  que  vous  insériez  cette  lettre  dans 
votre  édition ,  de  vouloir  bien  la  revoir  avec  soin ,  soit  pour  la  correc- 
tion ,  soit  pour  la  ponctuation  :  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  relire  avec 
assez  d'attention. 

J'ai  reçu  enfin  le  duplicata  que  vous  m'avez  annoncé,  et  je  vous  en 
remercie.  Quand  vous  me  ferez  des  envois ,  vous  pourrez  continuer  par 
la  même  voie.  Je  n'ai  trouvé  dans  le  paquet  ni  le  recueil  de  chansons 
en  quatre  volumes,  ni  l' Avant-coureur ,  que  vous  m'aviez  annoncé  dans 
cet  envoi.  Dans  les  Annales  typographiques .  on  a  broché  avec  tant  de 
négligence  que  plusieurs  feuilles  sont  à  double  et  d'autres  omises.  Je 
tiens  actuellement  le  mois  d'août  1762,  tome  second,  dans  lequel 
manque  la  feuille  H ,  au  lieu  de  laquelle  la  feuille  K  est  à  double.  Tâ- 
chez, je  vous  prie,  d'avoir  celte  feuille  H,  et  vous  la  mettrez  à  part 
pour  m'être  envoyée  avec  autre  chose. 

Je  n'ai  cessé  depuis  que  je  suis  ici  de  travailler  au  Dictionnaire  de 
musique;  j'ai  encore  du  travail  à  y  faire  pour  quatre  ou  cinq  mois; 
outre  cela ,  vu  l'éloignement ,  il  faut  le  copier  en  entier ,  sans  quoi 
l'imprimeur  se  perdroit  à  chaque  instant.  Ainsi  nous  serons  à  temps 
d'en  parler  l'hiver  prochain ,  et  je  vous  promets  de  ne  m'adresser  pour 
cet  ouvrage  à  nul  autre  que  sur  votre  refus. 

Je  vous  ai  dit ,  et  je  vous  le  répète ,  que  le  morceau  sur  l'Imitation 
théâtrale  ne  pouvoit  être  employé  dans  votre  présente  édition  ;  mais  je 
vous  répète  aussi  qu'aussitôt  qu'elle  sera  faite,  je  vous  enverrai  cet 
écrit,  il  est  à  vous;  vous  l'imprimerez  comme  et  quand  il  vous  plaira, 
ïoit  tout  seul,  soit  avec  d'autres  morceaux  pour  en  faire  un  volume, 
et  vous  ne  me  payerez  que  ce  que  je  vous  fournirai  de  plus.  J'espère 
que  pour  cette  fois  vous  me  comprendrez,  et  que  vous  ne  me  direz 
plus  que  je  n'ai  pas  tort  de  prendre  mon  bien  où  je  le  trouve;  car  il 
bien  vrai  que  je  n'aurois  pas  tort,  mais  cependant  je  ne  le  fais  pas. 

isque  vous  avez  traité  de  bonne  foi ,  votre  attente  ne  sera  point  frus- 

l'ai  parcouru  le  recueil  de  M.  Prault,  et  je  le  crois  fait  avec  beau- 
coup de  bonne  volonté,  mais  non  pas  avec  beaucoup  d'intelligence;  il 
est  de  toute  manière  au-dessous  du  médiocre.  Rien  n'éloit  plus  aisé 
que  de  faire  infiniment  mieux  avec  aussi  peu  de  peine.  Ces  pensées-là 
sont  bien  de  moi ,  mais  ce  ne  sont  pas  mes  pensées.  Donnez-moi  à  votre 
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loisir  des  nouvelles  de  votre  édition  et  des  vôtres,  vous  me  ferez  tou- 
jours piaksir.  Mes  salutations  à  M.  l'abbé  de  La  Porte;  j^vous  salue 
aussi ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


CCCCLXVI.  —  A  MADAME  Latour. 

A  MoUcrs,  le  4  7  juin  1763. 

Quel  silence!  quel  temps  j'ai  choisi  pour  le  garder!  0  cette  char 
mante  Marianne  1  que  pensera-t-elle ,  que  dira-t-elle  maintenant  de 
celui  qu'elle  a  honoré  du  précieux  nom  d'ami,  et  qui ,  pour  prit  de  ce 
•bienfait,  se  tait  avec  elle  depuis  six  semaines?  Quand  je  pense  combien 
e  suis  coupable,  la  plume  me  tombe  des  mairis,  et  je  n'ai  pas  le  front 
de  continuer  d'écrire.  Il  le  faut  cependant,  pour  ne  pas  aggraver  le 
crime  par  le  repentir.  Soyez  donc  aussi  clémente  qu'aimable;  acceptez 
ma  contrition.  Je  ne  mérite  grâce  qu'en  uri  seul  point,  mais  tel  qu'il 
suffira  pour  l'obtenir  de  vous,  je  l'espère  :  c'est  que  je  sens  tout  mon 
crime,  et  ne  cherche  point  à  l'excuser. 

En  vérité ,  je  siiis  bien  heureux  que  vous  soyez  si  lionne  ;  car ,  si 
vous  vouliez  ne  pas  l'être ,  vous  auriez  de  terribles  manières  de  tirer 
sur  les  gens.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'exactitude  de  l'adresse  qui  ne  m'ait 
été  jusqu'à  l'âme.  C'est  une  bùmbe  que  cela,  douce  Marianne,  et  je 
m'en  sens  d'autant  plus  écrasé ,  que  je  ne  l'ai  que  trop  attirée.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  humiliant  pour  moi  est  qu'à  présent  même  elle  m'échappe 
encore,  cette  adresse  qui  m'est  pourtant  si  chère,  et  qu'il  faudra 
qu'avant  d'envoyer  cette  lettre  j'aille  passer  trois  heures  à  la  recher- 
cher dans  un  plein  coffre  de  papiers  qui  me  sont  tous  aussi  impor- 
tans ,  mais  non  pas  aussi  chers  que  vos  lettres.  Malgré  cela ,  si  vous 
lisiez  dans  mon  cœur,  vous  le  verriez  plein  de  sentimens  pour  vous, 
dont  l'effet  peut  aller  plus  loin  que  de  mettre  exactement  une  adresse. 

Vous  ne  voulez  pas  me  laisser  échapper  sur  la  petite  chose  que  je 
disois  me  déplaire  en  vous.  Il  faut  pourtant  que  vous  me  fassiez  grâce 
encore  sur  ce  point;  car  il  m'est  impossible  de  vous  satisfaire,  et  vous 
seriez  bien  étonnée  si  je  vous  en  disois  la  raison.  Qu'il  vous  suffise,  je 
vous  supplie ,  d'être  sûre  comme  vous  devez  l'être ,  puisque  c'est  la 
vérité ,  que  cette  petite  chose ,  si  jamais  elle  a  existé ,  n'existe  plus  : 
que  de  toutes  les  choses  que  je  connois  de  vous ,  il  y  en  a  mille  qui 
m'enchantent,  et  pas  une  qui  me  déplaise,  surtout  depuis  que  vous 
n'exigez  plus ,  dans  notre  commerce ,  l'exactitude  qu'il  m'est  impos- 
sible d'y  mettre;  mais  j'avoue  que,  si  la  vôtre  se  relâche,  je  me  vou- 
drois  bien  du  mal  de  n'oser  vous  rien  reprocher. 

Je  ne  l'aurai  donc  point ,  le  portrait  de  cette  charmante  Marianne  \ 
elle  l'a  ainsi  décidé.  Je  vous  avoue  pourtant  que  la  raison  sur  laquelle 
vous  me  refusez  la  permission  de  le  faire  copier  m'auroit  fait  rire ,  si 
le  refus  m'eût  moins  fâché.  Un  pauvre  barbon  malade  et  sec  comme 
moi  doit  être  bien  fier  de  n'être  pas  pour  vous  un  homme  sans  consé- 
quence :  mais ,  puisque  j'en  porte  les  charges ,  j'en  devrois  bien  avoir 
aussi  les  droits. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que ,  selon  la  loi ,  les  catholiques  tie  {feuvent 
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acquérir  des  terres  dans  le  canton  de  Berne  ;  mais  on  m'assure  que 

permissions  ne  sont  pas  difficiles  à  obtenir:  et,  en  effet,  il  y  en  a 
►èrs  exemp'es,  du  moins  à  ce  qu'on  me  dit;  car,  pour  moi.  je  n'en 

lois  pas.  J'ai  écrit  dans  le  canton  même  pour  avoir  des  éclaircisse- 

s  plus  sûrs;  mais  je  n'ai  pas  encore  de  réponse.  E^our  moi,  si  cette 
juisilion  ne  peut  se  faire,  j'en  serai  bien  consolé,  puisque,  si  ma 
me  le  permet ,  je  suis  déterminé  à  quitter  ce  pays ,  et  que.  si  elle 

ne  le  permet  pas,  je  ne  serois  pas  en  état  d'y  profiler  de  votre  voi- 

ige.  Milurd  maréchal  a  pris  tout  de  bon  son  parti ,  et  va  en  Ecosse  . 
^e  lirai  joindre  sitôt  que  je  serai  en  état  de  supporter  16  voyage ,  te 

malheureusement  je  ne  saurois  à  présent,  sans  quoi  je  serois  déjà 
rti  pour  la  Hollande,  où  il  m'a  marqué  qu'il  m'attendoit  quelques 

rs.  Malgré  mon  dépérissement ,  je  ne  puis  renoncer  à  la  douce  espé- 
|ce  d'aller  enfin  passer  le  reste  de  ma  vie  en  paix  entre  Georges  Keilh 

)avid  Hume. 

mjour,  belle  Marianne  ;  je  voudrois  bien  qu'au  lieu  d'habiter  16 
irtier  du  Palais-Royal,  vous  habitassiez  la  ville  d'Aberdeen  '  ;  j'àu- 

du  moins  quelque  espoir  de  vous  y  voir  un  jour. 

CCGCLXVIl.  —  A  M.  MÔULTOU. 

Moliers-travers ,  ce  lundi  27  juin  4  763. 
suis  en  peine  de  vous,  mon  cher  Moultou;  seriez-vous  maladev 
demande  à  tout  le  monde ,  et  ne  puis  avoir  de  réponse.  Vous  qui 
si  exact  à  mécrire  dans  les  autres  temps,  comment  vous  taisez- 
dans  la  circonstance  présente  ?  Ce  silence  a  quelque  chose  d'alar- 
it. 
le  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Marc  Chappuis,  dans  laquelle 
le  parle  ainsi  :  «  Vous  avez  envoyé  dans  cette  ville  copie  de  la  lettre 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  26  mai  dernier....  Celte 
>ie ,  que  je  n'ai  point  vue ,  est  tronquée ,  ce  que  m'a  assuré  M.  Moul- 
i,  qui  m'est  venu  demander  lecture  de  l'original,  t» 
îet  étrange  passage  demande   explication.  Je  l'attends   de  vous, 
|h  cher  Moultou;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  votre  réponse  que  je 
'li  la  mienne  à  M.  Chappuis.  M.  de  Sautern  vous  fait  mille  amitiés; 
îvez  les  respects  de  Mlle  Levasseur  et  les  embrassemens  de  votre 

CCCCLXVni.  —  Au    MÊME. 

Mo  II  ers-Travers,  ce  7  juillet  1763, 
Totre  avis  est  honnête  et  sage.  J'y  reconnois  la  voix  d'un  ami  :  je  vous 
-nercie,  et  fen  profite.  Mais  avec  aussi  peu  de  crédit  à  Genève,  que 
,5-je  faire  pour  m'y  faire  écouler,  surtout  dans  im»^  ,'ifTairo  'vù  n'est 
s  tellement  la  mieime  qu'elle  :ie  soit  aussi  Celle  du  io.is  ?  Hoiiuiicc/. 
.  moins  pour  ma  part,  à  l'intérêt  que  j'y  puis  avoir,  eu  déclarant 
itement ,  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  qu'à  quelque  prix  que  ce  soii 

< .  Milord  matéchal  pressoll  Rousseau  de  venir  chez  lui     près  de   celle 
e.  (Ed.) 


72  COURESPONDANCE. 

je  n'accepterai  jamais  la  restitution  de  ma  bourgeoisie ,  et  que  je  ne 
rentrerai  jamais  dans  Genève.  J'ai  fait  serment  de  l'un  et  de  l'autre  : 
ainsi  me  voilà  lié  sans  retour;  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  me  rap- 
peler est  par  conséquent  inutile  et  vain.  J'écris  de  plus  à  Deluc  une 
lettre  très-forte ,  pour  l'engager  à  se  retirer  ;  j'en  écris  autant  à  mon 
cousin  Rousseau.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire;  et  je  le  fais  de  très- 
bon  cœur  :  rien  de  plus  ne  dépend  de  moi.  L'interprétation  qu'on  donne 
à  ma  lettre  à  Chappuis  est  aussi  raisonnable  que  si ,  lorsque  j'ai  dit  non , 
l'on  en  concluoit  que  j'ai  voulu  dire  oui.  Voulez-vous  que  je  me  dé- 
fende devant  des  fourbes  ou  des  stupides?  Je  n'ai  jamais  rien  su  dire  à 
ces  gens-là,  et  je  neveux  pas  commencer.  Ma  conduite  est,  ce  me 
semble,  uniforme  et  claire;  pour  l'interpréter  il  ne  faut  que  du  bon 
sens  et  un  cœur  droit.  Adieu ,  cher  Moultou.  J'aurois  bien  quelque 
chose  à  vous  représenter  sur  ce  que  vous  avez  dit  à  Chappuis ,  que 
j'avois  tronqué  la  copie  de  sa  lettre;  car  quoique  cela  ait  été  dit  à 
bonne  intention ,  il  ne  faut  pas  déshonorer  ses  amis  pour  les  servir. 
Vous  m'avouez ,  à  la  vérité ,  que  cette  copie  n'est  point  tronquée  ;  mais 
il  croit ,  lui ,  qu'elle  l'est  :  il  le  doit  croire ,  puisque  vous  le  lui  avez 
dit,  et  il  part  de  là  pour  me  croire  et  me  dire  un  homme  capable  de 
falsification.  Il  ne  me  paroît  pas  avoir  si  grand  tort ,  quoiqu'il  se  trompe. 

Au  reste,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  je  ne  lui  écrirai  point 
comme  à  mon  ami ,  puisque  je  sais  qu'il  ne  l'est  pas.  J'écris  à  M,  de 
Gauffecourt.  0  ce  respectable  Abauzit  !  je  suis  donc  condamné  à  ne  le 
revoir  jamais  !  Ah!  je  me  trompe,  j'espère  le  voir  dans  le  séjour  des 
justes  !  En  attendant  que  cette  commune  patrie  nous  rassemble,  adieu, 
mon  ami. 

Le  pauvre  baron  est  parti  en  me  chargeant  de  mille  choses  pour 
vous.   Je  suis  resté  seul ,  et  dans  quel  moment  I 

CCCCLXIX.  -  A  M.  Deluc. 

Motiers,  le  7  juillet  4  763. 
Je  crams,  mon  cher  ami,  que  votre  zèle  patriotique  n'aille  un  peu 
trop  loin  dans  cette  occasion ,  et  que  votre  amour  pour  les  lois  n'ex- 
pose à  quelque  atteinte  la  plus  importante  de  toutes ,  qui  est  le  salut 
de  l'État.  J'apprends  que  vous  et  vos  dignes  concitoyens  méditez  de 
nouvelles  représentations;  et  la  certitude  de  leur  inutilité  me  fait 
craindre  qu'elles  ne  compromettent  enfin  vis-à-vis  les  uns  des  autres 
ou  la  bourgeoisie,  ou  les  magistrats.  Je  ne  prétends  pas  me  donner 
dans  cette  affaire  une  importance  qu'au  surplus  je  ne  tiendrois  que  de 
mes  malheurs  :  je  sais  que  vous  avez  à  redresser  des  griefs  qui ,  bien 
que  relatifs  à  de  simples  particuliers,  blessent  la  liberté  publique. 
Mais,  soit  que  je  considère  cette  démarche  relativement  à  moi,  ou  re- 
lativement au  corps  de  la  bourgeoisie ,  je  la  trouve  également  inutile 
et  dangereuse  ;  et  j'ajoute  même  que  la  solidité  de  vos  raisons  tournera 
toute  à  votre  commun  préjudice,  en  ce  qu'ayant  mis  en  poudre  les 
sophismes  de  sa  réponse ,  vous  forcerez  le  Conseil  à  ne  pouvoir  plus 
répliquer  par  un  sec  II  n'y  a  lieUj  et  par  conséquent  de  rentrer,  par  le 
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l,  en  possession  de  son  prétendu  droit  négatif,  qui  réduiroit  à  rien 
que  vous  avez  de  faire  des  représentations.  Que  si,  après  cela, 
vous  obstinez  à  poursuivre  le  redressement  de  griefs  (que  très- 
ûneraent  vous  n'obtiendrez  point) ,  il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
le  voie  légitime ,  dont  l'effet  n'est  rien  moins  qu'assuré ,  et  qui , 
lant  atteinte  à  votre  souveraineté,  établiroit  une  planche  très-dan- 
îuse,  et  seroit  un  mal  beaucoup  pire  que  celui  que  vous  voulez 
irer. 
^e  saià  qu'une  famille  intrigante  et  rusée' ,  sélajant  d'un  grand  cré- 
au  dehors ,  sape  à  grands  coups  les  fondemens  de  la  république  ,  et 
ses  membres,  jongleurs  adroits  et  gens  à  deux  envers,  mènent  le 
iple  par  l'hypocrisie  et  les  grands  par  l'irréligion.  Mais  vous  et  vos 
icitoyens  devez  considérer  que  c'est  vous-mêmes  qui  l'avez  établie . 
i'il  est  trop  tard  pour  tenter  de  l'abattre,  et  qu'en  supposant  même 
lA  succès  qui  n'est  pas  à  présumer,  vous  pourriez  vous  nuire  encore 
plus  qu'à  elle,  et  vous  détruire  en  l'abaissant.  Croyez-moi,  mes  amis, 
laissez-la  faire  ;  elle  touche  à  son  terme ,  et  je  prédis  que  sa  propre 
ambition  la  perdra  sans  que  la  bourgeoisie  s'en  mêle.  Ainsi ,  par  rap- 
port à  la  république ,  ce  que  vous  voulez  faire  n'est  pas  utile  en  ce 
moment;  le  succès  est  impossible,  ou  seroit  funeste,  et  tout  reprendra 
son  cours  naturel  avec  le  temps. 

Par  rapport  à  moi,  vous  connoissez  ma  manière  de  penser,   et 
M.  d'Ivernois ,  à  qui  j'ai  ouvert  mon  cœur  à  son  passage  ici ,  vous  dira , 
comme  je  vous  l'ai  écrit,  et  à  tous  mes  amis,  que,  loin  de  désirer  en 
cette  circonstance  des  représentations ,  j'aurois  voulu  qu'elles  n'eus- 
sent point  été  faites,  et  que  je  désire  encore  plus  qu'elles  n'aient  au- 
cune su^e.  Il  est  certain ,  comme  j'ai  écrit  à  M.  Chappuis ,  qu'avant  ma 
lettre  à  M.  Favre,  des  représentations  de  quelques  membres  de  la 
bourgeoisie ,  suffisant  pour  marquer  qu'elle  improuvoit  la  procédure , 
et  mettant  par  conséquent  mon  honneur  à  couvert,  eussent  empêché 
une  démarche  que  je  n'ai  faite  que  par  force,  avec  douleur,  et  quand 
je  ne  pouvois  plus  m'en  dispenser  sans  consentir  à  mon  déshonneur; 
mais  une  fois  faite,  et  mon  parti  pris,  cette  démarche  ne  me  laissant 
plus  qu'un  tendre  souvenir  de  mes  anciens  compatriotes,  et  un  désir 
sincère  de  les  voir  vivre  en  paix ,  toute  démarche  subséquente,  et  rela- 
tive à  celle-là,  m'a  paru  déplacée,  inutile,  et  je  ne  l'ai  ni  désirée  ni 
[irouvée.  J'avoue  toutefois  que  vos  représentations  m'ont  été  hono- 
nles.  en  montrant  que  la  procédure  faite  contre  moi  étoit  contraire 
:x  lois,  et  improuvée  par  la  plus  saine  partie  de  l'État.  Sous  ce  point 
vue .  quoique  je  n'aie  point  acquiescé  à  ces  représentations ,  je  ne 
lis  en  être  fâché.  Mais  tout  ce  que  vous  ferez  de  plus  maintenant  n'est 
)pre  qu'à  en  détruire  le  bon  effet,  et  à  faire  triompher  mes  ennemis 
les  vôtres ,  en  criant  que  vous  donnez  à  la  vengeance  ce  que  vous 
donnez  qu'au  maintien  des  lois. 

Je  vous  conjure  donc,  mon  vertueux  ami,  par  votre  amour  pour  la 
patrie  et  pour  la  paix ,  de  laisser  tomber  cette  affaire ,  ou  même  d'en 

< .  La  famille  Tronchin. 
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abandonner  oiivertetiioiit  la  poursuite,  aii  moins  pour  ce  qui  me  re- 
garde, afin  que  voire  éiehii)le  entraîne  ceux  qui  vous  honorent  de  leur 
confiance,  et  que  les  griefs  d'un  particulier  qui  n'est  plus  rien  à  l'État 
n'en  troublent  point  le  repos.  Ne  soyez  en  peine  ni  du  jugement  qu'on 
portera  de  cette  Retraite,  ni  du  préjudice  qu'en  pourroit  souffrir  la 
liberté.  La  réponse  dii  Conseil,  quoique  tournée  avec  toute  l'adresse 
imaginable ,  prête  le  flanc  de  lànt  de  côtés,  et  vous  donne  de  si  grandes 
prises,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  un  peu  au  fait  qui  ne  sente  le  mo- 
tif de  votre  silence,  et  qui  ne  juge  que  vous  vous  taisez  pour  avoir 
trop  à  dire.  Et  quant  à  la  lésion  des  lois ,  comme  elle  en  deviendra 
d'autant  plus  grande  qu'on  en  aura  plus  vivement  poursuivi  la  répa- 
ration sans  l'obtenir .  il  vaut  mieux  fermer  les  yeux  dans  une  occasion 
où  le  manteau  de  l'hypocrisie  couvre  les  attentats  contre  la  liberté, 
que  de  fournir  aux  usurpateurs  le  moyen  de  consommer,  au  nom  de 
Dieu,  l'ouvrage  de  leur  tyrannie. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  quelque  disposé  que  je  fusse  à  me  prêter 
à  tout  ce  qui  pouvoit  complaire  à  mes  anciens  concitoyens ,  et  à  re- 
prendre avec  joie  un  titre  qui  me  fut  si  cher ,  s'il  m'eût  été  ressiilué  de 
leur  gré,  d'un  commun  accord,  et  d'une  manière  qui  me  l'eût  pu 
rendre  acceptable,  vos  démarches  en  cette  occasion ,  et  les  maux  qui 
peuvent  en  résulter,  me  forcent  à  changer  de  résolution  sur  ce  point, 
et  à  en  prendre  une  dont ,  quoi  qu'il  arrive ,  rien  ne  me  fera  déici  rtir.  Je 
vous  déclare  donc,  et  j'en  ai  fait  le  serment,  que  de  mes  jours  je  ne 
remettrai  le  pied  dans  vos  murs,  et  que,  content  de  nourrir  dans  mon 
cœur  les  sentimens  d'un  vrai  citoyen  de  Genève,  je  n'en  reprendrai 
jamais  le  titre  :  ainsi  toute  démarche  qui  pourroit  tendre  à  me  le 
rendre  est  inutile  et  vaine.  Après  avoir  sacrifié  mes  droits  les  plus  chers 
à  l'honneur,  je  sacrifie  aujourd'hui  mes  espérances  à  la  paix.  Il  ne 
me  reste  plus  rien  à  faire.  Adieu. 

CCCCLXX.  —  A  M.  DE  Gaupfecodrt. 

Moliers,  le  7  juillet  4  7G3. 

J'apprends,  cher  papa,  que  vous  êtes  à  Genève,  et  cela  redouble 
mon  regret  de  ne  pouvoir  passer  dans  cette  ville ,  comme  je  comptois 
faire,  après  toutes  ces  tracasseries,  pour  aller  à  Ghambéri  voir  mes 
anciens  amis.  Forcé  de  renoncer  à  ma  bourgeoisie,  pour  ne  pas  con- 
sentir à  mon  déshonneur,  j'aurois  passé  comme  un  étranger;  et  avec 
quel  plaisir  j'eusse  oublié,  dans  les  bras  du  cher  Gauffecourt .  tous  les 
maux  qu'on  rassemble  sur  ma  tète!  Mais  les  démarches  tardives  et  dé- 
placées de  la  bourgeoisie,  et  l'étrange  réponse  du  Conseil,  me  forcent, 
de  peur  d'attiser  le  feu  par  ma  présence,  à  m'abstenir  d'un  voyage  que 
je  voulois  faire  en  paix.  Après  s'être  tu  quand  il  falloit  parler,  on 
parle  quand  il  faut  se  taire  et  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  n'est  plus 
bon  à  rien. 

JL'affection  que  j'aurai  toujours  pour  ma  patrie  me  fait  désirer  sin- 
cèrement que  tout  ceci,  qui  s'est  fait  contre  mon  gré,  n'ait  aucune 
suite,  et  je  l'ai  écrit  à  mes  amis.  Mais  ne  ra'ayant  ni  défendu  dans  mon 
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leur,  ni  cdiisulté  dans  leur  démarche,  auront-Ils  plus  d'égard  à 

représentations  qu'ils  n'en  eurent  à  mes  intérêts  lorsqu'ils  n'e- 

•nt  que  ceux  des  lois  et  \e^  leurs?  Dans  le  doute  de  mon  crédit  sur 

esprit,  j'ai  pris  le  dernier  parti  que  je  devois  prendre,  en  leur 

larant  que,  quoi  qu'il  arrivât,  et  quoi  qu'ils  tissent,  je  ne  reprendrois 

lais  le  titre  de  lelir  citoyen ,  et  ne  rentrerois  jamais  dans  leurs 

1rs.  C'est  à  quoi  je  suis  aussi  très-déterminé,  et  c'est  le  seul  moyen 

me  restoil  d'assoupir  toute  cette  all'aire,  autant  du  moms  que  mon 

îrêt  y  peut  influer.  Ce  serolt,  j'en  conviens,  me  donner  une  impor- 

ice  bien  ridicule .  si  on  ne  l'eût  rendue  nécessaire ,  et  dont  je  ne  sau- 

Ti  d'ailleurs  être  fort  vain ,  puisque  je  ne  la  dois  qu'à  mes  malheurs. 

isi,  rien  ne  manque  à  mes  sacritices.  Puissent-ils  être  aussi  utiles 

je  les  fais  de  bon  cœur,  quoique  déchiré!  ' 

"ie  qui  m'afflige  le  plus  dans  cette  résolution  est  l'impossibilité  où 
me  met  d'embrasser  jamais  mes  amis  à  (ienève ,  ni  vous  par  consé- 
luX  qui  êtes  le  plus  ancien  de  tous.  Faut-il  donc  renoncer  pour  tou- 
rs à  cet  espoir?  Cher  papa,  j'espère  que  vbtre  santé  raffermie  ne 
^vous  rend  plus  les  bains  d'Aix  nécessaires;  mais  jadis  c'étoit  pour  vous 
un  voyage  de  plaisir  plus  que  de  besoin.  S'il  pouvoit  l'être  encore, 
quelle  consolation  ce  seroit  pour  moi  d'aller  vous  y  voir!  Je  crois  que 
je  mourrois  de  joie  en  vous  serrant  dans  mes  bras.  Je  traverserois  le 
lac,  le  Chablais,  le  Faucigny.  pour  vous  aller  joindre.  L'amitié  me 
donneroit  des  forces;  la  peine  ne  me  coûteroit  rien. 

On  dit  que  les  jongleurs  ont  acheté  Marc  Chappuis  avec  votre  em- 
jiloi.  Je  les  trouve  bien  prodigues  dans  leurs  emplettes.  Il  est  vrai  que 
celle-là  se  fait  à  vos  déjiens.  et  c'est  tout  ce  qui  m'en  fâche.  Assuré- 
ment, si  je  n'ai  pas  une  belle  statue ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  jon- 
gleurs; ils  se  tourmentent  furieusement  pour  en  élever  le  piédestal. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 

CCCCLXXI.  —    A   M.    tJSTERl,    PROFESSEUR    A   ZORICU. 

Sur  le  chapitre  viii  du  dernier  livre  du  Contrai  social. 

Moliers,  <5  juillet  n63. 
Quelque  excédé  que  je  sois  de  disputes  et  d'objections ,  et  quelque 
répugnance  que  j'aie  d'employer  à  ces  petites  guerres  le  précieux  com- 
merce de  l'amitié,  je  continue  à  répondre  à  vos  difficultés,  puisque 
vous  l'exigez  ainsi.  Je  vous  dirai  doue,  avec  ma  franchise  ordinaire, 
in  vous  ne  me  paroissez  pas  avoir  bien  saisi  l'état  de  la  question.  La 
mde  société,  la  société  humaine  en  général,  est  fondée  sur  l'huraa- 
é,  sur  la  bienfaisance  universelle.  Je  dis  iet  j'ai  toujours  dit  que  le 
ristianisme  est  favorable  à  celle-là 

Mais  les  sociétés  particulières,  les  sociétés  politiques  et  civi,es  ont 
,  tout  autre  principe:  ce  sont  des  étabiissemens  purement  humains, 
lit  par  conséquent  le  vrai  christianisme  nous  détache  tomme  de  tout 
(jui  n'est  que  terrestre.  Il  n'y  a  que' les  vices  des  hommes  qui  rendent 
s  étabiissemens  nécessaires,  et  il  n'y  A  que  les  passions  humaines 
ai  les  coQserveDt.  Otez  tous  les  vices  à  vos  chrétiens,  ils  n'auront 
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plus  besoin  de  magistrats  ni  de  lois  ;  ôtez-leur  toutes  les  passions  hu- 
maines ,  le  lien  civil  perd  à  l'instant  tout  son  ressort  :  plus  d'émula- 
tion ,  plus  de  gloire ,  plus  d'ardeur  pour  les  préférences.  L'intérêt  par- 
ticulier est  détruit,  et,  faute  d'un  soutien  convenable,  l'état  politique 
tombe  en  langueur. 

Votre  supposition  d'une  société  politique  et  rigoureuse  de  chrétiens, 
tous  parfaits  à  la  rigueur ,  est  donc  contradictoire  ;  elle  est  encore  ou- 
trée quand  vous  n'y  voulez  pas  admettre  un  seul  homme  injuste,  pas 
un  seul  usurpateur.  Sera-t-elle  plus  parfaite  que  celle  des  apôtres?  et 
cependant  il  s'y  trouva  un  Judas..,.  Sera-t-elle  plus  parfaite  que  celle 
des  anges?  et  le  diable,  dit-on,  en  est  sorti.  Mon  cher  ami,  vous  ou- 
bliez que  vos  chrétiens  seront  des  hommes ,  et  que  la  perfection  que  je 
leur  suppose  est  celle  que  peut  comporter  l'humanité.  Mon  livre  n'est 
pas  fait  pour  les  dieux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vous  donnez  à  vos  citoyens  un  tact  moral,  une 
finesse  exquise  :  et  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  bons  chrétiens.  Com- 
ment 1  nul  ne  peut  être  bon  chrétien  à  votre  compte  sans  être  un  La 
Rochefoucauld ,  un  La  Bruyère?  A  quoi  pensoit  donc  notre  maître, 
quand  il  bénissoit  les  pauvres  en  esprit?  Cette  assertion-là,  première- 
ment, n'est  pas  raisonnable,  puisque  la  finesse  du  tact  moral  ne  s'ac- 
quiert qu'à  force  de  comparaisons ,  et  s'exerce  même  infiniment  mieux 
sur  les  vices  que  l'on  cache  que  sur  les  vertus  qu'on  ne  cache  point. 
Secondement,  cette  même  assertion  est  contraire  à  toute  expérience, 
et  l'on  voit  constamment  que  c'est  dans  les  plus  grandes  villes,  chez 
les  peuples  les  plus  corrompus,  qu'on  apprend  à  mieux  pénétrer  dans 
les  cœurs,  à  mieux  observer  les  hommes,  à  mieux  interpréter  leurs 
discours  par  leurs  sentimens,  à  mieux  distinguer  la  réalité  de  l'appa- 
rence. Nierez-vous  qu'il  n'y  ait  d'infiniment  meilleurs  observateurs 
moraux  à  Paris  qu'en  Suisse?  ou  conclurez-vous  de  là  qu'on  vit  plus 
vertueusement  à  Paris  que  chez  vous? 

Vous  dites  que  vos  citoyens  seroient  infiniment  choqués  de  la  pre- 
mière injustice.  Je  le  crois:  mais  quand  ils  la  verroient,  il  ne  seroit 
plus  temps  d'y  pourvoir,  et  d'autant  mieux  qu'ils  ne  se  permettroient 
pas  aisément  de  mal  penser  de  leur  prochain,  ni  de  donner  une  mau- 
vaise interprétation  à  ce  qui  pourroit  en  avoir  une  bonne.  Cela  seroit 
trop  contraire  à  la  charité.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  ambitieux 
adroits  se  gardent  bien  de  commencer  par  des  injustices;  au  contraire , 
ils  n'épargnent  rien  pour  gagner  d'abord  la  confiance  et  l'estime  pu- 
blique par  la  pratique  extérieure  de  la  vertu;  ils  ne  jettent  le  masque 
et  ne  frappent  les  grands  coups  que  quand  leur  partie  est  bien  liée,  et 
qu'on  n'en  peut  plus  revenir.  Cromwell  ne  fut  connu  pour  un  tyran 
qu'après  avoir  passé  quinze  ans  pour  le  vengeur  des  lois  et  le  défen- 
seur de  la  religion. 

Pour  conserver  votre  république  chrétienne,  vous  rendrez  ses  voisins 
aussi  justes  qu'elle:  à  la  bonne  heure;  je  conviens  qu'elle  se  défendra 
toujours  assez  bien,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  attaquée.  A  l'égard  du 
courage  que  vous  donnez  à  ses  soldats,  par  le  simple  amour  de  la 
conservation ,  c'est  celui  qui  ne  manque  à  personne.  Je  lui  ai  donné  un 
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)tlf  encore  plus  puissant  sur  des  chrétiens ,  savoir ,  l'amour  du  de- 
)ir.  Là-dessus ,  je  crois  pouvoir ,  pour  toute  réponse ,  vous  renvoyei 
mon  livre,  où  ce  point  est  bien  discuté   Comment  ne  voyez-vous  pas 
l'il  n'y  a  que  de  grandes  passions  qui  fassent  de  grandes  choses?  Qui 
l'a  d'autre  passion  que  celle  de  son  salut  ne  fera  jamais  rien  de  grand 
ins  le  temporel.  Si  Mutius  Scévola  n'eût  été  qu'un  saint,  croyez-vous 
'il  eût  fait  lever  le  siège  de  Rcmie?  Vous  me  citerez  peut-être  la  ma- 
lanime Judith.  Mais  nos  chrétiennes  hypothétiques,  moins  barbare- 
înt  coquettes ,  n'iront  pas ,  je  crois ,  séduire  leurs  ennemis ,  et  puii 
Jucher  avec  eux  pour  les  massacrer  durant  leur  sommeil. 
Mon  cher  ami,  je  n'aspire  pas  à  vous  convaincre.  Je  sais  qu'il  n'y  a 
;  as  deux  têtes  organisées  de  même,  et  qu'après  bien  des  disputes,  bien 
(les  objections,  bien  des  éclaircissemens,  chacun  finit  toujours  par 
rester  dans  son  sentiment  comme  auparavant.  D'ailleurs ,  quelque  phi- 
losophe que  vous  puissiez  être ,  je  sens  qu'il  faut  toujours  un  peu  tenir 
à  l'Etat.  Encore  une  fois,  je  vous  réponds  parce  que  vous  le  voulez; 
mais  je  ne  vous  en  estimerai  pas  moins  pour  ne  pas  penser  comme 
moi.  J'ai  dit  mon  avis  au  public,  et  j'ai  cru  le  devoir  dire,  en  choses 
importantes  et  qui  intéressent  l'humanité.  Au  reste,  je  puis  m'ètre 
trompé  toujours,  et  je  me  suis  trompé  souvent  sans  doute.  J'ai  dit  mes 
raisons;  c'est  au  public,  c'est  à  vous  à  les  peser,  à  [les  juger,  à  choi- 
sir. Pour  moi ,  je  n'en  sais  pas  davantage ,  et  je  trouve  très-bon  que 
ceux  qui  ont  d'autres  sentimens  les  gardent,  pourvu  qu'Us  me  laissent 
en  paix  dans  le  mien 

CCCCLXXII.  —  A  M.  DucHESNE 

A  Moliers,  le  iO  juillet  1763, 
Je  reçois  en  cet  instant,  monsieur,  votre  lettre  avec  l'épreuve;  faites 
effacer  bien  vite  les  deux  accens  qui  sont  sur  des  é  dans  l'épigraphe; 
on  n'a  jamais  vu  de  pareils  accens  en  latin  ;  on  se  moqueroit  de  vous 
si  vous  laissiez  paroître  l'estampe  dans  cet  état.  Je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  donner  cet  avis.  Je  vais  copier  Vlmitation  théâtrale,  et  je  vous 
l'enverrai  dans  quinze  jours  au  plus  tard;  vous  serez  le  maître  de  l'in- 
sérer dans  votre  édition ,  et  la  place  de  ce  morceau  est  immédiatement 
près  la  Lehre  à  M.  d'Alemhert  :  mais  si  vous  n'êtes  pas  à  temps  de  l'y 
Miettre ,  gardez-le  po'*.r  l'employer  avec  autre  chose ,  car  ce  morceau  ne 
luroit  aller  seul.  Souvenez-vous  que  vous  me  promettez  de  ne  point 
mettre  de  portrait  à  votre  édition.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

CCCCLXXIII.  —  A  M.  F.  H.  Rousseau. 

Juillet  1763. 
Une  absence  de  quelques  jours  m'a  empêché',  mon  très-cher  cousin , 
-le  répondra  plus  tôt  à  votre  lettre ,  et  de  vous  marquer  mon  regrei  sur 
la  perte  de  mon  cousin  votre  père.  Il  a  vécu  en  homme  d'honneur,  il  a 
supporté  11  vieillesse  avec  courage,  et  il  est  mort  en  chrétien.  Une  car- 
rière ainsi  passée  est  digne  d'envie  :  puissions-nous ,  mon  cher  cousin , 
vivre  et  m«  irir  comme  lui  1 
Quant  à  ce  que  vous  me  marquez  des  représentations  qui  ont  été 
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faites  à  mon  sujet ,  et  auxquelles  vous  ^yez  concouru ,  je  reconnois 
mon  cher  cousin,  4fins  celte  démarche  le  zèle  d'un  bon  parent  et  d'ur 
ligne  citoyen;  mais  j'ajouterai  qu'ayant  été  faites  à  mon  insu,  et  dans 
an  temps  où  elles  ne  pouvoient  plus  produire  aucun  effet  utile ,  il  eût 
oeut-èlre  été  mieux  qu'elles  n'eussent  point  été  faites,  ou  que  mes 
imis  el  parens  n'y  eussent  point  acquiescé.  J'avoue  que  l'affront  reçu 
par  le  Conseil  est  pleinement  réparé  par  le  désaveu  authentique  de  la 
plus  saine  partie  de  l'État  :  mais  comme  il  j)eut  naître  de  cette  dé- 
marche des  semences  de  mésintelligence,  auxquelles,  même  après  ma 
retraite,  je  serois  au  désespoir  d'avoir  donné  lieu,  je  vous  prie,  mon 
cher  cousin  ,  vous  et  tous  ceux  qui  daignent  s'intéresser  à  moi ,  de  vou 
/oir  bien ,  du  moins  pour  ce  qui  me  regarde ,  renoncer  à  la  poursuite 
de  cette  affaire ,  et  vous  retirer  du  nombre  des  représentans.  Pour 
moi,  content  d'avoir  fait  en  toute  occasion  mon  devoir  envers  ma  pa- 
trie autant  qu'il  a  dépendu  de  moi ,  j'y  renonce  pour  toujours ,  avec 
douleur,  mais  sans  balancer;  et,  afin  que  le  désir  de  mon  rétablissement 
n'y  trouble  jamais  la  paix  publique,  je  déclare  que,  quoi  qu'il  arrive, 
je  ne  reprendrai  de  mes  jours  le  titre  de  citoyen  de  Genève,  ni  ne  ren- 
trerai dans  ses  murs.  Croyez  que  mon  attachement  pour  mon  pays  ne 
tient  ni  aux  droits,  ni  au  séjour,  ni  au  titre,  mais  à  dès  nœuds  que 
rien  ne  sauroit  briser;  croyez  aussi,  mon  très-cher  cousin,  qu'en  ces- 
sant d'être  voire  concitoyen ,  je  n'en  reste  pas  moins  pour  la  vie  votre 
bon  parent  et  véritable  ami. 

CCCCLXXIV.  —  A  M.  DucLOS. 

Moliers,  le  30  juillet  ^763. 

Bien  arrivé,  mon  cher  philosophe.  Je  prévoyois  votre  jugement  sur 
l'Angleterre.  Pour  des  yeux  comme  les  vôtres,  les  hommes  sont  les 
mêmes  par  tout  pays  ;  les  nuances  qui  les  distinguent  sont  trop  su- 
perficielles, le  fond  de  l'étoffe  domine  toujours.  Tout  comparé,  vous 
vous  décidez  pour  votre  pays  :  ce  choix  est  naturel.  Après  y  avoir  passé 
les  plus  belles  années  de  ma  vie,  j'en  ferois  de  bon  cœur  autant.  Je 
crois  pourtant  qu'en  général  j'aimerois  mieux  que  mon  ami  fût  Anglois 
que  François.  J'avois  beaucoup  d'amis  en  France;  mes  disgrâces  sont 
venues ,  et  j'en  ai  conservé  deux.  En  Angleterre ,  j'en  aurois  eu  moins 
peut-être ,  mais  je  n'en  aurojs  perdu  aucun. 

J'ai  fait  pour  raop  pays  ce  que  j'ai  fait  pour  mes  amis.  J'g.i  tendre- 
ment aimé  ma  patrie,  tant  que  j'ai  cru  en  avoir  une.  A  l'épreuve,  j'ai 
trouvé  que  je  me  trompois.  En  me  détachant  d'une  chimère,  j'ai  cessé 
d'être  un  homme  à  visions;  voilà  tout.  Vous  voudriez  que  je  fisse  un 
manifeste;  c'est  supposer  que  j'en  ai  besoin.  Cela  me  paroît  bizarre 
qu'il  faille  toujours  me  justifier  de  l'iniquité  d'autrui ,  et  que  je  sois 
toujours  coupable  .  uniquement  parce  que  je  suis  persécuté.  Je  ne  vis 
point  dans  le  monde,  je  n'y  ai  nulle  correspondance,  je  ne  sais  rien 
de  ce  qui  s'y  dit.  Mes  eonemis  y  sont  à  leur  aise;  ils  savent  bjen  que 
leurs  discours  ne  me  parviennent  pas.  Me  voilà  donc,  comme  à  l'in- 
quisition ,  forcé  de  me  défendre  sans  savoir  de  auoi  je  suis  acp^.s*^- 
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fn  parlant  de  l.i  renonciation  à  ma  bourgeoisie ,  vous  dites  que  beau 
}up  (le  citoyens  ont  réclamé  en  ma  faveur  ;  que  j'avois  donc  des  excep- 
)ns  ù  faire.  Entendons-nous,  moucher  philosophe  :  les  réclamations 
int  vous  parlez ,  n'ayant  été  faites  qu'après  ma  démarche ,  ne  pouvoient 
me  fournir  un  motif  pour  m'en  abstenir.  Cette  démarche  n'a  point 
prccipitée,  elle  n'a  été  faite  qu'après  dix  mois  d'attente,  durant 
[uels  personne  n'a  dit  un  mot  en  public,  si  ce  n'est  contre  mci. 
;  le  consentement  de  tous  étant  présumé  de  leur  silence,  rester 
itairement  membre  d'un  État  où  j'avois  été  flétri,  n'étoit-ce  pas 
isentir  moi-même  à  mon  déshonneur  ?  et  me  resloit-il  une  voie  plus 
innête.  plus  juste,  plus  modérée  de  protester  contre  cette  injure, 
de  me  retirer  paisiblement  de  la  société  où  elle  m'avoit  été  faite  '* 
lois  les  plus  précises  ayant  été,  de  toutes  manières,  foulées  aux 
îds  à  mon  égard,  à  quoi  pouvois-je  rester  engagé  de  mon  côte, 
rsque  les  liens  de  la  patrie  n'étoient  plus  rien  envers  moi  que  ceux 
îe  l'ignominie ,  de  l'injustice  et  de  la  violence  ? 

Cette  retraite  fit  ouvrir  les  yeux  à  la  bourgeoisie  :  elle  sentit  son  tort, 
elle  en  eut  honte;  et.  selon  le  retour  ordinaire  de  l'amour-propre ,  pour 
s'en  disculper .  elle  tâcha  de  me  l'imputer.  On  m'écrivit  des  lettres  de 
reproches.  En  réponse ,  j'exposai  mes  raisons  :  elles  étoient  sans  ré- 
plique. On  voulut  trop  tard  réparer  la  faute  et  revenir  sur  une  chose 
faîte.  On  n'avoit  rien  dit  quand  il  falloil  parler:  on  parla  quand  il  ne 
restoit  qu'à  se  taire;  et  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  n'aboulissoit  plus  à 
rien.  La  bourgeoisie  fit  des  représentations,  le  Conseil  les  éluda  par 
des  réponses  dont  l'adresse  ne  put  sauver  le  ridicule  :  mais  il  y  a 
longtemps  qu'on  s'est  mis  au-dessus  des  sifflets.  La  bourgeoisie  voulut 
insister:  les  esprits  s'échaufToient ,   la  mésintelligence  alloit  devenir 
brouillerie.  et  peut-être  pis.  Je  vis  alors  qu'il  me  restoit  quelque  chose 
faire.  Mes  amis  savoient  que,  toujours  attaché  par  le  cœur  à  mon 
!ys,  je  reprendrois  avec  joie  le  titre  auquel  j'avois  été  forcé  de  re- 
ncer,  lorsque  d'un  commun  accord   il  me  seroit  convenablement 
iidu.  Le*désir  de  m.on  rétablissement  paroissoit  être  le  seul  motif  de 
ir  démarche;  il  falloit  leur  ôter  cette  source  de  discorde.  Pour  leur 
re  abandonner  la  poursuite  d'une  affaire  qui  pouvoit  les  mener  trop 
:m  ,  je  leur  ai  donc  déclaré  que  jamais ,  quoi  qu'il  arrivât ,  je  ne  ren- 
vois dans  leurs  murs:  que  jamais  je  ne  reprendrois  la  qualité  de 
icur  concitoyen ,  et  qu'riyant  confirmé  par  serment  cette  résolution, 
je  n'étois  plus  le  maître  d'en  changer.  Comme  je  n'ai  voulu  conserver 
--^'icune  correspondance  suivie  à  Genève,  j'ignore  absolument  ce  qui 
y  est  passé  depuis  ce  temps-là  :  mais  voilà  ce  que  j'ai  fait.  Après 
')ir  sacrifié  mes  droits  les  plus  cliers  à  mon  honneur  outragé,  j'ai 
;rifié  à  la  paix  mes  dernières  espérances.  Tels  sont  mes  torts  dans 
Ue  afi'aire  ;  je  ne  m'en  connois  point  d'autres, 
/ous  voudriez,  dites-vous,  que  je  fisse  voir  à  tou:  le  monde  com- 
/.t .  étant  mal  avec  beaucoup  de  gens ,  je  devrois  être  bien  avec  vous  : 
mais  je  serois  fort  embarrassé  moi-même  de  dire  pourquoi  je  suis  mal 
avec  quelqu'un;  car  je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde  d'oser  .liFt;  que 
1"  lui  aie  jamais  fait  ou  voulu  le  moindre  mal.  Ceux  qui  me  persécutent 
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ne  me  persécutent  que  pour  le  seul  plaisir  de  nuire  :  ceux  qui  me 
haïssent  ne  peuvent  me  haïr  qu'à  cause  du  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Ils  se 
complaisent  dans  leur  ouvrage  ;  ils  ne  me  pardonneront  jamais  leur 
propre  méchanceté.  Or,  qu'ils  fassent  donc  tout  à  leur  aise;  bientôt  je 
pourrai  les  mettre  au  pis.  Cependant  ils  auront  beau  m'accabler  de 
maux,  il  leur  en  reste  un  pour  ma  vengeance  que  je  leur  défie  de  me 
faire  éprouver  :  c'est  le  tourment  de  la  haine,  avec  lequel  je  les  tiens 
plus  malheureux  que  moi.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  chapitre. 
Au  reste ,  j'ai  passé  cinquante  ans  de  ma  vie  sans  apprendre  à  faire 
mon  apologie;  il  est  trop  tard  pour  commencer. 

M.  Cramer  n'est  point  du  Conseil;  il  est  le  libraire,  même  l'ami  de 
M.  de  Voltaire  ;  et  l'on  sait  ce  que  sont  les  amis  de  Voltaire  par  rapport 
à  moi  ;  du  reste ,  je  ne  le  connois  point  du  tout.  Je  sais  seulement  qu'en 
général  tous  les  Genevois  du  grand  air  me  haïssent,  mais  qu'ils  savent 
se  plier  aux  goûts  de  ceux  qui  leur  parlent.  Ils  ont  soin  de  ne  pas 
perdre  leurs  coups  en  l'air  ;  ils  ne  les  lâchent  que  quand  ils  portent. 

Me  voici  au  bout  de  mon  papier  et  de  mon  bavardage,  sans  avoir  pu 
vous  parler  de  vous. 

Une  réflexion  bien  simple,  mon  cher  philosophe,  et  je  finis.  Je  vous 
ai  tendrement  aimé  dans  les  jours  brillans  de  ma  vie,  et  vous  savez 
que  l'adversité  n'endurcit  pas  le  cœur.  Je  vous  embrasse. 

CCCCLXXV.  —  A.... 

Moliers,  le  i"  aoûl. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  ma  situation  physique  a  tellement  empiré 
et  s'est  tellement  déterminée ,  que  mes  douleurs ,  sans  relâche  et  sans 
ressource ,  me  mettent  absolument  dans  le  cas  de  l'exception  marquée 
par  milord  Edouard  en  répondant  à  Saint-Preux  '  :  Usque  adeone  mori 
miserum  est?  J'ignore  encore  quel  parti  je  prendrai:  si  j'en  prends 
an ,  ce  sera  le  plus  tard  qu'il  me  sera  possible ,  et  ce  sera  sans  impa- 
tience et  sans  désespoir,  comme  sans  scrupule  et  sans  crainte.  Si  mes 
fautes  m' effrayent .  mon  cœur  me  rassure.  Je  partirois  avec  défiance , 
si  je  connoissois  un  homme  meilleur  que  moi;  mais  je  les  ai  bien  vus, 
je  les  ai  bien  éprouvés ,  et  souvent  à  mes  dépens.  Si  le  bonheur  inal- 
térable est  fait  pour  quelqu'un  de  mon  espèce,  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  moi  :  je  ne  vois  qu'une  alternative,  et  elle  me  tranquillise;  n'être 
rien,  ou  être  bien. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  :  quoi  qu'il  arrive ,  voici  probablement 
la  dernière  fois  que  je  vous  écrirai  ;  car  mes  souffrances ,  ne  pouvant 
qu'augmenter  incessamment,  me  délivreront  d'elles  ou  m'absorberont 
tout  entier.  Souvenez-vous  quelquefois  d'un  homme  qui  vous  aima 
tendrement  et  sincèrement,  et  n'oubliez  pas  que  les  derniei  ••  momens. 
ou  sa  tête  et  son  cœur  furent  libres ,  il  les  occupa  de  vous. 

P.  S.  Lorsque  vous  apprendrez  que  mon  sort  sera  décidé,  ceqie 
je  ne  puis  prévoir  moi-même ,  priez  de  ma  part  M.  Duchesne  de  rc' 
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.oir  bien  tenir  à  Mlle  Levasseur  ce  qu'il  m'a  promis  pour  moi.  lille, 
te  son  côté,  lui  snverra  le  papier  qu'il  m'a  demandé. 
Quelle  àme  que  celle  de  cette  bonne  fille  1  Quelle  fidélité,  quelle  af- 
1  tior. .  (juelle  patience!  Elle  a  fait  toute  ma  consolation  dans  mes 
ilheurs;  elle  me  les  a  fait  bénir.  Et  maintenant,  pour  le  prix  de 
:gt  ans  d'attachement  et  de  soins,  je  la  laisse  seule  et  sans  protec- 
*ii ,  dans  un  pays  où  c!!e  en  auroit  si  grand  besoin  !  J'espère  que  tous 
■ux  qui  m'ont  aimé  lui  transporteront  les  sentimens  qu'ils  ont  eus 
'ur  moi  :  elle  en  est  digne,  c'est  un  cœur  tout  semblable  au  mien. 

CCCCLXXVI.  —  A  M.  Martinet,  chez  lui. 

Vous  né  m'aimez  point,  monsieur,  je  le  sais  :  mais  moi  je  vous  es- 
'ne;  je  sais  que  vous  êtes  un  homme  juste  et  raisonnable  :  cela  me 
;flit  pour  laisser  en  toute  confiance  Mlle  Le  Vasseur  sous  votre  pro- 
tion.  Elle  en  est  digne:  elle  est  connue  et  bien  voulue  de  ce  qu'il 
i  de  plus  grand  en  France  :  tout  le  monde  approuvera  ce  que  vous 
irez  fait  pour  elle,  et  milord  maréchal,  en  particulier,  vous  en  saura 
L'.  Voilà  bien  des  raisons,  monsieur,  qui  me  rassurent  contre  l'effet 
a  un  peu  de  froideur  entre  nous.  Je  vous  fais  remettre  un  testament 
qui  peut  n'avoir  pas  toutes  les  formalités  requises;  mais  s'il  ne  con- 
tient rien  que  de  raisonnable  et  de  juste,  pourquoi  le  casseroit-on? 
Je  me  fie  bien  encore  à  votre  intégrité  dans  ce  point.  Adieu ,  mon- 
sieur; je  pars  pour  la  patrie  des  âmes  justes.  J'espère  y  trouver  peu 
d'évèques  et  de  gens  d'Église .  mais  beaucoup  d'hommes  comme  vous 
et  moi.  Quand  vous  y  viendrez  à  votre  tour,  vous  arriverez  en  pays  de 
coimoissance.  Adieu  donc  derechef,  monsieur;  au  revoir. 

CCCCLXXVII.  —  A  M.  MouLTOU. 

Moliers,  lundi  4"  août  <703. 

Je  vous  remexcie,  mon  cher  Moultou,  du  livre  de  M.  Vernes  que 
vous  m'avez  envoyé  :  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  le  lire* 
encore  moins  d'y  répondre;  et.  quand  je  le  pourrois,  je  tie  le  fet-oiâ 
assurément  pas.  Je  ne  réponds  jamais  qu'à  des  gens  que  j'estime. 

Je  suis  persuadé  que  ce  que  M.  Vernes  mé  pardonne  le  moins  est 
d'avoir  attaqué  le  livre  d'rieivétius,  quoique  je  l'aie  fait  avec  toute  la 
décence  imaginable,  en  passant,  sans  le  nommer,  ni  même  le  dési- 
gner, si  ce  n'est  en  rendant  honneur  à  son  l)0n  caractère.  Dans  les 
pages  7 1  et  72  de  M.  Vernes ,  qui  me  sont  tombées  sous  les  yeux ,  il 
me  fait  un  grand  crime  d'avoir  employé  ce  qu'il  appelle  le  jargon  de 
la  métaphysique;  et  il  suppose  que  j'ai  eu  besoin  de  ce  jargon  pour 
établir  la  religion  naturelle,  au  lieu  que  je  n'en  ai  eu  besoin  que  pour 
attaquer  ie  matérialisme.  Le  principe  fondamental  du  livre  de  l'Esprit 
est  que  jM</er  est  sentir  ;  d'où  il  suit  clairement  que  tout  n'est  que 
corps.  Ce  principe,  étant  établi  par  des  raisonnemens  métaphysi(|nes. 
ne  pouvoit  être  attaqué  que  par  de  semblables  raisoimemens.  C'est  ce 
que  M.  Vernes  ne  me  pardonne  pas.  La  métaphysique  ne  l'éditie  qu« 
àaiQé  le  livre  d'Helvétius;  elle  le  scandalise  dans  le  mien. 

Ruitbi'.Aij  XI  5 


82  CORRESPONDANCE. 

Je  il  approuve  pourtant  pas  que  le  public  voie  l'article  de  ma  lettre 
qui  le  regarde;  j'exige  même  que  vous  ne  le  montriez  à  personne, 
q«.^'à  lui  seul  si  vous  voulez.  Je  n'eus  jamais  de  penchant  à  la  haine; 
et  je  crois  qu'à  ma  place  l'homme  du  monde  le  plus  haineux  s'attié- 
difoit  fort  sur  la  vengeance.  Mon  ami,  laissons  tous  ces  gens-là 
triompher  à  leur  aise;  ils  ne  me  fermeront  pas  la  patrie  des  âmes 
iustes ,  dans  laquelle  j'espère  parvenir  dans  peu. 

J'avoue  que  dans  de  certains  momens  j'aurois  grand  besoin  de 
quelque  consolation.  En  proie  à  des  douleurs  sans  relâche  et  sans  res- 
source ,  je  suis  dans  le  cas  de  l'exception  faite  par  milord  Edouard  en 
répondant  à  Saint- Preux,  ou  jamais  homme  au  monde  n'y  fut.  Tou- 
tefois je  prends  patience;  mais  il  est  bien  cruel  de  n'avoir  pas  la  main 
d'un  ami  pour  me  fermer  les  yeux ,  moi  à  qui  ce  devoir  a  tant  coûté , 
et  qui  l'ai  rendu  de  si  bon  cœur.  Il  est  bien  cruel  de  laisser  ici .  loin 
de  son  pays ,  cette  pauvre  fille  sans  amis ,  sans  protection ,  et  de  ne 
pouvoir  pas  même  lui  assurer  la  possession  de  mes  guenilles  pour  prix 
de  vingt  ans  de  soins  et  d'attachement.  Elle  a  des  défauts ,  cher  Moul- 
tou  ;  mais  c'est  une  belle  âme.  J'ai  tort  de  me  plaindre  de  manquer  de 
consolations  ;  je  les  trouve  en  elle  ;  quand  nous  avons  déploré  mes 
malheurs  ensemble ,  ils  sont^  presque  tous  oubliés  :  cependant  leur 
sentiment  revient  et  s'aggrave  par  la  continuité  des  maux  du  corps. 

Je  voulois  écrire  au  cher  Gauffecourt  :  je  n'en  ai  pour  aujourd'hui 
ni  le  temps  ni  la  force;  dites-lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  un  extrême 
regret  de  ne  pouvoir  l'accompagner  ;  je  le  désirois  trop  pour  devoir 
l'espérer.  Qu'il  ne  manque  pas  d'embrasser  pour  moi  M.  de  Conzié , 
comte  des  Charmettes,  et  de  lui  témoigner  combien  j'étois  disposé  à 
me  rendre  à  son  invitation  ;  mais 

Me  anteit  saeva  nécessitas, 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
Gestans  ahena. 

Mlle  Le  Vasseur  persiste  à  vous  prier  de  lui  envoyer  sa  robe,  si  vous 
ne  l'avez  pas  vendue.  Bonjour. 

CCCCLXXVIII.  —  A  MADAME  Latodr. 

21  août  4763. 

J'ai  reconnu,  très-bonne  Marianne,  la  sollicitude  de  votre  amitié 
dans  la  lettre  que  Mme  Prieur  a  écrite  ici  à  Mme  Boy-de-la-Tour  ;  vous 
et  Mme  Prieur  ignorez  sans  doute  que  Mme  Boy-de-la-Tour  ne  de- 
meure pas  ici ,  mais  à  Lyon.  Comme  la  lettre  a  été  reçue  par  gens  peu 
propres  à  garder  les  secrets  d'autrui ,  en  me  chargeant  d'y  répondre , 
je  me  suis  pressé  de  la  retirer.  Si  j'étois  en  meilleur  état,  que  j'aurois 
de  choses  à  vous  dire  sur  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite ,  et  sur 
les  précieuses  taches  dont  elle  est  enrichie  !  Mais  je  souffre ,  chère  Ma- 
rianne ,  et  mon  corps  fait  taire  mon  cœur.  Si  je  croyois  que  cette  pa- 
ralysie dût  durer  toujours ,  je  me  regarderois  comme  déjà  mort  ;  mais 
si  mon  état  me  laisse  quelque  relâche ,  je  le  consacrerai  à  penser  à 
TOUS  -  et  je  vous  redevrai  la  vie.  Envoyez-moi  votre  portrait  cèpe» 
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int,  peut-être  sa  vue  raniraera-t-elle  un  sentiment  qui  s'attiédit  par 

souffrances,  mais  qui  ne  s'éteindra  jamais  pour  vous. 
Au  reste ,  ne  vous  eiïrayez  pas  trop  de  ma  situation  actuelle  ;  elle 
)it  pire  ces  temps  derniers;  mais  j'avoîs  des  momens  de  relâche,  et 
lintenant  je  n'en  ai  plus.  J'aimerois  mieux  de  plus  vives  douleurs  et 
js  intervalles  ;  mais ,  souiïrant  continuellement ,  je  ne  suis  tout  entier 
rien ,  pas  même  à  vous.  Ainsi ,  ne  faites  plus  honneur  à  ma  sagesse 
^un  détachement  qui  n'est  que  l'efTet  de  mes  maux.  Qu'ils  me  laissent 
moment  à  moi-même ,  et  vx)us  retrouverez  bientôt  votre  ami. 


CCCCLXXIX.  —  A  M.  DuCHESNE. 

A  Moliers,  le  2\  août  1763. 

J'ai  reçu,  monsieur,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre .  les  deux  pa- 
quets que  vous  m'avez  envoyés  en  dernier  lieu ,  l'un  par  le  carrosse  de 
Besançon,  et  l'autre  par  M.  Bosset  de  Luze,  négociant  de  Neuchâlel. 
Le  dernier  avoit  été  retardé  parce  qu'il  étoil  dans  une  caisse  qui  est 
venue  lentement;  ainsi  ce  monsieur  est  en  règle,  et  je  lui  en  reste 
obligé. 

Il  est  certain  que  mon  portrait  n'est  pas  bien  ;  vous  me  marquez  l'a- 
voir donné  à  graver  à  un  autre  ;  vous  m'obligerez  de  m'en  envoyer  une 
épreuve  à  l'eau-forte  sitôt  que  vous  en  aurez.  Lorsqu'il  paroît  quelques 
jolies  estampes  soit  en  paysage  soit  en  figures,  je  vous  serois  obligé  de 
m'en  choisir  quelques-unes  pour  augmenter  mon  recueil.  Il  ne  me 
semble  pas  que  celle  du  Devin  du  village.,  dont  vous  m'avez  en- 
voyé une  épreuve,  soit  bien  du  tout;  je  ne  lui  trouve  ni  goût  ni  grâce. 
Celle  de  Prométhée  a  tous  les  défauts  de  celui  de  M.  Pierre,  et  n'en  a 
pas  les  beautés,  comme  par  exemple  la  figure  de  Prométhée.  On  ne 
sait  si  le  satyre  veut  embrasser  le  feu  ou  la  statue ,  équivoque  indé- 
cente qu'il  étoit  aisé  d'éviter  en  mettant  le  llambeau  du  côté  du  sa- 
tyre ,  en  sorte  qu'il  touchât  presque  à  son  visage. 

J'ai  retouché  et  remis  au  net  le  morceau  sur  Vlmitalion  théâtrale , 
j'espère  qu'il  n'y  perdra  rien.  Je  vous  l'enverrai  dans  huit  jours  :  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  vous  ne  me  renvoyez  point  la  Lettre  à  M.  Le- 
niepa.  Puisque  M.  l'abbé  de  La  Porte  ne  doit  pas  l'employer,  qu'en 
fait-il  donc,  ou  qu'en  faites-vous?  J'attends  aussi  la  lettre  imprimée  à 
M.  de  Voltaire. 

J'apprends  que  le  second  volume  des  planches  de  l'Encyclopédie  pa- 
roît; faites-moi  le  plaisir  d'en  retirer  mon  exemplaire  avec  le  reçu  ci- 
joint  de  M.  Lebreton ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  salutations.  Vous 
aurez  la  bonté  de  faire  relier  ce  volume.  Sera-t-il  donc  impossible  d'a- 
voir le  quatrième  tome  de  Vifistoirc  naturelle? 

La  lettre  dont  vous  me  parlez,  et  qui  court  Paris,  n'est  point  de 
moi;  et  très-heureusement  cela  est  facile  à  voir,  car  les  falsifications, 
-sK  mensonges,  les  calomnies  ne  coûtent  pas  plus  à  mes  ennemis  que 
l'i  autres  méchancetés.  Tel  est  leur  métier,  il  faut  que  chacun  fasse 
le  sien. 

Tâchez,  je  vous  ©rie,  de  m'avoir  une  épreuve  du  portrait  que  fait 
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graver  M.  Coindet.  Je  suis  surpris  qu'il  ait  fait  cette  entreprise  a  mon 
insu.  Si,  au  lieu  d'être  en  habit  à  la  françoise,  j'eusse  été  peint  eh  ha- 
bit arménien  et  en  bonnet  fourré,  tel  que  je  .e  porte  aujourd'hui,  le 
portrait  eût  eu  bien  meilleure  grâce,  car  cet  habillement  me  va  beau- 
coup mieux. 

Si  M.  Lenieps  vous  dit  que  je  me  porte  bien ,  il  est  dbiic  mieux  in- 
struit de  mon  état  que  moi-même;  et  vous  ferez  mieux,  par  rihtèrê' 
que  vous  prenez  à  ma  santé ,  de  vous  en  rapporter  à  lui  qu'à  nidi,  qu 
n'ai  pas  de  si  bonnes  nouvelles  à  vous  en  dire. 

Je  répondrai  à  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  sitôt  que  j'aurai  lu  son 
ouvrage  :  en  attendant,  je  vous  prie  de  le  saluer  de  ma  part. 

Le  dernier  cahier  que  j'ai  des  Annales  typograpJùques  est  celui  du 
mois  d'août  1763,  et  j'ai  les  vingt-trois  premières  feuilles  de  V Avant- 
coureur  jusqu'au  lundi  (î  juin  inclusivement.  Quand  vous  me  ferez 
quelque  envoi,  je  vous  prie  d'y  joindre  la  suite  dé  l'un  et  dé  l'atltre. 

Depuis  ma  lettré  commencée ,  j'ai  mis  la  dernière  main  au  cahier  de 
V Imitation  théâtrale,  et  je  vous  l'envoie,  mais  sans  l'avoir  relié;  s'il 
s'y  trouve  quelque  faute  de  copie,  j'espère  que  M.  l'abbé  dé  La  Porte 
voudra  bien  la  corriger. 

Je  vous  salue ,  etc. 

CCGCLXXX.  —  A  M.  d'Ivernois! 

Moliers,  le  22  août  1763. 
Recevez,  monsieur,  mes  remercîmens  des  attentions  dont  vous  cod  - 
tinuez  de  m'honorer,  et  des  peines  que  vous  voulez  bien  prendre  en 
'  a  faveur.  Sans  M.  Deluc  et  sans  vous,  j'ignorerois  absolument  l'état 
des  choses ,  ne  conservant  plus  aucune  relation  dans  Genève  par  la- 
quelle j'en  puisse  être  informé.  Je  vois ,  par  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  marquer,  qu'après  toutes  ces  démarches  les  choses  resteront, 
comme  je  l'avois  prévu ,  dans  le  même  état  où  elles  étoient  aupara- 
vant. Il  peut  arriver  cependant  que  tout  cela  rendra,  du  moins  pour 
quelque  temps,  le  Conseil  un  peu  moins  violent  dans  ses  entreprises; 
mais  je  suis  trompé  si  jamais  il  renonce  à  son  système,  et  s'il  ne  vient 
à  bout  de  l'exécuter  à  la  fin.  Voilà,  monsieur,  puisque  vous  le  vou- 
lez, ce  que  je  pense  de  l'issue  de  cette  affaire,  à  laquelle  je  ne  prends 
plus,  quant  à  moi,  d'autre  intérêt  que  celui  que  mon  tendre  attache- 
ment pour  la  bourgeoisie  de  Genève  m'inspire ,  et  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais dans  mon  cœur.  Permettez,  monsieur,  que  je  vous  adresse  la 
lettre  ci-jointe  pour  M.  Deluc.  Mlle  Leva.sseur  vous  remercie  de  l'hon- 
neur que  vous  lui  faites,  et  vous  assure  de  son  respect.  Toute  votre 
famille  se  porte  bien,  au  respectable  docteur  près,  qui  décline  de  jour 
en  jour.  Il  faut  toute  la  force  de  son  âme  pour  lui  faire  supporter  avec 
courage  le  poids  de  la  vie.  Quelle  leçon  pour  moi ,  qui  souffre  moins 
et  qui  suis  moins  patient!  Je  vous  embrasse,  monsieur,  et  vous  9ak:e 
dé  tout  mon  coeur. 
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ûuOCilXXXI.   —A  M...,   CUHé   d'AMBÉRIER  en   fSOÔEY'. 

Moliers-Tiavers,  le  26  aoùi  »7C3. 

Vos  oftites,  monsieur,  pour  ma  gouvernante  et  pour  moi  sont  sans 
cesse  présentes  à  mou  cœur  et  au  sien.  A  force  d'y  penser,  nous  voilà 
lentes  d'en  user  encore ,  et  peut-être  d'en  abuser.  Il  faut  vous  commu- 
iiiquer  notre  idée,  afin  que  vous  voyiez  si  elle  ne  vous  sera  point  im- 
l'ortune,  et  si  vous  voudrez  bien  porter  l'humanité  jusqu'à  y  ac- 
i  iiescer. 

L'état  de  dépérissement  où  je  suis  ne  peut  durer;  et,  à  moins  d'un 
'  hangement  bien  imprévu ,  je  dois  naturellement,  avant  la  fin  de  l'hi- 
ver ,  trouver  un  repos  que  les  hommes  ne  pourront  plus  troubler.  Mon 
inique  regret  sera  de  laisser  cette  bonne  et  honnête  fille  sans  appui  et 
-aps  amis ,  et  de  ne  pouvoir  pas  même  lui  assurer  Is.  possession  des 
guenilles  que  je  puis  laisser.  Elle  s'en  tirera  comme  elle  pourra  :  il  ne 
faut  pas  lutter  inutilement  contre  la  nécessité.  Mais,  comme  elle  est 
bonne  catholique ,  elle  ne  veut  pas  rester  dans  un  pays  d'une  autre  re- 
ligion que  la  sienne,  quand  son  attachement  pour  moi  ne  l'y  retien- 
dra plus.  Elle  ne  voudroit  pas  non  plus  retourner  à  Paris;  il  y  fait 
trop  cher  vivre,  et  la  vie  bruyante  de  ce  pays-là  n'est  pas  de  son 
goût.  Elle  voudroit  trouver,  dans  quelque  province  reculée,  où  l'on 
vécût  à  bon  compte,  un  petit  asile,  soit  dans  une  communauté  de 
filles,  soit  en  prenant  son  petit  ménage  dans  un  village  ou  ailleurs, 
pourvu  qu'elle  y  soit  tranquille. 

J'ai  pen.sé .  monsieur,  au  pays  que  vous  habitez,  lequel  a,  ce  me 
semble,  les  avantages  qu'elle  cherche,  et  n'est  pas  bien  éloigné  d'ici. 
Voud riez-vous  bien  avoir  la  charité  de  lui  accorder  votre  protection  et 
vos  conseils,  devenir  son  patron,  et  lui  tenir  lieu  de  père?  Il  me 
semble  que  je  ne  serois  plus  en  peine  d'elle  en  la  laissant  sous  votre 
garde;  et  il  me  semble  aussi  qu'un  pareil  soin  n'est  pas  moins  digne 
de  votre  bon  cœur  que  de  votre  ministère.  C'est,  je  vous  assure,  une 
bonne  et  honnête  fille ,  qui  me  sert  depuis  vingt  ans  avec  l'attachement 
d'une  fille  à  son  père,  plutôt  que  d'un  domestique  à  son  maître.  Elle 
a  des  défauts,  sans  doute-,  c'est  le  sort  de  l'humanité  :  mais  elle  a  des 
vertus  rares,  un  cœur  excellent,  une  honnêteté  de  mœurs,  une  fidélité 
et  un  désintéressement  à  toute  épreuve.  Voilà  de  quoi  je  réponds  après 
vingt  ans  d'expérience.  D'ailleurs  elle  n'est  plus  jeune  et  ne  veut  d'éta 
blissement  d'aucune  espèce.  Je  souhaite  qu'elle  passe  ses  jours  dans 
une  honnête  indépendance,  et  qu'elle  ne  serve  personne  après  moi. 
Elle  n'a  pas  pour  cela  de  grandes  ressources,  mais  elle  saura  se  con- 
tenter de  peu.  Tout  son  revenu  se  borne  à  une  pension  viagère  de 
trois  cents  francs  que  lui  a  faite  mon  libraire.  Le  peu  d'argent  que  je 
pourrai  lui  laisser  servira  pour  .son  voyage  et  pour  son  petit  emména- 
gement. Voilà  tout,  monsieur;  voyez  si  cela  pourra  suffire  à  cette 
pauvre  fille  pour  subsister  dans  le  pays  où  vous  êtes,  et  si,  parla 
■<orBOi««ance  que  vous  avez  du  local ,  vous  voudrez  bien  lui  en  faciliter 

4.  Viy   la  lellrc  du  30  oovemb'e  4  762.  (Pjn.) 
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les  moyens.  Si  vous  consentez,  je  ferai  ce  qu'il  laxt,  et  je  n'aurai 
plus  de  souci  pour  elle ,  si  je  puis  me  flatter  qu'elle  vivra  sous  vos 
yeux.  Un  mot  de  réponse,  je  vous  en  supplie,  afin  que  je  prenne  mes 
arrangemens.  Je  vous  demande  pardon  du  désordre  de  ma  \ettit,  mais 
je  souiïre  beaucoup;  et,  dans  cet  état,  ma  main  ni  ma  tète  ne  sont 
pas  aussi  libres  que  je  voudrois  bien. 

Je  me  flatte ,  monsieur ,  que  cette  lettre  vous  atteste  mes  sentimens 
pour  vous  ;  ainsi  je  n'y  ajouterai  rien  davantage  que  les  assurances 
de  mon  respect. 

P.  S.  Je  suis  obligé  de  vous  prévenir,  monsieur,  que  par  la  Suisse 
il  faut  affranchir  jusqu'à  Pontarlier.  Quoique  votre  précédente  lettre 
me  soit  parvenue ,  il  seroit  fort  douteux  si  j'aurois  ce  bonheur  une 
seconde  fois.  Je  sens  toute  mon  indiscrétion;  mais,  où  je  me  trompe 
fort,  ou  vous  ne  r.°gretterez  pas  de  payer  le  plaisir  de  faire  du  bien. 

CCCCLXXXII.  —  A  M.  ***. 

Métiers-Travers,  le  H  septembre  4  7G3. 

Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  vous  vous  rappellerez  un  homme  autrefois 
connu  de  vous  ;  pour  moi ,  qui  n'oublie  point  vos  bonnêtetés ,  je  me 
suis  rappelé  avec  plaisir  vos  traits  dans  ceux  de  monsieur  votre  fils , 
qui  m'est  venu  voir  il  y  a  quelques  jours.  Le  récit  de  ses  malheurs 
m'a  vivement  touché  ;  la  tendresse  et  le  respect  avec  lesquels  il  m'a 
parlé  de  vous  ont  achevé  de  m'intéresser  pour  lui.  Ce  qui  lui  rend  ses 
maux  plus  aggravans  est  qu'ils  lui  viennent  d'une  main  si  chère. 
J'ignore ,  monsieur .  quelles  sont  ses  fautes ,  mais  je  vois  son  affliction  ; 
je  sais  que  vous  êtes  père ,  et  qu'un  père  n'est  pas  fait  pour  être  inexo- 
rable. Je  crois  vous  donner  un  vrai  témoignage  d'attachement  en  vous 
conjurant  de  n'user  plus  envers  lui  d'une  rigueur  désespérante ,  et  qui , 
le  faisant  errer  de  lieu  en  lieu  sans  ressource  et  sans  asile ,  n'honore 
ni  le  nom  qu'il  porte ,  ni  le  père  dont  il  le  tient.  Réfléchissez ,  mon- 
sieur, quel  seroit  son  sort  si,  dans  cet  état,  il  avoit  le  malheur  de 
vous  perdre.  Attendra-t-il  des  parents ,  des  collatéraux ,  une  commi- 
sération que  son  père  lui  aura  refusée?  et  si  vous  y  comptez ,  comment 
pouvez-vous  laisser  à  d'autres  le  soin  d'être  plus  humains  que  vous 
envers  votre  fils  ?  Je  ne  sais  point  comment  cette  seule  idée  ne  dés- 
arme pas  votre  bon  cœur.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  de  faire 
révoquer  une  malheureuse  lettre  de  cachet  qui  n'auroit  jamais  dû  être 
sollicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande  que  sa  liberté,  et  il  n'en  veut 
user  que  pour  réparer  ses  torts  s'il  en  a.  Cette  demande  même  est  un 
devoir  qu'il  vous  rend  :  pouvez-vous  ne  pas  sentir  le  vôtre  ?  Encore 
une  fois,  pensez-y,  monsieur,  je  ne  veux  que  cela;  la  raison  vous 
dira  le  reste. 

Quoique  M.  de  M....  ne  soit  plus  ici ,  je  sais ,  si  vous  m'honorez  d'une 
réponse,  où  lui  faire  passer  vos  ordres;  ainsi  vous  pouvez  J*»  ^uj 
donner  par  mon  car^.  Recevez,  monsieur,  mes  salutatioin»  a*  ^es 
assuran      (je  irion  -^sn'-'f't- 
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CCCCLXXXIII.  —  A  M.  D0CH3SNB 

A  Molicis,  le  i  i  septembre  4763. 
y  a  trois  semaines,  monsieur,  que  je  vous  envoyai  le  morcean 
ige  et  mis  au  net,  sur  Vlmiiation  théâtrale.  Dans  le  même  paquet 
>it  une  lettre  ea  réponse  à  votre  dernière ,  et  un  reçu  pour  le  II'  tome 
planches  de  l'Encyclopédie,  que  je  vous  priois  de  retirer  de  chez 
1  Lebreton.  Je  vous  priois  aussi  de  m'accuser  sur-le-champ  la  récep- 
»n  de  ce  paquet;  peine  que  vous  n'avez  point  prise  jusqu'ici.  Heu- 
isement  je  ne  puis  douter  que  ce  paquet  ne  vous  soit  parvenu, 
lisque  je  l'ai  adressé  au  directeur  des  postes  de  Pontarlier,  qui  lui  a 
mné  cours;  et  que,  quand  même  on  l'auroit  ouvert  à  la  poste,  on 
auroit  assurément  trouvé  ni  raison  ni  prétexte  pour  l'intercepter, 
attendant  qu'il  soit  de  votre  bon  plaisir  de  m'écrire  un  mot  sur 
.,  je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

CCCCLXXXIV.  —  A  M.  G. ,  lieutenant-colonel. 

Septembre  1763. 

Je  crois,  monsieur,  que  je  serois  fort  aise  de  vous  connoître;  mais 
CD  me  fait  faire  tant  de  connoissances  par  force,  que  j'ai  résolu  de 
n'en  plus  faire  volontairement  :  votre  franchise  avec  moi  mérite  bien 
que  je  vous  la  rende  ;  et  vous  consentez  de  si  bonne  grâce  que  je  ne 
vous  réponde  pas,  que  je  ne  puis  trop  tôt  vous  répondre;  car  si  jamais 
j'étois  tenté  d'abuser  de  la  liberté,  ce  seroit  moins  de  celle  qu'on  me 
laisse  que  de  celle  qu'on  voudroit  m'ôter.  Vous  êtes  lieutenant-colonel, 
monsieur,  j'en  suis  fort  aise;  mais  fussiez-vous  prince,  et,  qui  plus 
est,  laboureur,  comme  je  n'ai  qu'un  ton  avec  tout  le  monde,  je  n'en 
prendrai  pas  un  autre  avec  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 

OCCCLXXXV.  —  A  M.  LE  PRINCE  Louis-Eugène  de  Wirtemberg. 

Moliers,  le  29  septembre  <763. 

Vous  me  faites,  monsieur  le  duc,  bien  plus  d'honneur  que  je  n'en 
mérite.  Votre  Altesse  Sérénissime  aura  pu  voir  dans  le  livre  qu'elle 
daigne  citer  que  je  n'ai  jamais  su  comment  il  faut  élever  les  prince* 
et  la  clameur  publique  me  persuade  que  je  ne  sais  comment  il  faut 
élever  personne.  D'ailleurs  les  disgrâces  et  les  maux  m'ont  affecté  le 
cœur  et  aiïoibli  la  tête.  Il  ne  me  reste  de  vie  que  pour  souffrir,  je  n'en 
ai  plus  pour  penser.  A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  je  me  refuse  aux 
vues  que  vous  m'exposez  dans  votre  lettre.  Elle  me  pénètre  de  respect  et 
d'admiration  pour  vous.  Vous  me  paroissez  plus  qu'un  homme,  puisque 
vous  savez  l'être  encore  dans  votre  rang.  Disposez  de  moi ,  monsieur 

j  duc  ;  marquez-moi  vos  doutes .  je  vous  dirai  mes  idées  ;  vous  pourrez 
i.ie   convaincre   aisément    d'insuflisance,  mais  jamais  de  mauvaise 

iïonifi. 

-le  s'joolie  Votre  Altesse  Sérénissime  d'ag"  éer  les  assurances  de  moo 
i'iofond  respect. 
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CCCCLXXXVI.  —  A  MADAME  Latour. 

A  Motiers,  le  2  octobre  <703. 

Vous  n'avez  pu ,  chère  Marianne ,  recevoir  le  22  réponse  à  votre  lettre 
du  Î5  que  je  n'ai  reçue  que  le  26,  et  cela  par  plusieurs  raisons.  Pre 
raièrement,  vous  mettez  dans  vos  calculs  plus  de  précision  que  les 
postes  dans  leur  service.  Mes  lettres  me  parviennent  fidèlement,  mai» 
jamais  régulièrement,  et  je  trouve  presque  toujours  quelque  retard  sut 
les  dates.  En  second  lieu ,  je  fais  des  absences  le  plus  souvent  que  je 
puis,  attendu  que  la  marche  est  très-nécessaire  à  mon  état,  et  que  les 
espions  et  importuns  me  rendent  mon  habitation  insupportable.  J'étois 
donc  absent  quand  votre  lettre  est  venue ,  et  elle' m'a  attendu  quelques 
jours  chez  moi.  Enfin,  par  des  précautions  que  les  curieux  d'ici  ren- 
dent nécessaires ,  ma  correspondance  en  France  est  assujettie  à  quelque 
retard.  J'ai  pris  avec  le  directeur  des  postes  de  Pontarlier  un  arrange- 
ment par  lequel  il  me  fait  tous  les  samedis  un  paquet  des  lettres  venues 
pendant  la  semaine ,  et  moi  je  lui  en  fais  un  tous  les  dimanches  de? 
répor^ses  que  j'ai  écrites  dans  la  semaine.  Or,  comme  je  les  date  ordi 
nairement  du  jour  qu'elles  doivent  partir  d'ici,  le  retard  des  mienne! 
n'est  pas  constaté  par  les  dates ,  au  lieu  que  celles  que  je  reçois ,  selon 
les  jours  où  elles  sont  écrites ,  en  restent  quelquefois  six  ou  sept  à 
Pontarlier  avant  que  de  me  parvenir.  Cet  arrangement  est  sujet  à  in- 
convénient, j'en  conviens,  mais  il  est  nécessaire.  L'exactitude  que 
^ous  mettez,  et  que  vous  exigez  dans  le  commerce,  me  force  à  tous 
ces  détails. 

Me  dire  que  vous  comptez  sur  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  de 
^ous  renvoyer  votre  portrait ,  c'est  m'en  faire  souvenir  ;  je  crois  que 
cela  n'étoit  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que  si  je  pouvois  manquer  à  ma 
parole,  et  vous  tromper,  c'en  seroit  l'occasion  la  plus  tentante  et  la 
plus  excusable;  mais  ma  faute  seroit  plus  pardonnable  que  votre 
crainte;  vous  eussie?  mieux  fait  d'en  courir  le  fisque  de  bonne  grâce. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  envoi  ne  me  parvienne  aussi  sûrement  que 
toutes  mes  lettres;  cependant,  pour  surcroît  de  précaution,  vous  pou- 
vez me  l'adresser  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  M.  Junet,  directeur 
des  postes  à  Pontarlier.  S'il  arrive  ici  durant  mon  absence ,  n'en  soyez 
point  en  peine;  j'ai  une  gouvernante  aussi  sûre  et  plus  soigneuse  que 
moi.  Quant  à  l'effet,  je  n'en  puis  parler  d'avance.  Ce  sera  beaucoup 
s'il  vous  est  avantageux.  Je  crois  que  la  peintresse  ne  vous  a  pas  flat- 
tée; mais  je  vous  vois  déjà  de  la  main  d'un  autre  peintre,  duquel  je 
n'en  oserois  dire  autant. 

Vous  me  donnez  des  leçons  très-tendres  et  très-sensées,  dont  je 
tâcherai  de  profiter.  Si  mes  ennemis  ne  faisoient  que  me  persécuter, 
cela  seroit  supportable;  mais  ils  m'obsèdent  et  m'ennuient;  voilà 
comme  ils  me  feront  mourir.  Aimez-moi,  chère  Marianne,  écrivez- 
moi,, consolez-moi;  voilà  mon  meilleur  remède. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27  septembre  :  elle  me  ravit  et  me  navre. 
Il  est  bien  cruel  que  de  toutes  les  suppositions  que  mon  sienc*  us 
fait  faire ,  8,  n'y  en  ait  pas  une  qui  l'excuse. 
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CCCCLXXXVII.  —  A  M.  PuciiESNB. 

A  Moliers,  le  4  5  octobre  4763. 
vous  fais  mes  reraercîmens,  monsieur,  de  l'intérêt  que  vous 
[.ez  bien  prendre  à  ma  siuité;  j'ai  en  effet  été  plusieurs  fois  fort 
cet  été,  et  le  peu  de  relâche  que  j'ai  dans  ce  pays-ci  me  fait  juger 
[l'air  ne  m'en  est  pas  salutaire. 

ir  les  éclaircissemens  que  demande  votre  graveur,  vous  lui  direz, 
jyous  plaît,  que  je  porte  en  toute  saison  un  bonnet  garni  d'une 
•ure  haute  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces,  tantôt  martre  petit- 
f,  agneau  de  Tarlarie,  etc.  Quant  à  l'habillement,  le  dolman ,  ou 
îe  de  dessous,  est  toujours  uni;  le  cafetan,  ou  robe  de  dessus,  est 
uni  de  même  en  été  ;  mais  pour  l'hiver  j'en  ai  un  doublé  et  bordé  de 
renard  de  Sibérie,  et  le  bonnet  fourré  de  même. 

L'épreuve  que  vous  m'avez  envoyée  en  dernier  lieu  est  parfaitement 
belle;  -M.  Cochin  me  fait  un  honneur  dont  je  souhaite  être  digne.  La 
figure  dans  le  portrait  pie  paroît  un  peu  plus  grande  que  la  perspective 
ne  l'exige  ;  peut-être  est-ce  une  petite  adresse  satirique  pour  m'accuser 
de  grossir  les  traits  de  la  vérité.  Du  reste,  je  trouve  la  gravure  très- 
bonne  et  convenable  au  dessin  ;  c'est  tout  dire.  Vous  m'obligerez  de 
faire  de  ma  part  une  visite  de  remercîment  à  M.  Cochin. 

Je  ne  suis  pas  de  même  enchanté  de  l'estampe  que  vous  avez  sub- 
stituée à  la  dernière  de  la  Julie.  L'attitude  de  Julie  y  est  guindée,  in- 
supportable; on  diroit  qu'elle  va  faire  un  pas  de  rigodon.  Elle  doit 
avoir  le  corps  baissé  en  avant,  les  bras  étendus,  les  pieds  encore  sur 
le  terrain  ;  c'est  des  mains  et  non  pas  des  pieds  qu'elle  doit  aller  cher- 
cher l'enfant.  J'opine  à  changer  cette  figure ,  ou  à  supprimer  tout  à 
fait  l'estampe;  le  première  n'est  que  maussade,  et  celle-ci  est  ridicule. 
Je  ne  saurois  comprendre  pourquoi  je  ne  puis  ravoir  la  Lettre  à 
fl.  Lenicps .  puisqu'elle  ne  doit  pas  être  employée ,  et  que ,  toute  ré- 
flexion faite .  je  ne  désire  pas  même  qu'elle  le  soit.  Je  vous  prie  de  me 
réserver  quelques  exemplaires  de  Vlmitation  théâtrale ^  et  démêles 
envoyer  sitôt  que  cet  écrit  sera  imprimé. 
Bonjour,  messieurs,  etc. 

CCCCLXXXVIII.  —  A  MADAME  Latour. 

Le  IG  octobre  4763. 
Le  voilà  donc  enfin,  ce  précieux  portrait,  si  justement  désiré  1  II 
m'arrivp  au  moment  où  je  suis  entouré  d'importuns  et  d'étrangers,  et 
ce  n'est  pas  la  seule  conformité  qu'il  me  donne  en  cet  instant  avec 
Saint-Preux'.  Vous  permettrez  bien,  belle  Marianne,  que  je  prenne 
un  peu  de  temps  pour  le  considérer  et  lui  rendre  mes  hommages. 
Pour  moins  abuser,  cependant,  de  votre  complaisance,  et  ne  pas  pro- 
.irgor  vos  inquiétudes,  je  compte  vous  le  renvoyer  l'ordinaire  pro- 
chain, c'est-à-dire  dans  huit  jours.  Kn  attendant,  j'ai  cru  devoir  vous 
donner  avis  de  sa  réception ,  afin  de  vous  tranquilliser  là-dessus. 

«.   N->uv''J.e  Hiloise,  partie  II,  lettre  xxu. 
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CCCCLXXXIX.  —  A  M.  LE  prince  L.  E.  de  Wirtemberg. 

Molicrs,  le  17  octobre  <763. 

J'attendois ,  monsieur  le  duc,  pour  répondre  à  la  lettre  dont  ma 
honoré  Votre  Altesse  Sérénissime  le  4  octobre,  d'avoir  reçu  celle  où 
elle  m'annonçoit  des  questions  -que  j'aurois  tâché  de  résoudre.  L'objet 
du  commerce  que  vous  daignez  me  proposer  m'a  paru  trop  intéressant 
pour  devoir  y  mêler  rien  de  superflu  ;  et  je  suis  bien  éloigné  de  croire 
que,  hors  cet  objet  si  digne  de  tous  vos  soins,  mes  lettres  par  elles- 
mêmes  puissent  mériter  votre  attention. 

Sur  ce  principe,  j'ai  cru,  monsieur  le  duc,  que  le  respect  le  mieux 
entendu  que  je  pouvois  vow  témoigner  étoit  de  m'en  tenir  exactement 
à  l'exécution  de  vos  ordres ,  de  répondre  à  vos  questions  le  plus  préci- 
sément et  le  plus  clairement  qu'il  me  seroit  possible ,  et  d'en  rester  là , 
sans  ra'ingérer  à  mêler  du  verbiage  ou  des  louanges  aux  devoirs  que 
vous  m'imposez.  Je  n'ai  îonc  point  répondu  d'abord  à  votre  précé- 
dente lettre,  parce  que  vous  ne  me  demandiez  rien.  Lorsque  vous 
m'honorerez  de  vos  ordres,  vous  serez  content,  sinon  de  mes  efforts, 
au  moins  de  mon  zèle.  J'ai  toujours  cru  qu'obéir  et  se  taire  étoit  la 
manière  la  plus  convenable  de  faire  sa  cour  aux  grands. 

Je  dois  vous  prévenir  encore  qu'une  certaine  exactitude  est  désor- 
mais au-dessus  de  mes  forces.  Les  maux  qui  m'accablent,  les  impor- 
tuns qui  m'excèdent,  m'ôtent  la  plus  grande  partie  de  mon  temps;  la 
nécessité  de  ma  situation  en  absorbe  une  autre;  enfin,  le  décourage- 
ment me  jette  insensiblement  dans  toute  l'indolence  pour  laquelle 
j'étois  né.  Je  ne  vous  promets  donc  point  des  réponses  ponctuelles; 
c  est  un  engagement  qui  passe  mes  forces  et  que  je  serois  hors  d'état 
de  tenir.  Mais  je  vous  promets  bien,  et  mon  cœur  m'atteste  que  cette 
promesse  ne  sera  point  vaine ,  de  m'occuper  beaucoup  du  respectable 
^)bjet  de  vos  lettres,  d'y  réfléchir,  d'y  méditer,  et  de  ne  vous  répondre 
qu'après  avoir  fait  tous  mes  eff'orts  pour  ne  pas  me  tromper  dans  mes 
vues.  Ainsi,  lorsque  je  passerai  trois  mois  sans  vous  écrire,  ne  présu- 
mez pas,  je  vous  supplie,  que  ces  trois  mois  soient  perdus  pour  les 
soins  que  vous  m'imposez.  Ce  que  je  ne  dirai  pas  ne  sauroit  nuire, 
mais  je  ne  puis  trop  penser  à  ce  que  je  dirai. 

Si  cet  arrangement  vous  convient,  j'attends  vos  ordres,  et  je  m'en 
acquitterai  de  mon  mieux;  s'il  ne  vous  convient  pas,  je  déplorerai 
mon  impuissance,  et  resterai  pénétré  toute  ma  vie  de  n'avoir  pu  mieux 
répondre  à  la  confiance  dont  vous  aviez  daigné  m'honorer. 

Au  reste ,  la  lecture  du  papier  que  vous  m'avez  envoyé  m'a  mis  dans 
une  sécurité  bien  parfaite  sur  le  sort  de  cet  heureux  enfant.  Sous  les 
yeux,  de  M.  Tissot,  sous  les  vôtres,  le  plus  difficile  est  déjà  fait:  et 
pour  achever  votre  ouvrage  il  suffit  de  n'y  rien  gâter. 

Agréez ,  monsieur  le  duc ,  je  vous  supplie ,  les  assurances  de  e2  3n 
profond  resnect. 
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CCCCXC.  —  A  M.  Regnault,  a  Lyon, 

d'une  offre  d'argnit  dont  il  étoit  chargé  de  la  part  d'un  in- 
imi  qui,  ayant  appris  qtie  Rousseau  relevait  d'une  maladie  dan- 
reusBj  avoit  supposé  que  ce  secours  pouvait  lui  être  utile. 

A  Moliers,  le  2»  octobre  4  763. 
ignore,  monsieur,  sur  quoi  fondé  l'inconnu  dont  vous  me  parlez 
roit  en  droit  de  me  faire  des  présens;  ce  que  je  sais,  c'est  que,  si 
lis  j'en  accepte,  il  faudra  que  je  commence  par  bien  connoîlre 
qui  croira  mériter  la  préférence ,  et  que  je  pense  comme  lui  sur 
)int. 

suis  fort  sensible  aux  offres  obligeantes  que  vous  me  faites.  N'é- 
t  pas",  quant  à  présent,  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir,  je  vous  en 
^  mes  remercîmens,  et  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

CCCCXCI.   —  A    MADAME    LaTOUR. 

Moliers,  le  23  octobre  4  763. 

Voilà  votre  portrait,  chère  Marianne;  je  paye  tout  le  plaisir  qu'il 
m'a  fait  pour  la  peine  que  j'éprouve  à  m'en  détacher.  Mais  j'ai  promis, 
et,  comme  Saint-Preux,  dussé-je  en  mourir,  il  faut  mériter  votre 
estime  '.  J'avoue  que  celui  de  vos  deux  portraits  qui  ne  peut  me  quitter 
ne  ressembloit  pas  exactement  à  l'autre,  et  tant  mieux;  désormais 
pour  moi  vous  êtes  double;  j'ai  le  plaisir  de  vous  aimer  sous  deux 
figures;  c'est  comme  avoir  deuxmaîtresses  à  la  fois,  c'est  passer  déli- 
cieusement de  l'une  à  l'autre ,  c'est  goûter  les  plaisirs  de  l'inconstance, 
sans  manquer  de  fidélité. 

Il  est  affreux  d'être  obligé  de  finir  au  moment  qu'on  a  tant  à  dire  ; 
mais  tel  est  mon  sort.  Je  sens  avec  douleur  qu'il  est  impossible  que 
vous  soyez  jamais  contente  de  moi.  Vous  jouissez  de  tout  votre  loisir, 
et  je  vous  devrois  tout  le  mien;  mais  on  ne  m'en  laisse  aucun.  Cepen- 
dant vous  me  jugez  sur  ce  que  je  dois,  et  non  sur  ce  que  je  puis;  en 
cela  vous  n'êtes  pas  injuste,  mais  vous  êtes  désolante.  Adieu,  chère 
Marianne,  on  ne  me  laisse  pas  écrire  un  mot  de  plus. 

CCCCXCII.  —  A    MADAME   DK    LUZE   WaRNEY. 

Moliers,  le  2  novcnii>rc  1763, 
l'our  me  venger,  madame,  de  vos  présens,  j'ai  résolu  de  ne  vous  en 
mercier  que  quand  ils  seroient  mangés:  et,  grâce  aux  hôtes  qui  me 
it  venus,  la  vengeance  a  été  plus  courte  qu'elle  n'eût  dû  l'être. 
us  avez  cru  qu'ayant  tant  de  droits  sur  moi  vous  deviez  avoir  aussi 
:ui  de  me  faire  des  présens,  même  sans  m'en  prévenir;  à  la  bonne 
lire  :  mais  ces  présens,  que  le  messager  qui  les  apporta  disoit  tenir 
'1  une  autre  main,  m'ont  coûté  bien  (ies  tourmens  avant  de  remonter 
a  leur  source ,  et  je  les  ai  un  peu  achetés  à  force  de  recherches  et  de 

I.  Nouvelle  Hiloïse  ^  partie  I,  lettre  xui. 
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lettres.  Je  vous  en  remercie  enfin ,  madame ,  et  j'ai  trouvé  les  raisin?» 
et  les  biscuits  excellens;  mais,  comme  je  crains^  encore  plus  la  peine 
que  je  n'aime  les  bonnes  choses ,  je  vous  supplie  cependant  de  ne  pas 
m'envoyer  souvent  des  cadeaux  au  même  prix. 

Agréez,  madame,  que  je  fasse  mes  salutations  à  M.  de  Luze,  et  que 
je  vous  assure  de  tout  mon  respect. 

CCCCXCIII.  —  A  M.  DucHESNE. 

A  Moliers,  le  «  novembre  4763. 

Je  reçois  à  l'instant,  pionsieur.  votre  lettre  du  31  passé,  et  je  me 
hâte,  avant  que  vous  fassiez  votre  envoi,  de  vous  prévenir  que  j'ai 
déjà  le  premier  volume  de  planches;  ainsi  ayez  la  bonté,  s'il  vous 
plaît,  de  le  rendre  à  M.  Lebreton,  et  de  ne  m'envoyer  que  le  second. 
J'avois  compris  que  vous  aviez  reçu  pour  moi  le  deuxième  volume  e^ 
non  pas  les  deux  volumes ,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  donner  plus 
tôt  cet  avis. 

Je  vous  prie  de  joindre  à  votre  envoi  le  roman  de  Tarsis  et  Zélie, 
et  le  plus  de  choses  amusantes  qu'il  vous  sera  possible ,  surtout  ce 
qu'on  a  publié  en  dernier  lieu  contre  moi ,  entre  autres  l'ouvrage  de 
M.  de  Pompignan ,  que  je  suis  bien  curieux  de  voir.  Ce  pauvre  homme 
a  grand'peur  de  n'être  pas  assez  berné.  Je  suis  retombé  cruellement 
depuis  quelques  jours,  ce  qui  ne  n/annonce  pas  un  hiver  paisible.  En 
cet  élat  je  ne  puis  rien  lire  qui  m'applique,  et,  durant  les  six  mois  que 
j'ai  à  passer  dans  la  glace  et  sous  les  neiges ,  j'ai  grand  besoin  d'être 
amusé.  Ainsi  vous  m'obligerez  si  votre  envoi  peut  être  un  peu  fourni 
pour  cela.  Écrivez,  je  vous  prie,  directement  une  lettre  d'avis  à 
M.  Gresser  ;  cela  évitera  le  détour  et  le  retard  du  même  avis. 

Je  vous  salue,  etc. 

p.  S.  Mes  salutations  à  M.  l'abbé  de  La  Porte  ;  quand  pourrai-je  donc 
voir  quelque  chose  de  son  travail? 

Si  l'Almanach  royal  de  l'année  prochaine  est  déjà  imprimé ,  et  que 
vous  puissiez  le  joindre  à  l'envoi ,  vous  me  ferez  plaisir. 

CCCCXCIV.  —  Au   PRINCE   L.    E.    DE   WiRTEMBERG. 

Moliers,  le  4  0  novembre  4  76.3. 

Si  j'avois  le  malheur  d'être  né  prince ,  d'être  enchaîné  par  les  conve- 
nances dans  mon  état,  que  je  fusse  contraint  d'avoir  un  train,  une 
suite,  des  domestiques,  c'est-à-dire  des  maîtres,  et  que  pourtant 
j'eusse  une  âme  assez  élevée  pour  vouloir  être  homme  malgré  mon 
rang,  pour  vouloir  remplir  les  grands  devoirs  de  père,  de  mari,  de 
citoyen  de  la  république  humaine ,  je  sentirois  bientôt  les  difficultés 
de  concilier  tout  cela,  celle  surtout  d'élever  mes  enfans  pour  l'état  où 
les  plaça  la  nature,  en  dépit  de  celui  qu'ils  ont  parmi  leurs  égaux. 

Je  commencerois  donc  par  me  dire  :  o  II  ne  faut  pas  vouloir  des 
cnoses  contr:idicloires;  il  ne  faut  pas  vouloir  être  et  n'être  pas.  La 
difficulté  que  je  veux  vaincre  est  inhérente  à  la  chose;  si  l'état  de 
la  chose  ne  peut  changer ,  il  faut  que  la  difficulté  restg.  J^  doiç  septir 
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je  n'obtiendrai  pas  tout  ce  que  je  veux  :  mais  n'iniporte ,  ne  nous 
>urageons  point.  De  tout  ce  qui  est  bien  je  ferai  tout  ce  qui  est  pos- 
I;  mon  zèle  et  ma  vertu  m'en  répondent  :  une  partie  de  la  sagesse 
le  porter  le  joug  de  la  nécessUé  :  quand  le  sage  fait  le  reste,  il  a 
fait.  »  Voilà  ce  que  je  dirois  si  j'étois  pt-ince.  Après  cela  j'irois 
jitant  sans  me  rebuter,  sans  rien  craindre;  et  quel  que  fût  mon 
^s,  ayant  fait  ainsi,  je  serois  content  de  moi.  Je  ne  crois  pas  que 
se  tort  de  l'être. 

faut ,  monsieur  le  duc ,  commencer  par  vous  bien  mettre  dans 

ïrit  qu'il  n'y  a  point  d'œil  paternel  que  celui  d'un  père,  ni  d'œil 

îrnel  que  celui  d'une  mère.  Je  voudrois  employer  vingt  rames  de 

ier  à  vous  répéter  ces  deux  lignes,  tant  je  suis  convaincu  que  tout 

déperid. 

Vous  êtes  prince,  rarement  pourrez-vous  être  père;  vous  aurez  trop 
d'autres  soins  â  remplir  :  il  faudra  donc  que  d'autres  remplissent  les 
^tres.  Mme  la  duchesse  sera  dans  le  même  cas  à  peu  près. 

De  là  suit  cette  première  règle.  Faites  en  sorte  que  votre  enfant  soit 
cher  â  quelqu'un. 

Il  convient  que  ce  quelqu'un  soit  de  son  sexe.  L'âge  est  très-difficile 
à  déterminer.  Par  d'itiïpor tantes  raisons  il  la  faudroil  jeune.  Mais  une 
jeune  personne  â  bien  d'autres  soins  en  tète  que  de  veiller  jour  et 
nuit  sur  un  enfant.  Ceci  est  un  inconvénient  inévitable  et  déterminant. 
Ne  la  prenez  donc  pas  jeune,  ni  belle  par  conséquent,  car  ce  seroit 
encore  pis  :  jeune ,  c'est  elle  qiie  vous  aurez  à  craindre  ;  belle ,  c'est 
tout  ce  qui  l'approchera. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  soit  veuve  que  fille.  Mais  si  elle  a  des  enfans, 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  autour  d'elle ,  et  que  tous  dépendent  de  vous. 

Point  de  femme  à  grands  senlimens,  encore  moins  de  bel  esprit. 
Ou'elle  ait  assez  d'esprit  pour  vous  bien  entendre,  non  pour  raffiner 
iiit  vos  instructions. 

Il  importe  qu'elle  ne  soit  pas  trop  facile  à  vivre ,  et  il  n'importe  pas 
(Ju'elle  soit  libérale.  Au  contraire,  il  la  faut  rangée,  attentive  à  ses 
Intérêts.  Il  est  impossible  de  soumettre  un  prodigue  à  la  règle;  on 
tient  les  avares  par  leur  propre  défaut. 

Point  d'étourdie  ni  d'évaporée  ;  outre  le  mal  de  la  chose ,  il  y  a  en- 
core celui  de  l'humeur,  car  toutes  les  folles  en  ont,  et  rien  n'est  plus 
à  craindre  que  l'humeur  :  par  la  même  raison,  les  gens  vifs,  quoique 
plus  aimables,  me  sont  suspects,  à  cause  de  l'emportement.  Comme 
hous  ne  trouverons  pas  une  femme  parfaite,  il  ne  faut  pas  tout  exi- 
ger ;  ici  la  douceur  est  de  précepte:  mais,  pourvu  que  la  raison  la 
ne,  elle  peut  n'être  pas  dans  le  tempérament.  Je  l'aime  aussi  mieux 
le  et  froide  qu'accueillante  et  capricieuse.  En  toutes  choses  préfé- 
iin  caractère  sûr  à  un  caractère  brillant.  Cette  dernière  qualité  est 
le  un  inconvénient  pour  notre  objet,  une  personne  faite  pour  être 
au-dessus  des  autres  peut  être  gâtée  par  le  mérite  de  ceux  qui  l'élè- 
Tent.  Elle  en  exige  ensuite  autant  de  tout  le  monde ,  et  cela  la  rend 
injuste  avec  ses  inférieurs. 
Du  reste ,  ne  cherchez  dans  son  esprit  aucune  cultu»   ;  à  te  fardé  eo 
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étudiant ,  et  c'est  tout.  Elle  se  déguisera  si  elle  sait  ;  vous  la  connoî- 
trez  bien  mieux  si  elle  est  ignorante  :  dût-elle  ne  pas  savoir  lire ,  tant, 
mieux;  elle  apprendra  avec  son  élève.  La  seule  qualité  d'esprit  qu'il 
faut  exiger,  c'est  un  sens  droit. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  du  cœur  ni  des  mœurs ,  qui  se  sup- 
posent, parce  qu'on  se  contrefait  là-dessus.  On  n'est  pas  si  en  garde 
sur  le  reste  du  caractère,  et  c'est  par  là  que  de  bons  yeux  jugent  du 
tout.  Tout  ceci  demanderoit  peut-être  de  plus  grands  détails  ;  mais  ce 
n'est  pas  maintenant  de  quoi  il  s'agit. 

Je  dis,  et  c'est  ma  première  règle ,  qu'il  faut  que  l'enfant  soit  cher  à 
cette  personne-là.  Mais  comment  faire? 

Vous  ne  lui  ferez  point  aimer  l'enfant  en  lui  disant  de  l'aimer,  et 
avant  que  l'habitude  ait  fait  naître  l'attachement  :  on  s'amuse  quel- 
quefois avec  les  autres  enfans ,  mais  on  n'aime  que  les  siens. 

Elle  pourroit  l'aimer  si  elle  airaoit  le  père  ou  la  mère;  mais  dans 
votre  rang  on  n'a  point  d'amis,  et  jamais,  dans  quelque  rang  que  ce 
puisse  être ,  on  n'a  pour  amis  les  gens  qui  dépendent  de  nous. 

Or  l'affection  qui  ne  naît  que  du  sentiment ,  d'où  peut-elle  naître ,  si 
ce  n'est  dé  l'intérêt  ? 

Ici  vient  une  réflexion  que  le  concours  de  mille  autres  confirme  : 
c'est  que  les  difficultés  que  vous  ne  pouvez  ôter  de  votre  condition , 
vous  ne  les  éluderez  qu'à  force  de  dépense. 

Mais  n'allez  pas  croire ,  comme  les  autres ,  que  l'argent  fait  tout  par 
lui-même ,  et  que  pourvu  qu'on  paye  on  est  servi.  Ce  n'est  pas  cela. 

Je  ne  connois  rien  de  si  difficile ,  quand  on  est  riche ,  que  de  faire 
usage  de  sa  richesse  pour  aller  à  ses  fins.  L'argent  est  un  ressort  dans 
la  mécanique  morale,  mais  il  repousse  toujours  la  main  qui  le  fait 
agir.  Faisons  quelques  observations  nécessaires  pour  notre  objet. 

Nous  voulons  que  l'enfant  soit  cher  à  sa  gouvernante.  Il  faut  pour 
cela  que  le  sort  de  la  gouvernante  soit  lié  à  celui  de  l'enfant.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  dépende  seulement  des  soins  qu'elle  lui  rendra ,  tant  parce 
qu'on  n'aime  guère  les  gens  qu'on  sert ,  que  parce  que  les  soins  payés 
ne  sont  qu'apparens  :  les  soins  réels  se  négligent ,  et  nous  cherchons 
ici  des  soins  réels. 

Il  faut  qu'elle  dépende  non  de  ses  soins ,  mais  de  leur  succès ,  et  que 
sa  fortune  soit  attachée  à  l'effet  de  l'éducation  qu'elle  aura  donnée. 
Alors  seulement  elle  se  verra  dans  son  élève  et  s'affectionnera  néces- 
sairement à  elle  ;  elle  ne  lui  rendra  pas  un  service  de  parade  et  de 
montre ,  mais  un  service  réel  ;  ou  plutôt ,  en  la  servant ,  eue  ne  servira 
qu'elle-même ,  elle  ne  travaillera  que  pour  soi. 

Mais  qui  sera  juge  de  ce  succès?  La  foi  d'un  père  équitable ,  et  dont 
la  probité  est  bien  établie  ,  doit  suffire  :  la  probité  est  un  instrument 
sûr  dans  les  affaires ,  pourvu  qu'il  soit  joint  au  discernement. 

Le  père  peut  mourir.  Le  jugement  des  femmes  n'est  pas  reconnu 
assez  sûr ,  et  l'amour  maternel  est  aveugle.  Si  la  mère  étoit  établie  juge 
au  défaut  du  père ,  ou  la  gouvernante  ne  s'y  fieroit  pas ,  ou  elle  s'occu- 
peroit  plus  à  plair?  à  la  mère  qu'à  bien  élever  l'enfant. 

Je  ne  m'étendraî  pas  sur  le  choix  des  juges  de  l'éducation  :  il  au- 
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fit  pour  cela  des  connoissances  particulières  relalivei  aux  personnes, 
qui  importe  essentiellement,  c'est  que  la  gouvernante  ait  la  plus 

liére  confiance  dans  l'inlégrilé  du  jugement,  qu'elle  soit  persuadée 
qu'on  ne  la  privera  point  du  prix  de  ses  soins  si  elle  a  réussi ,  et  que, 
quoi  qu'elle  puisse  dire,  elle  ne  l'obtiendra  pas  dans  le  cas  contraire. 
Û  ne  faut  jamais  qu'elle  oublie  que  ce  n'est  pas  à  sa  peine  que  ce  prix 
sera  dû ,  mais  au  succès. 

Je  sais  bien  que ,  soit  qu'elle  ait  fait  sou  devoir  ou  non ,  ce  prix  ne 
sauroît  lui  manquer.  Je  ne  suis  pas  assez  fou ,  moi  qui  connois  les 
hommes,  pour  m'imaginer  que  ces  juges,  quels  qu'ils  soient,  iront 
déclarer  solennellement  qu'une  jeune  princesse  de  quinze  à  vingt  ans  a 
été  mal  élevée.  Mais  cette  réflexion  que  je  fais  là,  la  bonne  ne  la  fera 
pas:  quand  elle  la  feroit,  elle  ne  s'y  (ieroit  pas  tellement  qu'elle  en 
négligeât  des  devoirs  dont  dépend  son  sort,  sa  fortune,  son  existence. 
Et  ce  qu'il  importe  ici  n'est  pas  que  la  récompense  soit  bien  adminis- 
trée ,  mais  l'éducation  qui  doit  l'obtenir. 

Comme  la  raison  nue  a  peu  de  force ,  l'intérêt  seul  n'en  a  pas  tant 
qu'on  croit.  L'imagination  seule  est  active.  C'est  une  passion  que  nous 
voulons  donner  à  la  gouvernante-i  et  l'on  n'excite  les  passions  que  par 
l'imagination.  Une  récompense  promise  en  argent  est  très-puissante, 
mais  la  moitié  de  sa  force  se  perd  dans  le  lointain  de  l'avenir.  On 
compare  de  sang-froid  l'intervalle  et  l'argent ,  on  compense  le  risque 
avec  la  fortune ,  et  le  cœur  reste  tiède.  Étendez  pour  ainsi  dire  l'avenir 
sous  les  sens,  afin  de  lui  donner  plus  de  prise;  présentez-le  sous  des 
faces  qui  le  rapprochent,  qui  flattent  l'espoir ,  et  séduisent  l'esprit.  On 
seperdroit  dans  la  multitude  de  suppositions  qu'il  faudroit  parcourir, 
selon  les  temps,  'les  lieux,  les  caractères.  Un  exemple  est  un  cas  dont 
on  peut  tirer  l'induction  pour  cent  mille  autres. 

Ai-je  affaire  à  un  caractère  paisible,  aimant  l'indépendance  et  le 
repos ,  je  mène  promener  cette  jeune  personne  à  la  campagne  :  elle  voit 
dans  une  jolie  situation  une  petite  maison  bien  ornée,  une  basse-cour, 
un  jardin,  des  terres  pour  l'entretien  du  maître,  les  agrémens  qui 
peuvent  lui  en  faire  aimer  le  séjour.  Je  vois  ma  gouvernante  enchan- 
tée :  on  s'approprie  toujours  par  la  convoitise  ce  qui  convieni  à  notre 
bonheur.  Au  fort  de  son  enthousiasme,  je  la  prends  à  part;  je  lui  dis  : 
a  Élevez  ma  fille  à  ma  fantaisie  ;  tout  ce  que  vous  voyez  est  à  vous.  » 
Et  afin  qu'elle  ne  prenne  pas  ceci  pour  un  mot  en  l'air,  j'en  passe  l'acte 
conditionnel  :  elle  n'aura  pas  un  dégoût  dans  ses  fonctions  sur  lequel 
son  imagination  n'applique  cette  maison  pour  emplâtre. 

Encore  un  coup,  ceci  n'est  qu'un  exemple. 

Si  la  longueur  du  temps  épuise  et  fatigue  l'imagination,  l'on  peu» 

rtager  l'espace  et  la  récompense  en  plusieurs  termes ,  et  même  à  plu- 

.  urs  personnes  :  je  ne  vois  ni  difficulté  ni  inconvénient  à  cela.  Si 

dans  six  ans  mon  enfant  est  ainsi .  vous  aurez  telle  chose.  Le  term3 

venu,  si  la  condition  est  remplie,  on  tient  parole,  et  l'on  est  libre  des 

"•'ux  côtés. 

Bien  d'autres  avantages  découleront  de  l'expédient  que  jo  propose. 
mais  je  ne  peux  ni  ne  dois  tout  dire.  L'enfant  aimera  sa  gouvernante. 
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surtout  si  elle  est  d'abord  sévère  et  qiie  l'enfant  ne  soit  pas  encore 
gâté.  L'effet  de  l'habitude  est  naturel  et  sûr,  jamais  il  n'a  manqué  que 
par  la  faute  des  guides.  D'ailleurs  la  justice  a  sa  mesure  et  sa  régie 
exacte;  au  lieu  que  la  complaisance,  qui  n'en  a  point,  rend  les  enfans 
toujours  exigeans  et  toujours  mécontens.  L'enfant  donc  qui  aime  sa 
bonne  sait  que  le  sort  de  cette  bonne  est  dans  le  succès  de  ses  soins; 
jugez  de  ce  que  fera  l'enfant  à  mesure  que  son  intelligence  et  soii  cœur 
se  formeront. 

Parvenue  à  certain  âge.  la  petite  fille  est  capricieuse  où  mutine. 
Supposons  un  moment  critique ,  important ,  oîi  elle  ne  veut  rien  en- 
tendre, ce  moment  viendra  bien  rarement,  on  sent  pourquoi.  Dans  ce 
moment  fâcheux  la  bonne  manque  de  ressource  :  alors  elle  s'attendrit 
en  regardant  son  élève ,  et  lui  dit  :  C'en  est  donc  fait,  tu  m'àtp.a  le  pain 
de  ma  vieillesse  ! 

Je  suppose  que  la  fille  d'un  tel  père  ne  sera  pas  un  monstre  ;  cela 
étant,  l'effet  de  ce  mot  est  sûr;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  dit  deux 
fois. 

On  peut  faire  en  sorte  que  la  petite  se  le  dise  à  toute  heure  ;  et  voilà 
d'où  naissent  mille  biens  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez-vous 
qu'Une  femme  qui  pourra  parler  ainsi  à  son  élève  ne  s'affectionnera  pas 
à  elle  ?  On  s'affectionne  aux  gens  sur  la  tête  desquels  on  a  mis  des 
fonds;  c'est  le  mouvement  de  la  nature,  et  un  mouvement  non  moins 
naturel  est  de  s'affectionner  à  son  propre  ouvrage ,  surtout  quand  on 
en  attend  son  bonheur.  Voilà  donc  notre  première  recette  accomplie. 

Seconde  règle. 

Il  faut  que  la  bonne  ait  sa  conduite  toute  tracée  et  une  pleine  con- 
fiance dans  le  succès. 

Le  mémoire  instructif  qu'il  faut  lui  donner  est  une  pièce  très-impor- 
tante. Il  faut  qu'elle  l'étudié  sans  cesse  ;  il  faut  qu'elle  le  sache  par 
cœur,  mieux  qu'un  ambassadeur  ne  doit  savoir  ses  instructions.  Mais 
ce  qui  est  plus  important  encore ,  c'est  qu'elle  soit  parfaitement  con- 
vaincue qu'il  n'y  a  point  d'autre  route  pour  aller  au  but  qu'on  lui  mar- 
que, et  par  conséquent  au  sien. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner  d'abord  le  mémoire.  Il  faut  lui 
dire  premièrement  ce  que  vous  voulez  faire,  lui  montrer  l'état  de  corps 
et  d'âme  où  vous  exigez  qu'elle  mette  votre  enfant.  Là-dessus  toute 
dispute  ou  objection  de  sa  part  est  inutile  :  vous  n'avez  point  de  rai- 
sons à  lui  rendre  de  votre  volonté.  Mais  il  faut  lui  prouver  que  la  chose 
est  faisable,  et  qu'elle  ne  l'est  que  par  les  moyens  que  vous  proposez  : 
c  est  sur  cela  qu'il  faut  beaucoup  raisonner  avec  elle  :  il  faut  lui  dire 
vos  raisons  clairement,  simplement,  au  long,  en  termes  à  sa  portée. 
Il  faut  écouter  ses  réponses ,  ses  sentimens ,  ses  objections .  les  discu- 
ter à  loisir  ensemble ,  non  pas  tant  pour  ces  objections  mêmes ,  qui 
probablement  seront  superficielles ,  que  pour  saisir  l'occasion  de  biep 
Ire  dans  son  esprit,  de  la  bien  convaincre  que  les  moyens  que  vousr 
indiquez  sont  les  seuls  propres  à  réussir.  Il  faut  s'assurer  que  de  tout 
point  elle  est  convaincue,  non  en  paroles,  mais  intérieurement.  Alors 
»eulement  il  faut  lui  donner  le  mémoire,  le  lire  avec  elle,  l'examiner, 
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Klaircir.  le  corriger  peut-être,  et  s'assurer  qu'elle  l'entend  parfai- 
ent. 
Il  surviendra  souvent,  durant  l'éducation,  des  circonstances  impré- 
vues :  souvent  les  choses  prescrites  ne  tourneront  pas  comme  on  avoit 
cru  :  les  élémens  nécessaires  pour  résoudre  les  problèmes  moraux 
sont  en  très-grand  nombre,  et  un  seul  omis  rend  la  solution  fausse. 
Cela  demandera  des  conférences  fréquentes ,  des  discussions ,  des  éclair 
cissemens  auxquels  il  ne  faut  jamais  se  refuser,  et  qu'il  faut  même 
rendre  agréables  à  la  gouvernante  par  le  plaisir  avec  lequel  on  s'y  prê- 
tera. C'est  encore  un  fort  bon  moyen  de  l'étudier  elle-même. 

Ces  détails  me  semblent  plus  particulièrement  la  tâche  de  la  mère. 
Il  faut  qu'elle  sache  le  mémoire  aussi  bien  que  la  gouvernante;  mais 
il  faut  qu'elle  le  sache  autrement.  La  gouvernante  le  saura  par  les 
principes;  car  premièrement  ayant  reçu  une  éducation  plus  soignée, 
et  ayant  eu  l'esprit  plus  exercé,  elle  doit  être  plus  en  état  de  générali- 
ser ses  idées,  et  d'en  voir  tous  les  rapports;  et  de  plus,  prenant  au 
succès  un  intérêt  plus  vif  encore,  elle  doit  plus  s'occuper  des  moyens 
d'y  parvenir. 
Troisième  règle.  La  bonne  doit  avoir  un  pouvoir  absolu  sur  l'enfant. 
Cette  règle  bien  entendue  se  réduit  cà  celle-ci ,  que  le  mémoire  seul 
doit  tout  gouverner;  car,  quand  chacun  se  réglera  scrupuleusement 
sur  le  mémoire,  il  s'ensuit  que  tout  le  monde  agira  toujours  de  con- 
fort, sauf  ce  qui  pourroit  être  ignoré  des  uns  ou  des  autres;  mais  il  est 
0  de  pourvoir  à  cela. 

0  n'ai  pas  perdu  mon  objet  de  vue,  mais  j'ai  été  forcé  de  faire  un 
n  grand  détour.  Voilà  déjà  la  difficulté  levée  en  grande  partie,  car 
le  élève  aura  peu  à  craindre  des  domestiques  quand  la  seconde  mère 
aura  tant  d'intérêt  à  la  surveiller.  Parlons  à  présent  de  ceux-ci. 

II  y  a  dans  une  maison  nombreuse  des  moyens  généraux  pour  tout 
faire ,  et  sans  lesquels  on  ne  parvient  jamais  à  rien. 
D'abord  les  mœurs,  l'imposante  image  de  la  vertu,  devant  laquelle 
!  fléchit,  jusqu'au  vice  même;  ensuite  l'ordre,  la  vigilance;  enfin 
térèt,  le  dernier  de  tous  :  j'ajouterois  la  vanité,  mais  l'état  servile 
est  trop  près  de  la  misère;  la  vanité  n'a  sa  grande  force  que  sur  les 
gens  qui  ont  du  pain. 
Pour  ne  pas  me  répéter  ici,  permettez,  monsieur  le  duc,  que  je 
s  renvoie  à  la  quatrième  partie  de  l'Hélofse.  lettre  dixième.  Vous  y 
iiuuverez  un  recueil.de  maximes   (jui  me  paroissent  fondamentales 
pour  donner  dans  une  maison,  grande  ou  petite,  du  ressort  à  l'auto- 
rité; du  reste,  je  conviens  de  la  difficulté  de  l'e.xécution,  parce  que, 
de  tous  les  ordres  d'hommes,  imaginables,  celui  des  valets  laisse  le 
moins  de  prise  pour  le  mener  où  l'on  veut.  Mais  tous  les  raisonne- 
mens  du  monde  ne  feront  pas  qu'une  chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle  est, 
que  ce  qui  n'y  est  pas  s'y  trouve,  que  des  valets  ne  soient  pas  des 
valets. 

Le  train  d'un  grand  seigneur  est  susceptible  de  plus  et  de  moins , 
sans  cesser  d'être  convenable.  Je  pars  de  là  pour  établir  ma  première 
maxime. 

IloUSSI'A.U  Xi  7 
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1*  Réduisez  votre  suite  au  moindre  nombre  de  gens  qu'il  soit  pos- 
sible; vous  aurez  moins  d'ennemis,  et  vous  en  serez  mieux  servi.  S'il 
y  a  dans  votre  maison  un  seul  homme  qui  n'y  soit  pas  nécessaire ,  il  y 
est  nuisible ,  soyez-en  sûr, 

2°  Mettez  du  choix  dans  ceux  que  vous  garderez,  et  préférez  de 
beaucoup  un  service  exact  à  un  service  agréable.  Ces  gens  qui  aplanis- 
sent tout  devant  leur  maître  sont  tous  des  fripons.  Surtoîit  point  de 
dissipateur. 

3"  Soumettez-les  à  la  règle  en  toute  chose ,  même  au  travail ,  ce 
qu'ils  feront  dût-il  n'être  bon  à  rien. 

4"  Faites  qu'ils  aient  un  grand  intérêt  à  rester  longtemps  à  votre 
service ,  qu'ils  s'y  attachent  à  mesure  qu'ils  y  restent ,  qu'ils  craignent 
par  conséquent  d'autant  plus  d'en  sortir  qu'ils  y  sont  restés  plus  lon^ 
temps.  La  raison  et  les  moyens  de  cela  se  trouvent  dans  le  livre  in- 
diqué. 

Ceci  sont  les  données  que  je  peux  supposer ,  parce  que ,  bien  qu'elles 
demandent  beaucoup  de  peine,  enfin  elles  dépejident  de  vous.  Cela 
posé  : 

Quelque  temps  avant  que  de  leur  parler,  vous  avez  quelquefois  des 
entretiens  à  table  sur  l'éducation  de  votre  enfant,  et  sur  ce  que  vous 
vous  proposez  de  faire,  sur  les  difficultés  que  vous  aurez  à  vaincre,  et 
sur  la  ferme  résolution  où  vous  êtes  de  n'épargner  aucun  soin  pour 
réussir.  Probablement  vos  gens  n'auront  pas  manqué  de  critiquer  entre 
eux  la  manière  extraordinaire  d'élever  l'enfant;  ils  y  auront  trouvé  de 
la  bizarrerie  :  il  la  faut  justifier,  mais  simplement  et  en  peu  de  mots. 
Du  reste,  il  faut  montrer  votre  objet  beaucoup  plus  du  côté  rtioral  et 
pieux  que  du  côté  philosophique.  Mme  la  princesse ,  en  ne  consul- 
tant que  son  cœur;  peut  y  mêler  des  mots  charmans.  M.  Tissot  peut 
ajouter  quelques  réflexions  dignes  de  lui. 

On  est  si  peu  accoutumé  de  voir  les  grands  avoir  des  entrailles , 
aimer  la  vertu,  s'occuper  de  leurs  enfans,  que  ces  conversations 
courtes  et  bien  ménagées  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  grand 
efi'et.  Mais  surtout  nulle  ombre  d'affectation  ;  point  de  longueur.  Les 
domestiques  ont  l'œil  très-perçant  :  tout  seroit  perdu  s'ils  soupçon- 
ïioient  seulement  qu'il  y  eût  en  cela  rien  de  concerté  ;  et  en  effet  rien  ne 
doit  l'être.  Bon  père ,  bonne  mère ,  laissez  parler  vos  cœurs  avec  sim- 
plicité :  ils  trouveront  des  choses  touchantes  d'eux-mêmes  ;  je  voir 
d'ici  vos  domestiques  derrière  vos  chaises  se  [prosterner  devant  lem 
maître  au  fond  de  leurs  cœurs.  Voilà  les  dispositions  qu'il  faut  faire 
naître ,  et  dont  il  faut  profiter  pour  les  règles  que  nous  avons  à  leur 
prescrire. 

Ces  règles  sont  de  deux  espèces,  selon  le  jugement  que  vous  porterez 
vous-même  de  l'état  de  votre  maison  et  des  mœurs  de  vos  gens. 

Si  vous  croyez  pouvoir  prendre  en  eux  une  confiance  raisonnable  et 
fondée  sur  leur  intérêt ,  il  ne  s'agira  que  d'un  énoncé  clair  et  bref  de 
la  manière  dont  on  doit  se  conduire  toutes  les  fois  qu'on  approchera  de 
votre  enfant ,  pour  ne  point  contrarier  son  éducation. 

Qui  si,  malgré  toutes  vos  précautions,  vous  croyez  devoir  voua 
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îer  ie  ce  qu'ils  pourront  dire  ou  faire  en  sa  présence,  la  règle  alors 
p.us  simple,  et  se  réduira  à  n'en  approcher  jamais  sous  quelque 

ètexte  que  ce  soit. 

de  ces  deux  partis  que  vous  choisissiez ,  il  faut  qu'il  soit  sans 
splion,  et  le  même  pour  vos  gens  de  tout  élage;  excepté  ce  que 
destinez  spécialement  au  service  de  l'enfant ,  et  qui  ne  peut  être 
trop  petit  nombre  ni  trop  scrupuleusement  choisi. 

sUn  jour  donc  vous  assemblez  vos  gens ,  et ,  dans  un  discours  grave  et 
^mple,  vous  leur  direz  que  vous  croyez  devoir  en  bon  père  apporter 

)us  vos  soins  à  bien  élever  l'enfant  que  Dieu  vous  a  donné.  «  Sa  mère 
et  moi  sentons  tout  ce  qui  nuisit  à  la  nôtre.  Nous  l'en  voulons  préser- 
ver; et,  si  Dieu  bénit  nos  efVorts,  nous  n'aurons  point  de  compte  à  lui 
rendre  des  défauts  ou  des  vices  que  notre  enfant  pourroit  contracter. 
Nous  avons  pour  cela  des  précautions  à  prendre  :  voici  celles  qui  vous 
regardent,  et  auxquelles  j'espère  que  vous  vous  prêterez  en  honnêtes 
gens .  dont  les  premiers  devoirs  sont  d'aiuer  à  remplir  ceux  de  leurs 
maîtres.  » 

Après  l'énoncé  de  la  règle  dont  vous  prescrivez  l'observation ,  vous 
ajoutez  que  ceux  qui  seront  exacts  à  la  suivre  peuvent  compter  sur 
votre  bienveillance  et  môme  sur  vos  bienfaits.  «  Mais  je  vous  déclare 
en  même  temps ,  poursuivez- vous  d'une  voix  plus  haute,  que  quiconque 
y  aura  manqué  une  seule  fois,  et  en  quoi  que  ce  puisse  être,  sera 
chassé  sur-le-champ  et  perdra  ses  gages.  Comme  c'est  là  la  condition 
sous  laquelle  je  vous  garde,  et  que  je  vous  eu  préviens  tous,  ceux 
qui  n'y  veulent  pas  acquiescer  peuvent  sortir.  » 

Des  règles  si  peu  gênantes  ne  feront  sortir  que  ceux  qui  seroient 
sortis  sans  cela  :  ainsi  vou^  ne  perdez  rien  à  leur  mettre  le  marché  à 
la  main,  et  vous  leur  en  imposez  beaucoup.  Peut-être  au  commence- 
ment quelque  étourdi  en  sera-t-il  la  victime,  et  il  faut  qu'il  le  soit. 
Fût-ce  le  maître  d'hôtel,  s'il  n'est  chassé  comme  un  coquin,  tout  est 
manqué.  Mais  s'ils  voient  une  fois  que  c'est  tout  de  bon,  et  qu'on  les 
surveille,  on  aura  désormais  peu  besoin  de  les  surveiller. 

Mille  petits  moyens  relatifs  naissent  de  ceux-là  :  mais  il  ne  faut  pas 
tout  dire,  et  ce  mémoire  est  déjà  trop  long.  J'ajouterai  seulement  un 
avis  très-important  et  propre  à  couper  court  au  mal  qu'on  Vaura  pu 
prévenir  :  c'est  d'examiner  toujours  l'enfant  avec  le  plus  grand  soin,  et 
de  suivre  attentivement  les  progrès  de  son  corps  et  de  son  cœur.  S'il 
se  fait  quelque  chose  autour  de  lui  contre  la  règle,  l'impression  s'en 
marquera  dans  l'enfant  même.  Dès  que  vous  y  verrez  un  signe  nou- 
veau ,  cherchez-en  la  cau.se  avec  soin ,  vous  la  trouverez  infâillibleraent. 
À  certain  âge  il  y  a  toujours  remède  au  mal  qu'on  n'a  pu  prévenir, 
pourvu  qu'on  sache  le  connoître  et  qu'on  s'y  prenne  à  temps  pour  le 
guérir. 

Tous  ces  expédiens  ne  sont  pas  faciles ,  et  je  ne  réponds  pas  absolu 
ment  de  leur  succès;  cependant  je  crois  qu'on  y  peut  prendre  une 
confiance  raisonnable,  et  je  ne  vois  rien  d'équivalent  dont  j'en  puisse 
dire  autant. 

Dans  une  route  toute  noutelle  il  ne  faut  pas  chercher  des  chemins 
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battus,  et  jamais  entreprise  extraordinaire  et  difficile  ne  s'exécute  par 
des  moyens  aisés  et  communs. 

Du  reste,  ce  ne  sont  peut-être  ici  que  les  délires  d'un  fiévreux.  La 
comparaison  de  ce  qui  est  à  ce  qui  doit  être  m'a  donné  l'esprit  roraa- 
nesqae  et  m'a  toujours  jeté  loin  de  tout  ce  qui  se  fait.  Mais  vous  or- 
donnez, monsieur  le  duc,  j'obéis.  Ce  sont  mes  idées  que  vous  deman- 
dez, les  voilà.  Je  vous  tromperois  si  je  vous  donnois  la  raison  des 
autres  pour  les  folies  qui  sont  à  moi.  En  les  faisant  passer  sous  les 
yeux  d'un  si  bon  juge ,  je  ne  crains  pas  le  mal  qu'elles  peuvent  causer. 


CCGCXCV.  —  A  M.  l'abbé  de  ***. 

A  Molicrs-Travers ,  le  27  novembre  4763 
'  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  obligeante  dans  laquelle  votre  hon- 
nête cœur  s'épanche  avec  moi.  Je  suis  touché  de  vos  sentimens  et  re- 
connoissant  de  votre  zèle;  mais  je  ne  vois  pas  bien  sur  quoi  vous  me 
consultez.  Vous  me  dites  :  «  J'ai  de  la  naissance  dont  je  dois  suivre  la 
vocation,  parce  que  mes  parens  le  veulent;  apprenez-moi  ce  que  je 
dois  faire  :  je  suis  gentilhomme ,  et  veux  vivre  comme  tel  -,  apprenez- 
moi  toutefois  à  vivre  en  homme  :  j'ai  des  préjugés  que  je  veux  respec- 
ter; apprenez-moi  toutefois  à  les  vaincre.  »  Je  vous  avoue,  monsieur, 
que  je  ne  sais  pas  répondre  à  cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux  seuls  métiers  que  la  noblesse 
connoisse  et  qu'elle  veuille  suivre  ;  cependant  vous  avez  pris  un  de  ces 
métiers.  Mon  conseil  est ,  puisque  vous  y  êtes ,  que  vous  tâchiez  de  le 
faire  bien.  Avant  de  prendre  un  état .  on  ne  peut  trop  raisonner  sur 
son  objet;  quand  il  est  pris,  il  en  faut  remplir  les  devoirs,  c'est  alors 
tout  ce  qui  reste  à  faire. 

Vous  vous  dites  sans  fortune,  sans  bien;  vous  ne  savez  comment, 
avec  de  la  naissance  (car  la  naissance  revient  toujours) ,  vivre  libre  et 
mourir  vertueux.  Cependant  vous  offrez  un  asile  à  une  personne  qui 
m'est  attachée  ;  vous  m'assurez  que  Mme  votre  mère  la  mettra  à  son 
aise  :  le  fils  d'une  dame  qui  peut  mettre  une  étrangère  à  son  aise  doit 
naturellement  y  être  aussi;  il  peut  donc  vivre  libre  et  mourir  ver- 
tueux. Les  vieux  gentilshommes ,  qui  valoient  bien  ceux  d'aujourd'hui , 
cultivoient  leurs  terres  et  faisoient  du  bien  à  leurs  paysans.  Quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  je  ne  crois  pas  que  ce  fût  déroger  que  d'en  faire 
autant. 

Vous  voyez .  monsieur ,  que  je  trouve  dans  votre  lettre  même  la  so- 
lution dés  difficultés  qui  vous  embarrassent.  Du  reste,  excusez  ma 
franchise  ;  je  dois  répondre  à  votre  estime  par  la  mienne ,  et  je  ne  puis 
vous  en  donner  une  preuve  plus  sûre  qu'en  osant ,  tout  gentilhomme 
que  vous  êtes,  vous  dire  la  vérité. 

Te  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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CCCCXCVI.  -  A  MADAME  DE  B***.  ' 

Décembre  <763. 
Je  n'ai  rien .  madame ,  à  vous  dire  sur  le  jugement  que  vous  avez 
■^'orté  de  la  probité  de  M.  de  Voltaire;  je  vous  dirai  seulement  que  je 
li  point  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  pour  moi ,  et  que  je 
d  envoyé  ni  à  vous  ni  à  personne  l'imprimé  intitulé  Sermon  des  ctn- 
lantc,  que  je  n'ai  même  jamais  vu.  Du  reste,  il  me  paroît  bizarre 
le ,  pour  me  faire  parvenir  une  lettre ,  vous  vous  soyez  adressée  au 
lef  de  mes  persécuteurs. 

A  l'égard  des  doutes  que  vous  pouvez  avoir,  madame,  sur  certains 
points  de  la  religion,  pourquoi  vous  adressez-vous,  pour  les  lever,  à 
un  bomme  qui  n'en  est  pas  exempt  lui-même?  Si  malheureusement  les 
vôtres  tombent  sur  les  principes  de  vos  devoirs,  je  vous  plains;  mais 
s'ils  n'y  tombent  pas,  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  Vous  avez 
une  religion  qui  dispense  de  tout  examen  ;  suivez-la  en  simplicité  de 
cœur.  C'est  ie  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner,  et  je  le 
orends  autant  que  je  peux  pour  moi-même. 
Recevez,  madame,  mes  salutations  et  mon  respect 

CCCCXGVII.  -  A  M 

Molieis,  7  décembre  ^7<î3. 
La  vérité  que  j'aime,  monsieur,  n'est  pas  tant  métaphysique  que 
morale  :  j'aime  la  vérité ,  parce  que  je  bais  le  mensonge  ;  je  ne  puis  être 
inconséquent  là-dessus  que  quand  je  serai  de  mauvaise  foi.  J'aimerois 
bien  aussi  la  vérité  métaphysique  si  je  croyois  qu'elle  fût  à  notre  por- 
tée, mais  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  fût  dans  les  livres;  et,  désespérant 
de  l'y  trouver,  je  dédaigne  leur  instruction,  persuadé  que  la  vérité 
qui  nous  est  utile  est  plus  près  de  nous,  et  qu'il  ne  faut  pas,  pour 
l'acquérir,  un  si  grand  appareil  de  science.  Votre  ouvrage,  monsieur, 
peut  donner  cette  démonstration  promise  et  manquée  par  tous  les  phi- 
losophes; mais  je  ne  puis  changer  de  principe  sur  des  raisons  que  je  ne 
connois  pas.  Cependant  votre  confiance  m'en  impose;  vous  promettez 
tant  et  si  hautement,  je  trouve  d'ailleurs  tant  de  justesse  et  de  raison 
dans  votre  manière  d'écrire,  que  je  serois  surpris  qu'il  n'y  en  eût  pas 
dans  votre  philosophie  ;  et  je  devrois  peu  l'être ,  avec  ma  vue  courte , 
que  vous  vissiez  où  je  n'avois  pas  cru  qu'on  pût  voir.  Or  ce  doute  me 

i.  Voici  quel  étoit  le  début  de  la  Icllre  de  Mme  de  H***,  à  laquelle 
celle-ci  sert  de  réponse. 

Paris,  \0  novembre  ^763. 
«  Monsieur, 

€  Il  y  a  environ  un  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire;  ignorant 
voire  adresse,  j'envoyai  ma  lellie  bien  cachetée  à  M.  de  Voltaire;  avec  l'as- 
surance (le  colle  probité  commune  à  tous  li's  honnôles  gens,  je  le  priai  de 
Tous  l'envoyer.  Mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsque,  le  4  de  ce  mois,  j'ai 
rt-çu  en  réponse  un  imprimé  qui  a  pour  litre  Sermon  des  cinquante/  Seroil-cc 
vous,  monsieur,  ou  M.  de  Voltaire,  oui  me  l'avez  envoyé?  Je  n'ose  penser 
que  c'est  vous,  etc.  »  (Éd.) 
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donne  de  l'inquiétude ,  parce  que  la  vérité  que  je  connois ,  ou  ce  que 
je  prends  pour  elle ,  est  très-aimable ,  qu'il  en  résulte  pour  moi  un  état 
très-doux ,  et  que  je  ne  connois  pas  comment  j'en  pourrois  changer 
sans  y  perdre.  Si  mes  sentimens  étoient  démontrés,  je  m'inquiéterois 
peu  des  vôtres  ;  mais,  à  parler  sincèrement,  je  suis  allé  jusqu'à  la  per- 
suasion, sans  aller  jusqu'à  la  conviction.  Je  crois ,  mais  je  ne  sais  pas, 
je  ne  sais  pas  même  si  la  science  qui  me  manque  me  sera  bonne  quand 
jeTaurai,  et  si  peut-être  alors  il  ne  fauora  point  que  je  dise  :  «  Alto 
ce  quaesivit  cœlo  lucem ,  ingemuitque  reperta.  » 

Voilà ,  monsieur ,  la  solution  ou  du  moins  l'éclaircissement  des  in 
conséquences  que  vous  m'avez  reprochées.  Cependant  il  me  paroît  bi- 
zarre que,  pour  vous  avoir  dit  mon  sentiment  quand  vous  me  l'avez 
demandé ,  je  sois  réduit  à  faire  mon  apologie.  Je  n'ai  pris  la  liberté  de 
vous  juger  que  pour  vous  complaire  ;  je  puis  m'être  trompé ,  sans  doute . 
mais  se  tromper  n'est  pas  avoir  tort. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore  un  conseil  sur  un  sujet  très- 
grave  ,  et  je  vais  peut-être  vous  répondre  encore  tout  de  travers;  mais 
heureusement  ce  conseû  est  de  ceux  que  jamais  auteur  ne  demande 
que  quand  il  a  déjà  pris  son  parti. 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  supposition  que  votre  ouvrage  ren- 
ferme la  découverte  de  la  vérité  ne  vous  est  pas  particulière;  et,  si  cette 
raison  vous  engage  à  publier  votre  livre ,  elle  doit  de  même  engager 
tout  philosophe  à  publier  le  sien.  J'ajouterai  qu'il  ne  suffit  pas  de  con- 
sidérer le  bien  qu'un  livre  contient  en  lui-même,  mais  le  mal  auquei 
il  peut  donner  lieu  ;  il  faut  songer  qu'il  trouvera  peu  de  lecteurs  judi- 
cieux bien  disposés ,  et  beaucoup  de  mauvais  cœurs ,  encore  plus  de 
mauvaises  têtes.  Il  faut,  avant  de  le  publier,  comparer  le  bien  et  le 
mal  qu'il  peut  faire ,  et  les  usages  avec  les  abus.  Pesez  bien  votre  livre 
sur  cette  règle,  et  tenez-vous  en  garde  contre  la  partialité;  c'est  par 
celui  de  ces  deux  effets  qui  doit  l'emporter  sur  l'autre  qu'il  est  bon  ou 
mauvais  à  publier. 

Je  ne  vous  connois  point,  monsieur;  j'ignore  quel  est  votre  sort, 
votre  état,  votre  âge;  et  cela  pourtant  doit  régler  mon  conseil  par  rap- 
port à  vous.  Tout  ce  que  fait  un  jeune  homme  a  moins  de  consé- 
quence ,  et  tout  se  répare  ou  s'efface  avec  le  temps.  Mais  si  vous  avez 
passé  la  maturité ,  ah  !  pensez-y  cent  fois  avant  de  troubler  la  paix 
de  votre  vie  :  vous  ne  savez  pas  quelles  angoisses  vous  vous  prépa- 
rez. Pendant  quinze  ans,  j'ai  ouï  dire  à  M.  de  Fontenelle  que  jamais 
livre  n'avoit  donné  tant  de  plaisir  que  de  chagrin  à  son  auteur  :  c'étoit 
l'heureux  Fontenelle  qui  disoit  cela.  Monsieur ,  dans  la  question  sur 
.aquelle  vous  me  consultez,  je  ne  puis  vous  parler  que  par  mon  exem- 
ple :  jusqu'à  quarante  ans  je  fus  sage  ;  à  quarante  ans  je  pris  la  plume  ; 
et  je  la  pose  avant  cinquante,  malgré  quelques  vains  succès,  maudissant 
tous  les  jours  de  ma  vie  celui  où  mon  sol  orgueil  me  la  fit  prendre,  où 
je  vis  mon  bonheur,  mon  repos,  ma  santé  s'en  aller  en  fumée,  sans 
espoir  de  les  recouvrer  jamais.  Voilà  l'homme  à  qui  vous  demander 
co.nseil 

Je  VOUS  salue  de  tout  mon  cœur. 


r 
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CCCCXCVIII.  --  A  M.  DE  CONZIÉ,  COMTE  DE  Charmettes. 

A  Moliers-Travers,  7  décembre  4  703. 

Jm  voudrois ,  mon  cher  comte ,  voir  multiplier  encore  le  nombre  de 
mes  agresseurs ,  si  chacun  de  leurs  ouvrages  me  valoit  un  témoignage 
de  votre  souvenir.  Je  reçois  avec  plaisir  et  reconnoissance  celui  que 
vous  me  donnez  en  m'envoyant  l'écrit  du  P.  Gerdil  :  quoique  en 
elTet  cet  écrit  me  paroisse  un  peu  froid ,  je  le  trouve  assez  gentil  pour 
un  moine.... 

J'avois  chargé  M.  de  Gaufl'ecourt  de  vous  témoigner  mon  regret  de  ne 
pouvoir  vous  aller  voir  cet  été  comme  je  l'avois  résolu.  Le  commence- 
ment de  l'hiver  m'a  jeté  dans  un  état  si  triste  qu'il  ne  me  permet  guère 
de  faire  des  projets  pour  l'avenir.  Toutefois ,  si  la  belle  saison  me  rend 
les  forces  que  le  froid  m'ôte,  je  me  propose  toujours  de  vous  aller  voir. 
S'il  arrivoit  que  vous  vous  rapprochassiez  du  Chablais ,  cela  me  seroit 
bien  commode  ;  et ,  en  ce  cas ,  je  vous  prierois  de  m'en  prévenir  aussi  : 
car,  ne  pouvant  déterminer  d'avance  le  temps  de  mon  voyage,  il  me 
siéroit  mal  de  l'avoir  fait  en  pure  perte,  et  d'aller  jusque-là  sans  vous 
y  trouver.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  peut  ralentir  l'ardent  désir  que 
j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Il  me  semble  qu'un  moment  si 
doux  me  rendra  tout  le  temps  heureux  que  je  regrette,  et  me  fera  ou- 
blier tous  ceux  qui  m'en  ont  si  tristement  séparé.  Moi  qui  suis  si  dés- 
abusé'de  la  vie,  et  qui  ne  forme  plus  de  projets,  je  ne  puis  renoncer  à 
celui-là.  Après  avoir  tout  comparé ,  je  ne  trouve  point  de  meilleur  peu- 
ple que  le  vôtre  ;  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  passer  dans  son  sein  le 
reste  de  mes  jours ,  et  me  mettre  de  cette  manière  à  portée  de  conten- 
ter ,  au  moins  de  temps  à  autre,  le  besoin  que  mon  cœur  a  de  vous. 

CCCCXCIX.  —  A  M.  DuCHESNE. 

A  Moliers,  le  9  décembre  4763. 

J'ai  reçu  .  monsieur ,  depuis  quelques  jours ,  la  caisse  que  vous  m'an- 
nonciez par  votre  lettre  dii  15  novembre.  Je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  y  avez  joint  deux  volumes  de  planches.  En  vérité  il  faut  que  le 
génie  et  le  goût  tombent  furieusement  à  Paris  si  l'on  n'y  imprime  que  de 
pareilles  misères.  Je  suis  étonné  que  vous  n'y  ayez  pas  joint  une  épître 
en  vers  qu'on  dit  m'ètre  adressée  ,  et  où  l'auteur,  quoique  François,  ne 
me  traite  pas,  dit-on,  brutalement.  Vous  m'obligerez,  pour  la  curio- 
.sité  du  fait,  de  me  chercher  cette  épître,  et  de  la  joindre  à  votre  pre- 
mier envoi.  Je  suppose ,  puisque  cet  auteur  ose  ne  pas  m'accabler  d'in- 
jures .  qu'il  a  soin  de  se  bien  cacher  ;  si  toutefois  son  nom  vous  parvient, 
je  vous  prie  de  me  le  marquer. 

J'ai  trouvé  ma  lettre  manuscrite  à  M.  Lenieps ,  mais  non  ma  lettre 
imprimée  à  M.  de  Voltaire ,  que  je  vous  avois  tant  prié  de  me  renvoyer 
aussi.  Je  n'y  ai  non  plus  trouvé  aucune  estampe,  pas  même  mon  por- 
trait en  grand ,  dont  vous  m'aviez  promis  de  m'envoyer  une  épreuve. 
J'aime  extrêmement  les  jolies  estampes  ;  vous  connoissez  tant  d'artistes 
qui  pourroient  vous  aider  à  m'en  choisir  quelques-unes  dans  tous  les 
ifenres;  ie  sais  que  cela  coûte,  mais  je  n'en  demande  pas  un  grand 
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nombre,  et  vous  pouvez  tirer  sur  moi.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  sur 
]e  quai  près  de  la  Grève ,  une  estampe  de  Mlle  Lecouvreur ,  représen- 
tant Cornélie  en  pleurs  ,  tenant  l'urne  de  Pompée.  Si  vous  pouvez  trou- 
ver cette  estampe,  obligez-moi  de  m'en  faire  l'acquisition.  Je  parcours 
de  temps  en  temps  mon  portefeuille  au  coin  de  mon  feu;  cela  me  dis- 
trait de  mes  maux,  et  me  console  de  mes  misères.  Je  sens  que  je  re- 
deviens tout  à  fait  enfant. 

A  propos  d'estampes ,  l'épreuve  de  mon  portrait  en  Arménien ,  que 
vous  m'avez  envoyée ,  est  beaucoup  mieux  que  mon  précédent  por- 
trait; cependant  le  bonnet  ne  ressemble  point  au  mien;  ma  fourrure 
est  moins  ébouriffée;  elle  ne  monte  pas  si  haut,  elle  ne  fait  aucune 
pointe  ;  elle  laisse  paroître  le  haut  du  bonnet  et  la  houppe  qui  le  ter- 
mine. 

J'espérois  aussi  trouver  dans  votre  envoi  quelques  exemplaires  de 
V Imitation  théâtrale ,  et  quelques  épreuves  au  moins  de  l'édition  où 
elle  doit  entrer;  mais  vous  voulez  que  je  ne  voie  que  le  tout  à  la  fois  ; 
à  la  bonne  heure  ;  j'espère  pourtant  le  voir  à  la  fin. 

Je  vous  remercie ,  messieurs ,  de  vos  offres  obligeantes  ;  je  m'en  pré- 
vaux avec  confiance,  parce  que  je  crois  que  vous  les  faites  de  bon 
cœur.  Je  vous  remercie  aussi  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  mon  triste  état ,  et  des  neuvaines  que  vous  voudriez  faire  si  j'y  avois 
un  peu  plus  de  foi;  mais  malheureusement  je  n'en  ai  guère  plus  aux 
saints  qu'aux  médecins ,  ainsi  me  voilà  de  toute  façon  sans  ressource. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 


A  M. 


Il  faut  vous  faire  réponse,  monsieur,  puisque  vous  la  voulez  abso- 
lument, et  que  vous  la  demandez  en  termes  si  honnêtes.  lime  semble 
pourtant  qu'à  votre  place  je  me  serois  moins  obstiné  à  l'exiger.  Je  me  se- 
rois  dit  :  «  J'écris  parce  que  j'ai  du  loisir,  et  que  cela  m'amuse  :  l'homme 
à  qui  je  m'adresse  peut  n'être  pas  dans  le  même  cas,  et  nul  n'est  tenuà 
une  correspondance  qu'il  n'a  point  acceptée  :  j'offre  mon  amitié  à  un 
homme  que  je  ne  connois  point,  et  qui  me  connoît  encore  moins;  je  la 
lui  offre  sans  autre  titre  auprès  de  lui  que  les  louanges  que  je  lui 
donne,  et  que  je  me  donne,  sans  savoir  s'il  n'a  pas  déjà  plus  d'amis 
qu'il  n'en  peut  cultiver,  sans  savoir  si  mille  autres  ne  lui  font  pas  la 
même  offre  avec  le  même  droit;  comme  si  l'on  pouvoit  se  lier  ainsi  de 
loin  sans  se  connoître ,  et  devenir  insensiblement  l'ami  de  toute  la 
terre.  L'idée  d'écrire  à  un  homme  dont  on  lit  les  ouvrages,  et  dont  on 
veut  avoir  une  lettre  à  montrer,  est-elle  donc  si  singulière  qu'elle  ne 
puisse  être  venue  qu'à  moi  seul  ?  Et  si  elle  étoit  venue  à  beaucoup  de 
gens,  faudroit-il  que  cet  homme  passât  sa  vie  à  faire  réponse  à  des 
foules  d'amis  inconnus,  et  qu'il  négligeât  pour  eux  ceux  qu'il  s'est 
choisis?  On  dit  qu'il  s'est  retiré  dans  une  solitude;  cela  n'annonce  pas 
\in  grand  penchant  à  faire  de  nouvelles  connoissances.  On  assure  aussi 
qu'il  n'a  pour  tout  bien  que  le  fruit  de  son  travail;  cela  ne  laisse  pas  un 
grand  loisir  pour  entretenir  un  commerce  oiseux.  Si  par-dessus  tout 
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^^ba  peut-être  il  eût  perdu  la  santé,  s'il  éloit  tourmenté  d'une  maladie 
^Hnelle  et  douloureuse  qui  le  laissât  à  peine  en  état  de  vaquer  aux 
^^ins  indispensables .  ce  seroit  une  tyrannie  bien  injuste  et  bien  cruelle 
de  vouloir  qu'il  passât  sa  vie  à  répondre  à  des  foules  de  désœuvrés 
qui,  ne  sachant  que  faire  de  leur  temps ,  useroient  très-prodigaement 
du  sien.  Laissons  donc  ce  pauvre  homme  en  repos  dans  sa  retraite: 
n'augmentons  pas  le  nombre  des  importuns  qui  la  troublent  chaque 
jour  sans  discrétion,  sans  retenue,  et  même  sans  humanité.  Si  ses 
écrits  m'inspirent  pour  lui  de  la  bienveillance,  et  que  je  veuille  céder 
au  penchant  de  la  lui  témoigner,  je  ne  lui  vendrai  point  cet  honneur 
en  exigeant  de  lui  des  réponses,  et  je  lui  donnerai  sans  trouble  et  sans 
peine  le  plaisir  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  le  monde  d'honnêles  gens 
qui  pensent  bien  de  lui,  et  qui  n'en  exigent  rien.  » 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  meserois  dit  si  j'avois  été  à  votre  place; 
chacun  a  sa  manière  de  penser  :  je  ne  blâme  point  la  vôtre,  mais  je 
crois  la  mienne  plus  équitable.  Peut-être ,  si  je  vous  connoissois ,  me  fé- 
liciterois-je  beaucoup  de  voire  amitié;  mais ,  content  des  amis  que  j'ai , 
je  vous  déclare  que  je  n'en  veux  point  faire  de  nouveaux;  et  quand  je 
le  voudrois,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  j'allasse  choisir  pour  cela 
des  inconnus  si  loin  de  moi.  Au  reste,  je  ne  doute  ni  de  votre  esprit 
ni  de  votre  mérite.  Cependant  le  ton  militaire  el  galant  dont  vous  par- 
lez de  conquérir  mon  cœur  seroit,  je  crois,  plus  de  mise  auprès  des 
femmes  qu'il  ne  le  seroit  avec  moi. 

DI.    —   A  M.  LE  PRINCE  L.   E.   DE  WlRTEMBERG. 

Moliers,  le  15  décembre  4  703. 

Vous  m'avez  tiré,  monsieur  le  duc,  d'une  grande  inquiétude,  en 
m'apprenant  la  résolution  où  vous  êtes  d'élever  vous-même  votre  en- 
fant. Je  vous  suggérois  des  moyens  dont  je  sentois  moi-même  l'insuf- 
fisance; grâce  au  ciel,  votre  vertu  les  rend  superflus.  Si  vous  persévé- 
rez, je  ne  suis  plus  en  peine  du  succès  :  tout  ira  bien ,  par  cela  seul 
que  vous  y  veillerez  vous-même.  Mais  j'avoue  que  vous  confondez  fort 
toutes  mes  idées  :  j'élois  bien  éloigné  de  croire  qu'il  existât  dans  ce 
siècle  un  homme  semblable  à  vous  ;  et ,  quand  j'aurois  soupçonné  son 
existence,  j'aurois  été  bien  éloigné  de  le  chercher  dans  votre  rang.  Je 
n'ai  pu  lire  sans  émotion  votre  dernière  lettre.  Est-il  donc  vrai  que 
i'ai  pu  contribuer  aux  vertueuses  résolutions  que  vous  avez  prises? 
l'ai  besoin  de  le  croire  pour  mettre  un  contre-poids  à  mes  afflictions. 
Avoir  fait  quelque  bien  sur  la  terre  est  une  consolation  qui  manquoit 
à  mon  cœur  ;  je  vous  félicite  de  me  l'avoir  donnée ,  et  je  me  glorifie  de 
la  recevoir  de  vous. 

Vous  voyez  votre  enfant  précoce;  je  n'en  suis  pas  étonné,  vous  ête* 
père.  Il  est  vrai  qu'un  père  que  la  philosophie  a  conservé  tel  a  bien 
d'autres  yeux  que  le  vulgaire  :  d'ailleurs  le  témoignage  de  M.  Tissot 
légalise  le  vôt^e  ;  et  puis  vous  citez  des  fiàts.  De  ces  faits ,  il  y  en  a 
que  je  conçois,  d'autres  non.  Les  enfants  distinguent  de  bonne  heure 
les  odeurs  comme  difl'érentes ,  comme  foiblcs  ou  fortes ,  non  pas  comme 
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bonnes  ou  mauvaises  :  la  sensation  vient  de  la  nature  ;  la  préférenci. 

ou  l'aversion  n'en  vient  pas.  Cette  observation  que  j'ai  faite  en  parti- 
culier sur  l'odorat  n'est  pas  applicable  aux  autres  sens  :  ainsi  le  juge- 
ment que  la  petite  porte  sur  cet  article  est  déjà  une  chose  acquise. 

Elle  a  changé  de  voix  pour  témoigner  ses  désirs  :  cela  doit  être. 
D'abord  ses  plaintes ,  ne  marquant  que  l'inquiétude  du  malaise ,  res- 
sembloient  à  des  pleurs.  Maintenant  l'expérience  lui  apprend  qu'on 
l'écoute  et  qu'on  la  soulage.  Sa  plainte  est  donc  devenue  un  langage, 
au  lieu  de  pleurer,  elle  parle  à  sa  manière. 

De  ce  qu'elle  voit  avec  le  même  plaisir  les  .nouveaux  venus  et  les 
vieilles  connoissances,  vous  en  concluez  qu'elle  aura  le  caractère  ai- 
mant. Ne  vous  fiez  pas  trop  à  cette  observation;  d'autres  en  tireroient 
peut-être  un  signe  de  coquetterie  plutôt  que  de  sensibilité.  Pour  moi, 
j'en  tire  un  indice  différent  de  tous  les  deux ,  et  qui  n'est  pas  de  mau- 
vais augure  ;  c'est  qu'elle  aura  du  caractère  :  car  le  signe  le  plus  as- 
suré d'un  cœur  foible  est  l'empire  que  l'habitude  a  sur  lui. 

Si  réellement  votre  enfant  est  précoce ,  il  vous  donnera  beaucoup 
plus  de  peine  ;  mais  il  vous  en  dédommagera  bien  plus  tôt  :  ainsi  gar- 
dez cependant  de  vous  prévenir  au  point  de  lui  appliquer  avant  le 
temps  une  méthode  qui  ne  lui  seroit  pas  convenable.  Observez ,  exa- 
minez, vérifiez,  et  ne  gâtez  rien;  dans  le  doute,  il  vaut  toujours 
mieux  attendre. 

Au  reste ,  quoi  que  vous  fassiez ,  j'ai  ia  plus  grande  confiance  dans 
votre  ouvrage ,  et  je  suis  persuadé  que  tout  ira  bien.  Quand  vous  vous 
tromperiez,  ce  que  je  ne  présume  pas,  ce  ne  seroit  jamais  en  chose 
grave  ;  les  erreurs  des  pères  nuisent  toujours  moins  que  la  négligence 
des  instituteurs.  Il  ne  me  reste  qu'une  seule  inquiétude,  c'est  que 
vous  n'ayez  entrepris  cette  grande  tâche  sans  en  prévoir  toutes  les 
difficultés ,  et  qu'en  s'offrant  de  jour  en  jour  elles  ne  vous  rebutent. 
Dans  une  première  ferveur,  rien  ne  coûte,  mais  un  soin  continuel 
accable  à  la  fin  ;  et  les  meilleures  résolutions ,  qui  dépendent  de  la 
persévérance,  sont  rarement  à  l'épreuve  du  temps.  Je  vous  supplie, 
monsieur  le  duc ,  de  me  pardonner  ma  franchise  ;  elle  vient  de  l'ad- 
miration que  vous  m'inspirez.  Votre  entreprise  est  trop  belle  pour  ne 
pas  éprouver  des  obstacles ,  et  il  vaut  mieux  vous  y  préparer  d'avance 
(;ue  d'en  rencontrer  d'imprévus. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  manière  dont  vous  voulez  acquérir  des 
amis  m'apprend  combien  vous  méritez  d'en  faire  ;  mais  où  seront  les 
hommes  dignes  que  vous  soyez  le  leur? 

Je  supplie  V.  A.  S.  d'agréer  mon  profond  respect. 

DU.  —  A.  M....  CURÉ  d'ambérier  en  bugey. 

Motiers-Travers ,  le  <5  décembre  ^763. 

Si  je  ne  me  faisois  une  peine  de  vous  importuner  trop  souvent, 
monsieur ,  d'une  correspondance  dont  vous  seul  faites  tous  les  frais , 
je  n'aurois  pas  tardé  si  longtemps  à  vous  remercier  de  la  réponse  fa- 
vorable que  votre  charité  vous  a  fait  faire  à  ma  proposition  au  sujet 
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Mlle  Le  Vasseur.  Je  ne  prévois  pas  encore  quand  elle  se  trouvera 
is  le  cas  de  profiter  de  vos  bontés.  J'ai  été  fort  mal  l'été  dernier; 
l'automne  m'a  donné  du  relâche  au  point  de  pouvoir  faire .  dans 
pays,  quelques  voyages  pédestres,  très -utiles  à  ma  santé.  Mais  le 
)ur  de  l'hiver  a  produit  sjn  e(Vet  ordinaire  en  me  remettant  aussi 
que  j'étois  au  printemps.  Si  je  puis  atteindre  la  belle  saison,  j'en 
sre  le  même  soulagement  qu'elle  m'a  souvent  procuré.  Mais  si  dans 
vie  ordinaire  on  doit  compter  sur  si  peu  de  chose,  la  mienne  est 
lie  qu'on  n'y  peut  compter  sur  rien  Dans  cette  position,  j'ai  instruit 
le  Le  Vasseur  de  toutes  vos  bontés,  dont  elle  est  pénétrée  :  je  lui 
donné  votre  adresse  afin  qu'elle  vous  écrive  en  cas  d'accident.  Tan- 
s  qu'elle  seroit  occupée  à  recueillir  ici  mes  guenilles .  vous  pourriez 
mcerter  avec  elle  le  moyen  de  faire  son  voyage  avec  le  plus  d'écono- 
et  le  plus  commodément.  Je  pense  qu'elle  pourroit  prendre  une 
}iture  à  Neuchàtel  pour  Genève ,  et  que  là  vous  pourriez  lui  en  en- 
'voyer  une  qui  la  conduiroit  mieux  que  celle  qu'elle  pourroit  prendre 
i  Genève  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  tranquillisé  par  vous  sur  le 
sort  de  cette  pauvre  fille.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'inquiète  sur  le  mien , 
et  je  vous  dois  en  grande  partie  la  paix  dont  je  jouis  dans  mon  triste 
état. 

Bonjour,  monsieur;  je  suis  plein  de  vous  et  de  vos  bontés,  et  je 
voudrois  être  un  jour  à  portée  de  voir  et  d'embrasser  un  aussi  digne 
officier  de  morale.  Vous  savez  que  c'est  aingi  que  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a|)peloit  ses  collègues  les  gens  d'Église. 
Agréez ,  monsieur ,  mes  salutations  et  mon  respect. 

DIII.  —  A  M.   D'IVERNOIS. 

Moliers,  le  il  décembre  4  763. 

Je  reçois  à  l'instant,  monsieur,  une  lettre  de  votre  compagnon  de 
voyage,  par  laquelle  j'  pprends  qu'il  a  aussi  bien  fini  que  commencé, 
l  qu'il  s'est  mieux  trouvé  de  vos  auspices  que  des  miens.  Je  m'en  ré» 
jonis  de  tout  mon  cœur,  et  je  voudrois  bien  être  à  portée  de  me  sentir 
de  la  même  influence;  car  j'en  ai  encore  plus  besoin  que  lui,  et  le 
remède  ne  me  plairoit  pas  moins.  Quant  à  votre  querelle  avec  Mme  votre 
femme .  vous  m'avez  bien  l'air  de  me  prendre  pour  arbitre  honoraire . 
et  de  m'avoir  déj  i  soufflé  le  raccommodement.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
vais  remplir  mon  office  en  vous  condamnant  tous  les  deux  :  elle  pour 
réclamer,  après  quatorze  enfans,  los  droits  de  Sophie;  car  en  ce  point 
il  vaut  mieux  jamais  que  tard;  et  vous  pour  lui  reprocher  sa  paresse 
en  vrai  paresseux  vous-même,  qui  voudroit  faire  à  la  fois  beaucoup 
d'ouvrage ,  pour  n'y  pas  revenir  si  souvent. 

Je  vous  sal'ie,  monsieur,  et  vous  honore  de  tout  moii  cœur. 

Mille  amiiics  et  complimens  de  votre  aimable  cousine.  M.  son  frère 
i  enfin  reçu  son  brevet,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur. 
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DIV.  —  A   MADAME   LATOUR. 

A  Moliers,  le  25  décembre  4763. 

Je  ne  répondrai,  madame,  aux  imputations  dont  vous  me  chargez 
par  votre  dernière  lettre  que  par  des  faits.  Lorsque  je  reçus  votre  por- 
trait, j'avois  chez  moi  un  Genevois  venu  exprès  pour  me  voir,  et  je 
n'avois  pas  cessé  d'avoir  des  étrangers  depuis  plus  de  six  semaines; 
deux  jours  après  j'eus  un  gentilhomme  westphalien  et  un  Génois  ;  six 
jours  après,  j'eus  deux  Zuriquois  qui  me  restèrent  huit  jours;  quel- 
ques jours  après  j'eus  un  Genevois  convalescent,  qui,  étant  venu  chez 
moi  changer  d'air ,  y  retomba  malade ,  et  n^est  enfin  reparti  que  de- 
puis huit  jours.  Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  fermer  sa  porte  aux  visites 
qui  vous  viennent  de  cinquante,  soixante,  et  cent  lieues;  et,  dans 
mon  étroite  situation,  je  me  passerois  fort  de  l'honneur  que  me  font 
tant  de  gens  de  venir  s'établir  chez  moi.  Outre  cela,  j'ai  continuelle- 
ment un  grand  nombre  de  lettres  à  répondre  ;  je  ne  réponds  point  à 
celles  de  complimens  ou  d'injures ,  et  je  prends  mon  temps  pour  ré- 
pondre aux  lettres  d'amitié:  mais  il  y  en  a  un  très -grand  nombre 
d'autres  où  l'on  daigne  me  consulter  sur  des  objets  importans  et  pressés 
pour  ceux  qui  m'écrivent ,  et  dont  je  ne  puis  difîérer  les  réponses  sans 
manquer  à  mon  devoir;  ces  temps  derniers,  en  particulier,  j  etois  oc- 
cupé à  un  mémoire  pour  le  prince  de  Wirtemberg,  qui  m'avoit  con- 
sulté sur  l'éducation  de  sa  fille  ;  et  je  suis  maintenant  occupé  à  un 
travail  encore  plus  grave  pour  quelqu'un  qui  en  a  besoin ,  et  qui  par 
conséquent  est  en  droit  de  l'exiger.  Mon  triste  état,  qui  empire  tou- 
jours en  cette  saison ,  me  réduit  journellement  à  porter  une  sonde 
plusieurs  heures,  durant  lesquelles  toute  occupation  m'est  impossible; 
il  faut  ensuite  que  je  fasse  un  exercice  d'une  heure  ou  deux  pour  me 
faire  suer;  et,  quand  je  passe  un  seul  jour  sans  employer  ce  remède, 
je  paye  cruellement  cette  négligence  durant  la  nuit  ;  au  milieu  de  tout 
cela,  un  homme  qui  n'a  pas  un  sou  de  rente  ne  vit  pas  de  l'air,  et  il 
faut  quelques  soins  aussi  pour  pourvoir  au  pain.  Mais  je  ris  de  ma 
simplicité  de  prétendre  faire  entendre  raison  par  une  situation  si  dif- 
férente à  une  femme  de  Paris ,  oisive  par  état ,  et  qui ,  n'ayant  pour 
toute  occupation  que  d'écrire  et  recevoir  des  lettres ,  entend  que  tous 
ses  amis  ne  soient  occupés  non  plus  que  du  même  objet. 

Pour  échapper  à  l'influence  des  importuns,  et  pour  me  livrer  à 
l'exercice  qui  m'est  nécessaire ,  je  fais  l'été ,  dans  mes  bons  intervalles , 
des  courses  dans  le  pays  ;  dans  une  de  ces  absences  M.  Breguet  vint 
me  voir  à  Motiers,  tandis  que  j'étois  à  Yverdun  :  me  voilà  coupable 
encore  pour  n'avoir  pas  deviné  son  voyage  et  n'avoir  pas  en  consé- 
quence rompu  le  mien. 

Vous  êtes,  madame,  une  femme  très-aimable;  je  ne  connois  per- 
sonne qui  écrive  des  lettres  mieux  que  vous.  Je  vous  crois  le  cœur 
aussi  bon  que  vous  avez  l'esprit  agréable,  et  votre  amitié  m'est  très- 
précieuse;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  ma  tranquillité  me  l'est  encore 
plus;  et,  puisque  je  ne  puis  entretenir  avec  vous  qu'une  correspon- 
dance orageuse ,  j'aime  encore  mieux  n'en  avoir  plus  dil  tout.  Au  reste , 
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)us  déclare  que  c'est  ici  ma  dernière  apologie,  et  je  vous  préviens 
*îl  suffira  désormais  que  vous  exigiez  une  prompte  réponse  pour 
èlre  sûre  de  n'en  point  recevoir  du  tout. 

DV.  —  A    M.    DUGHESNE. 

A  Moliers,  le  25  décembre  17G3. 

J'ai  bien  feuilleté,  monsieur,  les  deux  volumes  de  planches,  et  il  ne 
est  pas  trouvé  une  seule  estampe.  Gardez-vous  bien ,  je  vous  sup- 
■,  de  faire  mettre  mon  nom  à  la  mienne.  Toujours  la  devise ,  et 
nen  de  plus.  Cela  ne  devroit-il  pas  être  dit  une  fois  pour  toutes  ? 
Quoi  !  l'on  veut  faire  insérer  dans  mes  ouvrages  les  lettres  particulières 
que  j'écris ,  et  qui  ne  devroient  être  vues  que  de  ceux  à  qui  elles  sont 
adressées!  si  vous  étiez  capable  de  cette  extravagance,  je  vous  enver- 
rois  les  comptes  de  ma  blanchisseuse  et  de  mon  boucher ,  pour  les  y 
mettre  aussi. 

Le  titre  seul  du  manuscrit  que  l'on  m'attribue  devroit  vous  appren- 
dre qu'il  n'est  pas  de  moi.  On  dit  qu'on  m'attribue  encore  un  autre 
ouvrage  intitulé  le  Rêve.  Mon  Dieu  !  que  sont  donc  devenus  les  Fran- 
çois ?  non  contens  de  me  charger  d'injures,  ils  me  chargent  encore  de 
leurs  sottises;  ah  I  par  ma  foi  !  c'est  un  peu  trop  aussi. 

Quand  j'aurois  quelque  chose  à  mettre  ïous  presse,  il  me  seroit  dif- 
cile  de  juger  de  ce  qui  peut  souffrir  tacitement  l'impression.  Je  n'ai 
jamais  rien  publié  ni  ne  publierai  jamais  rien  qui  ne  dût  être  permis 
et  même  encouragé  ouvertement.  Mais  ce  n'est  ni  le  bien  ni  le  mal  qui 
sont  dans  un  livre  qui  décident  en  France  de  la  liberté  de  l'imprimerie  ; 
c'est  le  tour  d'esprit  particulier  du  magistrat,  ce  sont  mille  petites 
considérations  étrangères  à  l'auteur  et  au  livre .  qui  peuvent  changer 
du  jour  au  lendemain,  et  qu'on  ne  peut  pas  prévoir  à  si  grande  dis- 
tance. A  l'égard  de  mon  édition  générale ,  je  ne  la  perds  pas  de  vue  ; 
mais  il  y  a  du  temps  pour  y  penser. 

Seroit-il  impossible  de  faire  encadrer  six  estampes  de  mon  portrait 
en  verre  de  Bohème,  et  de  me  les  envoyer  de  manière  que  les  cadres 
ne  se  gâtassent  pas  par  le  transport  ? 

Les  nouvelles  politiques  ne  sont  pas  celles  dont  je  me  soucie  ;  elles 
m'intéressent  peu ,  et  d'ailleurs  la  Gazette  me  les  dit  ;  mais  quelquefois 
les  anecdotes  littéraires  que  vous  pouvez  entendre  dire  pourroient  m 
faire  plaisir. 

Je  vous  salue ,  etc. 

DVI.   —  A    MADAME   LA   COMTESSE    DE    BOUFFLBRS. 

Moliers,  le  28  décembre  1763. 
Votre  lettre .  madame ,  m'a  fait  un  plaisir  d'autant  plus  sensible  que 
je  m'y  attendois  moins.  Je  craignois.  il  opt  vrai,  d'avoir  perdu  votre 
amitié;  et.  sans  avoir  à  me  reprocher  cette  perte,  je  ^la  mettois  au 
nombre  des  malheurs  qui  m'accablent  et  que  je  ne  me  suis  pas  attire.^. 
Je  suis  charmé  pour  moi ,  madame ,  et  je  suis  bien  aise  aussi  pour  vous 
qu'il  n'en  soit  rien  ;  il  ne  tiendra  sûrement  pas  à  moi  que  je  ne  me 
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conserve  toute  ma  vie  un  bien  qui  m'est  si  précieux.  L'intérêt  que  jo 
vous  ai  vue  prendre  à  mes  disgrâces  ne  peut  pas  plus  sortir  de  mon 
cœur  que  n'en  sortiront  les  senlimens  qu'il  avoit  conçus  pour  vous- 
même  auparavant.  Je  me  réjouis  de  n'apprendre  votre  rougeole  et  votre 
mélancolie  qu'après  votre  guéri  son.  Tâchez  d'être  aussi  bien  quitte 
de  l'une  que  de  l'autre.  Eh  !  comment  la  mélancolie  osoit-elle  se  loger 
dans  une  âme  si  belle ,  parée  d'un  habit  qui  lui  va  si  bien,  faite  à  tant 
d'égards  pour  faire  adorer  la  vertu  et  pour  la  rendre  heureuse  par  elle? 
Ne  dussiez-vous  jouir  que  du  bien  que  vous  faites,  je  n'imagine  pas  ce 
qui  devroit  manquer  à  votre  bonheur. 

Après  vous  avoir  parlé  de  vous ,  comment  oser  parler  de  moi  ?  Mon 
âme,  surchargée,  travaille  à  soutenir  ses  disgrâces  sans  s'en  laisser 
accabler  -,  et ,  depuis  l'entrée  de  l'hiver ,  il  ne  manque  aux  maux  que 
mon  corps  souffre  que  le  degré  nécessaire  pour  s'en  délivrer  tout  à  fait. 
Dans  cet  état,  vous  me  demandez  quels  sont  mes  projets  :  grâce  au 
ciel  je  n'en  fais  plus ,  madame  -,  ce  n'est  plus  la  peine  d'en  faire  ;  c'est 
une  inquiétude  dont  mes  maux  m'ont  enfin  délivré.  Le  dernier ,  le  plus 
chéri ,  celui  qui  ne  peut ,  même  à  présent ,  sortir  de  mon  cœur ,  étoit 
de  rejoindre  milord  maréchal:  de  donner  mes  derniers  jours  à  mon 
ami .  mon  protecteur .  mon  père ,  au  seul  homme  qui  m'ait  tendu  la 
main  dans  ma  misère ,  et  qui  m'en  ait  consolé.  Mais  cet  espoir  m' étoit 
trop  doux;  il  m'échappe  encore  :  mon  triste  état  me  l'ôte;  il  ne  m'en 
reste  presque  plus  que  le  désir,  à  moins  que  le  reste  de  l'hiverné 
m'épargne ,  et  que  le  retour  de  la  belle  saison  ne  fasse  un  miracle  ;  je 
n'attends  plus  d'autre  changement  à  mon  sort  ici-bas  que  son  terme; 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  souffrir  et  mourir.  Cela  se  peut  faire  ici  tout 
comme  ailleurs;  et  si  je  ne  puis  rejoindre  milord  maréchal,  je  ne 
songe  plus  à  changer  de  place  :  ce  dont  j'ai  besoin  désormais  se  trouve 
partout. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  milord  maréchal;  je 
soupçonne  que  dans  le  long  trajet  nos  lettres  s'égarent ,  car  je  suis 
parfaitement  sûr  qu'il  ne  m'oublie  pas ,  et  j'en  ai  la  preuve  par  ce  qu'il 
vient  de  faire  en  ma  faveur  auprès  de  vous.  Ah  !  ce  digne  homme  !  au 
bout  de  la  terre  il  seroit  mon  bienfaiteur  encore ,  et  mon  cœur  iroit  l'y 
chercher.  Ayez  la  bonté .  madame ,  de  lui  faire  parvenir  l'incluse  ;  je 
le  connois  ;  je  sais  qu'il  m'aime ,  et  vous  lui  ferez  plaisir  presque  au- 
tant qu'à  moi. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  des  nouvelles  de  Mlle  Le  Vasseur  : 
c'est  une  bonne  et  honnête  personne,  digne  de  l'honneur  que  vous  lui 
faites.  Chaque  jour  ajoute  à  mon  estime  pour  elle,  et  la  seule  chose 
qui  me  rend  désormais  l'habitation  de  ce  pays  déplaisante  est  de  l'y 
laisser  sans  amis  après  moi  qui  la  protègent  contre  l'avarice  des  gens 
de  loi  qui  dissiperont  mes  guenilles  et  visiteront  mes  chiffons.  Du 
reste,  l'air  de  ce  pays  lui  est  plus  favorable  qu'à  moi,  et  elle  s'y  porte 
mieux  qu'à  Montmorency,  quoiqu'elle  s'y  plaise  moins.  Permettez-lui, 
madame ,  de  vous  faire  ici  ses  remercîmens  très-humbles ,  et  de  joindCe 
ses  respects  aux  miens. 
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DVII.  —    A.    l'abbé    DR  ***. 

Moticrs,  le  «  janvier  4  764. 
'^••■^i  !  monsieur,  vous  avez  renvoyé  vos  portraits  de  famille  et  vos 
vous  vous  êtes  défait  de  votre  cachet  !   Voilà  bien  plus  de 
..ses  que  je  n'en  aurois  fait  à  votre  place.  J'aurois  laissé  les  por- 
uts  où  ils  étoient;  j'aurois  gardé  mon  cachet  parce  que  je  l'avois; 
.urois  laissé  moisir  mes  titres  dans  leur  coin,  sans  m'imaginer  même 
le  tout  cela  valût  la  peine  d'en  faire  un  sacrifice  :  mais  vous  êtes  pour 
s  grandes  actions  :  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
A  force  de  me  parler  de  vos  doutes,  vous  m'en  donnez  d'inquiétans 
IV  votre  compte;  vous  me  faites  douter  s'il  y  a  des  choses  dont  vous 
■  doutiez  pas  :  ces  doutes  mêmes,  à  mesure  qu'ils  croissent,  vous 
adeut  tranquille;  vous  vous  y  reposez  comme  sur  un  oreiller  de 
itesse.  Tout  cela  m'effrayeroil  beaucoup  pour  vous,  si  vos  grands 
cîupules  ne  me  rassuroient.  Ces  scrupules  sont  assurément  respec- 
hles  comme  fondés  sur  la  vertu  ;  mais  l'obligation  d'avoir  de  la  vertu, 
ir  quoi  la  fondez-vous?  Il  seroit  bon  de  savoir  si  vous  êtes  bien 
cidé  sur  ce  point  :  si  vous  l'êtes,  je  me  rassure.  Je  ne  vous  trouve 
us  si  sceptique  que  vous  affectez  de  l'être;  et,  quand  on  est  bien 
cidé  sur  les  principe?  de  ses  devoirs ,  le  reste  n'est  pas  une  si  grande 
laire.   Mais  si  vous  ne  l'êtes  pas,  vos  inquiétudes  me  semblent  peu 
isonnées.   Quand  on  est  si  tranquille  dans  le  doute  de  ses  devoirs, 
turquoi  tant  s'affecter  du  parti  qu'ils  nous  imposent? 
Votre  délicatesse  sur  l'état  ecclésiastique  est  sublime  ou  puérile, 
selon  le  degré  de  vertu  que  vous  avez  atteint.  Cette  délicatesse  est 
sans  doute  un  devoir  pour  quiconque  remplit  tous  les  autres;  et  qui 
n'est  faux  ni  menteur  en  rien  de  ce  monde  ne  doit  pas  l'être  même  en 
cela.  Mais  je  ne  connois  que  Socrate  et  vous  à  qui  la  raison  pût  passer 
un  tel  scrupule;  car  à  nous  autres  hommes  vulgaires  il  seroit  imper- 
tinent et  vain  d'en  oser  avoir  un  pareil.  11  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne 
s'écarte  de  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans  le  commerce  des  hommes  en 
choses  claires,  importantes,  et  souvent  préjudiciables;  et  dnns  un 
point  de  pure  spéculation  dans  lequel  nul  ne  voit  ce  qui  est  vrai  ou 
faux  ,  et  qui  n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes .  nous  nous  ferions  un 
crime  de  condescendre  aux  préjugés  de  nos  frères,  et  de  dire  oui  où 
nul  n'est  en  droit  de  dire  non!  Je  vous  avoue  qu'un  homme  qui, 
d'ailleurs  n'étant  pas  un  saint,  s'aviseroit  tout  de  bon  d'un  .scrupule 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  Fénelon  n'ont  p;is  eu,  me  deviendroit 
par  cela  seul  très-suspect.  «  Quoi  !  dirois-je  en  moi-même ,  cet  homme 
refuse  d'embrasser  le  noble  métier  d'officier  de  morale,  un  état  dans 
lequel  il  peut  être  le  guide  et  le  bienfaiteur  des  hommes,  dans  lequel 
il  peut  les  instruire,  les  soulager,  les  consoler,  les  protéger,  leur 
servir  d'exemple ,  et  cela  pour  quelques  énigmes  auxquelles  ni  lui  ni 
nous  n'entendons  rien,  et  qu'il  n'avoil  qu'à  prendre  et  donner  pour  ce 
qu'elles  valent,  en  ramenant  sans  bruit  le  christianisme  à  son  véritable 
ODJet!  Non,  conclurois-je ,  cet  homme  ment,  il  nous  trompe;  sa  fausse 
Tertu  n'est  point  active,  elle  n'est  que  de  pure  ostentation;  il  faut  ètro 
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un  hypocrite  soi-même  pour  oser  taxer  d'hypocrisie  détestable  ce  qui 
n'est  au  fond  qu'un  formulaire  indifférent  en  lui-même ,  mais  consacré 
par  les  lois.  Sondez  bien  votre  cœur,  monsieur,  je  vous  en  conjure  : 
si  vous  y  trouvez  cette  raison  telle  que  vous  me  la  donnez,  elle  doit 
vous  déterminer ,  et  je  vous  admire.  Mais  souvenez-vous  bien  qu'alors , 
si  vous  n'êtes  le  plus  digne  des  hommes ,  vous  aurez  été  le  plus  fou. 

A  la  manière  dont  vous  lûe  demandez  des  préceptes  de  vertu ,  l'on 
diroit  que  vous  la  regardez  comme  un  métier.  Non,  monsieur,  la  vertu 
n'est  que  la  force  de  faire  son  devoir  dans  les  occasions  difficiles  ;  et 
la  sagesse ,  au  contraire ,  est  d'écarter  la  difficulté  de  nos  devoirs. 
Heureux  celui  qui ,  se  contentant  d'être  homme  de  bien ,  s'est  mis  dans 
une  position  à  n'avoir  jamais  besoin  d'être  vertueux  !  Si  vous  n'allez  à 
la  campagne  que  pour  y  porter  le  faste  de  la  vertu ,  restez  à  la  ville. 
Si  vous  voulez  à  toute  force  exercer  les  grandes  vertus ,  l'état  de  prêtre 
vous  les  rendra  souvent  nécessaires  ;  mais  si  vous  vous  sentez  les  pas- 
sions assez  modérées ,  l'esprit  assez  doux ,  le  cœur  assez  sain  pour  vous 
accommoder  d'une  vie  égale,  simple  et  laborieuse,  allez  dans  vos 
terres ,  faites-les  valoir ,  travaillez  vous-même ,  soyez  le  père  de  vos 
domestiques,  l'ami  de  vos  voisins ,  juste  et  bon  envers  tout  le  monde, 
laissez  là  vos  rêveries  métaphysiques ,  et  servez  Dieu  dans  la  simplicité 
de  votre  cœur  ;  vous  serez  vertueux. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Au  reste,  je  vous  dispense,  monsieur,  du  secret  qu'il  vous  plaît  de 
m'oiïrir,  je  ne  sais  pourquoi.  Je  n'ai  pas,  ce  me  semble,  dans  ma 
conduite,  l'air  d'un  homme  fort  mystérieux. 

DVIII.   —  A    M.    DUCHESNE. 

A  Motiers,  le  8  janvier  4  764. 

Quel  est  donc ,  monsieur ,  ce  certain  ouvrage  dont  M.  l'abbé  de  La 
Porte  dit  que  je  vous  ai  parlé?  je  ne  comprends  pas  que  je  puisse  vous 
avoir  proposé  aucun  ouvrage,  excepté  peut-être  le  Dictionnaire  de 
musique,  dont  on  peut  parler  dans  un  autre  temps.  Quant  à  notre 
présente  édition,  je  vous  déclare  qu'excepté  l'épître  du  noble  Vénitien, 
si  je  la  trouve ,  et  qui  n'est  que  l'aiïaire  de  deux  pages ,  je  n'ai  pas  une 
ligne  de  plus  à  vous  envoyer;  vous  pouvez  vous  arranger  là-dessus. 

D'abord  vous  n'aviez  pas  assez  pour  quatre  volumes,  maintenant 
vous  avez  trop.  Quand  vous  auriez  pour  un  cinquième,  il  en  faudroit 
six,  et  cela  ne  finiroit  point.  Arrêtons-nous  là,  s'il  vous  plaît.  Si  votre 
cinquième  est  trop  petit,  faites  une  table  pour  le  remplir;  un  libraire 
ignore-t-il  l'art  de  ces  remplissages? 

Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  n'est  point  faite  pour  être  mon 
homme  d'affaires ,  et  il  est  contre  le  respect  de  l'importuner  de  mes 
commissions.  Faites  sur  ce  que  vous  me  destinez  la  déduction  de 
toutes  les  fournitures  que  vous  m'avez  faites;  marquez-moi  le  montant 
du  reste;  et  quand  cet  argent  sera  prêt,  nous  ne  manquerons  pas, 
soil  par  MM.  de  Rougemont ,  soit  par  d'autres ,  de  moyens  pour  le  faire 
passer  ici. 
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Mlle  Le  Vasseur  vous  remercie  de  l'honneur  de  votre  souvenir ,  et 
vous  fait  ses  salutations.   Quand  notre  atTaire  sera  tout  arrangée .  et 

le  vous  aurez  déduit  sur  les  douze  cents  francs  le  prix  de  toutes  vos 

irnilures,je  me  chargerai  sur  le  reste  du  cadeau  que  vous  lui 

>tinez 

Mille  salutations  de  ma  part  à  M.  l'abbé  de  La  Porte;  je  vous  fais 
aussi,  monsieur,  l^s  miennes  de  tout  mon  cœur. 

DIX.  —   A   M.  LE   PRINCE   L.  E.  DE   WlRTEMBERG. 

Moliers,  le  2i  janvier  4764. 
Je  m'attendois  bien ,  monsieur  le  duc ,  que  la  manière  dont  vous 
vez  votre  enfant  ne  passeroit  pas  sans  critique  et  sans  opposition, 
je  vous  avoue  que  je  sais  quelque  gré  au  révérend  docteur  de  celle 
,  l'il  vous  a  faite  ;  car  ces  objections  étoient  plus  propres  à  vous  réjouir 
qu'à  vous  ébranler;  et  moi  j'ai  profité  de  la  gaieté  qu'elles  vous  ont 
lunnée.  On  ne  peut  rien  de  plus  plaisant  que  l'exposé  de  ses  raisons , 
je  crois  qu'il  seroit  difficile  qu'il  en  fût  plus  content  que  moi  :  je 
lins  pourtant  qu'il  ne  les  trouve  pas  tout  à  fait  péremptoires;  car 
;l  a  pour  lui  les  chardonnerets,  les  chenilles,  les  escargots,  en  re- 
ache  il  a  contre  lui  les  vers,  les  limaçons,  les  grenouilles,  et  cela 
doit  l'intriguer  furieusement. 
Je  ne  suis  pas  fort  surpris  non  plus  des  petits  désagrémens  qui 
uveut  rejaillir,  à  cette  occasion,  sur  M.  Tissot;  je  crains  même  que 
ocord  de  nos  principes  sur  ce  point  n'ajoute  au  chagrin  qu'on  lu 
témoigne  :  l'influence  d'un  certain  voisinage  nourrit  dans  le  canton  de 
Berne  une  furieuse  animosité  contre  moi.  que  les  traitemens  qu'on 
m'y  a  faits  aigrissent  encore.  On  oublie  quelquefois  les  offenses  qu'on 
a  reçues .  mais  jamais  celles  qu'on  a  faites  ;  et  ces  messieurs  ne  me 
pardonnent  point  le  tort  qu'ils  ont  avec  moi  :  tels  sont  les  hommes. 
Ce  qui  me  rassure  pour  M.  Tissot,  c'est  qu'il  leur  est  trop  nécessaire 
pour  qu'ils  ne  lui  passent  pas  de  mieux  penser  qu'eux  :  c'est  aux  rê- 
veurs purement  spéculatifs  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  des  vérités 
que  rien  ne  rachète.  Le  bienfaiteur  des  hommes  peut  être  vrai  impu- 
nément ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins ,  je  l'avoue  ;  et ,  s'il  étoit  moins 
directement  utile,  il  seroit  bientôt  persécuté. 

Permettez  que  je  supplie  Votre  Altesse  Sérénissime  de  vouloir  bien 
lui  remettre  le  barbouillage  ci-joint,  roulant  sur  une  métaphysique 
assez  ennuyeuse ,  et  dont ,  par  cette  raison .  je  ne  vous  propose  pas  la 
lecture,  ni  même  à  M.  Tissot;  mais  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer 
ses  ouvrages  m'impose  l'obligation  de  lui  faire  hommage  des  miens. 
J'ai  même  été  deux  fois  l'été  dernier  sur  le  point  d'employer  à  lui  aller 
rendre  sa  visite  un  des  pèlerinages  que  mes  bons  intervalles  m'ont 
permis;  mais  quelque  plaisir  que  ce  devoir  m'eût  fait  à  remplir,  je 
m'en  suis  abstenu  pour  ne  pas  le  compromettre ,  et  j'ai  sacrifié  mon 
désir  à  son  repos. 

Vous  m'inspirez  pour  M.  et  Mme  de  GoUowkin  toute  l'estime  dont 
-Vous  êtes  pénétré  pour  eux  :  mais ,  flatté  de  l'approbation  qu'ils  don- 
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lient  a  mes  maximes,  je  ne  suis  pas  sans  crainte  que  leur  enfant  ne 
soit  peut-être  un  jour  la  victime  de  mes  erreurs.  Par  bonheur  je  dois, 
sur  le  portrait  que  vous  m'avez  tracé ,  les  supposer  assez  éclairés  pour 
discerner  le  vrai  et  ne  pratiquer  que  ce  qui  est  bien.  Cependant  il  me 
reste  toujours  une  frayeur  fondée  sur  l'extrême  difficulté  d'une  telle 
éducation  :  c'est  qu'elle  n'est  bonne  que  dans  son  tout,  qu'autant 
qu'on  y  persévère ,  et  que ,  s'ils  viennent  à  se  relâcher  ou  à  changer  de 
système,  tout  ce  qu'ils  auront  fait  jusqu'alors  gâtera  tout  ce  qu'ils 
voudront  faire  à  l'avenir.  Si  l'on  ne  va  jusqu'au  bout,  c'est  un  grand 
mal  d'avoir  commencé. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  votre  lettre,  et  je  ne  l'ai  point  lue  sans  émo- 
tion. Les  chagrins,  les  maux,  les  ans,  ont  beau  vieillir  ma  pauvre 
machine,  mon  cœur  sera  jeune  jusqu'à  la  fin,  et  je  sens  que  vous  lui 
rendez  sa  première  chaleur.  Oserois-je  vous  demander  si  nous  ne  nous 
':ommes  jamais  vus  ?  N'est-ce  point  avec  vous  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  causer  un  quart  d'heure,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  à  Passy,  chez 
M.  de  La  Poplinière?  Je  n'ai  pas,  comme  vous  voyez,  oublié  cet  en- 
tretien; mais  j'avoue  qu'il  m'eût  fait  une  autre  impression  si  j'avois 
prévu  la  correspondance  que  nous  avons  maintenant,  et  le  sujet  qui 
l'a  fait  naître. 

Qu'ai-je  fait  pour  mériter  les  bontés  de  Mme  la  princesse?  Rien 
n'est  si  commun  que  des  barbouilleurs  de  papier  :  ce  qui  est  si  rare , 
c'est  une  femme  de  son  rang  qui  aime  et  remplit  ses  devoirs  de  mère , 
et  voilà  ce  qu'il  faut  admirer. 

DX.  —  A  M.  l'abbé  de  La  Porte  . 

à  Paris. 

A  Métiers,  le  22  janvier  <7G4. 
J'ai  reçu ,  monsieur ,  presque  en  même  temps  que  votre  lettre  du 
12  décembre,  la  note  que  vous  aviez  jointe  à  une  lettre  de  M.  Guy,  le 
discours  de  Mlle  Mazarelli,  et  les  feuilles  imprimées  de  l'édition  à 
laquelle  vous  voulez  bien  donner  vos  soins.  J'ai  commencé  de  par- 
courir ces  feuilles,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  confirme  la  satis- 
faction que  j'avois  de  voir  cette  entreprise  sous  votre  direction.  Je  suis 
si  content  de  l'honneur  que  vous  me  faites  et  de  tout  votre  travail, 
que  je  voudrois,  monsieur,  tout  faire  de  mon  côté  pour  vous  satisfaire 
dans  ce  que  vous  paroissez  souhaiter  encore  de  moi.  Mais,  de  grâce, 
mettez-vous  à  ma  place;  je  suis  malade,  affligé,  surchargé  d'impor- 
tuns, de'soins  de  toute  espèce,  absolument  hors  d'état  de  travailler, 
et  je  n'ai  rien  du  tout  qui  soit  prêt  à  être  mis  sous  les  yeux  du  public. 
Le  morceau  le  plus  avancé  est  une  espèce  de  traduction  du  premier 
livre  de'YUistoire  de  Tacite;  mais  ce  genre  de  travail  me  plaît  si  peu, 
et  j'y  SUIS  si  peu  propre,  que,  quoique  cette  traduction  soit  faite  de- 
puis longtemps,  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  la  revoir  pour  la 
mettre  en  état  de  paroître,  et  elle  est  restée  dans  une  imperfection  à 
laquelle  il  m'est  impossible  de  remédier  ;  car  ce  travail ,  d'ailleurs  au- 
dessus  de  mes  forces ,  demande  de  la  santé ,  du  loisir ,  du  courage ,  et 
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mt  cela  me  manque  à  présent.  Je  vous  parlerai,  monsieur,  comme  à 
m  homme  digne  de  mon  estime  et  de  ma  conliance.  Si  vous  avez 
lisolument  besoin  de  ce  morceau,  je  vous  l'enverrai,  à  condition  .que 
>us  le  jugerez  sévèrement,  et  que  vous  le  renverrez  si  vous  ne  le 
igez  pas  digne  de  voir  le  jour.  Si  vous  pouvez  absolument  vous  en 
,  isser  pour  votre  édition,  vous  me  ferez  d'autant  plus  de  plaisir  que, 
:ème  pour  vous  l'envoyer,  il  faut  le  transcrire;  car  le  brouillon  est 
iins  un  état  à  ne  pouvoir  être  déchiffré  que  par  moi.  Voilà,  mon- 
sieur, tout  ce  que  je  puis  faire;  marquez-moi  là-dessus  votre  volonté, 
et  vous  serez  obéi. 
En  parcourant  VEssai  sur  Vimitalion  théâtrale^  j'ai  trouvé  une 
lute  qui  fait  un  vilain  contre-sens;  cette  faute  étoit  aussi  dans  la 
•pie ,  ainsi  je  ne  m'en  prends  qu'à  moi  ;  cependant  je  voudrois  bien , 
il  étoit  possible,  qu'on  la  corrigeât  par  un  carton;  car  toute  cette 
luélaphysiquerie  est  si  ennuyeuse  à  lire,  qu'il  ne  faut  pas  surcharger 
encore   cet  ennui  par  des  contre-sens.  C'est  dans  la  pénultième  page, 
neuvième  ligne,  en  remontant;  il  y  a  :  par  nous-mêmes;  il  faut  : 
pour  nous-mêmes K  Voyez,  mon  cher  monsieur ,  s'il  y  auroit  moyen 
de  remédier  à  cela. 

Vous  m'humiliez  beaucoup,  monsieur,  en  me  rappelant  tous  mes 
torts  vis-à-vis  de  Mlle  Mazarelli:  mais  je  ne  puis  vous  savoir  mauvais 
é  de  faire  briller  sa  générosité  à  mes  dépens,  puisque  dans  les  re- 
l' roches  mêmes  que  j'ai  à  me  faire  je  trouve  à  me  féliciter  de  ne  pas 
l'avoir  rebutée.  J'accepte  son  présent  avec  reconnoissance ,  et  c'est 
pour  ne  pas  profaner  son  ouvrage  que  je  diffère  à  le  lire,  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  y  donner  toute  l'attention  nécessaire,  et  y  prendre  tout 
le  plaisir  qui  doit  en  résulter. 

Permettez  que  je  vous  recommande  la  correction  de  la  pièce  italienne 
(lue  j'envoie  à  M.  Duchesne;  j'avçis  bien  résolu  de  ne  laisser  jamais 
voir  le  jour  à  celte  épître;  mais  les  circonstances  oïl  je  me  trouve  me 
permettent  bien  de  mépriser  les  insultes  de  la  tourbe,  mais  non  les 
louanges  des  honnêtes  gens. 

Honorez-moi  toujours,  monsieur,  de  votre  souvenir  et  de  votre 
estime;  je  tâcherai  toujours  de  mériter  l'un  et  l'autre. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Je  viens  de  parcourir  la  traduction  en  question;  elle  n'est, 
jn  vérité ,  point  du  tout  en  état  de  paroître. 

DXI.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  VeRDELIN. 

Moliers,  le  28  janvier  nc4. 
Vos  regrets  sont  bien  légitimes,  madame;  ce  que  vous  me  marque/ 
s  derniers  momens  de  M.  de  Verdelin  prouve  qu'il  vous  étoit  sin- 
■rement  attaché.  Et  combien  ne  devoit-il  pas  l'èlre!  Cependant, 
•mme  dans  l'état  où  il  étoit  il  a  plus  gagné  que  vous  n'avez  perdu. 
s  sentimens  qu'il  vous  laisse  doivent  être  plus  relatifs  à  lui  qu'à 

4.  C«lle  (auie  a  éle  corrigée.  (Éd.) 
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vous.  D'ailleurs ,  moi  qui  sais  combien  vous  êtes  boune  mère ,  et  qu'en 
le  perdant  vous  avez  pour  ainsi  dire  acquis  vos  enfans ,  tout  ce  que  je 
puis  faire  en  cette  circonstance ,  par  respect  pour  votre  bon  cœur  et 
pour  sa  mémoire ,  est  de  ne  vous  pas  féliciter. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que ,  m'étant  trouvé  plus  mal  cet  été ,  j'ai  écrii 
à  un  curé  qui  avoit  fait  la  route  avec  Mlle  Le  Vasseur,  pour  la  lui  re- 
commander, sachant  qu'elle  ne  se  soucioit  pas  de  retourner  à  Paris, 
où  elle  ne  manqueroit  pas  d'être  tyrannisée  et  dévalisée  de  nouveau  par 
toute  son  avide  famille.  Sur  les  attentions  qu'il  avoit  eues  pour  elle, 
sur  les  discours  qu'il  lui  avoit  tenus ,  j'avois  pris  la  plus  grande  opi- 
nion de  cet  honnête  homme,  et  je  la  lui  recommandois ,  non  pas  pour 
lui  être  à  charge ,  comme  il  paroît  par  ma  lettre  même ,  puisqu'elle  a , 
par  la  pension  de  mon  libraire ,  de  quoi  vivre  en  province  avec  écono- 
mie, mais  sfeulement  pour  diriger  sa  conduite  et  ses  petites  affaires 
dans  un  pays  qui  lui  est  inconnu.  Mais  le  bonhomme  est  parti  de  là 
pour  supposer  que  j'implorois  ses  charités  pour  elle,  et  pour  faire 
courir  ma  lettre  par  tout  Paris ,  au  point  de  proposer  à  un  libraire  de 
l'imprimer.  J'ai  gagné  par  là  d'être  instruit  à  temps  et  de  pouvoir 
prendre  d'autres  mesures.  J'ai  la  plus  grande  confiance  en  vous ,  ma 
dame ,  et  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à-  elle  et  à  moi  fait  la 
consolation  de  ma  vie.  Mais  connoissant  ses  façons  de  penser,  son 
état ,  ses  inclinations ,  ce  qui  convient  à  son  bonheur ,  je  ne  lui  con- 
seillerai jamais  d'aller  vivre  à  Paris  ni  dans  la  maison  d'autrui ,  bien 
convaincu,  par  ma  propre  expérience,  qu'on  n'est  jamais  libre  que 
chez  soi.  Du  reste  ,  je  compte  si  parfaitement  sur  votre  souvenir!,  qu'en 
quelque  lieu  qu'elle  vive  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  la  bonté  de 
la  recommander ,  de  la  protéger ,  de  vous  intéresser  à  eUe  ;  et  j'avois 
si  peu  de  doute  là-dessus ,  que ,  sans  ce  que  vous  m'en  dites  dans  votre 
dernière  lettre ,  je  ne  me  serois  pas  même  avisé  de  vous  en  parler. 

Garderez-vous  Soisi,  madame,"  ou  vivrez-vous  toujours  à  Paris? 
Lesquelles  de  vos  filles  prendrez-vous  auprès  de  vous  ?  Resterez-vous 
à  l'hôtel  d'Aubeterre ,  ou  prendrez-vous  une  maison  à  vous  ?  Le  voyage 
de  Saintonge ,  que  vous  méditez ,  sera ,  selon  moi ,  bien  inutile  ;  quel- 
que tendresse  qu'ait  pour  vous  M.  votre  père ,  à  son  âge  on  n'aime  guère 
à  se  déplacer.  J'éprouve  bien  cette  répugnance ,  moi  que  les  infirmités 
ont  déjà  rendu  si  vieux.  Je  suis  ici  l'hiver  au  milieu  des  glaces ,  l'été 
en  proie  à  mille  importuns ,  très-chèrement  pour  la  vie  ;  en  toute  saison 
ma  demeure  a  ses  incommodités.  Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à 
me  déplacer;  le  moindre  embarras  m'effraye ,  et  je  crois  que  j'aurai 
moins  de  peine  à  déménager  de  mon  Corps  que  de  ma  maison.. Bon- 
jour, madame. 

DXn.  —  A   MADEMOISELLE   JULIE   BONDELI. 

Moliers,  le  28  janvier  1764. 

Vous  savez  bien ,  mademoiselle ,  que  les  correspondans  de  votre  ordre 

font  toujours  plaisir  et  n'iucOiiimodent  jamais;  mais  je  ne  suis  pas 

assez  injuste  pour  exiger  de  vous  une  exactitude  dont  je  ne  me  sens 

pas  capable,  et  la  mise  est  si  peu  égalé  entre  nous,  que,  quand  vou» 
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^pondriez  a  mv  au  r.ic:,  ieures  par  une  des  vôtres,  vous  seriez  quitte 
^ec  moi  tout  au  moins. 

Je  trouve  M.  Schulthess  bien  payé  de  son  goût  pour  la  vertu  par 

'intérêt  qu'il  vous  inspire  ;  et .  si  ce  goût  dégénère  en  passion  près  de 

jtous,  ce  pourroit  bien  être  un  peu  ia  faute  du  maître.  Quoi  qu'il  en 

)it   je  lui  veux  trop  de  bien  pour  le  tirer  de  votre  direction  en  le  pre- 

int  sous  la  mienne:  et  jamais,  ni  pour  le  bonheur,  ni  pour  la  vertu , 

n'aura  regret  à  sa  jeunesse .  s'il  la  consacre  à  recevoir  vos  instruc- 

ions.  Au  reste,  si,  comme  vous  le  pensez,  les  passions  sont  la  petite 

férole  de  l'âme,  heureux  qui.  pouvant  la  prendre  encore,  iroit  s'ino- 

_  lier  à  Kœnitz  !  Le  mal  d'une  opération  si  douce  seroit  le  danger  de 

n'en  pas  guérir.  N'allez  pas  vous  fâcher  de  mes  douceurs ,  je  vous  prie; 

je  ne  les  prodigue  pas  à  toutes  les  femmes ,  et  puis  on  peut  être  un 

peu  vaine. 

Je  ne  puis ,  mademdiselle .  répondre  à  votre  question  sur  les  Lettres 
d'un  citoyen  de  Genève  ' ,  car  cet  ouvrage  m'est  parfaitement  inconnu , 
■t  je  ne  sais  que  par  vous  qu'il  existe.  Il  est  vrai  qu'en  général  je  suis 
leu  curieux  de  ces  sortes  d'écrits;  et.  quand  ils  seroient  aussi  obli- 
4eans  qu'ils  sont  insultans  pour  l'ordinaire ,  je  n'irois  pas  plus  à  la 
chasse  des  éloges  que  des  injures.  Du  reste,  sitôt  qu'il  est  question  de 
moi,  tous  les  préjugés  sont  qu'en  effet  l'ouvrage  est  une  satire;  mais 
les  préjugés  sont-ils  faits  pour  l'emporter  sur  vos  jugemens?  D'ail- 
-nirs .  je  ne  vois  pas  que  ce  livre  soit  annoncé  dans  la  gazette  de  Berne  ; 
-Tande  preuve  qu'il  ne  m'est  pas  injurieux. 

Je  n'ose  vous  parler  de  mon  état ,  il  contristeroit  votre  bon  cœur.  Je 
vous  dirai  seulement  que  je  ne  puis  me  procurer  des  nuits  suppor- 
tables qu'en  fendant  du  bois  tout  le  jour,  malgré  ma  foiblesse,  pour 
me  maintenir  dans  une  transpiration  continuelle,  dont  la  moindre 
iispension  me  fait  cruellement  soulTrir.  Vous  avez  raison  toutefois  de 
;  rendre  quelque  intérêt  à  m(5n  existence  :  malgré  tous  mes  maux,  elle 
n'est  chère  encore  par  les  sentimens  d'estime  et  d'aiïection  qui  m'atta- 
iienl  au  vrai  mérite;  et  voilà,  mademoiselle,  ce  qui  ne  doit  pas  vous 
être  indifférent. 

Acceptez  un  barbouillage  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler ,  et 
dont  je  n'ose  vous  proposer  la  lecture  que  sous  les  auspices  de  l'ami 
Platon  ». 

DXIII.  —  A  M.  d'Escherny. 

Motiers,  le  2  février  <7«4. 

Je  ne  suis  pas  si  pressé,  monsieur,  de  juger,  et  surtout  en  mal,  des 

personnes  que  je  ne  connois  point;  et  j'aurois  tort,   plus  que  tout 

homme  au  monde ,  de  donner  un  si  grand  poids  aux  imputations  du 

tiers  et  du  quart.  I/estime  des  gens  de  mérite  est  toujour.*^  honorable, 

,  comme  on  vous  a  peint  à  moi  comme  tel ,  je  ne  puis  que  m'applau- 

1.  Farudie  de  In  Nouvelle  Hèloise^  qui  panU  sans  nom  d'anteur  en  4763 

2.  Diderot. 
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dir  de  la  vôtre.  Au  reste,  si  notre  goût  commun  pour  la  retraite  ne 
nous  rapproche  pas  l'un  de  l'autre ,  ayez-y  peu  de  regret ,  j'y  perds 
plus  que  vous ,  peut-être  :  on  dit  votre  commerce  fort  agréable ,  et 
moi  je  suis  un  pauvre  malade  fort  ennuyeux  ;  ainsi ,  pour  l'amour  de 
vous,  demeurons  comme  nous  sommes,  et  soyez  persuadé,  je  vous 
supplie ,  que  je  n'ai  pas  le  moindre  soupçon  que  vous  pensiez  du  mal 
de  moi,  ni  par  conséquent  que  vous  en  vouliez  dire. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  remercîmens  de  votre 
lettre  obligeante,  et  mes  salutations. 

DXIV     —  A   MADAME   LATOUR. 

5  février  4  764. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  maaame.  guoique  je  n'aime  pas  à  me 
savoir  dans  votre  disgrâce ,  j'aime  encore  mieux  regarder  votre  silence 
comme  une  punition  que  vous  m'imposez ,  que  comme  un  signe  que 
vous  êtes  malade.  Un  mot,  je  vous  supplie ,  sur  la  cause  de  ce  silence , 
afin  que ,  si  c'est  le  malheur  de  vous  déplaire ,  je  m'en  afflige ,  mais 
que  je  ne  porte  pas  à  la  fois  deux  maux  pour  un. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  30  janvier  ;  j'y  vois  que  mes  pres- 
sentimens  n'étoient  que  trop  justes.  J'espère  que  vous  êtes  bien  réta- 
blie ;  toutefois  votre  lettre  ne  me  rassure  pas  assez.  Un  mot  sur  votre 
état  présent,  je  vous  supplie.  Je  n'en  puis  dire  aujourd'hui  davantage; 
le  paquet  de  France  ne  m'arrive  qu'au  moment  où  je  dois  fermer  le 
mien. 

DXV.  —  A  M.  Panckoucke. 

Moiiers,  le  12  février  -1764. 

Je  vois  avec  plaisir,  monsieur,  par  votre  lettre  du  25  janvier,  que 
vous  ne  m'avez  point  oublié,  et  je  vous  prie  de  croire  que,  quant  à 
moi,  je  me  souviendrai  de  vous  toute  ma.vie  avec  amitié. 

Te  regarde  votre  établissement  à  Paris  comme  un  moyen  presque 
assuré  de  parvenir  promptement  à  votre  bien-être  du  côté  de  la  for- 
tune, vu  le  goût  effréné  de  littérature  qui  règne  en  cette  grande  ville, 
et  qu'étant  vous-même  homme  de  lettres ,  vous  saurez  bien  choisir  vos 
entreprises. 

Je  ne  refuse  point,  monsieur,  le  cadeau  que  vous  voulez  me  faire 
de  ce  que  vous  avez  imprimé  ;  il  me  sera  précieux  comme  un  témoi- 
gnage de  votre  amitié  :  mais  si  vous  exigez  de  moi  de  tout  lire,  ne 
m'envoyez  rien;  car,  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  puis  plus  supporter 
aucune  lecture  sérieuse,  et  tout  ouvrage  de  raisonnement  m'ennuie  à 
la  mort.  Des  romans  et  des  voyages ,  voilà  désormais  tout  ce  que  je 
puis  souffrir ,  et  je  m'imagine  qu'un  homme  grave  comme  vous  n'im  - 
prime  rien  de  tout  cela. 

DXVX.  —  A  M.   DUCHESNE. 

A  Moiiers,  le  4  2  février  1764. 
Je  vous  dois  des  remercîmens,  monsieur,  pour  les  cinquantn  le uis 
que,  selon  vos  promesses,  vous  me  marquez  avoir  remis  pour  moi  le 
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^du  mois  dernier  à  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg;  je  n'en  ai  au- 

avis  de  sa  part. 

[A  l'égard  du  cadeau  que  vous  faites  à  Mlle  Le  Vasseur  du  prix  des  en- 
que  vous  m'avez  faits ,  je  le  trouve  un  peu  fort  pour  elle ,  et ,  lors- 
le  je  vous  donnois  des  commissions,  ce  n'étoit  pas  pour  que  vous  les 
msforraassiez  en  présens.  En  attendant  que  celte  affaire  s'arrange 
^tre  vous  et  moi  de  manière  ou  d'autre,   elle  me  charge  de  vous 
senter  ses  remercîmens.  Jusqu'alors  voilà  les  envois  suspendus; 
[faudra  désormais,  quand  j'aurai  besoin  de  quelque  chose,  ou  que 
m'adresse  à  d'autres  ,  ou  que  nous  prenions  d'autres  arrange- 
ons. 

[Je  vous  ai  accusé  ci -devant  la  réception  de  la  petite  caisse  où  étoient 
estampes  ;  quant  à  celle  où  sont  les  portraits  encadrés ,  elle  ne  m'est 
>int  encore  parvenue.  J'espère  que  vous  vous  souviendrez  de  la  pro- 
îsse  que  vous  m'avez  faite  de  ne  point  placer  lesdits  portraits  à  la 

de  votre  édition. 
Je  vous  salue ,  etc. 

DXVIL  —  Au    MÊME. 

A  Moliers,  le  26  février  4  764. 
Je  ne  crois  pas ,  monsieur ,  qu'il  soit  nécessaire  d'importuner  de  nou- 
viu  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  au  sujet  des  cinquante  louis. 
•s  grandes  dames  ont  d'autres  affaires  que  de  s'occuper  des  nôtres, 
lute  chose  cessante  ;  celte  bagatelle  aura  pu  lui  sortir  de  l'esprit;  mais 
elle  se  la  rappellera  sûrement  un  jour  ou  l'autre.  Il  se  peut  aussi 
qu'elle  ait  chargé  de  la  commission  quelqu'un  qui  n'aura  pas  été  ponc- 
tuel à  s'en  acquitter.  Que  puis-je  vous  dire?  ce  qu'il  y  a  de  sûr  est  que 
je  n'ai  reçu  ni  argent  ni  avis. 
Je  n'ai  point  reçu  non  plus  le  paquet  que  vous  dites  avoir  fait  contre- 
qner,  et  qui  contenoit  des  exemplaires  de  V [mitation  théâtrale. 
Je  n'ai  point  de  présens  à  faire  de  votre  édition ,  que  je  ne  dois  ni  ne 
ux  reconnoître  pour  mienne.  Si  vous  me  permettez  cependant  de 
isposer  de  deux  ou  trois  exemplaires,  je  pourrai  le  faire  ci-après, 
lis  cela  ne  presse  pas.  J'aurois  été  bien  aise  aussi  d'en  avoir  un  com- 
plet, et  vous  savez  que  dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  manquent  les 
titres ,  les  estampes ,  la  préface  et  tout  le  tome  cinquième. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  de  mettre  à  vos  envois  futurs  un  arran- 
ment  qui  me  les  rende  acceptables;  mais  quant  à  présent  il  convient 
■  les  suspendre.  Je  ferai,  puisque  vous  le  voulez,  une  estimation  des 
lécédens,  et  j'en  ferai  le  cadeau  de  votre  part  à  Mlle  Le  Vasseur; 
ais  il  faudra  qu'elle  attende,  les  arrangemens  sur  lesquels  je  comp- 
is  ayant  manqué. 

Je  vous  réitère  mes  remercîmens ,  et  vous  salue ,  messieurs ,  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  mon  état  m'engage  à 
vous  dire  que  j'ai  senti  du  relâche  depuis  six  semaines;  j'avois  même 
recommencé  de  sortir  par  les  Vaux  jours  que  nous  avons  eus;  mais  le 
riitour  de  la  neige  et  de  la  gelà^  m'a  de  nouveau  renfermé.  Je  suis 
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obligé  de  fendre  du  bois  pour  me  mettre  en  sueur  deux  fois  par  jour; 
c'est,  de  tous  les  remèdes  que  j'ai  tentés  en  ma  vie,  le  seul  qui  m'ait 
procuré  le  moindre  soulagement. 

DXVIII.  —  A  M.  PiCTET. 

Moliers,  le  1"  mars  4764. 

Je  suis  flatté ,  monsieur,  que ,  sans  un  fréquent  commerce  de  lettres , 
vous  rendiez  justice  à  mes  sentimens  pour  vous  :  ils  seront  aussi  du- 
rables que  l'estime  sur  laquelle  ils  sont  fondés;  et  j'espère  que  le  re- 
tour dont  vous  m'honorez  ne  sera  pas  moins  à  l'épreuve  du  temps  et 
du  silence.  La  seule  chose  changée  entre  nous  est  l'espoir  d'une  con- 
aoissance  personnelle.  Cette  attente,  monsieur,  m'étoil  douce;  mais 
il  y  faut  renoncer ,  si  je  ne  puis  la  remplir  que  sur  les  terres  de  Genève 
ou  dans  les  environs.  Là-dessus  mon  parti  est  pris  pour  la  vie  ;  et  je 
puis  vous  assurer  que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  de  le  prendre.  Du  reste  je  sens  avec  surprise  qu'il  m'en 
coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'étois  figuré.  Je  ne  pense  plus  à 
mon  ancienne  patrie  qu'avec  indifférence;  c'est  même  un  aveu  que  je 
vous  fais  sans  honte,  sachant  bien  que  nos  sentimens  ne  dépendent 
pas  de  nous  ;  et  cette  indifférence  étoit  peut-être  le  seul  qui  pouvoit 
rester  pour  elle  dans  un  cœur  qui  ne  sut  jamais  haïr.  Ce  n'est  pas  que 
je  me  croie  quitte  envers  elle;  on  ne  l'est  jamais  qu'à  la  mort.  J'ai  le 
zèle  du  devoir  encore ,  mais  j'ai  perdu  celui  de  l'attachement. 

Mais  où  est- elle,  cette  patrie?  Existe-t-elle  encore?  Votre  lettre  dé- 
cide cette  question.  Ce  ne  sont  ni  les  murs  ni  les  hommes  qui  font  la 
patrie  ;  ce  sont  les  lois ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  le  gouvernement , 
la  constitution,  la  manière  d'être  qui  résulte  de  tout  cela.  La  patrie  est 
dans  les  relations  de  l'État  à  ses  membres  :  quand  ces  relations  chan- 
gent ou  s'anéantissent ,  la  patrie  s'évanouit.  Ainsi ,  monsieur ,  pleurons 
la  nôtre  ;  elle  a  péri ,  et  son  simulacre  qui  reste  encore  ne  sert  plus 
qu'à  la  déshonorer. 

Je  me  mets ,  monsieur ,  à  votre  place ,  et  je  comprends  combien  le 
spectacle  que  vous  avez  sous  les  yeux  doit  vous  déchirer  le  cœur.  Sans 
contredit  on  souffre  moins  loin  de  son  pays  que  de  le  voir  dans  un  état 
si  déplorable;  mais  les  affections,  quand  la  patrie  n'est  plus,  se  res- 
serrent autour  de  la  famille ,  et  un  bon  père  se  console  avec  ses  enfans 
de  ne  plus  vivre  avec  ses  frères.  Cela  me  fait  comprendre  que  des  in- 
térêts si  chers ,  malgré  les  objets  qui  nous  affligent ,  ne  vous  permet- 
tront pas  de  vous  dépayser.  Cependant,  s'il  arrivoit  que  par  voyage  ou 
par  déplacement  vous  vous  éloignassiez  de  Genève ,  il  me  seroit  très  - 
doux  de  vous  embrasser  ;  car ,  bien  que  nous  n'ayons  plus  de  commune 
patrie,  j'augure  des  sentimens  qui  nous  animent  que  nous  ne  cesserons 
point  d'être  concitoyens;  et  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié  demeu- 
rent toujours ,  quand  même  on  a  rompu  tous  les  autres.  Je  vous  salue, 
monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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DXIX.  —A  M.  l'abbé  de  **♦. 

Molicrs,  ic  4  mur»  476* 
^J'ai  parcouru,  monsieur,  la  longue  lettre  où  vous  m'exposez  vos 
itimens  sur  la  nature  de  l'âme  et  sur  l'existence  de  Dieu.  Quoique 
isse  résolu  de  ne  plus  rien  lire  .sur  ces  matières ,  j'ai  cru  vous  de- 
ir  une  exception  pour  la  peine  que  vous  avez  prise ,  et  dont  il  ne 
fest  pas  aisé  de  démêler  le  but.  Si  c'est  d'établir  entre  nous  un  com- 
îrce  de  dispute,  je  ne  saurois  cti  cela  vous  complaire;  car  je  ne  di-s- 
^te  jamais,  persuadé  que  chaque  homme  a  sa  manière  de  raisonner 
li  lui  est  propre  en  quelque  chose ,  et  qui  n'est  bonne  en  tout  k  nul 
jltre  que  lui.  Si  c'est  de  me  guérir  des  erreurs  où  vous  me  jugez  être , 
vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions;  mais  je  n'en  puis  faire  au-' 
usage ,  ayant  pris  depuis  longtemps  mon  parti  sur  ces  choses-là. 
isi ,  monsieur ,  votre  zèle  philosophique  est  à  pure  perte  avec  moi , 
je  ne  serai  pas  plus  votre  prosélyte  que  votre  missionnaire.  Je  ne 
^ndamne  point  vos  façons  de  penser;  mais  daignez  me  laisser  les 
îennes ,  car  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux  pas  changer. 
|Je  vous  dois  encore  des  remercîmens  du  soin  que  vous  prenez  dans 
finême  lettre  de  m'ôter  l'inquiétude  que  m'avoient  données  les  pre- 
lères  sur  les  principes  de  la  haute  vertu  dont  vous  faites  profession. 
)X  que  ces  principes  vous  paroissen*  solides,  le  devoir  qui  en  dérive 
ît  avoir  pour  vous  la  même  force  que  s'ils  l'étoienl  en  effet  :  ainsi 
doutes  sur  leur  solidité  n'ont  rien  d'offensant  pour  vous;  mais  je 
is  avoue  que.  quant  à  moi,  de  tels  principes  me  paroîtroient  fri- 
tes; et,  sitôt  que  je  n'eii  admettrois  pas  d'autres,  je  sens  que  dans  le 
îret  de  mon  cœur  ceux-là.  me  mettroient  fort  à  l'aise  sur  les  vertus 
libles  qu'ils  paroîtroient  m'imposer  :  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes 
)ns  ont  rarement  la  même  prise  en  diverses  têtes,  et  qu'il  ne  faut 
lais  disputer  de  rien! 
[D'abord  l'amour  de  l'ordre ,  en  tant  que  cet  ordre  est  étranger  à 
'm.  n'est  point  un  sentiment  qui  puisse  balancer  en  moi  celui  de  mon 
irét  propre  ;  une  vue  purement  spéculative  ne  sauroit  dans  le  cœur 
>ain  l'emporter  sur  les  passions  ;  ce  seroit  à  ce  qui  est  moi  préférer 
qui  m'est  étranger  :  ce  sentiment  n'est  pas  dans  la  nature.  Quant  à 
lour  de  l'ordre  dont  je  fais  partie ,  il  ordonne  tout  par  rapport  à 
,  »t  comme  alors  je  suis  .seul  le  centre  de  cet  ordre,  il  seroit  ab- 
le  et  contradictoire  qu'il  ne  me  fit  pas  rapporter  toutes  choses  à 
m  bien  particulier.  Or  la  vertu  suppose  un  combat  contre  nous- 
les.  et  c'est  la  difficulté  de  la  victoire  qui  en  fait  le  mérite;  mais. 
18  la  supposition,  pourquoi  ce  combat?  Toute  raison,  tout  motif  y 
ique.  Ainsi  point  de  vertu  possible  par  le  seul  amour  de  l'ordre. 
Le  sentiment  intérieur  est  un  motif  très-puissant  sans  doute;  mais 
s  pa.ssions  et  l'orgueil  l'altèrent  et  létouffenl  de  bonne  heure  dans 
esque  tous  les  cœurs.  De  tous  les  sentimens  que  nous  donne  une 
onscience  droite ,  les  deux  plus  forts  et  les  seuls  fondemens  de  tous  les 
itres  sont  celui  de  la  dispensation  d'une  providence  et  celui  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  :  quand  ces  deux-là  sont  détruits ,  je  ne  vois  plus  ce 
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qui  peut  rester.  Tant  que  le  sentiment  intérieur  me  diroit  quelque 
chose,  il  me  défendroit ,  si  j'avois  le  malheur  d'être  sceptique,  d'a- 
larmer ma  propre  mère  des  doutes  que  je  pourrois  avoir. 

L'amour  de  soi-même  est  le  plus  puissant ,  et ,  selon  moi ,  le  seul  mo- 
tif qui  fait  agir  les  hommes.  Mais  comment  la  vertu ,  prise  absolument 
et  comme  un  être  métaphysique,  se  fonde-t-elle  sur  cet  amour-là?  c'est 
ce  qui  me  passe.  Le  crime,  dites-vous,  est  contraire  à  celui  qui  le  com- 
met ;  cela  est  toujours  vrai  dans  mes  principes ,  et  souvent  très-faux 
dans  les  vôtres.  Il  faut  distinguer  alors  les  tentations,  les  positions, 
l'espérance  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  qu'il  reste  inconnu  ou  im- 
puni. Communément  le  crime  a  pour  motif  d'éviter  un  grand  mal  ou 
d'acquérir  un  grand  bien  ;  souvent  il  parvient  à  son  but.  Si  ce  senti- 
ment n'est  pas  naturel,  quel  sentiment  pourra  l'êtse?  Le  crime  adroit 
jouit  dans  cette  vie  de  tous  les  avantages  de  la  fortune  et  même  de  la 
gloire.  La  justice  et  les  scrupules  ne  font  ici-bas  que  des  dupes.  Otez 
la  justice  éternelle  et  la  prolongation  de  mon  être  après  cette  vie ,  je 
ne  vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui  l'on  donne  un  beau  nom. 
Pour  un  matérialiste ,  l'amour  de  soi-même  n'est  que  l'amour  de  son 
corps.  Or,  quand  Régulus  alloit,  pour  tenir  sa  foi,  mourir  dans  les 
tourmens  à  Carthage,  je  ne  vois  point  ce  que  l'amour  de  son  corps 
faisoit  à  cela. 

Une  considération  plus  forte  encore  confirme  les  précédentes;  c'est 
que ,  dans  votre  système ,  le  mot  même  de  vertu  ne  peut  avoir  aucun 
sens  ;  c'est  un  son  qui  bat  l'oreille ,  et  rien  de  plus.  Car  enfin ,  selon 
vous,  tout  est  nécessaire  :  où  tout  est  nécessaire  il  n'y  a  point  de  11 
berté  ;  sans  liberté ,  point  de  moralité  dans  lés  actions  ;  sans  la  mora- 
lité des  actions,  où  est  la  vertu?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  En  par- 
lant du  sentiment  intérieur,  je  devois  mettre  au  premier  rang  celui  du 
libre  arbitre  ;  mais  il  suffit  de  l'y  renvoyer  d'ici. 

Ces  raisons  vous  paroîtront  très-foibles ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais 
elles  me  paroissent  fortes  à  moi;  et  cela  suffit  pour  vous  prouver  que, 
si  par  hasard  je  devenois  votre  disciple ,  vos  leçons  n'auroient  fait  de 
moi  qu'un  fripon.  Or  un  homme  vertueux  comme  vous  ne  voudroit  pas 
consacrer  ses  peines  à  mettre  un  fripon  de  plus  dans  le  monde ,  car  je 
jiois  qu'il  y  a  bien  autant  de  ces  gens-là  que  d'hypocrites,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  à  propos  de  les  y  multiplier. 

Au  reste ,  je  dois  avouer  que  ma  morale  est  bien  moins  sublime  que 
la  vôtre ,  et  je  sens  que  ce  sera  beaucoup  même  si  elle  me  sauve  de  vo- 
tre mépris.  Je  ne  puis  disconvenir  que  vos  imputations  d'hypocrisie  ne 
portent  un  peu  sur  moi.  Il  est  très-vrai  que  sans  être  en  tout  du  senti- 
ment de  mes  frères ,  et  sans  déguiser  le  mien  dans  l'occasion ,  je  m'ac- 
commode très-bien  du  leur  :  d'accord  avec  eux  sur  les  principes  de  nos 
devoirs,  je  ne  dispute  point  sur  le  reste,  qui  me  paroît  très-peu  impor- 
tant. En  attendant  que  nous  sachions  certainement  qui  de  nous  a  rai- 
son ,  tant  qu'ils  me  souffriront  dans  leur  communion ,  je  continuerai  d'y 
vivre  avec  un  véritable  attachement.  La  vérité  pour  nous  est  couverte 
d'un  voile ,  mais  la  paix  et  l'union  sont  des  biens  certains. 

Il  résulte  de  toutes  ces  réflexions  que  nos  façons  de  penser  sont  trop 
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dit!erentes  pour  que  nous  puissions  nous  entendre  et  que  par  consé- 
quent un  plus  long  commerce  entre  nous  ne  peut  qii  être  sans  fruit.  Le 
temps  est  si  court,  et  nous  en  avons  besoin  pour  tant  de  choses,  qu'il 
ne  faut  pas  l'employer  inutilement.  Je  vous  souhaite,  monsieur,  ww 
bonheur  solide ,  la  paix  de  l'àme ,  qu'il  me  semble  que  vous  n'avez  pas 
et  je  vous  saluo  de  tout  mon  cœur. 

DXX.    —   A    MADAME   LaTOUR. 

A  Moliers,  le  10  mars  I7G4, 
.Hielque  mécontente  que  vous  soyez  de  moi,  chère  Marianne,  vous 
ne  sauriez  l'être  plus  que  je  le  suis  moi-même.  Mais  des  regrets  stéri- 
les ne  me  rendront  pas  meilleur;  mes  plis  sont  pris,  et  je  sens  avec 
douleur  qu'à  mon  âge  et  dans  mon  état  on  ne  se  corrige  plus  de  rien. 
J'aurois  désiré,  tel  que  je  suis,  que  vous  ne  m'eussiez  pas  tout  à  fait 
abandonné.  Cependant,  si  vous  ne  me  jugez  plus  digne  de  vos  lettres 
ni  de  votre  souvenir,  j'en  aurai  de  la  douleur,  mais  je  n'en  murmure- 
rai pas.  Quant  à  moi ,  je  ne  vous  oublierai  de  ma  vie  ;  et ,  dussiez-vous 
ne  plus  me  répondre,  je  vous  écrirai  toujours  quelquefois,  mais  sans 
gêne  et  sans  règle,  car  je  n'en  puis  mettre  à  rien 

DXXI.    —   A   M.    LE  PRINCE  L.   E.    DE  WiRlEMBERG. 

i\  mars  <764. 

Qui,  moi ,  des  contes?  à  mon  âge  et  dans  mon  état?  Non ,  prince,  je 
ne  suis  plus  dans  l'enfance ,  ou  plutôt  je  n'y  suis  pas  encore ,  et  mal- 
heureusement je  ne  suis  pas  si  gai  dans  mes  maux  que  Scarron  l'étoit 
dans  les  siens.  Je  dépéris  tous  les  jours;  j'ai  des  comptes  à  rendre,  et 
point  de  contes  à  faire.  Ceci  m'a  bien  l'air  d'un  bruit  préliminaire  ré- 
pandu par  quelqu'un  qui  veut  m'honorer  d'une  gentillesse  de  sa  fa- 
çon. Divers  auteurs ,  non  contens  d'attaquer  mes  sottises ,  se  sont  mis 
à  m'imputer  les  leurs.  Paris  est  inondé  d'ouvrages  qui  portent  mon 
nom,  et  dont  on  a  soin  de  faire  des  chefs-d'œuvre  de  bêtise,  sans 
doute  afin  de  mieux  tromper  les  lecteurs.  Vous  n'imagineriez  jamais 
quels  coups  détournés  on  porte  à  ma  réputation ,  à  mes  mœurs ,  à 
mes  principes.  En  voici  un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répandent  à  Paris  qu'il  s'intéresse 
tendrement  à  mon  sort  (et  il  est  vrai  qu'il  s'y  intéresse).  Ils  font  en- 
tendre qu'il  est  avec  moi  dans  la  plus  intime  liaison.  Sur  ce  bruit,  une 
femme  qui  ne  me  connoît  point  me  demande  par  écrit  quelques  éclaircis- 
semens  sur  la  religion,  et  envoie  sa  lettre  à  M.  de  Voltaire,  le  priant 
de  me  la  faire  passer.  M.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'est  adressée , 
et  renvoie  à  cette  dame ,  comme  en  réponse ,  le  Sermon  des  cinquaritc. 
Surprise  d'un  pareil  envoi  de  ma  part,  cette  femme  m'écrit  par  une  au- 
tre voie;  et  voilà  comment  j'apprends  ce  qui  s'est  passé'. 

Vous  êtes  surpris  que  ma  Lettre  sur  la  Providence  n'ait  pas  empê- 
ché Candide  de  naître?  C'est  elle,  au  contraire,  qui  lui  a  donné  nais- 

I  Voy.  cl-derant,  p.  4  01,  la  lettre  à  Mme  de  B**%  décembre  «7C3.  (Éo)* 
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sance-,  Car.dide  en  est  la  réponse.  L'auteur  m'en  fit  une  de  deux  pages, 
dans  laquelle  il  battoit  la  campagne,  et  Candide  parut  dix  mois  après. 
Je  voulois  philosopher  avec  lui;  en  réponse  il  m'a  persiflé.  Je  lui  ai 
écrit  une  fois  que  je  le  haïssois,  et  je  lui  en  ai  dit  les  raisons.  Il  ne 
m'a  pas  écrit  la  même  chose ,  mais  il  me  l'a  vivement  fait  sentir.  Je  me 
venge  en  profitant  des  excellentes  leçons  qui  sont  dans  ses  ouvrages , 
et  je  le  force  à  continuer  de  me  faire  du  bien  malgré  lui. 

Pardon,  prince  :  voilà  trop  de  jérémiades;  mais  c'est  un  peu  votre 
faute  si  je  prends  tant  de  plaisir  à  m'épancher  avec  vous.  Que  fait 
Mme  la  princesse?  Daignez  me  parler  quelquefois  de  son  état.  Quand 
aurons-nous  ce  précieux  enfant  de  l'amour  qui  sera  l'élève  de  la  vertu  ? 
Que  ne  deviendra-t-il  point  sous  de  tels  auspices!  de  quelles  fleurs 
charmantes ,  de  quels  fruits  délicieux  ne  couronnera-t-il  point  les  liens 
de  ses  dignes  parens  !  Mais  cependant  quels  nouveaux  soins  vous  sont 
imposés!  Vos  travaux  vont  redoubler;  y  pourrez-vous  suffire?  aurez- 
vous  la  force  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  ?  Pardon ,  monsieur  le  duc  ; 
vos  sentimens  connus  me  sont  garans  de  vos  succès.  Aussi  mon  in- 
quiétude ne  vient-elle  pas  de  défiance,  mais  du  vif  intérêt  que  j'y 
prends. 

DXXII.      -    A    MADAME    DE    LUZE. 

Métiers,  le  ^7  mars  1764 
Il  est  dit,  madame,  que  j'aurai  toujours  besoin,  de  votre  indulgence, 
moi  qui  voudrois  mériter  toutes  vos  bontés.  Si  je  pouvois  changer  une 
réponse  en  visite,  vous  n'auriez  pas  à  vous  plaindre  de  mon  inexacti- 
tude, et  vous  me  trouveriez  peut-être  aussi  importun  qu'à  présent 
vous  me  trouvez  négligent.  Quand  viendra  ce  temps  précieux  où  je 
pourrai  aller  au  Biez  réparer  mes  fautes ,  ou  du  moins  en  implorer  le 
pardon?  9e  ne  sera  point,  madame ,  pour  voir  ma  mince  figure  que  je 
ferai  ce  voyage  :  j'aurai  un  motif  d'empressement  plus  satisfaisant  et 
plus  raisonnable.  Mais  permettez-moi  de  me  plaindre  de  ce  qu'ayant 
bien  voulu  loger  ma  ressemblance,  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  la 
faveur  tout  entière  en  permettant  qu'elle  vous  vînt  de  moi.  Vous  savez 
que  c'est  une  vanité  qui  n'est  pas  permise  d'oser  offrir  son  portrait; 
mais  vous  avez  craint  peut-être  que  ce  ne  fût  une  trop  grande  faveur 
de  le  demander  ;  votre  but  étoit  d'avoir  une  image ,  et  non  d'enorgueil- 
lir l'original.  Aussi  pour  me  croire  chez  vous  il  faut  que  j'y  sois  en 
personne,  et  il  faut  tout  l'accueil  obligeant  que  vous  daignez  m'y  faire 
pour  ne  pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez,  madame,  que  je  remercie  ici  Mme  de  Faugnes  de  l'hon- 
neur de  son  souvenir,  et  que  je  l'assure  de  mon  respect.  Daignez 
agréer  pour  vous  la  même  assurance,  et  présenter  mes  salutations  ; 
M.  de  Luze. 

DXXIII.    —    A    MILORD    MARÉCHAL. 

25  mars  «764. 

Enfin ,  milord  y  j'ai  reçu  dans  son  temps ,  par  M.  Rougemont ,  votre 
lettre  du  2  février ,  et  c'est  de  toutes  les  réponses  dont  vous  me  par- 
lez la  seule  qui  me  soit  parvenue.  J'y  vois ,  par  votre  dégoût  de  l'É- 
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se,  par  l'incertitude  du  choix  de  votre  demeure,  qu  une  partie  de 
châteaux  en  Espagne  est  déjà  détruite,  et  je  crains  bien  que  le 
>grès  de  mon  dépérissemeni.  qui  rend  chaque  jour  mon  déplace- 
it  jilus  difficile,  n'achève  de  renverser  Faulre,  Que  le  cœur  de 
)mme  est  inquiet!  Quand  j'étois  près  de  vous,  je  soupirois .  pou    y 
plus  à  mon  aise,  après  le  séjour  de  l'Ecosse;  et  maintenant  je 
merois  tout  au  monde  pour  vous  voir  encore  ici  gouverneur  de 
ichâtel.  Mes  vœux  sont  divers,  mais  leur  objet  est  toujours   le 
le.  Revenez  à  Colombier,  milord,  cultiver  votre  jardin,  et  faire 
bien  à  des  ingrats,  même  malgré  eux  ;  peut-on  terminer  plus  digne- 
nt  sa  carrière?  Cette  exhortation  de  ma  part  est  intéressée,  j'en 
iviens;  mais,  si  elle  offensoil  votre  gloire,  le  cœur  de  votre  enfant 
îe  la  permettroit  jamais. 

'ai  beau  vouloir  me  flatter .  je  vois ,  milord ,  qu'il  faut  renoncer  a 

auprès  de  vous;  et  malheureusement  je  n'en  perdrai  pas  si  faci- 

lent  le  besoin  que  l'espoir.  La  circonstance  où  vous  m'avez  accueilli 

fait  une  impression  que  les  jours  passés  avec  vous  ont  rendue  inef- 

:icable  :  il  me  semble  que  je  ne  puis  plus  être  libre  que  sous  vos 

IX,  ni  valoir  mon  prix  que  dans  votre  estime.  L'imagination  du 

moins  me  rapprocheroit,  si  je  pouvois  vous  donner  les  bons  momens 

mi  me  restent  :  mais  vous  m'avez  reflisé  des  mémoires  sur  votre  illustre 

ère.  Vous  avez  eu  peur  que  je  ne  fisse  le  bel  esprit,  et  que  je  ne  gâ- 

>se  la  sublime  simplicité  du  prohus  vixit ,  fortis  obiit.  Ah!  milord, 

/.-vous  à  mon  cœur;  il  saura  trouver  un  ton  qui  doit  plaire  au  vôtre 

iir  parler  de  ce  qui  vous  appartient.   Oui,  je  donnerois  tout  au 

'ode  pour  que-vous  voulussiez  me  fournir  des  matériaux  pour  m'oc- 

[ler  de  vous,  de  votre  famille,  pour  pouvoir  transmettre  à  la  posté- 

;  quelque  témoignage  de  mon  attachement  pour  vous  et  de  vos 

atés  pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaisance  de  ra'envoyer  quelques 

moires,  soyez  persuadé  que  votre  confiance  ne  sera  point  trompée  : 

1  illeurs  vous  serez  le  juge  de  mon  travail  ;  et,  comme  je  n'ai  d'autre 

jet  que  de  satisfaire  un  besoin  qui  me  tourmente,  si  j'y  parviens, 

lirai  fait  ce  que  j'ai  voulu.  Vous  déciderez  du  reste,  et  rien  ne  sera 

iblié  que  de  votre  aveu.  Pensez  à  cela,  milord,  je  vous  conjure,  et 

oyez  que  vous  n'aurez  pas  peu  fait  pour  le  bonheur  de  ma  vie ,  si 

us  me  mettez  à  portée  d'en  con.sacrer  le  reste  à   m'occuper  de 

us, 

le  suis  touché  de  ce  que  vous  avez  écrit  à  M.  le  conseiller  Rougemont 

!  sujet  de  mon  testament.  Je  compte ,  si  je  me  remets  un  peu ,  l'aller 

ir  cet  été  à  Saint- Aubin  pour  en  conférer  avec  lui.  Je  me  détourne- 

M  pour  passer  à  Colombier  :  j'y  reverrai  du  moins  ce  jardin,  ces 

H;es,  ces  bords  du  lac  où  se  sont  faites  de  si  douces  promenades 

où  vous  devriez  venir  les  recommencer,  pour  réparer  du  moins, 

is  un  climat  qui  vous  étoit  salutaire,  l'altération  que  celui  d'Êdim- 

irg  a  faite  à  votre  santé. 

Vous  me  promettez .  milord ,  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de 

iiistniiit!  de  vos  directions  itinéraires  :  ne  l'oubliez  pas,  je  vous  en 

•Jté  cruellement  tourmenté  de  ce  long  silence,  ^e  ne  crai- 
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gnois  pas  que  vous  m'eussiez  oublié ,  mais  je  craignois  pour  vous  la 
rigueur  de  l'hiver.  L'été  je  craindrai  la  mer,  les  fatigues,  les  déplace- 
mens,  et  de  ne  savoir  plus  où  vous  écrire. 

DXXIV.  —  A  MADAME  ROGUIN,  NÉE  BOUQUET. 

A  Moliers,  le  31  niars  «764. 

Assurément ,  madame ,  vous  serez  une  bonne  mère ,  et ,  avec  le  zèle 
que  vous  me  marquez  pour  les  devoirs  attachés  à  ce  lion,  c'eût  été 
grand  dommage  que  M.  Roguin  ne  vous  eût  pas  mise  dans  l'état  de  les 
remplir.  Vous  vous  inquiétez  déjà  de  voire  enfant,  du  temps  où  vous 
pourrez  commencer  à  le  baigner  dans  l'eau  froide ,  de  la  manière  de 
parvenir  graduellement  à  lui  couvrir  la  tête ,  et  il  n'est  pas  encore  né. 
C'est  là ,  madame ,  une  sollicitude  maternelle  très-bien  placée  à  certains 
égards  ;  à  d'autres ,  un  peu  précoce  ;  mais  très-louable  en  tous  sens  et 
qui  mérite  que  j'y  réponde  de  mon  mieux. 

En  premier  lieu ,  il  importe  fort  peu  que  l'enfant  soit  dans  un  panier 
d'osier  ou  dans  autre  chose.  Qu'il  soit  couché  un  peu  mollement,  un 
peu  de  biais ,  et  souvent  au  grand  air.  S'il  est  en  liberté ,  il  ne  tardera 
pas  d'acquérir  la  force  nécessaire  pour  se  donner  l'attitude  qui  lui  con- 
vient. Et  d'ailleurs  il  ne  sera  pas  toujours  couché ,  puisqu'une  aussi 
bonne  nourrice  que  vous  voulez  l'être  daignera  bien  le  tenir  quelquefois 
sur  ses  bras. 

Vous. désirez  le  baigner  de  très-bonne  heure  dans  l'eau  froide.  C'est 
très-bien  fait,  madame.  Mon  avis  est  que,  pour  ne  rien  risquer,  on 
commence  dès  le  jour  de  sa  naissance.  Le  quart  du  monde  chrétien, 
c'est-à-dire  tous  les  Russes  et  la  plupart  des  Grecs ,  baptisent  les  enfants 
nouveau-nés,  en  les  plongeant  trois  fois  de  suite  dans  l'eau  toute 
froide  et  même  glacée.  Faites  la  même  chose ,  madame ,  baptisez  votre 
enfant  par  immersion  deux  fois  le  jour,  et  n'ayez  pas  peur  des 
rhumes. 

Vous  songez  de  trop  loin  au  temps  de  lui  couvrir  la  tête  ;  mais  je 
n'en  vois  pas  bien  la  nécessité.  Cette  nécessité  ne  viendra  sûrement  ja- 
mais ,  si  c'est  un  garçon.  Si  c'est  une  fille ,  vous  pourrez  y  songer  lors 
de  sa  première  communion,  et  cela  moins  pour  obéir  à  la  raison  qu'à  " 
saint  Paul,  qui  veut  que  les  femmes  aient  la  tête  couverte  dans  l'église. 
A  la  bonne  heure  donc,  puisque  saint  Paul  le  veut  comme  cela.  Mais  le 
r£ste  du  temps,  qu'elle  soit  toujours  coiffée  en  cheveux  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans,  qu'une  pareille  coiffure  devient  indécente  et  ridicule 
dans  une  femme.  Comme  un  exemple  dit  plus  sur  tout  ceci  que  cent 
pages  d'explication ,  je  joins  ici ,  madame ,  l'extrait  d'un  mémoire  où 
vous  pourrez  voir  en  faits  les  solutions  de  vos  difficultés.  Quoique  les 
Sophies  et  les  Émiles  soient  rares ,  comme  vous  dites  f(ri;  bien ,  il  s'en 
élève  pourtant  quelques-uns  en  Europe ,  même  en  Suiyee ,  et  même  à 
votre  voisinage  ;  et  le  succès  promet  déjà  à  leurs  dignes  pères  et  mères 
le  prix  de  la  tendresse  qui  leur  fait  supporter  les  soins  d'une  éducation 
si  pénible ,  et  du  courage  qui  leur  fait  braver  les  clabauderies  des  sots , 
des  gens  d'Église ,  et  les  ricaneries  encore  plus  sottes  des  beaux  espriis 
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Si  vous  voulez ,  madame ,  faire  par  vous-même  les  observations  né- 
cessaires ,  prenez  la  peine  d'aller  près  de  Lausanne  voir  M.  le  prince 

de  Wirtemijerg.  C'est  sa  tille  unique  qu'il  élève  de  la  manière  marquée 
dans  le  mémoire;  et  s'il  vous  laut  là-dessus  des  explications  plus  dé- 
taillées ,  vous  pourrez  consulter  l'illustre  ^I.  Tissot.  Prenez  ses  avis , 
'nadame  :  c'est  le  meilleur  que  je  puisse  vous  donner.  Agréez,  je  vous 
applie ,  mes  salutations  et  mon  respect. 

DXXV.  —  A  MILORD  MARÉCHAL. 

3<  mars  ^704. 

Sur  l'acquisition ,  milord,  que  vous  avez  faite,  et  sur  l'avis  que  vous 

:'en  avez  donné,  la  meilleure  réponse  que  j'aie  à  vous  faire  est  de 

>us  transcrire  ici  ce  q-ue  j'écris  sur  ce  sujet  à  la  personne  que  je  prie 

e  donner  cours  à  cette  lettre,  en  lui  parlant  des  acclamations  de  vos 

bons  compatriotes. 

a  Tous  les  plaisirs  ont  beau  être  pour  les  méchants,  en  voilà  pour- 
tant un  que  je  leur  défie  de  goûter.  Il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 
me  donner  avis  du  changement  de  sa  fortune  :  vous  devinez  aisémeiu 
ourquoi.  Félicitez-moi  de  tous  mes  malheurs ,  madame  ;  ils  m'ont 
•nné  pour  ;imi  milord  maréchal,  » 

Sur  vos  offres,  qui  regardent  Mlle  Le  Vasseur  et  moi,  je  commence- 
li,  milord.  par  vous  dire  que,  loin  de  mettre  de  l'amour-propre  à  me 
lefuser  à  vos  dons,  j'en  mettrois  un  très-noble  à  les  recevoir.  Ainsi  là- 
dessus  point  de  dispute  ;  les  preuves  que  vous  vous  intéressez  à  moi , 
'ie  quelque  genre  qu'elles  puissent  être,  sont  plus  propres  à  m'enor- 
leillir  qu'à  m'humilier ,  et  je  ne  m'y  refuserai  jamais  ;  soit  dit  une  fois 
ur  toutes. 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  présent;  et,  au  moyen  des  arrangemens 
le  je  médite,  j'en  aurai  pour  le  reste  de  mes  jours.  Que  me  serviroit 
surplus?  Rien  ne  me  manque  de  ce  que  je  désire  et  qu'on  peut  avoir 
vec  de  l'argent.  Milord ,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont  besoin  à  ceux 
ni  n'ont  pas  tjesoin,  et  je  suis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs  je  n'aime 
nnt  qu'on  me  parle  de  testamens.  Je  ne  voudrois  pas  être ,  moi  le 
chant,  dans  celui  d'un  indifférent  :  jugez  si  je  voudrois  me  savoir 
..ins  le  vôtre. 

Vous  savez ,  milord ,  que  Mlle  Le  Vasseur  a  une  petite  pension  de 
mon  libraire  avec  laquelle  elle  peut  vivre  quand  elle  ne  m'aura  plus. 
Cependant  j'avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire  m'est  plus  pré- 
cieux que  s'il  me  regardoil  directement,  et  je  suis  extrêmement  touché} 
de  ce  moyen  trouvé  par  votre  cœur  de  contenter  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez.  Mais  s'il  se  pouvoit  que  vous  lui  assignassiez  plutôt 
la  rente  de  la  somme  que  la  somme  même,  cela  m'éviteroit  l'embarras 
de  chercher  à  la  placer,  sorte  d'affaire  où  je  n'entends  rien. 

J'espère,  milord,  que  vous  aurez  reçu  ma  précédente  lettre.  M'ac- 
cordez-vous des  mémoires?  Pourrai-je  écrire  l'histoire  de  votre  mai- 
son? Pourrai-je  donner  quelques  éloges  à  ces  bons  Écossois  à  (|ui  vo-  s 
êtes  si  cher,  et  qui  par  là  me  sont  cbers  aussi? 
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DXXVI.  —  Au  MÊME. 

Avril  4704. 

J'ai  répondu  très-exactement ,  railord ,  à  chacune  de  vos  deux  lettres 
du  2  février  et  du  6  mars ,  et  j'espère  que  vous  serez  content  de  ma 
façon  de  penser  sur  les  bontés  dont  vous  m'honorez  dans  la  dernière. 
Je  reçois  à  l'instant  celle  du  26  mars,  et  j'y  vois  que  vous  prenez  le 
parti  que  j'ai  toujours  prévu  que  vous  prendriez  à  l:i  fin.  En  vous  me- 
naçant d'une  descente,  le  roi  l'a  effeciuée;  et,  quelque  redoutable 
qu'il  soit ,  il  vous  a  encore  plus  sûrement  conquis  par  sa  lettre  '  qu'il 
n'au'roit  fait  par  ses  armes.  L'asile  qu'il  vous  presse  d'accepter  est  le 
seul  digne  de  vous.  Allez,  milord,  à  votre  destination;  il  vous  con- 
vient de  vivre  auprès  de  Frédéric  comme  il  m'eût  convenu  de  vivre 
auprès  de  Georges  Keith.  Il  n'est  ni  dans  l'ordre  de  la  justice  ni  dans 
celui  de  la  fortune  que  mon  bonheur  soit  préféré  au  vôtre.  D'ailleurs 
mes  maux  empirent  et  deviennent  presque  insupportables  :  il  ne  me 
reste  qu'à  souffrir  et  mourir  sur  la  terre;  et  en  vérité  c'eût  été  dom- 
mage de  n'aller  vous  joindre  que  pour  cela 

Voilà  donc  ma  dernière  espérance  évanouie....  Milord,  puisque  vous 
voilà  devenu  riche  et  si  ardent  à  verser  sur  moi  vos  dons ,  il  en  est  un 
que  j'ai  souvent  désiré ,  et  qui  malheureusement  me  devient  plus  dési- 
rable encore  lorsque  je  perds  l'espoir  de  vous  revoir.  Je  vous  laisse 
expliquer  cette  énigme  ;  le  cœur  d'un  père  est  fait  pour  la  deviner. 

II  est  vrai  que  le  trajet  que  vous  préférez  vous  épargnera  de  la  fati- 
gue ;  mais ,  si  vous  n'étiez  pas  bien  fait  à  la  mer ,  elle  pourroit  vous 
éprouver  beaucoup  à  votre  âge ,  surtout  s'il  survenoit  du  gros  temps. 
En  ce  cas  le  plus  long  trajet  par  terre  me  paroîtr(iit  préférable ,  mêmt 
au  risque  d'un  peu  de  fatigue  de  plus.  Gomme  j'espère  aussi  que  vous 
attendrez  pour  vous  embarquer  que  la  saison  soit  moins  rude ,  \om 
voulez  bien ,  milord ,  que  je  compte  encore  sur  une  de  vos  lettres 
avant  votre  départ. 

DXXVII.  —  A  M.  A. 

Moliers-Travers ,  le  7  avril  ^764. 
L'état  où  j'étois,  monsieur,  au  moment  où  votre  lettre  me  parvint, 
m'a  empêché  de  vous  en  accuser  plus  tôt  la  réception ,  et  de  vous  re- 
mercier comme  je  fais  aujourd'hui  du  plaisir  que  m'a  fait  ce  témoi  • 

i .  Voici  celle  lellre,  d'après  la  version  qu'en  a  publiée  d'Alemberl ,  dans 
son  éloge  de  milord  maréchal. 

a  Je  dispulerois  bien  avec  les  habitans  d'Edimbourg  l'avanlage  de  vous 
posséder  :  si  j'avois  des  vaisseaux,  je  médilerois  une  descente  en  Ecosse 
ooiir  enlever  mon  ciier  milord,  et  pour  l'emmener  ici;  mais  nos  barques  de 
'EI''»'-.sonl  peu  propres  ù  une  pareille  expédition.  11  n'y  a  que  vous  sur  qui 

pv.isse  compter.  J'étois  ami  de  votre  frère,  je  lui  avois  des  obligations; 
,>e  suis  le  vôtre  de  coeur  et  d'âme  :  voilà  mes  titres;  voilà  les  droits  que  j'ai 
sur  vous.  Vous  vivrez  ici  dans  le  sein  de  l'amilié,  de  la  liberté  et  de  la  phi- 
A)sophie  :  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde,  mon  cher  milord;  quand  on  a 
passé  par  toutes  les  métamorphoses  des  étals,  quand  on  a  goûté  de  tout, 
on  en  revient  là.  » 
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gnage  de  votre  souvenir.  J'en  suis  plus  louché  que  surpris,  et  j'ai  tou- 
jours bien  cru  que  l*amitié  dont  vous  m'honoriez  dans  mes  jours 
prospères  ne  refroidiroit  ni  par  mes  disgrâces  ni  par  mon  exil.  De  mon 
côté,  sans  avoir  avec  vous  des  relalions  suivies,  je  n'ai  point  cessé, 
'"onsieur,  de  prendre  intérêt  aux  changemens  agréables  que  vous  avez 
•ouvés  depuis  nos  anciennes  liaisons.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
yez  aussi  bon  mari  et  aussi  digne  père  de  famille  que  vous  étiez 
Mime  aimable  étant  garçon ,  que  vous  ne  vous  appliquiez  à  donner  à 
.  enfans  une  éducation  raisonnable  et  vertueuse ,  et  que  vous  ne  fas- 
/.  le  bonheur  d'une  femme  de  mérite  qui  doit  faire  le  vôtre.  Toutes 
>  idées,  fruit  de  l'estime  qui  vous  est  due,  me  rendent  la  vôtre  plus 
précieuse. 

Je  voudrois  vous  rendre  compte  de  moi  pour  répondre  à  l'intérêt  que 
vous  daignez 'y  prendre  :  mais  que  vous  dirois-je  ?  Je  ne  fus  jamais 
bien  grand'chose  :  maintenant  je  ne  suis  plus  rien  ;  je  me  regarde  comme 
ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre  machine  délabrée  me  laissera  jusqu'au 
bout,  j'espère,  une  âme  saine  quant  aux  sentimens  et  à  la  volonté; 
is,  du  côté  de  l'entendement  et  des  idées,  je  suis  aussi  malade  de 
sprit  que  du  corps.  Peut-ôtre  est-ce  un  avantage  pour  ma  situation. 
•Mes  maux  me  rendent  mes  malheurs  peu  sensibles.  Le  cœur  se  tour- 
mente moins  quand  le  corps  souffre,  et  la  nature  me  donne  tant  d'af- 
faires que  l'injustice  des  hommes  ne  me  touche  plus.  Le  remède  est 
cruel,  je  l'avoue;  mais  enfin  c'en  est  un  pour  moi  :  car  les  plus  vives 
'l'Mileurs  me  laissent  toujours  quelque  relâche ,  au  lieu  que  les  grandes 
'ictions  ne  m'en  laissent  point.  Il  est  donc  bon  que  je  souffre  et  que 
^-  dépérisse  pour  être  moins  attristé;  et  j'aimerois  mieux  être  Scarron 
malade  que  Timon  en  santé.  Mais  je  suis  désormais  peu  sensible  aux 
peines,  je  le  suis  encore  aux  consolations;  et  c'en  sera  toujours  une 
pour  moi  d'apprendre  que  vous  vous  portez  bien ,  que  vous  êtes  heu- 
reux, et  que  vous  continuez  de  m'aimer.  Je  vous  salue,  monsieur,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LXXVIIL  —  A   M.    LE   PRTNCF   L.    E.   DE  WIRTEMBERG. 

Moliers,  le  <5  avril  «764. 
Ne  vous  plaignez  pas  de  vos  disgrâces,  prince.  Comme  elles  soni 
!  ouvrage  de  votre  courage  et  de  vos  vertus ,  elles  sont  aussi  l'instru- 
ment de  votre  gloire  et  de  votre  bonheur.  'Vaincre  Frédéric  eût  été 
beau-îoup ,  sans  doute;  mais  vaincre  dans  son  propre  cœur  les  préjugés 
et  les  passions  qui  subjuguent  les    conquérans   comme  les  autres 
*^'^'mmes  est  plus  encore.  Et,  dites  la  vérité,  combien  de  batailles  ga 
}es  vous  eussent  donné  dans  l'ojiinion  des  hommes  ce  que  vous 
:ine  au  fond  de  votre  cœur  une  heure  de  jouissance  des  plaisirs  de 
mour  conjugal   et  paternel?  Quand  vos  succès  eussent  fait  aux 
nmcs  quelque  vrai  bien  ,  ce  qui  me  paroît  fort  douteux  (car  qu'im- 
te  aux  peuples  qui  perde  ou  qui  gagne?),  vous  auriez  méconnu  les 
lis  biens  pour  vous-même;  et,  séduit  parles  acclamations  publiques, 
is  n'eussiez  plus  mis  votre  bonheur  que  dans  les  jugemens  d'autriii. 

Rousseau  xi  q 
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Vous  avez  appris  à  le  trouver  en  vous ,  à  en  être  maître ,  et  à  en  jouir 
malgré  la  reine  et  malgré  les  jaloux.  Vous  l'avez  conquis ,  pour  ainsi 
dire;  c'étoit  la  meilleure  conquête  à  faire. 

La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  dans  mon  métier  comme  dans  le 
vôtre.  J'ignore  si  cette  fumée  m'a  porté  à  la  tête ,  mais  elle  m'a  souvent 
fait  mal  au  cœur  ;  et  il  est  bien  difficile  qu'au  milieu  des  triomphes  un 
guerrier  ne  sente  pas  quelquefois  la  même  atteinte;  car  si  les  lauriers 
des  héros  sont  plus  brillans,  la  culture  en  est  aussi  plus  pénible,  plus 
dépendante ,  et  souvent  on  la  leur  fait  payer  bien  cher. 

La  manière  de  vivre  isolé  et  sans  prétention  que  j'ai  choisie ,  et  qui 
me  rend  à  peu  près  nul  sur  la  terre ,  m'a  rais  à  portée  d'observer  et 
comparer  toutes  les  conditions  depuis  les  paysans  jusqu'aux  grands. 
J'ai  pu  facilement  écarter  l'apparence;  car  j'ai  été  partout  admis  dans 
le  commerce  et  même  dans  la  familiarité.  Je  me  suis ,  pour  ainsi  dire , 
incorporé  dans  tous  les  états  pour  les  bien  étudier.  J'ai  vu  leurs  senti- 
mens,  leurs  plaisirs,  leurs  désirs,  leur  manière  interne  d'être  :  j'ai 
toujours  vu  que  ceux  qui  savoient  rendre  leur  situation  non  la  plus 
éclatante ,  mais  la  plus  indépendante ,  étoient  les  plus  près  de  toute  la 
félicité  promise  à  l'homme;  que  les  sentimens  libres  qu'ils  cultivoient, 
tels  que  l'amour,  l'amitié,  étoient  tout  autrement  délicieux  que  ceux 
qui  naissent  des  relations  forcées  que  donnent  l'état  et  le  rang  ;  que  les 
affections  enfin  qui  tenoient  aux  personnes  et  qui  étoient  du  choix  du 
cœur  étoient  infiniment  plus  douces  que  celles  qui  tenoient  aux  choses 
et  que  déterrainoit  la  fortune. 

Sur  ce  principe  il  m'a  semblé ,  dès  les  premières  lettres  dont  vous 
m'avez  honoré,  et  toutes  les  suivantes  confirment  ce  jugement,  que 
vous  aviez  fait  le  plus  grand  pas  pour  arriver  au  bonheur;  que  de 
prince  et  de  général  se  faire  père,  mari,  véritable  homme,  n'étoit 
point  aller  aux  privations,  mais  aux  jouissances;  que  vos  présentes 
occupations  marquoient  l'état  de  votre  âme  de  la  façon  la  moins  équi- 
voque ;  que  votre  respect  pour  le  sublime  Klyiogg  '  montroit  combien 
vous  en  méritez  vous-même;  qu'enfin  vous  pouviez  avoir  des  chagrins, 
parce  que  tout  homme  en  a  ;  mais  que ,  si  quelqu'un  dans  le  monde 
approchoit  par  sa  situation  et  par  ses  sentimens  du  vrai  bonheur ,  ce 
devoit  être  vous  ;  et  que ,  sur  la  disgrâce  qui  vous  avoit  conduit  à  cet 
état  simple  et  désirable ,  vous  pouviez  4ire ,  comme  Thémistocle  :  «  Nous 
périssions  si  nous  n'eussions  péri.  »  Voilà ,  prince ,  ma  façon  de  penser 
sur  votre  situation  présente  et  passée.  Si  je  me  trompe,  ne  me  détrom- 
pez pas. 

Une  femme  du  pays  de  Vaud,  qui  se  prétend  grosse,  m'a  écrit  pour 
me  demander  des  conseils  sur  l'éducation  de  son  enfant.  Sa  lettre  me 
paroît  un  persiflage  continuel  sur  mes  chimériques  idées.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  citer  pour  réponse  votre  petite  Sophie  et  la  manière  dont 
vous  avez  le  courage  de  l'élever.  J'espère  n'avoir  point  commis  en  cela 
d'indiscrétion  ;  si  je  l'avois  fait ,  je  vous  prierois  de  me  le  dire ,  afin  que 
Je  fusse  plus  retenu  ime  autre  fois. 

i.  Voy.  ci-après  la  lettre  à  M   Hirzel,  du  ^^  novembre  4  764.  (Éd.) 
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-^i  vous  approuviez  que  nos  lettres  finissent  désormais  sans  formule 
^ans  signature ,  il  me  semble  que  cela  seroit  plus  commode.  Quand 
les  sentimens  sont  connus,  quand  récriture  est  connue,  il  ne  reste  à 
prendre  sur  cet  article  que  des  soins  qui  me  semblent  superflus  :  en 
attendant  que  votre  exemple  m'autorise  avec  vous  à  cet  usage,  agréez, 
monsieur  le  duc,  je  vous  supplie,  les  assurances  de  mon  profond  res- 
pect. 

DXXIX.   —A    M.    LE    MARliCHAL  DE    LOXEMBOORG. 

Moliers,  le  2i  avril  4764. 
Je  suis  alarmé ,  monsieur  le  maréchal .  d'apprendre  à  l'instant  que 
is  n'êtes  pas  allé  ce  printemps  à  Montmorency.  Je  crains  que  la  suite 
.:ie  indisposition  qu'on  m'avoit  décrite  comme  légère ,  et  dont  je  vous 
croyois  rétabli,  n'ait  mis  obstacle  à  ce  voyage.  Permettez  que  je  vous 
supplie  de  me  faire  écrire  un  mot  sur  votre  état  présent.  Je  sais  qu'il 
faudroit  toujours  savoir  se  retirer  avant  que  d'être  importun ,  et  qu'on 
y  est  obligé,  du  moins  quand  on  sent  qu'on  l'est  devenu.  Mais,  mon- 
sieur le  maréchal,  comme  les  sentimens  que  vous  daignâtes  cultiver 
ne  peuvent  sortir  de  mon  cœur,  je  ne  puis  perdre  non  plus  les  incfuié- 
tudes  qui  en  sont  inséparables.  Je  serai  discret  désormais  sur  tout 
autre  article  ;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'être  quand  je  suis  en 
peine  de  votre  santé. 

DXXX.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Motiers,  le  24  avril  4764. 
Je  me  réjouis,  monsieur,  de  vous  savoir  heureusement  de  retour  de 
re  voyage  ;  et  je  me  réjouirois  bien  aussi  de  celui  que  vous  avez  la 
lé  de  me  proposer,  si  j'étois  en  état  de  l'accepter;  mais  c'est  à  quoi 
situation  présente  ne  me  permet  pas  de  penser.  D'ailleurs  je  vous 
uerai  franchement  qu'il  entre  dans  mes  arrangemens  de  ne  dépen- 
dre que  de  ma  volonté  dans  mes  courses ,  de  n'en  faire  par  conséquent 
qu'avec  gens  qui  n'ont  point  d'affaire,  et  qui  n'ont  une  voiture  ni 
devant  ni  derrière  eux.  Mais  si  je  ne  puis,  monsieur,  avoir  le  plaisir  de 
TOUS  .«îjivre,  j'attends  du  moins  avec  empressement  celui  de  vous  em- 
brasser: ce  seroit  un  bien  de  plus  dans  ma  vie  d'en  pouvoir  jouir  plus 
souvent. 

Oserois-je  vous  charger  d'une  petite  commission?  M.  Deluc  l'aîné  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  baril  de  miel  de  Chamouni .  comme  je  l'en 
avois  prié.  Je  lui  ai  écrit  là-dessus  sans  recevoir  de  réponse.  Vous 
m'obligeriez  beaucoup,  monsieur,  si  vous  vouliez  bien  solder  avec  lui 
cette  petite  affaire  en  y  ajoutant  quelques  aiïranchissemens  de  lettres 
que  je  lui  dois  aussi,  et  je  vous  rembourserois  ici  le  tout  à  votre  pas- 
sage. Je  vous  connois  trop  obligeant  pour  croire  avoir  là-dessus  d'ex- 
cuse à  vous  faire.  Recevez  les  remercîmens  et  respects  de  Mlle  Le 
Vasseur,  et  faites,  je  vous  supplie,  agréer  les  miens  à  Mme  d'Ivernois. 
Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 
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DXXXI.  —  A   MADAME    LaTOUR. 

A  Motiers,  le  28  avril  1764. 

Tant  que  ma  situation  ne  changera  pas ,  j'aurai ,  chère  Marianne , 
avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  écrire  que  des  lettres  rares  el 
courtes,  celui  de  sentir  que  vous  imputez  toujours  en  vous-même  mon 
malheur  à  mauvaise  volonté-,  car  je  sais  qu'il  n'est  pas  dans  le  cœur 
humain  de  se  mettre  à  la  place  des  autres  dans  les  choses  qu'on  exige 
d'eux.  Au  reste ,  un  article  de  vos  lettres  auquel  je  ne  répondrois  pas 
quand  j'aurois  le  temps  et  la  santé  qui  me  manquent,  est  celui  des 
louanges.  Le  silence  est  la  seule  bonne  réponse  que  je  sache  faire  à  cet 
article-là. 

Les  pièces  de  mes  écrits  que  vous  avez  in-12 ,  et  que  vous  me  deman- 
dez in-8,  ont,  pour  la  plupart,  été  imprimées,  dans  ce  dernier  format, 
chez  Pissot,  quai  de  Conli,  à  la  descente  du  Pont-Neuf;  le  Discours 
sur  l'économie  politique  a  aussi  été  imprimé  in-8  à  Genève,  chez  Du- 
villard.  Je  n'ai  aucune  de  ces  pièces  détachées  de  l'unique  exemplaire 
que  je  me  suis  réservé  de  mes  écrits ,  et  je  n'ai  plus  aucune  relation 
avec  les  libraires  qui  les  ont  imprimées.  Cependant  ne  vous  mettez  pas 
en  quête  de  ces  pièces  de  six  semaines  d'ici;  car  j'espère,  avant  ce 
terme,  pouvoir  vous  les  procurer  toutes  d'une  bonne  édition,  et  cela 
sans  embarras.  Voilà,  chère  Marianne,  ce  que  j'ai  quant  à  présent  à 
vous  répondre  sur  les  éclaircissemens  que  vous  m'avez  demandés.  J'at- 
tends maintenant  la  question  que  vous  avez  à  me  faire  ;  j'espère  qu'elle 
n'a  nul  trait  à  mon  sincère  attachement  pour  vous,  car,  quelque  mé- 
contente que  vous  soyez  de.  ma  correspondance ,  je  ûe  vous  pardonne- 
rois  pas  de  rien  mettre  en  doute  qui  pût  se  rapporter  à  cet  objet-là. 

DXXXII.  —  A  M.  Guy. 

A  Motiers,  le  6  mai  ^764. 
Puisque  vous  voulez  bien  que  je  dispose  de  quelques  exemplaires  du 
recueil  que  vous  venez  de  faire  imprimer ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
en  faire  porter  un  in-8  broché,  chez  madame  de  L.  T.,  rue  de 
Richelieu,  entre  la  rue  Neuve-Saint- Augustin  et  les  écuries  de  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  ;  et,  si  elle  veut  le  payer,  de  défendre  à  celui  qui 
le  portera  de  recevoir  l'argent. 

DXXXIIL  —  A  mademoiselle  D.  M. 

Le  7  mai  1764. 
Je  ne  prends  pas  le  change,  Henriette,  sur  l'objet  de  votre  lettre, 
non  plus  que  sur  votre  .date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins  mon 
avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  que  mon  approbation  pour 
celui  que  vous  avez  pris.  Sur  chacune  de  vos  lignes  je  vois  ces  mots 
écrits  en  gros  caractères  :  Voyons  si  vous  aures  le  front  de  condamner 
à  ne  plus  penser  ni  lire  quelqu'un  qui  pense  et  écrit  ainsi.  Cette  inter- 
prétation n'est  assurément  pas  un  reproche,  et  je  ne  puis  que  vous 
savoir  gré  de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  dont  les  jugemens  voua 
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^^■tte;  et  vous  déguiser  mon  sentiment,  quand  il  y  va  du  bonheur  de 

^Bitre  vie ,  seroit  mal  répondre  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait, 

^BCommençons  par  écarter  les  délibérations  inutiles.  Il  ne  s'agit  plus 

l^^ft  vous  réddire  à  coudre  et  broder.  Henriette ,  on  ne  quitte  pas  sa  tête 

j^^Bome  son  bonnet,  et  l'on  ne  revient  pas  plus  à  la  simplicité  qu'à 

^^^ënfance;  l'esprit  une  fois  en  eîVervescence  y  reste  toujours,  et  qui- 

!ique  a  pensé  pensera  toute  sa  vie.  C'est  là  le  plus  grand  malheur 

>.o  l'état  de  réflexion  :  plus  on  en  sent  les  maux,  plus  on  les  augmente; 

i      et  tous  nos  efforts  pour  en  sortir  ne  font  que  nous  y  embourber  plus 

'irofondément. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état,  mais  du  parti  que  vous  pou- 

7.  tirer  du  vôtre.  Cet  état  est  malheureux,  il  doit  toujours  l'être.  Vos 

.  tux  sont  grands  et  sans  remède;  vous  les  sentez,  vous  en  gémissez; 

,  pour  les  rendre  supportables ,  vous  cherchez  du  moins  un  palliatif. 

^st-ce  pas  là  l'objet  que  vous  vous  proposez  dans  vos  plans  d'études 

.  d'occupations? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre  vue,  mais  c'est  votre 
fin  qui  vous  trompe,  parce  que.  ne  voyant  pas  la  véritable  source  de 
vos  maux ,  vous  en  cherchez  l'adoucissement  dans  la  cause  qui  les  fit 
naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre  situation,  tandis  qu'ils  sont  votre 
ouvrage.  Combien  de  personnes  de  mérite ,  nées  dans  le  bien-être ,  et 
tombées  dans  l'indigence,  l'ont  supportée  avec  moins  de  succès  et  de 
bonheur  que  vous,  et  toutefois  n'ont  pas  ces  réveils  tristes  et  cruels 
dont  vous  décrivez  l'horreur  avec  tant  d'énergie  I  Pourquoi  cela?  Sans 
doute  elles  n'auront  pas,  direz-vous,  une  âme  aussi  sensible.  Je  n'ai 
vu  personne  en  ma  vie  qui  n'en  dît  autant.  Mais  qu'est-ce  enfin  que 
3ette  sensibilité  si  vantée?  Voulez-vous  le  savoir,  Henriette?  c'est  en 
dernière  analyse  un  amour-propre  qui  se  compare.  J'ai  mis  le  doigt  sur 
le  siège  du  mal. 

Toutes  vos  misères  viennent  et  viendront  de  vous  être  affichée.  Par 

2ette  manière  de  chercher  le  bonheur  il  est  impossible  qu'on  le  trouve. 

On  n'obtient  Jamais  dans  l'opinion  des  autres  la  place  qu'on  y  prétend. 

S'ils  nous  l'accordent  à  quelques  égards,  ils  nous  la  refusent  à  mille 

autres ,  et  une  seule  exclusion  tourmente  plus  que  ne  flattent  cent 

préférences.  C'est  bien  pis  encore  dans  une  femme  qui,  voulant  se 

faire  homme ,  met  d'abord  tout  son  sexe  contre  elle ,  et  n'est  jamais 

prise  au  mot  par  le  nôtre;  en  sorte  que  son  orgueil  est  souvent  aussi 

mortifié  par  les  honneurs  qu'on  lui  rend  que  par  ceux  qu'on  lui  refuse. 

Elle  n'a  jamais  précisément  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  veut  des 

lioses  contradictoires ,  et  qu  usurpant  les  droits  d'un  sexe  sans  vouloii 

noncer  à  ceux  de  l'autre,  elle  n'en  possède  aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui  s'affiche  est  de  n'attirer,  ne 

•ir  que  des  gens  qui  font  comme  elle,  et  d'écarter  le  mérite  solide  et 

odeste,  qui  ne  s'affiche  point,  et  qui  ne  court  point  où  s'assemble  la 

ule.  Personne  ne  juge  si  niai  et  si  faussement  des  hommes  que  les 

^eas  à  prétentions;  car  ils  ne  les  jugent  que  d'après  eux-mêmes  et  ce 

qui  leur  ressemble;  et  ce  n'est  certainement  pas  voir  le  genre  humnin 
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par  son  beau  côté.  Vous  êtes  mécontente  de  toutes  vos  sociétés  :  je  le 
crois  bien  ;  celles  où  vous  avez  vécu  étoient  les  moins  propres  à  vous 
rendre  heureuse;  vous  n'y  trouviez  personne  en  qui  vous  puissiez 
prendre  cette  confiance  qui  soulage.  Comment  l'auriez-vous  trouvée 
parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux  seuls ,  à  qui  vous  demandiez  dans 
leur  cœur  la  première  place ,  et  qui  n'en  ont  pas  même  une  seconde  à 
donner  ?  Vous  vouliez  briller ,  vous  vouliez  primer ,  et  vous  vouliez 
être  aimée  :  ce  sont  des  choses  incompatibles.  Il  faut  opter.  Il  n'y  a 
Doint  d'amitié  sans  égalité,  et  il  n'y  a  jamais  d'égalité  reconnue  entre 
gens  à  prétentions.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  besoin  d'un  ami  pour 
en  trouver;  il  faut  encore  avoir  de  quoi  fournir  aux  besoins  d'un 
autre.  Parmi  les  provisions  que  vous  avez  faites,  vous  avez  oublié 
celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis  des  connoissances  n'en 
justifie  ni  l'objet  ni  l'usage.  Vous  avez  voulu  paroître  philosophe; 
c'étoit  renoncer  à  l'être  ;  et  il  valoit  beaucoup  mieux  avoir  l'air  d'une 
fille  qui  attend  un  mari ,  que  d'un  sage  qui  attend  de  l'encens.  Loin  de 
trouver  le  bonheur  dans  l'effet  des  soins  que  vous  n'avez  donnés  qu'à 
la  seule  apparence ,  vous  n'y  avez  trouvé  que  des  biens  apparens  et  des 
maux  véritables.  L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes  jetée  vous  a  fait 
faire  incessamment  des  retours  douloureux  sur  vous-même  ;  et  vous 
voulez  pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même  «enre  d'occupation  quf 
vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous  avez  prise ,  et ,  croyant  en 
changer  par  votre  projet ,  vous  allez  encore  au  même  but  par  un  dé- 
tour. Ce  n'est  point  pour  vous  que  vous  voulez  revenir  à  l'étude ,  c'est 
encore  pour  les  autres.  Vous  voulez  faire  des  provisions  de  connois- 
sances pour  suppléer  dans  un  autre  âge  à  la  figure  :  vous  voulez  sub- 
"Hituer  l'empire  du  savoir  à  celui  des  charmes. 

rous  ne  voulez  pas  devenir  la  complaisante  d'une  autre  femme , 
mais  vous  voulez  avoir  des  complaisans.  Vous  voulez  avoir  des  amis, 
c'est-à-dire  une  cour  :  car  les  amis  d'une  femme  jeune  ou  vieille  sont 
toujours  ses  courtisans  ;  ils  la  servent  ou  la  quittent ,  et  vous  prenez 
de  loin  des  mesures  pour  les  retenir,  afin  d'être  toujours  le  centre 
d'une  sphère,  petite  ou  grande.  Je  crois  sans  cela  que  les  provisions 
que  vous  voulez  faire  seroient  la  chose  la  plus  mutile  pour  l'objet  que 
vous  croyez  bonnement  vous  proposer.  Vous  voudriez,  dites- vous, 
vous  mettre  en  état  d'entendre  les  autres.  Avez-vous  besoin  d'un  nouvel 
acquis  pour  cela  ?  Je  ne  sais  pas  au  vrai  quelle  opinion  vous  avez  de 
votre  intelligence  actuelle;  mais,  dussiez-vous  avoir  pour  amis  des 
Œdipes,  j'ai  peine  à  croire  que  vous  soyez  fort  curieuse  de  jamais  en- 
tendre les  gens  que  vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui.  Pourquoi 
donc  tant  de  soins  pour  obtenir  ce  que  vous  avez  déjà  dit?  Non, 
Henriette,  ce  n'est  pas  cela;  mais,  quand  vous  serez  une  sibylle,  vous 
voulez  prononcer  des  oracles  ;  votre  vrai  projet  n'est  pas  tant  d'écouter 
les  autres  que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs.  Sous  prétexte  de  tra- 
vailler pour  l'indépendance ,  vous  travaillez  encore  pour  la  domination. 
C'est  ainsi  que,  loin  d'alléger  le  poids  de  l'opinion  qui  vous  rend  mal- 
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iireuse ,  vous  roulez  en  aggraver  le  joug.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de 
us  procurer  (les  réveils  plus  sereins. 

Vous  croyez  que  ie  seul  soulagement  du  sentiment  pénible  qui  vous 
irmente  est  de  vous  éloigner  de  vous.  Moi ,  tout  au  contraire ,  je  crois 
le  c'est  de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preuves  que  jusqu'ici  l'unique  but  de 
lie  votre  conduite  a  été  de  vous  mettre  avantageusement  sous  les 
ux  d'autrui.  Comment,  ayant  réussi  dans  le  public  autant  que  pér- 
ime,  et  en  rapportant  si  peu  de  satisfaction  intérieure,  n'avez-vous 
>  senti  que  ce  n'étoit  pas  là  le  bonheur  qu'il  vous  falloit,  et  qu'il  étoit 
nps  de  changer  de  plan?  Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la  gloire , 
iis  il  est  mauvais  pour  la  félicité.  Il  ne  faut  point  chercher  à  s'éloi- 
■r  de  soi,  parce  que  cela  n'est  pas  possible,  et  que  tout  nous  y  ra- 
■ne  malgré  que  nous  en  ayons.  Vous  convenez  d'avoir  passé  des 
Heures  très-douces  en  ra'écrivant  et  me  parlant  de  vous.  Il  est  étonnant 
que  cette  expérience  ne  vous  mette  pas  sur  la  voie ,  et  ne  vous  apprenne 
"is  où  vous  devez  chercher  sinon  le  bonheur,  au  moins  la  paix. 

ependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci  diffèrent  beaucoup  des  vôtres , 
,,  jus  sommes  à  peu  près  d'accord  sur  ce  que  vous  devez  faire.  L'étude 
est  désormais  pour  vous  la  lance  d'Achille ,  qui  doit  guérir  la  blessure 
iiu'ellea  faite.  Mais  vous  ne  voulez  qu'anéantir  la  douleur,  et  je  voudrois 
r  la  cause  du  mal.  Vous  voulez  vous  distraire  de  vous  par  la  philo- 
phie;  moi,  je  voudrois  qu'elle  vous  détachât  de  tout,  et  vous  rendît 
à  vous-même.  Soyez  sûre  que  vous  ne  serez  contente  des  autres  que 
quand  vous  n'aurez  plus  besoin  d'eux,  et  que  la  société  ne  peut  vous 
venir  agréable  qu'en  cessant  de  vous  être  nécessaire.  N'ayant  jamais 
vous  plaindre  de  ceux  dont  vous  n'exigerez  rien,  c'est  vous  alors 
qui  leur  serez  nécessaire  ;  et ,  sentant  que  vous  vous  suffisez  à  vous- 
même  ,  ils  vous  sauront  gré  du  mérite  que  vous  voulez  bien  mettre  en 
commun.  Ils  ne  croiront    plus   vous   faire   grâce;   ils  la   recevront 
toujours.  Les  agrémens  de  la  vie  vous  rechercheront  par  cela  seul  que 
vous  ne  les  rechercherez  pas  ;  et  c'est  alors  que ,  contente  de  vous  sans 
pouvoir  être  mécontente  des  autres,  vous  aurez  un  sommeil  paisible 
et  un  réveil  délicieux. 

Il  est  vrai  que  des  études  faites  dans  des  vues  si  contraires  ne  doivent 
pas  beaucoup  se  ressembler,  et  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la 
culture  qui  orne  l'esprit  et  celle  qui  nourrit  l'âme.  Si  vous  aviez  le 
courage  de  goûter  un  projet  dont  l'exécution  vous  sera  d'abord  très- 
pénible,  il  faudroit  beaucoup  changer  ces  directions.  Cela  demanderoil 
d'y  bien  penser  avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage.  Je  suis  malade ,  occupé , 
iltu,  j'ai  l'esprit  lent;  il  me  faut  des  efforts  pénibles  pour  sortir  du 
:il  cercle  d'idées  qui  me  sont  familières,  et  rien  n'en  est  plus  éloigné 
e  votre  situation.  Il  n'est  pas  juste  que  je  me  fatigue  ï  pure  perte, 
;    j'ai  peine  à  croire  que  vous  vouliez  entreprendre  ie  refondre, 
pour  ainsi   dire,  toute  votre  constitution  morale.  Vous  avez  trop  de 
philosophie  pour  ne  pas  voir  avec  effroi  cette  entreprise.  Je  désespérerois 
de  vous  si  vous  vous  y  mettiez  aisément.  N'allons  donc  pas  plus  lom 
quant  à  présent;  il    suffit  que  votre  principale  question  est  résolue  ' 
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suivez  la  carrièiâ  des  lettres  ;  il  ne  vous  en   reste  plus  d'autre  h 
choisir. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris  à  la  hâte,  distrait  et  souffrant ,  ne  disent 
peut  être  rien  de  ce  qu'il  faut  dire  :  mais  les  erreurs  que  ma  précipita- 
tion peut  m'avoir  fait  faire  ne  sont  pas  irréparables.  Ce  qu'il  falloit, 
avant  toute  chose,  étoit  de  vous  faire  sentir  combien  vous  m'inté- 
ressez ;  et  je  crois  que  vous  n'en  douterez  pas  en  lisant  cette  lettre.  Je 
ne  vous  regardois  jusqu'ici  que  comme  une  belle  penseuse  qui ,  si  elle 
avoit  reçu  un  caractère  de  la  nature,  avoit  pris  soin  de  l'étouffer,  de 
l'anéantir  sous  l'extérieur,  comme  un  de  ces  chefs-d'œuvre  jetés  en 
bronze ,  qu'on  admire  par  les  dehors  et  dont  le  dedans  est  vide.  Mais 
SI  vous  savez  pleurer  encore  sur  votre  état ,  il  n'est  pas  sans  ressource  : 
tant  qu'il  reste  au  cœur  un  peu  d'étoffe,  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

DXXXIV.  —  A   MADAME   DE   VeRDELIN. 

Motiers,  le  4  3  mai  4764. 

Quoique  tout  ce  que  vous  m'écrivez,  madame,  me  soit  intéressant, 
l'article  le  plus  important  de  votre  dernière  lettre  en  mérite  une  tout 
entière,  et  fera  l'unique  sujet  de  celui-ci.  Je  parle  des  propositions 
qui  vous  ont  fait  hâter  votre  retraite  à  la  campagne.  La  réponse  néga- 
tive que  vous  y  avez  faite  et  le  motif  qui  vous  l'a  inspirée  sont ,  comme 
tout  ce  que  vous  faites,  marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  vertu; 
mais  je  vous  avoue,  mon  aimable  voisine,  que  les  jugemens  que  vous 
portez  sur  la  conduite  de  la  personne  me  paroissent  bien  sévères  ;  et  je 
ne  puis  vous  dissimuler  que ,  sachant  combien  sincèrement  il  vous 
étoit  attaché,  loin  de  voir  dans  son  éloignement  un  signe  de  tiédeur, 
j'y  ai  bien  plutôt  vu  les  scrupules  d'un  cœur  qui  croit  avoir  à  se  défier 
de  lui-même;  et  le  genre  de  vie  qu'il  choisit  à  sa  retraite  montre  assez 
ce  qui  l'ya  déterminé.  Si  un  amant  quitté  pour  la  dévotion  ne  doit 
pas  se  croire  oublié,  l'indice  est  bien  plus  fort  dans  les  hommes;  et, 
comme  cette  ressource  leur  est  moins  naturelle,  il  faut  qu'un  besoin 
plus  puissant  les  force  d'y  recourir.  Ce  qui  m'a  confirmé  dans  mon 
sentiment,  c'est  son  empressement  à  revenir  du  moment  qu'il  a  cru 
pouvoir  écouter  son  penchant  sans  crime;  et  cette  démarche ,  dont 
votre  délicatesse  me  paroît  offensée,  est  à  mes  yeux  une  preuve  de  la 
sienne,  qui  doit  lui  mériter  toute  votre  estime,  de  quelque  manière 
que  vous  envisagiez  d'ailleurs  son  retour. 

Ceci,  madame,  ne  diminue  absolument  rien  de  la  solidité  de  vos 
raisons  quant  à  vos  devoirs  envers  vos  enfans.  Le  parti  que  vous  pre- 
nez est  sans  contredit  le  seul  dont  ils  n'aient  pas  à  se  plaindre  et  le 
plus  digne  de  vous  ;  mais  ne  gâtez  pas  un  acte  de  vertu  si  grand  et  si 
pénible  par  an  dépit  déguisé,  et  par  un  sentiment  injuste  envers  un 
homme  aussi  digne  de  votre  estime  par  sa  conduite  que  vous-même 
êtes  par  la  vôtre  digne  de  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens.  J  oserai 
dire  plus  :  votre  motif,  fondé  sur  vos  devoirs  de  mère,  est  grand  et 
pressant,  mais  il  peut  n'être  que  secondaire.  Vous  êtes  trop  jeun*? 
encore ,  vous  avez  un  cœur  trop  tendre  et  plein  d'un«»  inclination  tror 
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Bcienne  pour  n'être  pas  obligée  à  compter  avec  vous-même  dans  ce 
e  vous  devez  sur  ce  point  à  vos  enfans.  Pour  bien  remplir  ses  de- 
'oirs.  il  ne  faut  point  s'en  imposer  d'insupportables  :  rien  de  ce  qui 
st  juste  et  honnête  n'est  illégitime  ;  quelque  chers  que  vous  soient  vos 
eafans .  ce  que  vous  leur  devez  sur  cet  article  n'est  point  ce  que  vous 
deviez  à  votre  mari.  Pesez  donc  les  choses  en  bonne  mère,  mais  en 
personne  libre.  Consultez  si  bien  votre  cœur  que  vous  fassiez  leur 
avantage ,  mais  sans  vous  rendre  malheureuse ,  car  vous  ne  leur  devez 
:  is  jusque-là.  Après  cela,  si  vous  persistez  dans  vos  refus,  je  vous  en 

speclerai  davantage  ;  mais  si  vous  cédez ,  je  ne  vous  en  estimerai  pas 
iiioins. 

Je  n'ai  pu  refuser  à  mon  zèle  de  vous  exposer  mes  sentimens  sur  une 
matière  si  importante  et  dans  le  moment  où  vous  êtes  .à  temps  de  dé- 
libérer. M.  de  ***  ne  m'a  écrit  ni  fait  écrire  ;  je  n'ai  de  ses  nouvelles  ni 
directement  ni  indirectement  ;  et  quoique  nos  anciennes  liaisons  m'aient 
laissé  de  l'attachement  pour  lui ,  je  n'ai  eu  nul  égard  à  son  intérêt 
dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Mais  moi  que  vous  laissâtes  lire 
dans  votre  cœur ,  et  qui  en  vis  si  bien  la  tendresse  et  l'honnêteté  ;  moi 
qui  quelquefois  vis  couler  vos  larmes,  je  n'ai  point  oublié  l'impression 
qu'elles  m'ont  faite,  et  je  ne  suis  pas  sans  crainte  sur  celles  qu'elles 
ont  pu  vous  laisser.  Mériterois-je  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  si  je 
négligeois  en  ce  moment  les  devoirs  qu'elle  impose  ? 

DXXXV.   —  A    MADEMOISELLE    GaLLEY  , 

En  lui  envoyant  un  lacet. 

14  mai  4764. 

Ce  présent ,  ma  bonne  amie ,  vous  fut  destiné  du  moment  que  j'eus 
bien  de  vous  connoître ,  et ,  quoi  qu'en  pût  dire  votre  modestie , 
j  etois  sûr  qu'il  auroit  dans  peu  son  emploi.  La  récompense  suit  de 
près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez  cet  hiver  garde-malade,  et  ce  prin- 
temps Dieu  vous  donne  un  mari  :  vous  lui  serez  charitable,  et  Dieu 
vous  donnera  des  enfans;  vous  les  élèverez  en  sage  mère,  et  ils  vous 
'■'^ndront  heureuse  un  jour.  D'avance  vous  devez  l'être  par  les  soins 
Un  époux  aimable  et  aimé,  qui  saura  vous  rendre  le  bonheur  qu'il 
tend  de  vous.  Tout  ce  qui  promet  un  bon  choix  m'est  garant  du 
vôtre  :  des  liens  d'amitié  formés  dès  l'enfance,  éprouvés  par  le  temps, 
indés  sur  la  connoissance  des  caractères;  l'union  des  cœurs  que  le 
triage  affermit ,  mais  ne  produit  pas;  l'accord  des  esprits  où  des  deux 
irts  la  bonté  domine,  et  où  la  gaieté  de  l'un,  la  solidité  de  l'autre, 
tempérant  mutuellement ,  rendront  douce  et  chère  à  tous  deux 
lustère  loi  qui  fait  succéder  aux  jeux  de  l'adolescence  des  soins  plus 
aves,  mais  plus  touchans.  Sans  parler  d'autres  convenances,  voilà 
-  bonnes  raisons  de  compter  pour  toute  la  vie  sur  un  bonheur  com- 
rm  dans  l'étal  où  vous  entrez,  et  que  vous  honorerez  par  votre  con- 
lite.  Voir  vérifier  un  augure  si  bien  fondé  sera,  chère  îsabelle,  une 
consolation  très-douce  pour  votre  ami.  Du  reste,  la  connoissance  que 
j'ai  de  vos  principes,  et  l'exemple  de  Mme  votre  .sœur,  me  dispensent 
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de  faire  avec  vous  des  conditions.  Si  vous  n'aimez  pas  les  enfans,  vous 
aimerez  vos  devoirs.  Cet  amour  me  répond  de  l'autre  ;  et  votre  mari , 
dont  vous  fixerez  les  goûts  sur  divers  articles,  saura  bien  changer  le 
vôtre  sur  celui-là. 

En  prenant  la  plume  j'étois  plein  de  ces  idées.  Les  voilà  pour  tout 
compliment.  Vous  attendiez  peut-être  une  lettre  faite  pour  être  mon- 
trée ;  mais  auriez-vous  dû  me  la  pardonner  .  et  reconnoîtriez-vous 
l'amitié  que  vous  m'avez  inspirée ,  dans  une  épître  où  je  songerois  au 
public  en  parlant  à  vous? 

DXXXVI.  —  A  M.  DE  Sauttersheim. 

Moliers,  le  20  mai  <764. 

Mettez-vous  à  ma  place ,  monsieur ,  et  jugez- vous.  Quand ,  trop  fa- 
cile à  céder  à  vos  avances ,  j'épanchois  mon  cœur  avec  vous ,  vous  me 
trompiez.  Qui  me  répondra  qu'aujourd'hui  vous  ne  me  trompez  pas 
encore?  Inquiet  de  votre  long  silence,  je  me  suis  fait  informer  de  vous 
à  la  cour  de  Vienne  :  votre  nom  n'y  est  connu  de  personne.  Ici  votre 
honneur  est  compromis ,  et ,  depuis  votre  départ ,  une  salope ,  appuyée 
de  certaines  gens ,  vous  a  chargé  d'un  enfant.  Qu'êtes-vous  allé  faire 
à  Paris?  Qu'y  faites-vous  maintenant ,  logé  précisément  dans  la  rue  qui 
a  le  plus  mauvais  renom  ?  Que  voulez-vous  que  je  pense?  J'eus  toujours 
du  penchant  à  vous  aimer;  mais  je  dois  subordonner  mes  goûts  à  la 
raison,  et  je  ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains;  mais  je  ne  puis 
vous  rendre  ma  confiance  que  je  n'aie  des  preuves  que  vous  ne  me 
trompez  plus. 

Vous  avez  ici  des  effets  dans  deux  malles  dont  une  est  à  moi.  Dis- 
posez de  ces  effets .  je  vous  prie ,  puisqu'ils  vous  doivent  être  inutiles , 
et  qu'ils  m'embarrasseroient  dans  le  transport  des  miens  si  je  quittois 
Motiers.  Vous  me  paroissez  être  dans  le  besoin,  je  ne  suis  pas  non 
plus  trop  à  mon  aise.  Cependant ,  si  vos  besoins  sont  pressans ,  et  que 
les  dix  louis  que  vous  n'acceptâtes  pas  l'année  dernière  puissent  y 
porter  quelque  remède,  parlez-moi  clairement.  Si  je  connoissois  mieux 
votre  état,  je  vous  préviendrois ;  mais  je  voudrois  vous  soulager,  non 
vous  off"enser. 

Vous  êtes  dans  un  âge  où  l'âme  a  déjà  pris  son  pli ,  et  où  les  retours 
à  la  vertu  sont  difficiles.  Cependant  les  malheurs  sont  de  grandes  le- 
çons :  puissiez-vous  en  profiter  pour  rentrer  en  vous-même  !  Il  est  cer- 
tain que  vous  étiez  fait  pour  être  un  homme  de  mérite.  Ce  seroit  grand 
dommage  que  vous  trompassiez  z:%ve  vocation.  Quant  à  moi,  je  n'ou- 
blierai jamais  l'attachement  que  j'eus  pour  vous  ;  et  si  j'achevois  de 
vous  en  croire  indigne,  je  m'en  consolerois  difficilement. 

DXXXVII.  —  A  M.  DE  P. 

23  mai  <764. 

Je  sais ,  monsieur ,  que ,  depuis  deux  ans ,  Paris  fourmille  d'écrits 
qui  portent  mon  nom ,  mais  dont  heureusement  peu  de  gens  sont  les 
dupes.  le  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma  prétendue  lettre  à  M.  l'arclievêque 
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'  Vach,  et  la  date  de  Neuchâtel  prouve  que  l'auteur  n'est  pas  même 
^truil  de  ma  demeure. 

Je  n'avois  pas  attendu  les  exhortations  des  prolestans  de  France 
ur  réclamer  contre  les  mauvais  traitemens  qu'ils  essuient.  Ma  lettre 
M.  l'archevêque  de  Paris  porte  un  témoignage  assez  éclatant  du  vif 
térêt  que  je  prends  à  leurs  peines  :  il  seroit  difficile  d'ajouter  à  la 
force  des  raisons  que  j'apporte  pour  engager  le  gouvernement  à  les  to- 
lérer, et  j'ai  même  lieu  de  présumer  qu'il  y  a  fait  quelque  attention. 
Quel  gré  m'en  ont- ils  su?  On  diroit  que  cette  lettre ,  qui  a  ramené  tant 
de  catholiques,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner  les  protestans;  et  combien 
d'entre  eux  ont  osé  m'en  faire  un  nouveau  crime  !  Comment  voudriez- 
vous,  monsieur,  que  je  prisse  avec  succès  leur  défense,  lorsque  j'ai 
moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outrages?  Opprimé,  persécuté, 
poursuivi  chez  eux  de  toutes  paris  comme  un  scélérat,  je  les  ai  vus 
tous  réunis  pour  achever  de  m'accabler  ;  et  lorsqu'enfin  la  protection 
du  roi  a  mis  ma  personne  à  couvert ,  ne  pouvant  plus  autrement  me 
nuire,  ils  n'ont  cessé  de  m'injurier.  Ouvrez  jusqu'à  vos  Mercures,  et 
vous  verrez  de  quelle  façon  ces  charitables  chrétiens  m'y  traitent  .  si 
je  continuois  à  prendre  leur  cause ,  ne  me  demanderoit-on  pas  de  quoi 
je  me  mêle?  Ne  jugeroit-on  pas  qu'apparemment  je  suis  de  ces  braves 
qu'on  mène  au  combat  à  coups  de  bâton  ?  «  Vous  avez  bonne  grâce  de 
venir  nous  prêcher  la  tolérance ,  me  diroit-on ,  tandis  que  vos  gens  se 
montrent  plus  intolérans  que  nous!  Votre  propre  histoire  dément  vos 
principes,  et  prouve  que  les  réformés,  doux  peut-être  quand  ils  sont 
foibles ,  sont  très-violens  sitôt  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Les  uns  vous 
décrètent,  les  autres  vous  bannissent,  les  autres  vous  reçoivent  en  re- 
chignant. Cependant  vous  voulez  que  nous  les  traitions  sur  des 
maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  !  Non  :  puisqu'ils  per- 
sécutent ,  ils  doivent  être  persécutés  ;  c'est  la  loi  de  l'équité  qui  veut 
qu'on  fasse  à  chacun  comme  il  fait  aux  autres.  Croyez-nous ,  ne  vous 
mêlez  plus  de  leurs  affaires ,  car  ce  ne  sont  point  les  vôtres.  Ils  ont 
grand  soin  de  le  déclarer  tous  les  jours  en  vous  reniant  pour  leur  frère , 
en  protestant  que  votre  religion  n'est  pas  la  leur.  » 

Si  vous  voyez,  monsieur,  ce  que  j'aurois  de  solide  à  répondre  à  ce 
discours,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire;  quant  à  moi,  je  ne  le  vois  pas. 
Kt  puis,  que  sais-je  encore?  peut-être,  en  voulant  les  défendre,  avan- 
cerois-je  par  raégarde  quelque  hérésie ,  pour  laquelle  on  me  feroit 
saintement  brûler.  Enfin ,  je  suis  abattu,  découragé,  souffrant,  et  l'on 
me  donne  tant  d'affaires  à  moi-même,  que  je  n'ai  plus  le  temps  de  me 
mêler  de  celles  d'autrui. 

Recevez  mes  salutations,  monsieur ,  je  vous  supplie,  et  les  assu- 
rances de  mon  respect. 

DXXXVIII.  —  A  M.  Panckouckk. 

Moliers-Travers,  le  25  mai  <7'»4. 
Je  lirai  avec  grand  plaisir  les  écrits  de  M.  Beaurieu,  et,  sur  votre 
exhortation,  j'ai  déjà  commencé  par  l'Élève  de  la  nature.  On  ne  fieu: 
pas,  en  effet,  penser  av«>c  plus  d'esprit,  ni  dire  plus  agréablement.  Je 
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lui  conseille  toutefois  de  s'attacher  toujours  plus  aux  sujets  qu'on  peut 
traiter  en  descriptions  et  en  images  qu'à  ceux  de  discussion  et  d'ana- 
lyse, et  qu'en  général  aux  matières  de  raisonnement.  Un  traité  d'a- 
griculture sera  tout  à  fait  de  son  genre;  et,  s'il  choisit  bien  se^ 
matériaux  ,  il  peut  à  un  livre  très-utile  donner  tout  l'agrément  des 
Géorgiques. 

Je  me  fais  bien  du  scrupule  de  toucher  aux  ouvrages  de  Richardson , 
surtout  pour  les  abréger;  car  je  n'aimerois  guère  être  abrégé  moi* 
même,  bien  que  je  sente  le  besoin  qu'en  auroient  plusieurs  de  mes 
écrits;  ceux  de  Richardson  en  ont  besoin  incontestablement.  Ses  en- 
tretiens de  cercle  sont  surtout  insupportables;  car,  comme  il  n'avoit 
pas  vu  le  grand  monde ,  il  en  ignoroit  entièrement  le  ton  :  j'oserois 
/enter  de  faire  ce  que  vous  me  proposez;  mais  n'exigez  pas  que  je  fasse 
vite  ;  car ,  malade  et  paresseux ,  occupé  d'ailleurs  à  préparer  l'édition 
générale  par  laquelle  je  me  propose  d'achever  ma  carrière  littéraire, 
je  n'aurai  de  longtemps,  si  je  vis,  que  très-peu  de  temps  à  donner  à 
une  compilation  :  d'ailleurs,  n'entendant  pas  l'anglais,  il  me  faudroit 
toutes  les  traductions  qui  ont  été  faites ,  pour  les  comparer  et  choisir  ; 
et  tout  cela  est  embarrassant  pour  vous,  pour  moi,  ou  plutôt  pour 
tous  les  deux.  Si  j'achève  jamais  ma  grande  édition ,  et  que  je  lui  sur- 
vive, alors  seulement  je  pourrai  ra'occuper  uniquement  de  ces  choses- 
là,  et  je  me  ferai  un  plaisir  d'entrer  dans  vos  vues  autant  que  ma  si- 
tuation ,  ma  santé  et  mon  çsprit  indolent  me  le  permettront. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  recueil  que  vous  avez  vu  ne  s'est  point 
fait  sous  mes  yeux.  C'est  M.  l'abbé  de  La  Porte  qui  l'a  fait  '  ;  je  n'ai 
su  les  pièces  qu'il  contenoit  qu'à  la  réception  des  exemplaires  qui 
m'ont  été  envoyés.  J'en  ai  pourtant  fourni  quelques-unes ,  mais  non 
pas  votre  Prédiction- ,  que  je  n'ai  même  jamais  communiquée  à  per- 
sonne ,  non  que  je  ne  m'en  fasse  honneur ,  mais  parce  que  je  n'en  aurois 
pas  disposé  sans  votre  permission. 

Je  vous  suis  obligé  de  faire  assez  de  cas  de  mes  écrits  pour  leur 
donner  dans  votre  cabinet  une  place  de  prédilection.  Je  serai  fort  aise 
qu'ils  vous  fassent  quelquefois  souvenir  de  leur  auteur ,  qui  vous  aime 
depuis  longtemps ,  et  qui  désire  être  toujours  aimé  de  vous. 

DXXXIX.  —  A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  de  Wirtemberg. 

Motiers,  le  26  mai  4764. 
Je  reçois  avec  reconnoissance  le  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  ;  et  lorsque  je  relirai  cet  ouvrage ,  ce  qui ,  j'espère ,  m'ar- 
rivera  quelquefois  encore,  ce  sera  toujours  dans  l'exemplaire  que  je 
tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  sont  point  de  Phocion ,  ils  sont  de 
l'abbé  de  Mably,  frère  de  l'abbé  de  Condillac,  célèbre  par  d'excellens 
livres  de  métaphysique,  et  connu  lui-même  par  divers  ouvrages  de 
politique,  très -bons  aussi  dans  leur  genre.  Cependant  on  retrouve 

r  Voy.  ci-devant  la  lettre  à  l'abbé  de  La  Porte,  du  4  avril  4  763.  (Éd. 
2.  C'est  le  titre  d'une  apologie  de  la  Nouvelle  Héloïse.  (Éd.) 
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lelquefois  dans  ceux-ci  de  ces  principes  de  la  politique  moderne  qu'il 

roit  à  désirer  que  tous  les  hommes  de  votre  rang  blâmassent  ainsi 

13  vous.  Aussi,  quoique  l'abbé  de  Mably  soi:l  un  honnête  homme 

■rapli  de  «rues  très-saines,  j'ai  pourtant  été  surpris  de  le  voir  s'élever, 

lus  ce  dernier  ouvrage,  aune  morale  si  pure  et  si  sublime.  C'est 

lur  cela  sans  doute  que  ces  entreliens,  d'ailleurs  très-bien  faits,  n'ont 

1  qu'un  succès  médiocre  en  France;  mais  ils  en  ont  eu  un  très- 

:  and  en  Suisse .  où  je  vois  avec  plaisir  qu'ils  ont  été  réimprimés. 

J'ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  dernières  lettres.  Je  n'en  reçois  pas 

une  qui  n'augmente  mon  respect  et,  si  j'ose  le  dire,  mon  attachement 

pour  vous.  L'homme  vertueux ,  le  grand  homme  élevé  par  les  disgrâces , 

me  fait  tout  à  fait  oublier  le  prince  et  le  frère  d'un  souverain,  et,  vu 

1  antipathie  pour  cet  état  qui  m'est  naturelle,  ce  n'est  pas  peu  de  m'a- 

ir  ramené  là.  Nous  pourrions  bien  cependant  n'être  pas  toujours  de 

ième  avis  en  toute  chose:  et,  par  exemple,  je  ne  suis  pas  trop  con- 

lincu  qu'il  suffise  pour  être  heureux  de  bien,  remplir  les  devoirs  de 

n  emploi.  Sûrement  Turenne,  en  brûlant  le  Palalinat  par  l'ordre  de 

n  prince,  ne  jouissoit  pas  du  vrai  bonheur;  et  je  ne  crois  pas  que 

s  fermiers  généraux  les  plus  appliqués  autour  de  leur  tapis  vert  en 

jouissent  davantage  :  mais  si  ce  sentiment  est  une  erreur,  elle  est  plus 

belle  en  vous  que  la  vérité  même  ;  elle  est  digne  de  qui  sut  se  choisir 

un  état  dont  tous  les  devoirs  sont  des  vertus. 

Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaire  dans  l'attente  du  moment  désiré 
qui  doit  tripler  votre  être.  Tendres  époux ,  que  vous  êtes  heureux!  Que 
vous  allez  le  devenir  encore,  en  voyant  multiplier  des  devoirs  si  char- 
raans  à  remplir!  Dans  la  disposition  d'âme  où  je  vous  vois  tous  les 
deux,  non,  je  n'imagine  aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélas l  quoi 
qu'on  en.  puisse  dire,  la  vertu  seule  ne  le  donne  pas,  mais  elle  seule 
nous  le  fait  connoître ,  et  nous  apprend  à  le  goûter. 

DXL.  —  A  M.  ***. 

A  Moliers,  Je  28  mai  «764. 

C'est  rendre  tin  vrai  service  à  un  solitaire  éloigné  de  tout  que  de 
l'avertir  de  ce  qui  se  passe  par  rapport  à  lui.  Voilà,  monsieur,  ce  que 
vous  avez  très  obligeamment  fait  en  ra'envoyant  un  exemplaire  de  ma 
prétendue  lettre  à  M.  l'archevêque  d'Auch. 
Cette  lettre,  comme  vous  l'avez  deviné,  n*est  pas  plus  de  moi  que 
us  ces  écrits  pseudonymes  qui  courent  Paris  sous  mon  nom.  Je  n'ai 
lint  vu  le  mandement  auquel  elle  répond ,  je  n'en  ai  même  jamais  ou 
trier,  et  il  y  a  huit  jours  que  j'iguoroisq\i'il  y  eût  un  M.  du  Tilletau 
monde.  J'ai  peine  à  croire  que  l'auteur  de  cette  lettre  ait  voulu  persua- 
der sérieusement  qu'elle  ctoit  de  moi.  N'ai-je  pas  assez  des  affaires 
qu'on   me   suscite,    sans  m'aller  mêler    de  celles  d'autrui?  Depuis 
quand  m'a-l-on  vu  devenir  homme  de, parti?  Quel  nouvel  intérêt  m'au- 
>it  fait  changer  si  brusquement  de  maximes?  Les  jésuites  sont-ils  en 
leilleur  état  que  quand  je  refusois  d'écrire  contre  eux  dans  leurs  dis- 
grâces? Quelqu'un  me  connoît-il  assez  lâche ,  assez  vil  pour  insulter 
aux  malheureux?  Eh!  si  j'oubliois  les  égards  qui  leur  sont  dus,  de  qui 
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pourroienl-ils  en  attendre?  Que  m'importe  enfin  le  sort  des  jésuites, 
quel  qu'il  puisse  être?  Leurs  ennemis  se  sont-ils  montrés  pour  moi 
plus  tolérans  qu'eux?  La  triste  vérité  délaissée  est-ella  plus  chère  aux 
uns  qu'aux  autres?  et,  soit  qu'ils  triomphent  ou  qu'ils  succombent,  en 
serai-je  moins  persécuté?  D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  lise  attentivement 
cette  lettre ,  qui  ne  sentira  pas  comme  vous  que  je  n'en  suis  point 
l'auteur?  Les  maladresses  y  sont  entassc»is  :  elle  est  datée  de  Neuchâtel 
où  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ;  on  y  emploie  la  formule  du  très-humhle  ser- 
viteur, dont  je  n'use  avec  personne;  on  m'y  fait  prendre  le  titre  de 
citoyen  de  Genève  auquel  j'ai  renoncé;  tout  en  commençant  on  s'é- 
chauffe pour  M.  de  Voltaire,  le  plus  ardent,  le  plus  adroit  de  mes  per- 
sécuteurs, et  qui  se  passe  bien,  je  crois,  d'un  défenseur  tel  que  moi 
on  affecte  quelques  imitations  de  mes  phrases ,  et  ces  imitations  se 
démentent  l'instant  après  :  le  style  de  la  lettre  peut  être  meilleur  que 
le  mien ,  mais  enfin  ce  n'est  pas  le  mien  ;  on  m'y  prête  des  expressions 
basses;  on  m'y  fait  dire  des  grossièretés  qu'on  ne  trouvera  certaine- 
ment dans  aucun  de  mes  écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous  k  Dieu  ;  usage 
que  je  ne  blâme  pas ,  mais  qui  n'est  pas  le  nlStre.  Pour  me  supposer 
l'auteur  de  cette  lettre ,  il  faut  supposer  aussi  que  j'ai  voulu  me  dégui- 
ser. Il  n'y  falloit  donc  pas  mettre  mon  nom  ;  et  alors  on  auroit  pu  per- 
suader aux  sots  qu'elle  étoit  de  moi. 

Telles  sont,  monsieur,  les  armes  dignes  de  mes  adversaires  dont  ils 
achèvent  de  m'accabler.  Non  contens  de  m'outrager  dans  mes  ouvrages , 
ils  prennent  le  parti  plus  cruel  encore  de  m'attribuer  les  leurs.  A  la 
vérité  le  public  jusqu'ici  n'a  pas  pris  le  change,  et  il  faudroit  qu'il  fût 
bien  aveuglé  pour  le  prendre  aujourd'hui.  La  justice  que  j'en  attends 
sur  ce  point  est  une  consolation  bien  foible  pour  tant  de  maux.  Vous 
savez  la  nouvelle  afTliction  qui  m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxem- 
bourg met  le  comble  à  toutes  les  autres;  je  la  sentirai  jusqu'au  tom- 
beau. Il  fut  mon  consolateur  durant  sa  vie,  il  sera  mon  protecteur 
après  sa  mort  :  sa  chère  et  honorable  mémoire  défendra  la  mienne  des 
insultes  de  mes  ennemis  ;  et ,  quand  ils  voudront  la  souiller  par  leurs 
calomnies ,  on  leur  dira  :  «  Comment  cela  pourroit-il  être? le  plus  hon- 
nête homme  de  France  fut  son  ami.  » 

Je  vous  remercie  et  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


DXLL  —  A  M.  Deleyre. 

Moliers,  le  3  juin  i764, 
J'avois  reçu  toutes  vos  lettres,  cher  Deleyre,  et  j'ai  aussi  reçu  celle 
que  m'a  fait  passer  en  dernier  lieu  M.  Sabattier.  Je  ne  crois  pas  vous 
avoir  proposé  d'établir  entre  nous  une  correspondance  suivie;  non 
qu'elle  ne  me  soit  agréable ,  mais  parce  que  ma  paresse  naturelle ,  mon 
étal  languissant,  les  lettres  dont  je  suis  accablé,  les  survenans  dont 
ma  maison  ne  désemplit  point,  m'empêcheroient  de  la  suivre  réguliè- 
rement. Mais ,  comme  je  vous  aime  et  que  je  désire  que  vous  m'aimiez , 
je  recevrai  toujours  avec  plaisir  les  détails  que  vous  voudrez  me  faire 
de  la  situation  de  votre  âme  et  de  vos  affaires-»^  des  marques  de  votre 
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confiance  et  de  votre  amitié.  Je  me  ménagerai  aussi  par  intervalles  le 
plaisir  de  vous  écrire;  et,  quand  j'aurai  le  temps  d'épancher  mon 
''■œur  avec  vous,  ce  sera  un  soulagement  pour  moi.  Voilà  ce  que  je 
ii5  vous  promettre;  mais  je  ne  vous  promets  point  dans  mes  réponses 
le  exactitude  que  j%  n'y  sus  jamais  mettre.  On  n'a  que  trop  de  devoirs 
loraplir  dans  la  vie  sans  s'en  imposer  encore  de  nouveaux. 
Vos  deux  dernières  lettres  me  fourniroient  nmple  matière  à  disserter , 
lit  sur  vos  dispositions  actuelles  que  sur  votre  manière  d'envisager 
listoire  grecque  et  romaine  :  comme  si,  commençant  cette  étude, 
vous  y  eussiez  cherché  d'autres  êtres  que  des  hommes ,  et  que  ce  ne 
fit  pas  bien  assez  d'y  en  trouver  de  meilleurs  dans  leurs  étoffes  que 
ne  sont  nos  contemporains.   Mais,  mon  cher,  l'accablement  où  me 
jettent  les  maux  du  corps  et  de  l'âme ,  et  tout  récemment  la  perle  de 
M.  de  Luxembourg ,  qui  m'a  porté  le  dernier  coup ,  m'ôtent  la  force  de 
penser  et  d'écrire.  Vous  le  savez ,  j'avois  pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'illustre  parmi  les  gens  de  lettres  ;  je  les  ai  tous  perdus  pleins  de  vie 
aucun ,  pas  même  Duclos ,  ne  m'est  resté  dans  mes  disgrâces.  J'en  fais 
on  parmi  les  grands  :  c'est  celui  qui  se  trouve  à  l'épreuve  ;  et  la  mort 
vient  me  l'ôter.  Quel  renversement  d'idées  1  Sur  quels  nouveaux  prin- 
cipes faut-il  donc  remonter  ma  raison?  Je  suis  trop  vieux  pour  sup- 
porter un  tel  bouleversement  ;  je  suis  trop  sensible  pour  philosopher 
uniquement  sur  mes  pertes.  Ma  tète  n'y  est  plus  ;  je  ne  sens  plus  que 
mes  douleurs,  je  ne  vois  plus  qu'un  chaos.  Cher  Deleyre,  j'ai  trop 
vécu. 

Avant  de  finir ,  reparlons  de  la  manière  de  lier  notre  correspondance , 
au  moins  telle  que  je  puis  l'entretenir.  Puisque  vous  avez  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  directement ,  et  que  j'ai  reçu  la  vôtre ,  nous  ne 
sommes  point  fondés  par  notre  expérience  à  nous  défier  des  postes 
d'Italie'.  La  médiation  de  M.  Sabattier ,  plus  embarrassante,  ne  fait 
qu'augmenter  la  peine  et  la  dépense,  puisqu'il  faut  multiplier  les  en- 
veloppes ,  lui  écrire  à  lui-même ,  affranchir  pour  Turin  comme  pour 
Parme ,  payer  des  ports  plus  forts  encore.  En  tout  ma  peine  me  coûte 
'us  que  mon  argent.  Ainsi  je  suis  d'avis  que  nous  revenions  au  plus 
nple ,  en  nous  écrivant  directement.  Si  l'on  ouvre  nos  lettres,  que 
nous  importe?  nous  ne  tramons  pas  des  conspirations.  Si  nous  trou- 
vons qu'elles  se  perdent,  il  sera  temps  alors  de  prendre  d'autres  me- 
"Mres.  Quant  à  présent,  contentons-nous  de  les  numéroter,  comme  je 
is  celle-ci  :  ce  sera  le  moyen  de  reconnoître  si  l'on  en  a  intercepte 
;elqu'une.  Je  ne  croyois  vous  écrire  qu'un  mot,  et  me  voilà  à  la  troi- 
■me  page.  La  conséquence  est  facile  à  tirer.  Mon  respect,  je  vous 
ie,  à  Mme  Deleyre,  et  mes  salutations  à  M.  l'abbé  de  Condillac.  Je 
lis  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

4.  Deleyre  éloii  à  celle  è|to(iue  bihiiolliécaire  de  l'inranl  dnc  de  Parme, 
dool  l'abbé  de  Condillac  éluit  précepteur. 
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DXLII.  —  A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Moliers,  le  5  juin  1764. 

C'est  en  vain  que  je  lutte  contre  moi-même  pour  vous  épargner  le-s 
importun! tés  d'un  malheureux;  la  douleur  qui  me  déchire  ne  connoît 
plus  de  discrétion.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  m'adresserois,  madame 
la  maréchale ,  si  je  connoissois  quelqu'un  qui  eût  été  plus  cher  au  digne 
ami  que  j'ai  perdu.  Mais  avec  qui  puis-je  mieux  déplorer  cette  perte 
qu'avec  la  personne  du  monde  qui  la  sent  le  plus?  et  comment  ceux 
qu'il  aima  peuvent-ils  rester  divisés?  Leurs  cœurs  ne  devroient-ils  pas 
se  réunir  pour  le  pleurer?  Si  le  vôtre  ne  vous  dit  plus  rien  pour  moi , 
prenez  du  moins  quelque  intérêt  à  mes  misères  par  celui  que  vous  savez 
quil  y  prenoit.  , 

Mais  c'est  trop  me  flatter,  sans  doute  :  il  avclt  cessé  d'y  en  prendre , 
a  votre  exemple  il  m'avoit  oublié.  Hélas!  qu'ai-je  fait?  Quel  est  mon 
crime .  si  ce  n'est  de  vous  avoir  trop  aimés  l'un  et  l'autre ,  et  de  m'être 
apprêté  ainsi  les  regrets  dont  je  suis  consumé?  Jusqu'au  dernier  instant 
vous  avez  joui  de  sa  plus  telidre  affection  ;  la  mort  seule  a  pu  vous 
l'ôter  :  mais  moi,  je  vous  ai  perdus  tous  deux  pleins  de  vie;  je  suis 
plus  à  plaindre  que  vous. 

DXLIh.    —    A   LA   MRME. 

Moliers,  le  <7  juin  1764, 
Que  mon  état  est  aflreux!  et  que  votre  lettre  m'a  soulagé!  Oui,  ma- 
dame la  maréchale ,  la  certitude  d'avoir  été  aimé  de  M.  le  maréchal , 
sans  me  consoler  de  sa  perte ,  en  adoucit  l'amertume ,  et  fait  succéder 
a  mon  désespoir  des  larmes  précieuses  et  douces  dont  je  ne  cesserai 
d'.honorer  sa  mémoire  tous  les  jours  de  ma  vie.  J'ose  dire  qu'il  me  la 
devoit,  cette  amitié  sincère  que  vous  m'assurez  qu'il  eut  toujours  pour 
moi;  car  mon  cœur  n'eut  jamais  d'attachement  plus  vrai,  plus  vif, 
plus  tendre,  que  celui  qu'il  m'avoit  inspiré.  C'est  encore  un  de  mes 
regrets  que  les  tristes  bienséances  m'aient  souvent  empêché  de  ^ui 
faire  connoître  jusqu'à  quel  point  il  m'étoit  cher.  J'en  puis  dire  autant 
à  votre  égard,  madame  la  maréchale,  et  j'en  ai  pour  preuve  bien 
cruelle  les  déchiremens  que  j'ai  sentis  dans  la  ryersuasion  d'être  oublié 
de  vous.  Mon  dessein  n'est  point  d'entrer  en  explication  sur  le  passé. 
Vous  dites  m'avoir  écrit  la  dernière  :  nous  sommes  là-dessus  bien  loin 
de  compte;  mais  vos  bontés  me  sont  si  précieuses,  ()ue,  pourvu  qu'el- 
les me  soient  rendues ,  je  me  chargerai  volontiers  d'un  tort  que  mon 
cœur  n'eut  jarnais ,  et  qu'il  saura  bien  vous  faire  oublier.  Je  consens 
que  vous  ne  m'accordiez  rien  qu'à  titre  de  grâce.  Mais,  si  je  n'ai 
point  mérité  votre  amitié ,  songez,  je  vous  supplie,  que,  de  votre  pro- 
pre aveu,  M.  le  maréchal  m'accordoit  la  sienne.  C'est  en  son  nom, 
c'est  au  nom  de  sa  mémoire  qui  nous  est  si  chère  à  tous  deux,  que  je 
reclame  de  votre  part  les  sentimens  qu'-l  eut  pour  moi,  et  que,  de 
mon  côté,  je  voue  à  la  personne  qu'il  aima  le  plus  tous  ceux  que  j'a- 
vois  pour  lui.  Il  est  impossible  de  dire  davantage.  Je  ne  demande  ni 
dn  freauentes  lettres ,  r'  des  réponses  exactes;  mais,  quand  vous  sen- 
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rez  que  je  dois  être  inquiet  (et,  quand  on  aime  les  gens,  ceia  se  de- 
;io) ,  faites-moi  dire  un  mot  par  M.  de  La  Roche .  et  je  suis  content 

DXLIV.  —  A  M.  DE  Sauttersheim. 

Moliers,  le  2(  juin  4764. 
Je  suis  honteux  d'avoir  lardé  si  longtemps,  monsieur,  avons  ré- 
pondre. Je  sais  mieux  que  personne  quels  privilèges  d'attention  méri- 
•••îit  les  infortunés:  mais,  à  ce  même  titre,  je  mérite  aussi  quelque 
iulgence,  et  je  ne  difîérois  que  pour  pouvoir  vous  dire  quelque 
'>se  de  positif  sur  les  dix  louis  dont  vous  craignez  de  vous  préva- 
r,  de  peur  de  n'être  pas  en  état  de  me  les  rendre.   Mais  soyez  bien 
iiiquille  sur  cet  article,  puisque  ma  plus  constante  maxime,  quand 
prête  (ce  qui,  vu  ma  situation,  m'arrive   rarement),  est  de  ne 
mpter  jamais  sur  la  restitution ,  et  même  de  ne  la  pas  exiger.  Ce  qui 
retarde  à  cet  égard  l'exécution  de  ma  promesse  est  un  événement  mal- 
•> heureux  qui  né  me  laisse  pas  disposer  dans  le  moment  d'un  argent  qui 
m'appartient.  Sitôt  que  je  le  pourrai ,  je  n'oublierai  pas  qu'une  chose 
offerte  est  une  chose  due ,  quand  il  n'y  a  que  l'impuissance  de  rendre 
qui  empêche  d'accepter. 

J'ai  du  penchant  à  croire  que  pour  le  présent  vous  me  parlez  sincère- 
ment ;  mais ,  à  moins  d'en  être  sûr ,  je  ne  puis  continuer  avec  vous  une 
correspondance   qui,  aux   termes   où   nous  avons  été,   ne   pourroit 
l'être  désagréable  à  tous  deux  sans  une  confiance  réciproque.  Mal- 
ireusement  ma  santé  est  si  mauvaise,  mon  état  est  si  triste,  et  j'ai 
.1  d'embarras  plus  pressans,  que  je  ne  puis  vaquer  maintenant  aux 
îierches  nécessaires  pour  vérifier  votre  histoire  et  votre  conduite, 
demeurer  avec  vous  en  liaisons  que  cette  vérification  ne  soit  faite  : 
qui  emporte  de  votre  côté  la  nécessité  de  disposer  de  ce  que  vous 
ez  laissé  chez  moi,  et-que  je  souhaite  de  ne  pas  garder  plus  long- 
temps. Je  voudrois  donc,  monsieur,  vous  faire  acheter  une  autre  malle 
à  la  place  de  la  mienne ,  dont  j'ai  besoin ,  et  que  vous  trouvassiez  un 
autre  dépositaire  qui  se  chargeât  de  vos  effets ,  ou  que  vous  me  mar- 
quassiez par  quelle  voie  je  dois  vous  les  envoyer. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  en  discussion  sur  les  explications  de 
votre  dernière  lettre.  Vous  demandez .  par  exemple ,  si  la  servante  de 
la  maison  de  ville  a  des  preuves  que  l'enfant  qu'elle  vous  donne  est  de 
vous  :  ordinairement  on  ne  prend  pas  des  témoins  dans  ces  sortes  d'af- 
faires. Mais  elle  a  fait  ses  déclarations  juridiques,  et  prêté  serment  au 
moment  de  l'accouchement,  selon  la  forme  prescrite  en  ce  pays  parla 
loi;  et  cela  fait  foi,  eu  justice  et  dans  le  public,  par  défaut  d'opposi- 
tion de  votre  part. 

Quelles  qu'aient  été  vos  mœurs  jusqu'ici ,  vous  êtes  à  portée  encore 
de  rentrer  en  vous-même  ;  et  l'aaversité .  qui  achève  de  perdre  ceux 
qui  ont  un  penchant  décidé  au  mal,  peut,  si  vous  en  faites  un  bon 
usage ,  vous  ramener  au  bien ,  pour  lequel  il  m'a  toujours  paru  que 
vous  étiez  né.  L'épreuve  est  rude  et  pénible  ;  mais ,  quand  le  mal  est 
grand ,  le  remède  y  doit  êtr<5  proportionné.  Adieu ,  monsieur.  Je  com- 
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prends  que  votre  situation  demanderoit  de  ma  part  autre  chose  qu< 
des  discours;  mais  la  mienne  me  tient  enchaîné  pour  le  présent.  Prc 
nez,  s'il  est  possible,  un  peu  de  patience,  et  soyez  persuadé  qu'au 
moment  que  je  pourrai  disposer  de  la  bagatelle  en  question,  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles.  Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

DXLV.  —  A  Chamfort. 

Le  24  juin  <764. 

J'ai  toujours  désiré ,  monsieur ,  d'être  oublié  de  la  tourbe  insolente 
et  vile  qui  ne  songe  aux  infortunés  que  pour  insulter  à  leur  misère  ; 
mais  l'estime  des  liommes  de  mérite  est  un  précieux  dédommagement 
de  ses  outrages ,  et  je  ne  puis  qu'être  flatté  de  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait  en  m'envoyant  votre  pièce'.  Quoique  accueillie  du  public,  elle 
doit  l'être  des  connoisseurs  et  des  gens  sensibles  aux  vrais  charmes  de 
la  nature.  L'effet  le  plus  sûr  de  mes  maximes ,  qui  est  de  m'attirer  la 
haine  des  méchans  et  l'affection  des  gens  de  bien ,  et  qui  se  marque 
autant  par  mes  malheurs  que  par  mes  succès ,  m'apprend ,  par  l'appro- 
bation dont  vous  honorez  mes  écrits ,  ce  qu'on  doit  attendre  des  vô- 
tres, et  me  fait  désirer,  pour  l'utilité  publique,  qu'ils  tiennent  tout  ce 
que  promet  votre  début.  Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  ihon  cœur. 

DXLVL  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers,  le  6  juillet  -1764. 

J'apprends ,  monsieur ,  avec  grand  plaisir  votre  heureuse  arrivée  à 
Genève ,  et  je  vous  remercie  de  l'inquiétude  que  vous  donne  ma  scia- 
tique  naissante.  Des  personnes  à  qui  je  suis  attaché,  et  qui  me  mar- 
quent qu'elles  me  viennent  voir ,  m'ôtent  la  liberté  de  partir  pour  Aix. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  envoyer  la  flanelle,  dont  je  vous  remercie,  mais 
dont  il  me  seroit  impossible  de  faire  un  usage  assez  suivi  pour  m'en 
ressentir.  Les  soins  qui  gênent  et  qui  durent  m'importunent  plus  que 
les  maux ,  et  en  toute  chose  j'aime  mieux  souffrir  qu'agir. 

La  réponse  du  Conseil  aux  dernières  représentations  ne  m'étonne 
point;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  la  persévérance  des  citoyens  et 
bourgeois  à  faire  des  représentations. 

La  brochure  que  vous  m'avez  envoyée  me  paroît  d'un  homme  qui  a 
Irop  d'étoffe  dans  la  tête  pour  n'en  avoir  pas  un  peu  dans  le  cœur.  Si 
jamais  il  prend  part  à  quelque  affaire ,  il  fera  poids  dans  le  parti  qu'il 
embrassera. 

Celui  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  les  airs  de  mandoline  m'a  mar- 
qué qu'il  les  feroit  graver.  Ainsi ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier 
pour  cela  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre. 

Mlle  Le  Vasseur  vous  remercie  de  l'honneur  de  votre  souvenir,  et 
vous  assure  de  son  respect.  Je  vous  prie,  d'assurer  du  mien  Mme  d'I- 

4.  La  jeune  I^iienne,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  représentée 
tn  4764.  (Ed.) 
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Ternois.  J'embrasse  M.  Deluc,  et  vous  saJ,ue,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

Je  reçois  à  l'instant  la  flanelle ,  et  vous  en  remercie ,  en  attendant  !e 
plaisir  de  vous  voir. 

DXLVII.  —  A  M.  H.  D.   P.  ' 

Moliers,  le  <6  juillei  1764. 
Si  mes  raisons ,  monsieur,  contre  la  proposition  qui  m'a  été  faite  par 
je  canal  de  M.  P***,  vous  paroissent  mauvaises,  celles  que  vous  m'ob- 
jectez ne  me  semblent  pas  meilleures  ;  et ,  dans  ce  qui  regarde  ma 
conduite ,  je  crois  pouvoir  rester  juge  des  motifs  qui  doivent  me  dé- 
terminer. 

Il  ne  s'agit  pas ,  je  le  sais,  de  ce  que  tel  ou  tel  peut  mériter  par  la 
loi  du  talion ,  mais  il  s'agit  de  l'objection  par  laquelle  les  catholiques 
me  fermeroient  la  bouche  en  m'accusant  de  combattre  ma  propre  reli- 
gion, a  Vous  écrivez  contre  les  persécuteurs,  me  diroient-ils,  et  vous 
vous  dites  prolestant!  Vous  avez  donc  tort;  car  les  protestans  sont 
tout  aussi  persécuteurs  que  nous,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  de- 
vons point  les  tolérer,  bien  sûrs  que,  s'ils  devenoient  les  plus  forts, 
ils  ne  nous  toléreroient  pas  nous-mêmes.  Vous  nous  trompez ,  ajoute- 
roient-ils-,  ou  vous  vous  trompez  en  /ous  mettant  en  contradiction 
avec  les  vôtres,  et  nous  prêchant  d'autres  maximes  que  les  leurs.  » 
Ainsi  l'ordre  veut  qu'avant  d'attaquer  les  catholiques  je  commence  par 
attaquer  les  protestans,  et  par  leur  montrer  qu'ils  ne  savent  pas  leur 
propre  religion.  Est-ce  là,  monsieur,  ce  que  vous  m'ordonnez  de  faire? 
Cette  entreprise  préliminaire  rejetteroit  l'autre  encore  loin;  et  il  me 
paroît  que  la  grandeur  de  la  tâche  ne  vous  effraye  guère ,  quand  il  n'est 
question  que  de  l'imposer. 

Que  si  les  argumens  ad  hominem  qu'on  m'objecteroit  vous  paroissent 
peu  embarrassans ,  ils  me  le  paroissent  beaucoup  à  moi;  et,  dans  ce 
cas ,  c'est  à  celui  qui  sait  les  résoudre  d'en  prendre  le  soin. 

Il  y  a  encore ,  ce  me  semble ,  quelque  chose  de  dur  et  d'injuste  de 
compter  pour  rien  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  de  regarder  ce  qu'on  me 
prescrit  comme  un  nouveau  travail  à  faire.  Quand  on  a  bien  établi 
une  vérité  par  cent  preuves  invincibles,  ce  n'est  pas  un  si  grand  crime, 
à  mon  avis ,  de  ne  pas  courir  après  la  cent  et  unième ,  surtout  si  elle 
n'existe  pas.  J'aime  à  dire  des  choses  utiles ,  mais  je  n'aime  pas  à  les 
répéter;  et  ceux  qui  veulent  absolument  des  redites  n'ont  qu'à  prendre 
plusieurs  exemplaires  du  même  écrit.  Les  protestans  de  France  jouis- 
sent maintenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir  contribué ,  non  par  de 
vames  déclamations  comme  tant  d'autres,  mais  pa*  de  fortes  raisons 
politiques  bien  exposées.  Cependant  voilà  qu'ils  me  pressent  d'écrire 
j  en  leur  faveur  :  c'est  faire  trop  de  cas  de  ce  que  je  pjis  faire,  ou  trop 
I  peu  de  que  j'ai  fait.  Ils  avouent  qu'ils  sont  tranquilles  ;  mais  ils  veulent 
être  mieux  que  bien,  et  c'est  après  que  je  les  ai  servis  de  toutes 

i.  Celte  lettre  pareil  faire  suilc  à  la  leUre  oLxxxvn,  du  23  mai  niènie 
l  aan^e,  p.  <3«,  ci-desau».  (Éd.) 
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mes  forces  qu'ils  me  reprochent  de  ne  les  pas  servir  au  delà  de  mes 
forces. 

Ce  reproche,  monsieur,  me  paroît  peu  reconnoissant  de  leur  part, 
et  peu  raisonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  revient  d'un  long  com- 
bat, hors  d'haleine  et  couvert  de  blessures,  est-il  temps  de  l'exhorter 
gravement  à  prendre  les  armes ,  tandis  qu'on  se  tient  soi-même  en  re- 
pos? Eh  !  messieurs ,  chacun  son  tour,  je  vous  prie.  Si  vous  êtes  si  cu- 
rieux des  coups ,  allez  en  chercher  votre  part  :  quant  à  moi ,  j'en  ai 
bien  la  mienne  ;  il  est  temps  de  songer  à  la  retraite  :  mes  cheveux  gris 
m'avertissent  que  je  ne  suis  plus  qu'un  vétéran  ;  mes  maux  et  mes  mal- 
heurs me  prescrivent  le  repos,  et  je  ne  sors  point  de  la  lice  sans  y 
avoir  payé  de  ma  personne.  Sat  patriœ  Priamoque  do.turru  Prenez 
mon  rang,  jeunes  gens,  je  vous  le  cède;  gardez-le  seulement  comme 
j'ai  fait ,  et  après  cela  ne  vous  tourmentez  pas  plus  des  exhortations 
indiscrètes  et  des  reproches  déplacés,  que  je  ne  m'en  tourmenterai 
désormais. 

Ainsi ,  monsieur ,  je  confirme  à  loisir  ce  que  vous  m'accusez  d'avoir 
écrit  à  la  hâte,  et  que  vous  jugez  n'être  pas  digne  de  moi;  jugement 
auquel  j'éviterai  de  répondre ,  faute  de  l'entendre  suffisamment. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  les  assurances  de  tout  mon 
respect. 

DXLVIII.  —  A  M.  DuCHESNE. 

Moliers,  le  20  juillet  n«4. 

Je  ne  suis  pas  plus  malade  qu'à  l'ordinaire,  monsieur;  mais  je  suis 
errant ,  non-seulement  pour  donner  le  change  aux  désoeuvrés  qui  m'ac- 
cablent, mais  aussi  par  raison  de  santé.  L'expérience  constante  que 
l'air  de  ce  lieu ,  quoique  bon  en  lui-même ,  est  mortel  à  mon  état ,  me 
force  malgré  ma  foiblesse  et  mon  indolence  à  me  chercher  une  autre 
habitation ,  et  je  destine  le  reste  de  la  belle  saison  à  cette  recherche ,  afin 
de  pouvoir  déloger  avant  l'hiver;  car  je  sens  que,  si  je  passe  encore 
ici  cet  hiver ,  il  est  impossible  que  j'y  résiste. 

Je  ne  vous  écrivois  pas ,  à  cause  de  ma  vie  errante ,  qui  m'en  ôte  la 
commodité,  et  aussi  que,  n'ayant  rien  de  pressé  à  vous  dire,  j'atten- 
dois  que  quelque  nouveau  sujet  m'y  déterminât.  Je  vous  remercie  du 
soin  que  vous  avez  eu  de  répandre  ma  lettre  ;  j'espère  qu'elle  aura 
désabusé  le  public ,  ou  il  faut  qu'il  aime  bien  à  être  trompé ,  d'autant 
plus  qu'on  sait  que  ce  n'est  pas  trop  ma  coutume  de  me  cacher ,  ni  de 
désavouer  mes  ouvrages. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  renvoyer  les  deux  volumes  de  VHistoire 
naturelle  à  M.  Panckoucke ,  puisque  vous  aviez  déjà  eu  l'attention  de 
me  les  acquérir  avec  le  quatrième  ;  ces  trois  volumes,  avec  ce  que  vous 
y  joindrez  et  ce  qu'il  y  a  déjà  du  précédent  envoi ,  forment  un  petit 
compte  assez  honnête  dont  je  vous  prie  de  m'envoyer  la  note ,  afin  que 
ie  le  fasse  solder. 

Je  ne  me  soucie  pas  des  estampes  dans  des  livres  ;  je  les  aime  mieux 
a  part  pour  mon  portefeuille ,  et  celles  que  je  préfère  toujours  sont  iCs 
paysages  et  les  portraits  des  personnes  illustres ,  soit  du  siècle  dernier, 
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soit  de  celui-ci  :  mais  qvvand  les  Doms  n'y  sont  pas,  je  vous  prie  de 
Jes  y  mettre,  car  je  ne  saurais  deviner.  Voyez-vous  toujours  M.  Com- 
det?  marquez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  fait  et  comment  il  se  porte. 
Il  faut ,  mon  cher  monsieur ,  que  je  vous  demande  encore  un  exem- 
plaire de  l'édition  in-8  en  dix  volumes,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
envoyer  de  ma  part  cet  exemplaire  à  M.  Panckoucke,  qui  m'envoie 
'directement  ï Avant-coureur  et  un  autre  journal ,  et  qui  ne  veut  pas 
tque  je  les  lui  paye.  Je  m'acquitte  un  peu  à  vos  dépens,  mais  ce  sera  la 
Mernière  fois  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  me  passer  cet  exemplaire 
[en  compte,  ce  qui  seroit  très-juste  assurément. 

A  propos  de  cette  édition ,  vous  y  avez  omis  une  pièce  que  je  vous 
[avois  indiquée,  et  qui  est  dans  un  Mercure  de  1751.  Je  suis  touché  et 
treconnoissant  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant  et  d'honnête  dans  l'in- 
[troduction  du  volume  des  Maximes.  J'aime  à  croire  que  c'est  à  M.  l'abbé 
,de  La  Porte  que  je  dois  un  procédé  si  généreux  et  même  si  courageux 
fdans  la  circonstance.  Quant  aux  maximes,  je  sens  bien  qu'un  auteur 
[ne  peut  être  content  d'un  choix  qu'il  n'a  point  fait  lui-même;  il  n'y  a 
[pas  beaucoup  de  fautes  d'impression  dans  l'ouvrage:  mais  il  y  a  pis, 
[des contre-sens  qui  le  déligurent  et  trompent  le  lecteur. 

DXLIX.  —  A   MADAME   DE  CrÉQUI. 

Moliers-Travers,  21  juillet  1764, 
Vous  ne  m'auriez  pas  prévenu ,  madame ,  si  ma  situation  m'eût  per- 
drais de  vous  faire  souvenir  de  moi  ;  mais  si  dans  la  prospérité  l'on  doit 
I aller  au-devant  de  ses  amis,  dans  l'adversité  il  n'est  permis  que  d'at- 
tendre. Mes  malheurs,  l'absence  et  la  mort,  qui  ne  cessent  de  m'en 
ôter,  me  rendent  plus  précieux  ceux  qui  me  restent.  Je  n'avois  pas 
jbesoin  d'un  si  triste  motif  pour  faire  valoir  votre  lettre;  mais  j'avoue, 
fmadame,  que  la  circonstance  où  elle  m'est  venue  ajoute  encore  au 
plaisir  qu'en  tout  autre  temps  j'aurois  eu  de  la  recevoir.  Je  reconnois 
avec  joie  toutes  vos  anciennes  bontés  pour  moi  dans  les  vœux  que  vous 
daignez  faire  pour  ma  conversion.  Mais,  quoique  je  sois  trop  bon 
chrétien  pour  être  jamais  catholique ,  je  ne  m'en  crois  pas  moins  de  la 
même  religion  que  vous  :  car  la  bonne  religion  consiste  beaucoup 
moins  dans  ce  qu'on  croit  que  dans  ce  qu'on  fait.  Ainsi ,  madame ,  res- 
tons comme  nous  sommes;  et,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  nous 
nous  reverrons  bien  plus  sûrement  dans  l'autre  monde  que  dans  celui- 
ci.  C'eût  été  un  très-grand  honneur  pour  votre  gouvernement  que 
J.  J.  Rousseau  y  vécût  et  mourût  tranquille;  mais  l'esprit  étroit  de 
vos  petits  parlementaires  ne  leur  a  pas  permis  de  voir  jusque-là  ;  et, 
quand  ils  l'auroienl  vu,  l'intérêt  particulier  ne  leur  eût  pas  permis  de 
îhercher  la  gloire  nationale  au  préjudice  de  leur  vengeance  jésuitique 
»t  des  petits  moyens  qui  tenoient  à  ce  projet.  Je  connois  trop  leur 
portée  pour  les  exposer  à  faire  une  seconde  sottise  :  la  première  a  suffi 
pour  me  rendre  sage.  L'air  de  ce  lieu-ci  me  tuera ,  je  le  sais  ;  mais 
n'importe ,  j'aime  mieux  mourir  sous  l'autorité  des  lois  que  de  vivre 
éternel  jouet  des  DetilcF  passions  les  hommes.  Madame,  Paris  ne  me 
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reverra  jamais  :  voilà  sur  quoi  vous  pouvez  compter.  Je  suis  bien  fâché 
que  cette  certitude  m'ôte  l'espoir  de  vous  revoir  jamais  qu'en  esprit  : 
car  je  crois  qu'avec  toute  votre  dévotion  vous  ne  pensez  pas  qu'on  se 
revoie  autrement  dans  l'autre  vie.  Recevez ,  madame ,  mes  salutations 
et  mon  respect ,  et  soyez  bien  persuadée ,  je  vous  supplie ,  que ,  mort 
ou  vif,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

DL.  —  A  M.   SÉGUIER   DE  SAINT-BHISSÛN. 

Moliers,  le  22  juilleH7C4. 

Je  crains ,  monsieur ,  que  vous  n'alliez  un  peu  vite  en  besogne  dans 
vos  projets  -,  il  faudroit ,  quand  rien  ne  vous  çresse ,  proportionner  la 
maturité  des  délibérations  à  l'importance  des  résolutions.  Pourquoi 
quitter  si  brusquement  l'état  que  vous  aviez  embrassé ,  tandis  que  vous 
pouviez  à  loisir  vous  arranger  pour  en  prendre  un  autre ,  si  tant  est 
qu'on  puisse  appeler  un  état  le  genre  de  vie  que  vous  vous  êtes  choisi , 
et  dont  vous  serez  peut-être  aussitôt  rebuté  que  du  premier?  Que  ris- 
quiez-vous  à  mettre  un  peu  moins  d'impétuosité  dans  vos  démarches, 
et  à  tirer  parti  de  ce  retard  pour  vous  confirmer  dans  vos  principes , 
et  pour  assurer  vos  résolutions  par  une  plus  mûre  étude  de  vous- 
même  ?  Vous  voilà  seul  sur  la  terre  dans  l'âge  où  l'homme  doit  tenir  à 
tout;  je  vous  plains,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  puis  vous  approuver, 
puisque  vous  avez  voulu  vous  isoler  vous-même  au  moment  où  cela 
vous  convenoit  le  moins.  Si  vous  croyez  avoir  suivi  mes  principes, 
vous  vous  trompez  :  vous  avez  suivi  l'impétuosité  de  votre  âge  ;  une 
démarche  d'un  tel  éclat  valoit  assurément  la  peine  d'être  bien  pesée 
avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'est  une  chose  faite,  je  le  sais  :  je  veux 
seulement  vous  faire  entendre  que  la  manière  de  la  soutenir  et  d'en 
revenir  demande  un  peu  plus  d'examen,  que  vous  n'en  avez  mis  à  la 
faire. 

Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite  a  été  de  vous  brouiller 
avec  Mme  votre  mère.  Je  vois ,  sans  que  vous  me  le  montriez ,  le  fil  de 
tout  cela  ;  et ,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  que  vous  me  dites ,  à  quoi  bon 
aller  effaroucher  la  conscience  tranquille  d'une  mère ,  en  lui  montrai:*, 
sans  nécessité  des  sentimens  différens  des  siens  ?  Il  falloit ,  monsieur , 
garder  ces  sentimens  au  dedans  de  vous  pour  la  règle  de  votre  con  ■ 
duite,  et  leur  premier  effet  devoit  être  de  vous  faire  endurer  avec  pa- 
tience les  tracasseries  de  vos  prêtres ,  et  de  ne  pas  changer  ces  tracas- 
series en  persécutions,  en  voulant  secouer  hautement  le  joug  de  la 
religion  où  vous  étiez  né.  Je  pense  si  peu  comme  vous  sur  cet  article . 
que,  quoique  le  clergé  protestant  me  fasse  une  guerre  ouverte,  et  que 
je  sois  fort  éloigné  de  penser  comme  lui  sur  tous  les  points,  je  n'en 
demeure  pas  moins  sincèrement  uni  à  la  communion  de  notre  Église , 
bien  résolu  d'y  vivre  et  d'y  mourir  s'il  dépend  de  moi  :  car  il  est  très- 
consolant  pour  un  croyant  affligé  de  rester  en  communauté  de  culte 
avec  ses  frères ,  et  de  servir  Dieu  conjointement  avec  eux.  Je  vous  dirai 
plus,  et  je  vous  déclare  que,  si  j'étois  né  catholique,  je  demeurerois 
catholique ,  sachant  bien  oua  votre  Église  met  un  frein  très-salutaire 
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lux  ecaris  de  la  raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand 

le  veut  sonder  l'abîme  des  choses;  et  je  suis  si  convaincu  de  l'utilité 

ce  frein,  que  je  m'en  suis  moi-même  imposé  un  semblable,  en  me 

scrivant,  pour  le  reste  de  ma  via,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me 

ennets  plus  de  sortir.  Aussi  je  vous  jure  que  je  ne  suis  tranquille  que 

îpuis  ce  temps-là ,  bien  convaincu  que ,  sans  cette  précaution ,  je  ne 

lurois  été  de  ma  vie.  Je  vous  parle,  monsieur,  avec  eiïusion  de 

îur,  et  comme  un  père  parleroit  à  son  enfant.  Votre  brouillerie  avec 

le  votre  mère  me  navre.  J'avois  dans  mes  mnlheurs  la  consolation 

le  coire  que  mes  écrits  ne  pouvoient  faire  que  du  bien;  voulez-vous 

'ôter  encore  cette  consolation?  Je  sais  que,  s'ils  font  du  mal,  ce  n'est 

le  faute  d'être  entendus;  mais  j'aurai  toujours  le  regret  de  n'avoir 

m  me  faire  entendre.  Cher  Saint-Brisson ,  un  fils  brouillé  avec  sa  mère 

toujours  tort  :  de  tous  les  sentimens  naturels,  le  seul  demeuré  parmi 

ms  est  l'afTection  maternelle.  Le  droit  des  mères  est  le  plus  sacré  que 

connoisse  ;  en  aucun  cas  on  ne  peut  le  violer  sans  crime  :  raccom- 

lodez-vous  donc  avec  la  vôtre.  Allez  vous  jeter  à  ses  pieds;  à  quelque 

que  ce  soit,  apaisez-la  :  soyez  sûr  que  son  cœur  vous  sera  rou- 

îrt  si  le  vôtre  vous  ramène  à  elle.  Ne  pouvez-vous  sans  fausseté  lui 

ire  le  sacrifice  de  quelques  opinions  inutiles,  ou  du  moins  les  dissi- 

[muler?  Vous  ne  serez  jamais  appelé  <à  persécuter  personne;  que  vous 

'importe  le  reste?  Il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celle  du  christianisme  et 

celle  de  la  philosophie  sont  la  même,  l'une  et  l'autre  vous  imposent  ici 

même  devoir;  vous  pouvez  le  remplir,  vous  le  devez;  la  raison, 

'honneur,  votre  intérêt,  tout  le  veut:  moi,  je  l'exige  pour  répondre 

iux  sentimens  dont  vous  m'honorez.  Si  vous  le  faites,  comptez  sur 

ion  amitié,  sur  toute  mon  estime,  sur  mes  soins,  si  jamais  ils  vous 

mt  bons  à  quelque  chose.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  n'avez  qu'une 

mvaise  tête;  ou ,  qui  pis  est,  votre  cœur  vous  conduit  mal ,  et  je  ne 

sux  conserver  des  liaisons  qu'avec  des  gens  dont  la  tête  et  le  cœur 

>ient  sains. 

DLL  —  A  M.  d'Ivernois. 

Yvcrdun,  le  mercredi  i"  août  1764. 

Le  voyage,  monsieur,  qui  doit  me  rapprocher  de  vous  est  com- 

lencé  ;  mais  je  ne  sais  quand  il  s'achèvera ,  vu  les  pluies  qui  tombent 

îtuellement,  et  qui  rendent  les  chemins  désagréables  pour  un  piéton. 

^Toutefois ,  supposant  que  la  pluie  cesse  et  que  le  chemin  se  ressuie  pas- 

■sablement  d'ici  à  demain  après  dîner,  je  me  propose  d'aller  coucher  à 

Goumoins,  après-demain  à  Morges,  où  j'attendrai  peut-être  un  jour  oM 

deui.  Comme  j'en  crois  les  cabarets  mauvais  et  le  séjour  ennuyeux,  je 

tâcherai  de  trouver  un  bateau  pour  traverser  à  Thonon  ,  où  je  séjour- 

ierai  quelques  jours  en  attendant  de  vos  nouvelles.  Je  vous  marque  ma 

irche  un  peu  en  détail ,  afin  que ,  si  vous  vouliez  me  joindre  à  Mor- 

i,.  vous  puissiez  savoir  quand  m'y  trouver  :  mais  encore  une  fois, 

manière  de  voyager  fait  que  tov.s  mes  arrangemens  dépendent  du 

ips.  Je  serai  charmé  de  vous  voir  et  nos  amis,  à  condition  que  je 

serai  point  gêné  dnns  n>a  manière  de  vivre,  et  au'on  n'amener» 
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point  de  femme,  quelque  plaisir  que  j'eusse  en  tout  autre  temps  de 
feire  connoissauce  avec  Mme  d'Ivernois.  Je  lui  présente  mon  respect , 
et  vous  salue ,  monsieur  de  tout  mon  cœur. 


DLII.   —   Au    MÊMB. 

Moliers,  le  20  août  4  764. 

En  arrivant  ici  avant-hier,  monsieur,  en  médiocre  état,  je  reçus 
avec  des  centaines  de  lettres  la  vôtre  pour  m'en  consoler ,  mais  à  la- 
quelle rimportunité  des  autres  m'empêche  de  répondre  en  détail  au- 
j'ourd'hui. 

Je  suis  très-sensible  à  la  grâce  que  veut  me  faire  M.  Guyot  ;  ce  seroit 
en  abuser  que  de  prendre  toutes  ses  bougies  au  prix  auquel  il  veut 
bien  me  les  passer.  D'ailleurs ,  il  ne  me  paroît  pas  que  celle  que  vous 
m'avez  envoyée  soit  exactement  semblable  aux  miennes  ;  il  faudroit . 
pour  en  faire  l'essai  convenablement ,  et  plus  de  loisir  et  un  plus  grand 
nombre.  A  tout  événement,  si  de  ces  cinq  douzaines  M.  Guyot  vouloit 
bien  en  céder  deux ,  je  pourrois ,  sur  ces  vingt-quatre  bougies ,  faire 
cet  hiver  des  essais  qui  me  décideroient  sur  ce  qui  pourroit  lui  en  res- 
ter au  printemps;  et,  si  pour  ce  nombre  il  permet  le  choix,  je  les 
aimerois  mieux  grises  ou  noires  que  rouges ,  et  surtout  des  plus  lon- 
gues qu'il  ait ,  puisque  je  suis  obligé  de  mettre  à  toutes  des  allonges  qui 
m'incommodent  beaucoup,  mais  qui  sont  nécessaires  pour  que  la 
bougie  pénètre  jusqu'à  l'obstacle. 

Vous  aurez  la  Nouvelle  Héloïse ;  mais,  comme  je  suppose  que  vous 
n'êtes  pas  pressé,  j'attendrai  que  les  tracas  me  laissent  respirer.  Du 
reste ,  ne  vous  faites  pas  tant  valoir  pour  m'avoir  demandé  cette  baga- 
telle; votre  intention  se  pénètre  aisément.  Les  autres  donnent  pour 
recevoir;  vous  faites  tout  le  contraire,  et  même  vous  abusez  de  ma 
facilité.  Ne  m'envoyez  point  de  l'eau  d'Auguste ,  parce  qu'en  vérité  je 
n'en  saurois  que  faire ,  ne  la  trouvant  pas  fort  agréable ,  et  n'ayant  pas 
grand'foi  à  ses  vertus.  Quant  à  la  truite ,  l'assaisonnement  et  la  main 
qui  l'a  préparée  doivent  rendre  excellente  une  chose  naturellement 
aussi  bonne  ;  mais  mon  état  présent  m'interdit  l'usage  de  ces  sortes  de 
mets.  Toutefois  ce  présent  vient  d'une  part  qui  m'empêche  de  le  refu- 
ser, et  j'ai  grand'peur  que  ma  gourmandise  ne  m'empêche  de  m'en 
abstenir. 

Je  dois  vous  avertir,  par  rapport  à  l'eau  d'Auguste,  de  ne  plus  vous 
servir  d'une  aiguille  de  cuivre ,  ou  de  vous  abstenir  d'en  boire  ;  car 
la  liqueur  doit  dissoudre  assez  de  cuivre  pour  rendre  cette  boisson 
pernicieuse  et  pour  en  faire  même  un  poison.  Ne  négligez  pas  cel 
avis. 

J'aurois  cent  choses  à  vous  dire  ;  mais  le  temps  me  presse ,  il  faut 
finir  :  ce  ne  seroit  pas  sans  vous  faire  tous  les  remercîmens  que  je  vous 
dois ,  si  des  paroles  y  pouvoient  suffire.  Bien  des  respects  à  madame . 
je  vous  supplie ,  mille  choses  à  nos  amis  ;  recevez  les  remercîmens  et 
*es  salutations  de  Mlle  Levasseur ,  et  d'un  homme  dont  le  cœur  esî 
plein  de  vous 
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[Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réitérer  que  l'idée  d'adresser  D  k  B 
une  chose  excellente;  c'est  une  mine  d'orque  cette  idée  entre  des 
ins  qui  sauront  l'exploiter. 

DLIII.  —  A   MILORD    MARÉCHAL. 

Moliers,  le  2«  août  ^764. 
|Le  plaisir  que  m'a  causé ,  milord  ,  la  nouvelle  de  votre  heureuse  ar- 
fée  à  Berlin  par  votre  lettre  du  mois  dernier,  a  été  retardé  par  un 
|>yage  que  j'avois  entrepris,  et  que  la  lassitude  et  le  mauvais  temps 
font  fait  abandonner  à  moitié  chemin.  Un  premier  ressentiment  de 
itique,  mal  héréditaire  dans  ma  famille.  m'efVrayoit  avec  raison, 
ir  jugez  de  ce  que  deviendroit.  cloué  dans  sa  chambre,  un  pauvre 
Iheureux  qui  n'a  d'autre  soulagement  ni  d'autre  plaisir  dans  la  vie 
je  la  promenade,  et  qui  n'est  plus  qu'une  machine  ambulante I  Je 
féiois  donc  mis  en  chemin  pour  Aix ,  dans  l'intention  d'y  prendre  la 
mche  et  aussi  d'y  voir  mes  bons  amis  les  Savoyards,  le  meilleur 
iple,  à  mon  avis,  qui  soit  sur  la  terre.  J'ai  fait  la  route  jusqu'à 
irges  pédestrement.  à  mon  ordinaire,  assez  caressé  partout.  En  tra- 
rsant  le  lac.  et  voyant  de  loin  les  clochers  de  Genève,  je  me  suis 
)ris  à  soupirer  aussi  lâchement  que  j'aurois  fait  jadis  pour  une 
ide  maîtresse.  Arrivé  à  Thomon,  il  a  fallu  rétrograder,  malade  et 
une  pluie  continuelle.  Enfin  me  voici  de  retour,  non  cocu  à  la 
rite,  mais  battu,  mais  content,  puisque  j'apprends  votre  heureux 
mr  auprès  du  roi ,  et  que  mon  protecteur  et  mon  père  aime  toujours 
enfant. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  l'afiranchissement  des  paysans  de  Pomé- 
lie .  joint  à  tûus  les  autres  traits  pareils  que  vous  m'avez  ci-devant 
)porlés,  me  montre  partout  deux  choses  également  belles;  savoir, 
is  l'objet  le  génie  de  Frédéric ,  et  dans  le  choix  le  cœur  de  Georges, 
feroit  une  histoire  digne  d'immortaliser  le  roi  sans  autres  mémoires 
que  vos  lettres. 

A  propos  de  mémoires ,  j'attends  avec  impatience  ceux  que  vous 
m'avez  prorais  J'abandonnerois  volontiers  la  vie  particulière  de  votre 
frère,  si  vous  les  rendiez  assez  amples  pour  en  pouvoir  tirer  l'histoire 
I'  votre  maison.  J'y  pourrois  parler  au  long  de  l'Ecosse  que  vous  ai- 
lez  tant,  et  de  votre  illustre  frère  et  de  son  illustre  frère ,  par  lequel 
)ut  cela  m'est  devenu  cher.  Il  est  vrai  que  cette  entreprise  seroit  im- 
mense et  fort  au-dessus  de  mes  forces,  surtout  dans  l'état  où  je  suis; 
lais  il  s'agit  moins  de  faire  un  ouvrage  que  de  ra'occuper  de  vous,  et 
'•  fixer  mes   indociles  idées  qui  voudroient  aller  leur  train  malgré 
noi.  t^i  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  l'ami  dont  vous  me  parlez, 
lue  votre  volonté  soit  faite  ;  la  mienne  y  trouvera  toujours  son  compte , 
puisqu'en  vous  obéissant  je  m'occuperai  de  vous.  Bonjour,  milord. 
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DLIV.  —  A   MADAME    LA   COMTESSE    DE    BOUFPLEBS. 

Motiers,  le  26  août  4  764. 

Après  les  preuves  touchantes ,  madame ,  que  j'ai  eues  de  votre  amitié 
dans  les  plus  cruels  momens  de  ma  vie .  il  y  auroit  à  moi  de  l'ingratitude 
de  n'y  pas  compter  toujours;  mais  il  faut  pardonner  beaucoup  à  mon 
état  :  la  confiance  abandonne  les  malheureux,  et  je  sens,  au  plaisir 
que  m'a  fait  votre  lettre,  que  j'ai  besoin  d'être  ainsi  rassuré  quelque- 
fois. Cette  consolation  ne  pouvoit  me  venir  plus  à  propos  :  après  tani 
de  pertes  irréparables,  et  en  dernier  lieu  celle  de  M.  de  Luxembourg, 
il  m'importe  de  sentir  qu'il  me  reste  des  biens  assez  précieux  pour  va- 
loir la  peine  de  vivre.  Le  moment  où  j'eus  le  bonheur  de  le  connoître 
ressembloit  beaucoup  à  celui  où  je  l'ai  perdu;  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, j'étois  affligé,  délaissé,  malade  :  il  me  consola  de  tout;  qui  me 
consolera  de  lui?  Les  amis  que  j'avois  avant  de  le  perdre;  car  mon 
cœur,  usé  par  les  maux  et  déjà  durci  par  les  ans,  est  fermé  désor- 
mais à  tout  nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penser ,  madame ,  que ,  dans  les  critiques  qui  regardent 
l'éducation  de  M.  votre  fils,  vous  compreniez  ce  que,  sur  le  parti 
que  vous  avez  pris  de  l'envoyer  à  Leyde,  j'ai  écrit  au  chevalier 
de  L***.  Critiquer  quelqu'un ,  c'est  blâmer  dans  le  public  sa  conduite . 
mais  dire  son  sentiment  à  un  ami  commun  sur  un  pareil  sujet  ne  s'ap- 
pellera jamais  critiquer ,  à  moins  que  l'amitié  n'impose  la  loi  de  ne 
dire  jamais  ce  qu'on  pense ,  même  en  choses  où  les  gens  du  meilleur 
sens  peuvent  n'être  pas  du  même  avis.  Après  la  manière  dont  j'ai  con- 
stamment pensé  et  parlé  de  vous ,  madame ,  je  me  décrierois  moi- 
même  si  je  m'avisois  de  vous  critiquer.  Je  trouve  à  la  vérité  beaucoup 
d'inconvénient  à  envoyer  les  jeunes  gens  dans  les  universités  ;  mais 
je  trouve  aussi  que ,  selon  les  circonstances ,  il  peut  y  en  avoir  davan- 
tage à  ne  pas  le  faire ,  et  l'on  n'a  pas  toujours  en  ceci  le  choix  du  plus 
grand  bien ,  mais  du  moindre  mal.  D'ailleurs ,  une  fois  la  nécessité  de 
ce  parti  supposée ,  je  crois  comme  7ju-  qu'il  y  a  moins  de  danger  en 
Hollande  que  partout  ailleurs. 

Je  suis  ému  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  MM.  les  comtes  de  B***  : 
jugez ,  madame ,  si  la  bienveillance  des  hommes  de  ce  mérite  m'est  pré- 
cieuse ,  à  moi ,  que  celle  même  des  gens  que  je  n'estime  pas  subjugue 
toujours.  Je  ne  sais  ce  qu'on  eût  fait  de  moi  par  les  caresses  :  heureuse- 
men  on  ne  s'est  pas  avisé  de  me  gâter  là-dessus.  On  a  travaillé  sans 
relâche  à  donner  à  mon  cœur ,  et  peut-être  à  mon  génie ,  le  ressort  que 
naturellement  ils  n'avoient  pas.  J'étois  né  foible  ;  les  mauvais  traitemens 
m'ont  fortifié  :  à  force  de  vouloir  m'avilir ,  on  m'a  rendu  fier. 

Vous  avez  la  bonté ,  madame ,  de  vouloir  des  détails  sur  ce  qui  me 
regarde.  Que  vous  dirai -je?  rien  n'est  plus  uni  que  ma  vie,  rien  n'est 
plus  borné  que  mes  projets;  je  vis  au  jour  la  journée  sans  souci  du 
lendemain ,  ou  plutôt  j'achève  de  vivre  avec  plus  de  lenteur  que  je 
n'avois  compté.  Je  ne  m'en  irai  pas  plus  tôt  qu'il  ne  plaît  à  la  nature; 
mais  ses  longueurs  ne  laissent  pas  de  m'embarrasses ,  car  je  n'ai  plus 
"ien  à  faire  ici.  Le  dégoût  de  toutes  choses  me  livre  toujours  plus  à 
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idolence  et  à  l'oisivete.  Les  maux  physiques  me  donnent  seuls  un 
d'activité.  Le  séjour  que  j'habite,  quoique  assez  sain  pour  les  au- 
hommes,  est  pernicieux  pour  mon  état .  ce  qui  fait  que,  pour  me 
)ber  aux  injures  de  l'air  et  à  Timportunité  des  désoeuvrés,  je  vais 
mt  par  le  pays  durant  la  belle  saison;  mais  aux  approches  de  l'hi- 
',  qui  est  ici  très-rude  et  très-long,  il  faut  revenir  et  souffrir.  Il  y 
longtemps  que  je  cherche  à  déloger  :  mais  où  aller?  comment  m'ar- 
iger?  J'ai  tout  à  la  fois  l'embarras  de  l'indigence  et  celui  des  ri- 
sses :  toute  espèce  de  soin  m'effraye;  le  transport  de  mes  guenilles 
!  de  mes  livres  par  ces  montagnes  est  pénible  et  coûteux  :  c'est  bien 
peine  de  déloger  de  ma  maison,  dans  l'attente  de  déloger  bientôt 
,  corps  !  Au  lieu  que ,  restant  où  je  suis ,  j'ai  des  journées  dé- 
ieuses,  errant,  sans  souci,  sans  projet,  sans  affaires,  de  bois  en 
►is  et  de  rochers  en  rochers,  rêvant  toujours  et  ne  pensant  point.  Je 
merois  tout  au  monde  pour  savoir  la  botanique;  c'est  la  véritable 
îupation  d'un  corps  ambulant  et  d'un  esprit  paresseux  :  je  ne  répon- 
)is  pas  que  je  n'eusse  la  folie  d'essayer  de  l'apprendre,  si  je  savois 
ir  où  commencer.  Quant  à  ma  situation  du  côté  des  ressources,  n'en 
jyez  pas  en  peine;  le  nécessaire,  mémo  abondant,  ne  m'a  point  man- 
qué jusqu'ici,  et  probablement  ne  me  manquera  pas  si  tôt.  Loin  de 
vous  gronder  de  vos  offres ,  madame ,  je  vous  en  remercie  ;  mais  vous 
conviendrez  qu'elles  seroient  mal  placées  si  je  m'en  prévalois  avant  le 
besoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  devez  être  contente.  Je  suis  très -con- 
tent des  vôtres ,  à  cela  près  que  je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu 
que  vous  habitez.  Peut-être  le  connois  je  ;  et  il  me  seroit  bien  doux 
de  vous  y  suivre,  du  moins  par  l'imagination.  Au  reste ,  je  vous  plains 
de  n'en  être  encore  qu'à  la  philosophie.  Je  suis  bien  plus  avancé  que 
vous,  madame;  sauf  mon  devoir  et  mes  amis,  me  voilà  revenu  à  rien. 
Je  ne  trouve  pas  le  chevalier  si  déraisonnable,  puisqu'il  vous  di- 
vertit; s'il  n'étoitque  déraisonnable,  il  n'y  parviendroit  sûrement  pas. 
Il  est  bien  à  plaindre  dans  les  accès  de  sa  goutte ,  car  on  souffre  cruel- 
lement ;  mais  il  a  du  moins  l'avantage  de  souffrir  sans  risque.  Des  scé- 
lérats ne  l'assassineront  pas,  et  personne  n'a  intérêt  à  le  tuer.  Êtes- 
(us  à  portée,  madame,  de  voir  souvent  Mme  la  maréchale  ?  Dans  les 
istes  circonstances  où  elle  se  trouve,  elle  a  bien  besoin  de  tous  ses 
MUS,  et  surtout  de  vous. 


■Vfc 


DLV.  —  A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  de  Wirtkmberg. 

Mûliors,  le  3  septembre  176». 

apprends  avec  plus  de  chagrin  que  de  surprise  l'accident  qui  vous 

forcé  d'ôter  à  votre  second  enfant  sa  nourrice  naturelle.  Ces  refus 

de  lait  sont  assez  communs;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  sur  le  compte 

de  la  nature,  les  mères  pour  l'ordinaire  y  ont  bonne  part.  Cependant, 

1  cette  occasion  .  mes  soupçons  tombent  plus  sur  le  père  que  sur  la 

•ire.  Vous  me  parlez  de  ce  joli  sein  en  époux  jaloux  de  lui  conserver 

toute  sa  fraîcheur,  et  qui ,  au  pis  aller,  aime  mieux  que  le  dégât  qui 
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peut  s'y  faire  &oit de  sa  façon  que  de  celle  de  ienfant  :  mais  les  vo • 
luptés  conjugales  sont  passagères ,  et  les  plaisirs  de  l'amant  ne  font  le 
bonheur  ni  du  père  ni  de  l'époux. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  des  progrès  de  Sophie.  Ces 
premiers  actes  d'autorité  ont  été  très-bien  vus  et  très-bien  réprimés. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'éducation  est  de  ne  donner  aux 
pleurs  des  enfans  ni  plus  ni  moins  d'attention  qu'il  n'est  nécessaire.  Il 
faut  que  l'enfant  demande ,  et  non  qu'il  commande  ;  il  faut  que  la  mère 
accorde  souvent ,  mais  qu'elle  ne  cède  jamais.  Je  vois  que  Sophie  sera 
très-rusée:  et  tant  mieux,  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  capricieuse  ni  im- 
périeuse, mais  je  vois  qu'elle  aura  grand  besoin  de  la  vigilance  pater- 
nelle et  maternelle ,  et  de  l'esprit  de  discernement  que  vous  y  joignez. 
Je  sens,  au  plaisir  et  à  l'inquiétude  que  me  donnent  toutes  vos  lettres, 
que  le  succès  de  l'éducation  de  cette  chère  enfant  m'intéresse  presque 
autant  que  vous. 

DLVI.  —  A  MADAME  LaTOUR. 

Au  Champ-du-Moulin,  le  9  septembre  ^764. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres ,  chère  Marianne ,  je  sens  tous  mes  torts  •. 
pourtant  j'ai  raison.  Dans  les  tracas  où  je  suis ,  l'aversion  d'écrire  des 
lettres  s'étend  jusqu'aux  personnes  à  qui  je  suis  forcé  de  les  adresser, 
et  vous  êtes ,  en  pareil  cas ,  une  de  celles  à  qui  je  me  sens  le  moins 
disposé  d'écrire.  Si  ce  sont  absolument  des  lettres  que  vous  voulez , 
rien  ne  m'excuse  ;  mais  si  l'amitié  vous  suffit .  restez  en  repos  sur  ce 
point.  Au  surplus ,  daignez  attendre ,  je  vous  écrirai  quand  je  pourrai. 

Mille  choses,  je  vous  supplie,  au  papa,  s'il  est  encore  auprès  de 
vous. 

DLVII.  --  A  M.  DU  Peyrou. 

il  septembre  •1764. 

Je  prends  le  parti ,  monsieur ,  suivant  votre  idée ,  d'attendre  ici  votre 
passage  :  s'il  arrive  que  vous  alliez  à  Cressier ,  je  pourrai  prendre  celui 
de  vous  y  suivre,  et  c'est  de  tous  les  arrangemens  celui  qui  me 
plaira  le  plus.  En  ce  cas-là  j'irai  seul ,  c'est-à-dire  sans  Mlle  Le  Vas- 
seur,  et  je  resterai  seulement  deux  ou  trois  jours  pour  essai,  ne  pou- 
vant guère  m'éloigner  en  ce  moment  plus  longtemps  d'ici.  Je  com- 
prends ,  au  temps  que  dem^ride  la  dame  Guinchard  pour  ses  préparatifs , 
qu'elle  me  prend  pour  un  Sybarite.  Peut-être  aussi  veut-elle  soutenir 
la  réputation  du  cabaret  de  Cressier;  mais  cela  lui  sera  difficile,  puis- 
que les  plats ,  quoique  bous ,  n'en  font  pas  la  bonne  chère ,  et  qu'on  n'y 
remplace  pas  l'hôte  par  un  cuisinier.  Vous  avez  à  Monlezi  un  autre 
hôte  qui  n'est  pas  plus  facile  à  remplacer ,  et  des  hôtesses  qui  le  sont 
encore  moins.  Monlezi  doit  être  une  espèce  de  mont  Olympe  pour  tout 
ce  qui  l'habite  en  pareille  compagnie  Bonjour,  monsieur  :  quand  vous 
reviendrez  parmi  les  mortels ,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  celui  de  tous 
qui  vous  honore  le  plus ,  et  qui  veut  vous  offrir ,  au  lieu  d'encens ,  des 
sentimens  qui  le  valent  bien. 
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DLVIII.  -  Au  MâME. 

Ce  dimanche  matin,  septembre  1674. 
m  état  met  encore  plus  d'obstacles  que  le  temps  à  mon  départ. 
si  j'abandonne,  pour  le  présent,  mon  premier  projet  de  voyage, 
qui  ne  me  permetlroit  pas  d'être  ici  de  retour  à  la  fin  du  mois ,  ce  qu'il 
faut  absolument  ;  mais ,  au  lieu  de  cela ,  je  prendrai  le  parti  de  des- 
cendre àNeuchâtel,  et  d'y  passer  quelques  jours  avec  vous;  ainsi, 
"^'18  pouvez,  si  vous  y  descendez,  me  {)rendre  ;ivecvous,  ou  nous 
cendrons  séparément ,  toujours  en  supposant  que  mon  état  le  per- 
...jtte. 

Je  fais  mille  salutations  et  respects  à  tous  les  habitans  et  habitantes 
de  Monlezi.  Je  ne  dois  entrer  pour  rien  dans  l'arrangement  de  voyage 
\î.  Chaillet,  parce  que  je  ne  prévois  pas  pouvoir  descendre  aussitôt 
.  10  lui.  Mme  Boy  de  La  Tour  me  charge  de  lui  marquer,  de  même 
qu'à  madame .  l'empressement  qu'elle  a  de  les  voir  ici.  Elle  leur  fait 
dire  aussi  pour  nouvelle  que  Mme  de  Froment  est  arrivée  hier  à  Co- 
lombier. Nous  verrons  votre  besogne  quand  nous  nous  verrons,  et 
c'est  surtout  pour  en  conférer  ensemble  que  je  veux  passer  deuï  ou 
trois  jours  avec  vous.  J'écris  si  à  la  hâte  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis, 
sinon  quand  je  vous  assure  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Le  portrait  est  fait ,  et  on  le  trouve  assez  ressemblant  ;  mais  le  peintre 
n'en  est  pas  content. 

IDLIX.  —  A  M.  d'IVERNpis. 
Moliers,  le  4  6  septembre  <764. 
La  difficulté,  monsieur,  de  trouver  un  logement  qui  me  convienne; 
e  force  à  demeurer  ici  cet  hiver;  ainsi  vous  m'y  trouverez  à  votre 
passage.  Je  viens  de  recevoir,  avec  votre  lettre  du  11 ,  le  mémoire  que 
vous  m'y  annoncez  :  je  n'ai  point  celui  de  E  à  G ,  et  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  C .  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  où  j'étois  sur  son  sort. 

Je  suis  charmé ,  mais  non  surpris ,  de  ce  que  vous  me  marquez  de  la 
part  de  M.  Abauzit.  Cet  homme  vénérable  est  trop  éclairé  pour  ne  pas 
voir  mes  intentions ,  et  trop  vertueux  pour  ne  pas  les  approuver. 

Je  savois  le  voyage  de  M.  le  duc  de  Randan  :  deux  carrossées  d'offi- 
ciers du  régiment  du  roi ,  qui  l'ont  accompagné ,  et  qui  me  sont  venus 
voir,  m'en  ont  dit  des  détails.  On  leur  avoit  assuré  à  Genève  que  j'é- 
tois un  loufhgarou  inabordable.  Ils  ne  sont  pas  édifiés  de  ce  qu'on  leur 

lit  de  moi  dans  ce  pays-là. 

l'aurai  soin  de  mettre  une  marque  distinctive  aux  papiers  qui  me 
viennent  de  vous  ;  mais  je  vous  avertis  que ,  si  j'en  dois  faire  usage .  il 
faudra  qu'ils  me  restent  très-longtemps,  aussi  bien  que  tout  ce  qui 
est  entre  mes  mains  et  tout  ce  dont  j'ai  besoin  encore.  Nous  en  cause- 
rons quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  moment  que  j'attends  avec 
un  véritable  empressement.  Mes  respects  à  Mme  d'Ivernois  et  mes  sa- 
lutations à  nos  amis.  Je  vous  embrasse. 

Je  crois  vous  avoir  marqué  que  j'avois  ici  la  harangue  de  M.  Cbouet. 


^ 
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DLX.   —  A  M.    DUCHESNE. 

A  Molicrs,  le  <5  septembre  1764. 

M.  Junet  me  marque,  monsieur,  que  la  caisse  que  vous  m'avez  ex- 
pédiée en  dernier  lieu  est  arrivée  à  Pontarlier;  je  l'attends  ce  soir  par 
le  courrier.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  note  de  ce  que  je  vous  dois 
pour  cela  outre  les  quarante-huit  francs  de  l'Histoire  naturelle,  et  je 
vous  enverrai  un  petit  billet  pour  le  payement. 

Je  suis  reconnoissant  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon  retour  vers 
la  capitale ,  et  je  vous  remercie  des  mesures  que  vous  voulez  prendre 
pour  cela.  Lorsque  j'étois  à  Montmorency,  je  me  trouvois  beaucoup 
trop  près  de  Paris ,  et  je  projetois  de  m'en  éloigner  davantage  ;  jugez 
s'il  est  naturel  que  je  songe  maintenant  à  m'en  rapprocher.  Vous  me 
dites  que  ceux  qui  m'ont  condamné  sont  vraiment  de  mes  amis-,  bien 
des  grâces  assurément  ;  mais  cependant  je  ne  veux  pas  les  mettre  à 
portée  de  me  donner  quelque  nonveau  témoignage  de  leur  amitié.  Vous 
ajoutez  que  les  autres  fermeroient  les  yeux;  je  ne  veux  vivre  que  dans 
un  pays  où ,  vivant  justement  et  honnêtement ,  je  ne  craigne  les  regards 
de  personne ,  et  je  ne  suis  d'humeur  à  me  cacher  nulle  part. 

Mlle  Le  Vasseur  vous  remercie  de  votre  souvenir,  et  vous  salue.  Je 
croîs  vous  avoir  fait  déjà  ses  remercîmens  du  présent  que  vous  lui 
avez  fait.  Vous  avez  un  correspondant  à  Besançon;  je  serois  bien  aise 
d'avoir  son  adresse,  pour  lui  envoyer  quelque  chose  que  je  veux  vous 
faire  passer. 

Voici  une  lettre  que  je  vous  prie  de  remettre  à  M.  Coindet.  Je  vous 
salue,  messieurs,  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'apprends  dans  les  journaux  qu'on  souscrit  chez  Durand  pour 
un  ouvrage  intitulé  Traité  historique  des  plantes  qui  croissent  dans 
la  Lorraine ,  etc.  Je  voudrois  bien  souscrire  pour  cet  ouvrage  ;  car,  en 
vrai  radoteur  qui  fait  l'enfant,  j'ai  la  fureur  d'apprendre  la  botanique 
sans  avoir  un  seul  livre  pour  me  guider.  Cette  étude  rendroit  déli- 
cieuses mes  promenades  solitaires ,  surtout  dans  un  pays  aussi  riche 
en  plantes  que  celui-ci. 

DLXI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Le  il  septembre  1764. 

Le  temps  qu'il  fait  ni  mon  état  présent  ne  me  permettent  pas ,  mon- 
sieur ,  de  .fixer  le  jour  auquel  il  me  sera  possible  d'aller  à  Cressier. 
Mais  s'il  faisoit  beau  et  que  je  fusse  mieux ,  je  tâcherois ,  d'aujourd'hui 
ou  de  demain  en  huit ,  d'aller  coucher  à  Neuchâtel  ;  et  de  là ,  si  votre 
carrosse  étoit  chez  vous,  je  pourrois,  puisque  vous  le  permettez,  le 
prendre  pour  aller  *à  Cressier.  Mon  désir  d'aller  passer  quelques  jours 
près  de  vous  est  certain  ;  mais  je  suis  si  accoutumé  à  voir  contrarier 
mes  projets ,  que  je  n'ose  presque  plus  en  faire  ;  toutefois  voilà  le  mien 
quant  à  présent,  et,  s'il  arrive  que  j'y  renonce,  j'aurai  sûrement  re- 
gret de  n'avoir  pu  l'exécuter.  Mille  remercîmens ,  monsieur,  et  saluta- 
tions de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  monsieur,  pourquoi  vius  avez  alTrancb:' 
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lettre.  Comme  je  n'aime  pas  pointiller,  je  n'affranchis  pas  la 
înne.  Quand  on  s'écarte  de  l'usage,  il  faut  avoir  des  raisons;  j'en 
)is  une,  et  vous  n'en  aviez  point  que  je  sache 

DLXII.  —  A  M.  Daniel  Rogoin. 

Molicra,  le  22  septembre  4764. 
h  suis  vivement  touché ,  très-cher  papa ,  de  la  perte  que  nous  venom 
faire;  car,  outre  que  nul  événement  dans  votre  famille  ne  m'es. 
mger ,  j'ai  pour  ma  part  à  regretter  toutes  les  bontés  dont  m'hono- 
ItM.  le  banneret.  La  tranquillité  de  ses  derniers  momens  nous  montre 
T*ien  que  l'horreur  qu'on  y  trouve  est  moins  dans  la  chose  que  dans  la 
anière  de  l'envisager.  Une  vie  intègre  est  à  tout  événement  un  grand 
moyen  de  paix  dans  ces  momens-là ,  et  la  sérénité  avec  laquelle  vous 
philosophez  sur  cette  matière  vient  autant  de  votre  cœur  que  de  votre 
raison.  Cher  papa,  nous  n'abrégerons  pas,  comme  le  défunt,  notre 
carrière  à  force  de  vouloir  la  prolonger;  nous  laisserons  disposer  de 
nous  à  la  nature  et  à  son  auteur,  sans  troubler  notre  vie  par  l'effroi 
de  la  perdre.  Quand  les  maux  ou  les  ans  auront  mûri  ce  fruit  éphé- 
mère, nous  le  laisserons  tomber  sans  murmure;  et  tout  ce  qu'il  peut 
arriver  de  pis  en  toute  supposition  est  que  nous  cesserons  alors  moi 
d'aimer  le  bien ,  vous  d'en  faire. 

DLXIII.  —  A   C!iAMPORT. 

Métiers,  le  6  octobre  4764. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre  dernière  pièce'  et  du  plaisir 
que  m'a  fait  sa  lecture.  Elle  décide  le  talent  qu'annonçoit  la  première, 
et  déjà  fauteur  m'inspire  assez  d'estime  pour  oser  lui  dire  du  mal  de 
son  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge  vous  fassiez  le  grand- 
père  ,  que  vous  me  donniez  un  intérêt  si  tendre  pour  le  petit-fils  que 
vous  n'avez  point,  et  que,  dans  une  éphre  où  vous  dites  de  si  belles 
choses,  je  sente  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez.  Évitez  cette  méta- 
ivsiquc  à  la  mode,  qui  depuis  quelque  temps  obscurcit  tellement  les 
rs  françois,  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'esprit.  Les 
vôtres  ne  sont  pas  dans  ce  cas  encore:  mais  ils  y  tomberoient,  si  la 
différence  qu'on  sent  entre  votre  première  pièce  et  la  seconde  alloit  en 
augmentant.  Votre  épître  abonde  non-seulement  en  grands  sentimens, 
mais  en  pensées  philosophiques  auxquelles  je  reprocherois  quelquefois 
de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant  dans  les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils 
ont  et  qu'on  doit  à  la  vertu ,  croyez-vous  que  leur  faire  entendre  que 
celte  foi  n'est  qu'une  erreur  de  leur  âge  soit  un  bon  moyen  de  la  leur 
conserver?  11  ne  faut  pas,  monsieur,  pour  paroître  au-dessus  des  pré- 
jugés, .saper  les  fondemens  de  la  morale.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
parfaite  vertu  sur  la  terre,  il  n'y  a  peut-être  aucun  homme  qui  ne  sur- 
monte  ses  penchans  en  quelque  chose,  et  qui  par  conséquent  n'ait 
quelque  vertu  ;  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins  :  mais  si  la  me- 

4.  Épure  d'un  père  à  son  JiU  sur  U  ruiissante  d'an  petit- fil*. 
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sure  est  indéterminée,  est-ce  à  dire  que  la  chose  n'existe  point?  C'est 
ce  qu'assurément  vous  ne  croyez  point ,  et  que  pourtant  vous  faites  en- 
tendre. Je  vous  condamne,  pour  réparer  cette  faute,  à  faire  une  pièce 
où  vous  prouverez  que .  malgré  les  vices  des  hommes ,  il  y  a  parmi  eux 
des  vertus,  et  même  de  la  vertu,  et  qu'il  y  en  aura  toujours.  Voila, 
monsieur ,  de  quoi  s'élever  à  la  plus  haute  philosophie.  Il  y  en  a  da- 
vantage à  combattre  les  préjugés  philosophiques  qui  sont  nuisibles 
qu'à  combattre  les  préjugés  populaires  qui  sont  utiles.  Entreprenez 
hardiment  cet  ouvrage  ;  et  si  vous  le  traitez  comme  vous  le  pouvez 
faire,  un  prix  ne  sauroit  vous  manquer  '. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m'accablent  dans  mes  malheurs  et  qui 
me  portent  leurs  coups  en  secret ,  j'étois  bien  éloigné ,  monsieur ,  de 
songer  à  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au  parlement  de  Paris.  J'ai 
pour  cet  illustre  corps  les  mêmes  sentimens  qu'avant  ma  disgrâce ,  et 
je  rends  toujours  la  même  justice  à  ses  membres ,  quoiqu'ils  me  l'aient 
si  mal  rendue.  Je  veux  même  penser  qu'ils  ont  cru  faire  envers  moi 
leur  devoir  d'hommes  publics  ;  mais  c'en  étoit  un  pour  eux  de  mieux 
l'apprendre.  On  trouveroit  difficilement  un  fait  où  le  droit  des  gens  fût 
violé  de  tant  de  manières:  mais,  quoique  les  suites  de  cette  affaire 
m'aient  plongé  dans  un  gouffre  de  malheurs  d'où  je  ne  sortirai  de  ma 
vie,  je  n'en  sais  nul  mauvais  gré  à  ces  messieurs.  Je  sais  que  leur  but 
n'étoit  point  de  me  nuire ,  mais  seulement  d'aller  à  leurs  fins.  Je  sais 
qu'ils  n'ont  pour  moi  ni  amitié  ni  haine ,  que  mon  être  et  mon  sort 
est  la  chose  du  monde  qui  les  intéresse  le  moins.  Je  me  suis  trouvé  sur 
leur  passage  comme  un  caillou  qu'on  pousse  avec  le  pied  sans  y  regar- 
der. Je  connois  à  peu  près  leur  portée  et  leurs  principes.  Ils  ne  doivent 
pas  dire  qu'ils  ont  fait  leur  devoir ,  mais  qu'ils  ont  fait  leur  inélier. 

Lorsque  vous  voudrez  m'honorer  de  quelque  témoignage  de  souvenir 
et  me  faire  quelque  part  de  vos  travaux  littéraires ,  je  les  recevrai  tou- 
jours avec  intérêt  et  reconnoissance.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 

DLXIV.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Le  iO  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine  et  les 
Trois- Évêche's,  par  M.  B.  J.  Buchoz,  avocat  au  parlement  de  Metz, 
docteur  en  médecine ,  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru,  en  aura  vingt  in-8, 
avec  des  planches  gravées. 

J'en  étois  ici ,  monsieur ,  quand  j'ai  reçu  votre  docte  lettre  ;  je  suis 
charmé  de  vos  progrès  ;  je  vous  exhorte  à  continuer  ;  vous  serez  notre 
maître ,  et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  futur  savoir.  Je  vous 
conseille  pourtant  de  consulter  M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes, 
plus  que  sur  leur  étymologie  ;  car  asphodelos ,  et  non  pas  asphodeilos , 
n'a  pour  racine  aucun  mot  qui  signifie  ni  mort  ni  herbe ,  mais  tout  au 

\ .  Chamforl  avoit  envoyé  son  épSlre  au  concours  pour  le  prix  de  poésie 
l^ropos*^  par  l'Académie  françoise.  ^"Éd.; 
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UR  verbe,  qui  signifie  je  tue,  parce  que  les  pétales  de  l'asphodèle 

It  quelque  ressemblance  à  des  fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des 
)hodèles  qui  avoient  de  longues  tiges,  et  des  feuilles  semblables  à 
les  des  lis.  Peut-être  faut-il  dire  correctement  :  du  genre  des  aspho 

Hes.  La  plante  aquali(iue  est  bien  nénufar,  autrement  nymphxay 
ime  je  disois.  Il  faut  redresser  ma  faute  sur  le  calament,  qui  ue 
>pellc  pas  en  latin  calamentum ,  mais  calamentha,  comme  qui  diroit 
le  menthe. 

[Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  laissent  pas  dire  davantage. 

lisque  mon  silence  doit  parler  pour  moi,  vous  savez,  monsieur, 
ibien  j'ai  à  me  taire 

DLXV.  —  A  M    Marteau. 

Moliers,  le  <4  octobre  <764. 

J'ai  reçu,  monsieur,  au  retour  d'une  tournée  que  j'ai  faite  dans  nos 
montagnes ,  votre  lettre  du  4  août  et  l'ouvrage  que  vous  y  avez  joint. 
J'y  ai  trouvé  des  sentimens,  de  l'honnêteté,  du  goût;  et  il  m'a  rappelé 
avec  plaisir  notre  ancienne  connoissance.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
TTi'avec  le  talent  que  vous  paroissez  avoir ,  vous  en  bornassiez  l'emploi 

(le  pareilles  bagatelles. 

Ne  songez  pas,  monsieur,  à  venir  ici  avec  une  femme  et  douze  cents 

vres  de  rente  viagère  pour  toute  fortune.  La  liberté  met  ici  tout  le 
londe  à  son  aise;  le  commerce  qu'on  ne  gêne  point  y  fleurit;  on  y  a 
beaucoup  d'argent  et  peu  de  denrées  :  ce  n'est  pas  le  moyen  d'y  vivre 
à  bon  marché.  Je  vous  conseille  aussi  de  bien  songer,  avant  de  vous 
marier,  à  ce  que  vous  allez  faire.  Une  rente  viagère  n'est  pas  une 
grande  ressource  pour  une  famille.  Je  remarque  d'ailleurs  que  tous  les 
jeunes  gens  à  marier  trouvent  des  Sophies;  mais  je  n'entends  plus 
parler  de  Sophies  aussitôt  qu'ils  sont  mariés. 

Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 

iOLKYr  —  A  M.  Lauaud. 
Motieis,  le  U  octobre  4764. 
Voici ,  monsieur ,  celle  des  trois  estampes  que  vous  m'avez  envoyées 
li,  dans  le  nombre  des  gens  que  j'ai  consultés,  a  eu  la  pluralité  des 
voix.  Plusieurs  cependant  préfèrent  celle  qui  est  en  habit  françois, 
Vi  l'on  peut  balancer  avec  raison,  puisque   l'une   et  l'autre  ont  été 
nvôes  sur  le  même  portrait,  peint  par  M.  de  La  Tour.  Quant  à  l'es- 
irape  où  le  visage  est  de  profil,  elle  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  : 
il  paroît  que  celui  qui  l'a  faite  ne  m'avoit  jamais  vu ,  et  il  s'est  mémo 
trompé  sur  mon  âge. 
Je  voudrois,  monsieur,  être  digne  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
on  portrait  figure  mal  parmi  ceux  des  grands  philosophes  dont  vous 
10  parlez  :  mais  j'ose  croire  qu'il  n'est  pas  déplacé  parmi  ceux  des 
nis  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  touî 
mon  cœur. 

RUUSSEAD  Ml  11 
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DLXVII   —  A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  de  Wirtembero. 

Motiers,  le  <4  octobre  n64. 

C'est  à  regret ,  prince ,  que  je  me  prévaux  quelquefois  des  conditions 
que  mon  état  et  la  nécessité ,  plus  que  ma  paresse,  m'ont  forcé  de  faire 
avec  vous.  Je  vous  écris  rarement  ;  mais  j'ai  toujours  je  cœur  plein  de 
vous  et  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Votre  constance  à  suivre  le  genre 
de  vie  si  sage  et  si  simple  que  vous  avez  choisi  me  fait  voir  que  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'aimer  toujours  ;  et  cela  m'attache  et  m'in- 
téresse à  vous  comme  si  j'étois  votre  égal ,  ou  plutôt  comme  si  vous 
étiez  le  mien  ;  car  ce  n'est  que  dans  les  conditions  privées  que  l'on 
connoît  l'amitié. 

Le  sujet  des  deux  épitaphes  que  vous  m'avez  envoyées  est  bien  mo- 
ral :  la  pensée  en  est  fort  belle  ;  mais  avouez  que  les  vers  de  l'une  et  de 
l'autre  sont  bien  mauvais.  Des  vers  plats  sur  une  plate  pensée  font  du 
moins  un  tout  bien  assorti  ;  au  lieu  qu'à  mal  dire  une  belle  chose  on  a 
le  double  tort  de  mal  dire  et  de  la  gâter. 

H  me  vient  une  idée  en  écrivant  ceci  :  ne  seriez-vous  point  l'auteur 
d'une  de  ces  deux  pièces  ?  Cela  seroit  plaisant ,  et  je  Je  voudrois  un 
peu.  Que  n'avez-vous  fait  quatre  mauvais  vers ,  afin  que  je  pusse  vous 
le  dire,  et  que  vous  m'en  aimassiez  encore  plus  1 

DLXVIII.  —  A  M.  DE  La  Tour. 

Motiers,  le  4  4  octobre  4  764. 

Oui^  monsieur,  j'accepte  encore  mon  second  portrait.  Vous  savez 
que  j'ai  fait  du  premier  un  usage  aussi  honorable  à  vous  qu'à  moi  et 
bien  précieux  à  mon  cœur.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  daigna  l'ac- 
cepter :  Mme  la  maréchale  a  daigné  le  recueillir.  Ce  monument  de 
votre  amitié,  de  votre  générosité,  de  vos  rares  talens,  occupe  une 
place  digne  de  la  main  dont  il  est  sorti.  J'en  destine  au  second  une 
plus  humble ,  mais  dont  le  même  sentiment  a  fait  choix.  Il  ne  me  quit- 
tera point ,  monsieur ,  cet  admirable  portrait  qui  me  rend  en  quelque 
façon  l'original  respectable  ;  il  sei  a  sous  mes  yeux  chaque  jour  de  ma 
vie  ;  il  parlera  sans  cesse  à  mon  cœur  ;  il  sera  transmis  après  moi  dans 
ma  famille  :  et  ce  qui  me  flatte  le  plus  dans  cette  idée  est  qu'on  s'y 
souviendra  toujours  de  notre  amitié. 

Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  donner  à  M.  Lenieps  vos 
directions  pour  l'emballage.  Je  tremble  que  cet  ouvrage ,  que  je  me 
réjouis  de  faire  admirer  en  Suisse,  ne  souffre  quelque  atteinte  dans  le 
transport 

DLXIX.  —  A  M.  Lenieps. 

Motiers,  le  44  octobre  4764. 

Puisque ,  malgré  ce  que  je  vous  avpis  marqué  ci-devant,  mon  bon 
ami ,  vous  avez  jugé  à  propos  de  recevoir  pour  moi  mon  second  por- 
trait de  M.  de  La  Tour ,  je  ne  vous  en  dédirai  pas.  L'honneur  qu'il  m'a 
fait,  "estime  et  l'amitié  réciproque,  la  consolation  que  je  reçois  de  son 
souvenir  dans  mes  malheurs ,  ne  me  laissent  pas  écouter  dans  cette 
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occasion  une  délicatesse  qui ,  vis-à-vis  de  lui ,  aeroit  une  espèce  d'in- 
gratitude. J'accepte,  ce  second  présent,  et  il  ne  m'est  point  pénible  d« 
joindre  pour  lui  la  reconnoissance  à  l'attachement.  Faites-moi  le  plai- 
<?ir,  cher  ami,  de  lui  remettre  l'incluse,  et-priez-le,  comme  je  fais,  de 
ous  donner  ses  avis  sur  la  manière  d'f^mballer  et  voiturer  ce  bel  cu- 
rage, afin  qu'il  ne  s'endommage  pas  dans  le  transport.  Employez 
;aelqu'un  d'entendu  pour  cet  emballage    et  prenez  la  peine  aussi  de 
lier  MM.  Rougemont  de  vous  indiquer  des  voiluriers  de  confiance  à 
lui  l'on  puisse  remettre  la  caisse  pour  qu'elle  me  parvienne  sûrement, 
i  que  ce  qu'elle  contiendra  ne  soit  point  tourmenté.  Comme  il  ne  vient 
as  de  voituriers  de  Paris  jusqu'ici,  il  faut  l'adresser,  par  lettre   de 
i)iture,  à  M.  Junet,  directeur  des  postes  à  Pontarlier,  avec  prière  de 
ne  la  faire  parvenir.  Vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  uns  note  e.xacte  de 
vos  déboursés,  et  je  vous  les  ferai  rembourser  aussitôt.  Je  suis  impa- 
tient de  m'honorer  en  ce  pays  du  travail  d'un  aussi  illustre  artiste,  et 
des  dons  d'un  homme  aussi  vertueux. 

Le  mauvais  temps  ne  me  permit  pas  de  suivre  cet  été  ma  route  jus- 
qu'à Aix,  pour  une  misérable  sciatique  dont  les  premières  atteintes , 
jointes  à  mes  autres  maux .  m'ont  fort  effrayé.  Je  vis  à  Thonon  quel- 
ques Genevois,  et  entre  autres  celui  dont  vous  parlez;  et  en  ce  point 
vous  avez  été  très-bien  informé ,  mais  non  sur  le  reste ,  puisque  nous 
nous  séparâmes  tous  fort  contens  les  uns  des   autres.  M.  D.   a  des 
défauts  qui  sont  assez  désagréables;  mais  c'est  un  honnête  homme, 
lon  citoyen,  qui,  sans  cagoterie,  a  de  la  religion,  et  des  mœurs  sans 
prêté.  Je  vous  dirai  qu'à  mon  voyage  de  Genève,  en  1754,  il  me  parut 
iésirer  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  je  n'osai  vous  en  parler, 
oyant  l'éloignement  que  vous  aviez  pour  lui  :  cependant  il  me  seroit 
jrt  doux  de  voir  tous  ceux  que  j'aime  s'aimer  entre  eux. 
Après  avoir  cherché  dans  tout  le  pays  une  habitation  qui  me  convînt 
mieux  que  celle-ci,  j'ai  partout  trouvé  des  inconvéniens  qui  m'ont 
retenu ,  et  sur  lesquels  je  me  suis  enfin  déterminé  à  revenir  passer 
l'hiver  ici.  Bien  sûr  que  je  ne  trouverai  la  santé  nulle  part,  j'aime 
autant  trouver  ici  qu'ailleurs  la  fin  de  mes  misères.  Les  maux .  les 
ennuis,  les  années  qui  s'accumulent,  me  rendent  moins  ardent  dans 
mes  désirs  et  moins  actif  à  les  satisfaire;  puisque  le  bonheur  n'est 
pas  dans  cette  vie,  n'y  multiplions  pas  du  moiiis  les  tracas. 

Nous  avons  perdu  le  bannerel  Roguin ,  homme  de  grand  mérite, 
{)roche  parent  de  notre  ami ,  et  très-regretté  de  sa  famille ,  de  sa  ville 
et  de  tous  les  gens  de  bien.  C'est  encore,  en  mon  particulier,  un  ami 
de  moins;  hélas  !  ils  s'en  vont  tous,  et  moi  je  reste  pour  survivre  à 
tant  de  pertes  et  pour  les  sentir.  Il  ne  m'en  demeure  plus  guère  à  faire, 
mais  elles  me  seroient  bien  cruelles.  Cher  ami,  conservez-vous. 

DLXX.  —  A  M.  MouLTOU. 

Motiers,  le  16  octobre  4  7(34. 
Voici  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  suis  peu  surpris  de  c** 
qu'elle  cor.ti?pt,  mais  vous  Daroissiez  avoir  une  si  giuide  opinion  de 


164  CORRESPONDANCE. 

celui  à  qui  vous  vous  adressiez ,  qu'il  peut  vous  être  bon  d'avoir  vu  ce 
qu'il  en  étoit. 

Vous  songez  à  changer  de  pays  ;  c'est  fort  bien  fait ,  à  mon  avis  : 
mais  il  eût  été  mieux  encore  de  commencer  par  changer  de  robe ,  puis- 
que celle  que  vous  portez  ne  peut  plus  que  vous  déshonorer.  Je  vous 
aimerai  toujours,  et  je  n'ai  point  cessé  de  vous  estimer;  mais  je  veux 
que  mes  amis  sentent  ce  qu'ils  se  doivent ,  et  qu'ils  fassent  leur  devoir 
pour  eux-mêmes  aussi  bien  qu'ils  le  font  pour  moi.  Adieu  cher  Moul- 
tou  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  ' 

DLXXI.  —  A  M.  Deleyre. 

Moliers,  le  il  oclobre  ^76  . 

î'ai  le  cœur  surchargé  de  mes  torts ,  cher  Deleyre  ;  je  comprends  pa. 
votre  lettre  qu'il  m'est  échappé  dans  un  moment  d'humeur  des  expres- 
sions désobligeantes,  dont  vous  auriez  raison  d'être  offensé,  s'il  ne 
falloit  pardonner  beaucoup  à  mon  tempérament  et  à  ma  situation.  Je 
sens  que  je  me  suis  mis  en  colère  sans  sujet  et  dans  une  occasion  où 
vous  méritiez  d'être  désabusé  et  non  querellé.  Si  j'ai  plus  fait  et  que  je 
vous  aie  outragé ,  comme  il  semble  par  vos  reproches ,  j'ai  fait  dans  un 
emportement  ridicule  ce  que  dans  nul  autre  temps  je  n'aurois  fait 
avec  personne ,  et  bien  moins  encore  avec  vous.  Je  suis  inexcusable , 
je  l'avoue ,  mais  je  vous  ai  offensé  sans  le  vouloir.  Voyez  moins  l'ac- 
tion que  l'intention,  je  vous  en  supplie.  Il  est  permis  aux  autres 
hommes  de  n'être  que  justes ,  mais  les  amis  doivent  être  démens. 

Je  reviens  de  longues  courses  que  j'ai  faites  dans  nos  montagnes ,  et 
même  jusqu'en  Savoie ,  où  je  comptois  aller  prendre  à  Aix  les  bains 
pour  une  sciatique  naissante  qui ,  par  son  progrès ,  m'ôtoit  le  seul 
plaisir  qui  me  reste  dans  la  vie ,  savoir  la  promenade.  Il  a  fallu  reve- 
nir sans  avoir  été  jusque-là.  Je  trouve  en  rentrant  chez  moi  des  tas  de 
paquets  et  de  lettres  à  faire  tourner  la  tête.  Il  faut  absolument  répon- 
dre au  tiers  de  tout  cela  pour  le  moins.  Quelle  tâche  !  Pour  surcroît, 
je  commence  à  sentir  cruellement  les  approches  de  l'hiver,  souffrant, 
occupé,  surtout  ennuyé  :  jugez  de  ma  situation  !  N'attendez  donc  de 
moi ,  jusqu'à  ce  qu'elle  change ,  ni  de  fréquentes  ni  de  longues  lettres  ; 
mais  soyez  bien  convaincu  que  je  vous  aime ,  que  je  suis  fâché  de  vous 
avoir  offensé ,  et  que  je  ne  puis  être  bien  avec  moi-même  jusqu'à  ce 
que  j'aie  fait  ma  paix  avec  vous 

DLXXII.  —  A  M.     FOULQUIER  , 

4m  sujet  du  Mémoire  de  M.  de  J  ....  sur  les  mariages  des  protestans. 

Moliers,  le  iS  octobre  1764. 
Voici,  monsieur,  le  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Il  m'a  paru  fort  bien  fait;  il  dit  assez  et  ne  dit  rien  de  trop.  Il  y 
auroit  seulement  quelques  petites  fautes  de  langue  à  corriger ,  si  l'on 
vouloit  le  donner  au  public  :  mais  ce  n'est  rien;  l'ouvrage  est  bon,  et 
ne  sent  point  trop  son  théologien 
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n  me  paroît  que  depuis  quelque  temps  le  gouvernement  de  France , 
lire  par  quelques  bons  écrits ,  se  rapproche  assez  d'une  tolérance 
îite  en  faveur  des  protestans.  Mais  je  pense  aussi  que  le  moment  de 
[pulsion  des  jésuites  le  force  à  plus  de  circonspection  que  dans  un 
tre  temps,  de  peur  que  ces  pères  et  leurs  amis  ne  se  prévalent  de 
tte  indulgence  pour  confondre  leur  cause  avec  celle  de  la  religion, 
étant,  ce  moment  ne  seroit  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  la 
ir;  mais,  en  attendant  qu'il  vînt,  ou  pourroit  continuer  d'instruire 
d'intéresser  le  public  par  des  écrits  sages  et  modérés,  forts  de  rai- 
ms  d'État  claires  et  précises,  et  dépouillées  de  toutes  ces  aigres  et 
lériles  déclamations  trop  ordinaires  aux  gens  d'Église.  Je  crois  même 
'on  doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé  catholique  :  il  faut  dire  les 
'faits  sans  les  charger  de  réflexions  ofîensantes.-Concevez,  au  contraire, 
Il  mémoire  adressé  aux  évèques  de  France  en  termes  décens  et  res- 
pectueux, et  où,  sur  des  principes  qu'ils  n'oseroient  désavouer,  on 
interpelleroit  leur  équité,  leur  charité,  leur  commisération,  leur  pa- 
triotisme, et  même  leur  christianisme.  Ce  mémoire,  je  le  sais  bien, 
ne  changeroit  pas  leur  volonté;  mais  il  leur  feroit  honte  de  la  mon- 
trer, et  les  empêcheroit  peut-être  de  persécuter  si  ouvertement  et  si 
durement  nos  malheureux  frères.  Je  puis  me  tromper:  voilà  ce  que  je 
pense.  Pour  moi  je  n'écrirai  point,  cela  ne  m'est  pas  possible,  mais 
partout  où  mes  soins  et  mes  conseils  pourront  être  utiles  aux  oppri- 
mée, ils  trouveront  toujours  en  moi,  dans  leur  malheur,  l'intérêt  et 
If  zèle  que  dans  les  miens  je  n'ai  trouvés  chez  personne. 

DLXXIII.  —  A.  M.  LE  COMTE  Charles  de  Zinzendorf. 

Moliers,  le  20  oclabrc  <764. 
J'avois  résolu,  monsieur,  de  vous  écrire.  Je  suis  fâché  que  vous 
l'ayez  prévenu;  mais  je  n'ai  pu  trouver  jusqu'ici  le  temps  de  chercher 
ms  des  tas  de  lettres  la  matière  du  mémoire  dont  vous  vouliez  bien 
ous  charger.  Tout  ce  que  je  mrf  rappelle  à  ce  sujet  est  que  l'homme 
1  question   s'appelle  M.  de  Sauttersheim ,  fils  d'un  bourgmestre  de 
■  ide,  et  qu'il  a  été  employé  durant  deux  ans  dans  une  des  chambres 
nt  sont  composés  à  Vienne  les  différens  conseils  de  la  reine.  C'est  un 
»mrae  d'environ  trente  ans.  d'une  bonne  taille,  ayant  assez  d'em- 
)npoint  pour  son  âge .  brun ,  portant  ses  cheveux ,  d'un  visage  assez 
j;réable,  ne  manquant  pas  d'esprit.  Je  ne  sais  de  lui  que  des  choses 
onnêtes  et  qui  ne  sont  point  d'un  aventurier. 
J'étois  bien  sûr,  monsieur,  que  lorsque  vous  auriez  vu  M.  le  prmce 
de  Wirtemberg  vous  changeriez  de  sentiment  sur  son  compte,  et  je 
suis  bien  sûr  maintenant  que  vous  n'en  changerez  plus.  Il  y  a  long- 
temps qu'à  force  de  m'inspirer  du  respect  il  m'a  fait  oublier  sa  nais- 
sance :  ou  si  je  m'en  souviens  quelquefois  encore ,  c'est  pour  honorer 
tant  plus  sa  vertu 

Les  Corses ,  par  leur  valeur  ayant  acquis  Tindépendance ,  osent  as- 
pirer encore  à  la  liberté.  Pour  l'établir,  ils  s'adressent  au  seul  ami 
qu'ils  lui  connoissent  Puisse-t-il  justifier  l'honneur  de  leur  choix  I 
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Je  recevrai  toujours,  monsieur,  avec  empressement,  des  témoi- 
gnages de  votre  souvenir,  et  j'y  répondrai  de  même.  Ils  ne  peuvent 
que  me  rappeler  la  journée  agréable  que  j'ai  passée  avec  vous ,  et  nour- 
rir le  désir  d'en  avoir  encore  de  pareilles,  Agiéez,  monsieur,  mes  sa- 
lutations et  mon  respect. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  connoissiez  M.  Deluc  -,  c'est  un  digne  ci- 
toyen. Il  a  été  l'utile  défenseur  de  la  liberté  de  sa  patrie-,  maintenant  il 
voudroit  courir  encore  après  cette  liberté  qui  n'est  plus  :  il  perd  son 
temps. 

DLXXIV.  —  A    MADAME    LaTOUR. 

A  Moliers,  le  24  octobre  ^764. 

La  fin  de  votre  dernière  lettre ,  obère  Marianne ,  m'a  fait  penser  que 
je  pourrois  peut-être  vous  obliger ,  en  vous  mettant  à  portée  de  me 
rendre  un  bon  office.  Voici  de  quoi  il  s'agit  :  mon  portrait ,  peint  en 
pastel  par  M.  de  La  Tour ,  qui  m'en  a  fait  présent ,  a  été  remis  par  lui 
à  M.  Lenieps ,  rue  de  Savoie .  pour  me  le  faire  parvenir.  Comme  je  ne 
voudrois  pas  exposer  ce  bel  ouvrage  a  être  gâté  dans  la  route  par  des 
rouliers ,  j'ai  pensé  que  si  votre  bon  papa  étoit  encore  à  Paris ,  et  qu'il 
pût,  sans  incommodité,  mettre  la  caisse  sur  sa  voiture,  il  voudroit 
bien  peut-être,  en  votre  faveur,  se  charger  de  cet  embarras.  Cependant, 
comme  il  se  présentera  dans  peu  quelque  autre  occasion  non  moins 
favorable ,  je  vous  prie  de  ne  faire  usage  de  celle-ci  qu'en  toute  discré- 
tion. 

Je  rends  justice  à  vos  sentimens ,  chère  Marianne  ;  je  vous  prie  de 
la  rendre  aux  miens ,  malgré  mes  torts  ;  le  premier  e8"et  des  approches 
de  l'hiver  sur  ma  pauvre  machine  délabrée ,  un  surcroît  d'occupations 
inopinément  survenues ,  de  nouveaux  inconnus  qui  m'écrivent ,  de 
nouveaux  survenants  qui  m'arrivent ,  tout  cela  ne  me  permet  pas  d'es- 
pérer de  mieux  faire  à  l'avenir,  et  cela  même  est  m.on  excuse.  Si  le  tout 
venoit  de  mon  cœur,  il  finiroit;  mais  venant  de  ma  situation,  il  faut 
qu'il  dure  autant  qu'elle.  Au  reste ,  à  quelque  chose  malheur  est  bon  : 
vous  écrire  plus  souvent  me  seroit  sans  doute  une  occupation  bien 
douce ,  mais  j'y  perdrois  aussi  le  plaisir  de  voir  avec  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  tours  élégans  vous  savez  me  reprocher  la  rareté  de 
mes  lettres,  sans  que  jamais  les  vôtres  se  ressemblent.  Je  n'en  lis  pas 
une  sans  me  voir  coupable  sous  un  nouveau  point  de  vue.  En  achevant 
de  lire ,  je  pense  à  vous ,  et  je  me  trouve  innocent. 

DLXXV.  —  A  madame  P***. 

Moliers,  24  octobre  1764. 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  madame;  c'est  avouer  tous  mes  torts  :  ils 
sont  grands ,  mais  involontaires  ;  ils  tiennent  aux  désagrémens  de  mon 
état.  Tous  les  jours  je  voulois  vous  répondre ,  et  tous  les  jours  des  ré- 
ponses plus  indispensables  veuoient  renvoyer  celle-là  :  car  enfin ,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde ,  on  ne  sauroit  passer  la  vie  à  faire  des 
réponses  du  matin  jusqu'au  soir.  D'ailleurs  je  n'en  connois  point  de 
meilleure  aux  sentimens  obligeans  dont  vous  m'honorez  que  de  tâcher 
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1  en  être  digne ,  et  de  vous  rendre  ceux  qui  vous  sont  du».  Quant  aux 

pillions  sur  lesquelles  vous  me  marquez  que  nous  ne  sommes  pas 
l'accord,  qu'aurois-je  à  dire,  moi  qui  ne  dispute  jamais  avec  per- 
sonne, qui  trouve  très-bon  que  chacun  ait  ses  idées,  et  qui  ne  veux 
as  plus  qu'on  se  soumette  aux  miennes  que  me  soumettre  à  celles 
i  autrui?  Ce  qui  me  semble  utile  et  vrai,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  le 
dire;  mais  je  n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir  le  faire  adopter,  et  je 
réclame  pour  moi  la  liberté  que  je  laisse  à  tout  le  monde.  Nous  sommes 
l'accord,  madame,  sur  les  devoirs  des  gens  de  bien,  je  n'en  doute 
oint.  Gardons,  au  reste,  vous  vos  sentimens,  moi  les  miens,  et  vi- 
vons en  paix.  Voilà  mon  avis.  Je  vous  salue ,  madame,  avec  respect  et 
e  tout  rnon  cœur 

DLXXVI.  —  A   MADAME    DE   LUZE. 

Motiers,  ie  27  oclobre  4  764. 
Vous  me  faites ,  madame ,  vous  et  Mlle  Bondeli ,  bien  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite.  Il  y  a  longtemps  que  mes  maux  et  ma  barbe  grise 
m'avertissent  que  je  n'ai  plus  le  droit  de  braver  la  neige  et  les  frimas 
pour  aller  voir  les  dames.  J'honore  beaucoup  Mlle  Bondeli ,  et  je  fais 
grand  cas  de  son  éloquence .  mais  elle  me  persuadera  difficilement 
que,  parce  qu'elle  a  toujours  le  printemps  avec  elle,  l'hiver  et  ses 
-laces  ne  sont  pas  autour  de  moi.  Loin  de  pouvoir  en  ce  moment  faire 
les  visites ,  je  ne  suis  pas  même  en  état  d'en  recevoir.  Me  voilà  comme 
lue  marmotte,  terré  pour  sept  mois  au  moins.  Si  j'arrive  au  bout 
iG  ce  temps  j'irai  volontiers ,  madame ,  au  milieu  des  fleurs  et  de  la 
erdure ,  me  réveiller  auprès  de  vous  ;  mais  maintenant  je  m'engourdis 
ivec  la  nature  :  jusqu'à  ce  qu'elle  renaisse,  je  ne  vis  plus. 

DLXXVII.  —  A  M.  Ddchesnb. 

A  Moliers,  le  28  oclobre  4  764. 

Quoique  je  n'aie  pomt  reçu,  monsieur,  de  vos  nouvelles  depuis 
le  15  août,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyé  le  mémoire  que  je  vous 
avois  demandé  et  que  je  vous  demande  derechef,  j'espère  pourtant 
que  vous  vous  portez  bien  l'un  et  l'autre.  Pour  moi,  après  bien  des 
courses  pour  me  chercher  un  logement  plus  sain ,  je  suis  revenu  dans 
le  mien ,  où  j'ai  été  de  retour  bien  à  temps ,  puisque  la  neige  est  venue 
le  lendemain  de  mon  arrivée ,  et  que  la  gelée  est  maintenant  aussi  forte 
qu'elle  ait  jamais  été  dans  cet  âpre  et  rude  pays;  je  m'en  sens  vive- 
ment, et  malheureusement  en  voilà  pour  six  mois  au  moins. 

Je  vous  ai  fait  expédier  lundi  dernier  un  cuveau  contenant  deux  fro- 
mages que  j'ai  fait  faire  dans  le  meilleur  canton  de  nos  montagnes 
L'un  de  ces  fromages  est  pour  M.  de  Laroche,  à  qui  je  vous  prie  de 
l'envoyer,  et  je  vous  prie,  messieurs,  d'agréer  l'autre,  désirant  que 
vous  le  trouviez  "bon.  Comme  il  aura  pu  se  sécher  un  peu  durant  la 
route,  il  faut  avant  de  l'entamer  le  mettre  au  frais  durant  cinq  ou  six 
semaines  dans  une  cave  humide,  ou  l'envelopper  d'un  linge  hum' de. 
Ne  parlez  à  personne  de  cet  envoi ,  parce  que  je  ne  Teux  pas  ma 
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mettre  marchand  de  fromages.  Je  vous  salue,  messieurs,  de  tout  mon 
cœur. 
P.  S.  Le  cuveau  vous  arrivera  franc  de  port. 

DLXXVIII.   —  A    MILORD   MARÉCHAL. 

Moliers-Travers ,  le  29  octobre  4  764. 

Je  voudrois ,  milord ,  pouvoir  supposer  que  vous  n'avez  point  reçu 
mes  lettres ,  je  serois  beaucoup  moins  attristé  :  mais ,  outre  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'il  ne  vous  en  soit  parvenu  quelqu'une,  si  le  cas  pou- 
voit  être ,  les  bontés  dont  vous  m'honoriez  vous  auroient  à  vous-même 
inspiré  quelque  inquiétude;  vous  vous  seriez  informé  de  moi;  vou; 
m'auriez  fait  dire  au  moins  quelques  mots  par  quelqu'un  :  mais  point 
mille  gens  en  ce  pays  ont  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  le  seul  oublié. 
Cela  m'apprend  mon  malheur;  mais,  qui  m'en  apprendra  la  cause?  je 
cesse  de  la  chercher,  n'en  trouvant  aucune  qui  soit  digne  de  vous. 

Milord ,  les  sentimens  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  ai  voués  dure- 
ront toute  ma  vie  ;  je  ne  penserai  jamais  à  vous  sans  attendrissement  : 
je  vous  regarderai  toujours  comme  mon  protecteur  et  mon  père.  Mais 
comme  je  ne  crains  rien  tant  que  d'être  importun,  et  que  je  ne  sais 
pas  nourrir  seul  une  correspondance .  je  cesserai  de  vous  écrire  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  permis  de  continuer. 

Daignez,  milord,  je  vous  supplie,  agréer  mon  profond  respect. 

DL5CXIX.  —  A.  M.  Théodore  Rousseau. 

Moliers,  le  31  octobre  1764. 
Si  j'avois,  mon  cher  cousin,  dix  mains,  dix  secrétaires,  une  santé 
robuste  et  beaucoup  de  loisirs,  je  serois  inexcusable  envers  vous,  en- 
vers M.  Chirol  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  ne  pouvant  suffire  à  tout , 
je  me  borne  aux  choses  indispensables,  et  quant  aux  simples  lettres 
de  souvenir,  je  m'en  dispense,  bien  sûr  que  mes  parents  et  mes  amis 
n'ont  pas  besoin  de  ce  témoignage  du  mien.  Si  j'avois  pu  faire  ce  que 
souhaitoit  M.  Chirol ,  je  l'aurois  fait  tout  de  suite  ;  mais  il  m'a  paru 
peu  nécessaire  de  lui  marquer  que  je  ne  le  pouvois  pas;  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  pouvoir  contribuer  à  ses  avantages,  mais  je  n'ai  rien 
à  lui  fournir  pour  imprimer.  Quant  à  vous ,  mon  cher  cousin ,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  pardonner  quelque  inexactitude  dans  mes  ré- 
ponses, qui  marque  bien  plus  la  confiance  que  j'ai  dans  votre  amitié 
que  l'attiédissement  de  la  mienne.  Je  salue  avec  respect  ma  cousine , 
votre  mère ,  et  vous  embrasse,  mon  cher  cousin  ,  de  tout  mon  cœur. 

DLXXX.  —  A   MADEMOISELLE   D.    M. 

Moliers,  le  4  novembre  1764. 
Si  votre  situation ,  mademoiselle ,  vous  laisse  à  peine  le  temps  de 
m'écrire ,  vous  devez  concevoir  que  la  mienne  m'en  laisse  encore  moins 
riour  vous  répondre.  Vous  n'êtes  que  dans  la  dépendance  de  vos  affaires 
et  des  gens  à  qui  vous  tenez  ;.  et  moi  je  suis  dans  celle  de  toutes  les 
afl'aires  et  de  tout  le  monde,  parce  que  chacun,  me  jugeant  librp, 
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veut  par  droit  de  premier  occupant  disposer  de  moi.  D'ailleurs,  tou- 

'ours  harcelé,  toujours  souiïrant,  accablé  d'ennuis,  et  dans  un  état 

ire  que  le  vôtre,  j'emploie  à  respirer  le  peu  de  momens  qu'on  me 

aisse;  je  suis  trop  occupé  pour  n'être  pas  paresseux.  Depuis  un  mois 

je  cherche  un  moment  pour  vous  écrire  à  mon  aise  :  ce  moment  ne 

ient  point;  il  faut  donc  vous  écrire  à  la  dérobée,  car  vous  m'intéressez 

:rop  pour  vous  laisser  sans  réponse.  Je  connois  peu  de  gens  qui  m'at- 

ichent  davantage,  et  personne  qui  m'étonne  autant  que  vous. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre  beaucoup  de  choses  qui  ne  ca- 

iroient  pas  à  la  vôtre,  c'est  qu'elle  étoit  écrite  pour  une  autre  que 

ous.  Il  y  a  dans  votre  situation  des  rapports  si  frappans  avec  celle 

l'une  autre  personne .  qui  précisément  étoit  à  Neuchàtel  quand  je  reçus 

votre  lettre,  que  je  ne  doutai  point  que  celle  lettre  ne  vînt  d'elle;  et  je 

:>ris  le  change  dans  l'idée  qu'on  cherciioil  à  me  le  donner.  Je  vous 

irlai  donc  moins  sur  ce  que  vous  me  disiez  de  votre  caractère,  que 

ur  ce  qui  m'éloit  connu  du  sien.  Je  crus  trouver  dans  sa  manie  de 

afficher,  car  c'est  une  savante  et  un  bel  esprit  en  titre,  la  raison  du 

Malaise  intérieur  dont  vous  me  faisiez  le  détail  :  je  commençai  par 

ilaquer  cette  manie .  comme  si  c'eût  été  la  vôtre .  et  je  ne  doutai  point 

(lu'en  vous  ramenant  à  vous-même  je  ne  vous  rapprochasse  du  repos, 

dont  rien  n'est  plus  éloigné,  selon  moi,  que  l'état  d'une  femme  qui 

-'affiche. 

Une  lettre  faite  sur  un  pareil  quiproquo  doit  contenir  bien  des  ba- 
lourdises. Cependant  il  y  avoit  cela  de  bon  dans  mon  erreur,  qu'elle 
me  donnoil  la  clef  de  l'état  moral  de  celle  à  qui  je  pensois  écrire;  et, 
sur  cet  état  supposé,  je  croyois  entrevoir  un  projet  à  suivre  pour  vous 
tirer  des  angoisses  que  vous  me  décriviez,  sans  recourir  aux  distrac- 
lions  qui,  selon  vous,  en  sont  le  seul  remède,  et  qui.  selon  moi,  ne 
sont  pas  même  un  palliatif.  Vous  m'apprenez  que  je  me  suis  trompé, 
et  que  je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  croyois  voir.  Comment  trouverois-je 
un  remède  à  votre  état,  puisque  cet  état  m'est  inconcevable?  Vous 
m'êtes  une  énigme  affligeante  et  humiliante.  Je  croyois  connoître  le 
cœur  humain .  et  je  ne  connois  rien  au  vôtre.  'Vous  souffrez,  et  je  ne 
puis  vous  soulager. 

Quoi  !  parce  que  rien  d'étranger  à  vous  ne  vous  contente,  vous  vou- 
lez vous  fuir-,  et,  parce  que  vous  avez  à  vous  plaindre  des  autres, 
parce  que  vous  les  méprisez,  qu'ils  vous  en  ont  donné  le  droit,  que 
vous  sentez  en  vous  une  âme  digne  d'estime,  vous  ne  voulez  pas  vous 
consoler  avec  elle  du  mépris  que  vous  inspirent  celles  qui  ne  lui 
ressemblent  pas?  Non,  je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie,  elle  m« 
passe. 

Cette  sensibilité  qui  vous  rend  mécontente  de  tout  ne  devoit-elle  pas 
se  repl'er  sur  elle-même  ?  ne  devoit-elle  pas  nourrir  votre  cœur  d'un 
sentim.ent  sublime  et  délicieux  d'amour-propre?  n'a-t-on  pas  toujours 
on  lui  la  res.source  contre  l'injustice  et  le  dédommagement  de  l'insen- 
ibilité?  Il  est  si  rare,  dites-vous,  de  rencontrer  une  âme.  Il  est  vrai, 
nais  comment  peut-on  en  avoir  une  et  ne  pas  se  complaire  avec  elle" 
Si  l'on  sent,  à  la  sonde,  les  autres  étroites  cl  resserrées,  on  s'en  re- 
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bute ,  on  s'en  détache  ;  mais ,  après  s'être  si  mal  trouvé  chez  les  autres , 
quel  plaisir  n'a-t-on  pas  de  rentrer  dans  sa  maison  !  Je  sais  combien  le 
besoin  d'attachement  rend  affligeante  aux  cœurs  sensibles  l'impossibi- 
lité d'eu  former;  je  sais  combien  cet  état  est  triste  :  mais  je  sais  qu'il  a 
pourtant  des  douceurs  ;  il  fait  verser  des  ruisseaux  de  larmes  ;  il  donne 
une  mélancolie  qui  nous  rend  témoignage  de  nous-mêmes  et  qu'on  ne 
voudroit  pas  ne  pas  avoir  ;  il  fait  rechercher  la  solitude  comme  le  seul 
asile  où  l'on  se  retrouve  avec  tout  ce  qu'on  a  raison  d'aimer.  Je  ne 
puis  trop  vous  le  redire ,  je  ne  connois  ni  bonheur  ni  repos  dans  l'é- 
"oignement  de  soi-même  :  et ,  au  contraire ,  je  sens  mieux ,  de  jour  en 
jour ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  sur  la  terre  qu'à  proportion  qu'on  s'é- 
loigne des  choses  et  qu'on  se  rapproche  de  soi.  S'il  y  a  quelque  senti- 
ment plus  doux  que  l*estime  de  soi-même ,  s'il  y  a  quelque  occupation 
plus  aimable  que  celle  d'augmenter  ce  sentiment,  je  puis  avoir  tort, 
mais  voilà  comme  je  pense  :  jugez  sur  cela  s'il  m'est  possible  d'entrer 
dans  vos  vues ,  et  même  de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'espérer  encore  que  vous  vous  trompez  sur 
le  principe  de  votre  malaise ,  et  qu'au  lieu  de  venir  du  sentiment  qui 
réfléchit  sur  vous-même ,  il  vient  au  contraire  de  celui  qui  vous  lie 
encore  à  votre  insu  aux  choses  dont  vous  vous  croyez  détachée ,  et  dont 
peut-être  vous  désespérez  seulement  de  jouir.  Je  voudrois  que  cela  fût, 
je  verrois  une  prise  pour  agir  ;  mais ,  si  vous  accusez  juste ,  je  n'en 
vois  point.  Si  j'avois  actuellement  sous  les  yeux  votre  première  lettre , 
et  plus  de  loisir  pour  y  réfléchir,  peut-être  parviendrois-je  à  vous 
comprendre ,  et  je  n'y  épargnerois  pas  ma  peine ,  car  vous  m'inquiétez 
véritablement  ;  mais  cette  lettre  est  noyée  dans  des  tas  de  papiers  ;  il 
me  faudroit  pour  la  retrouver  plus  de  temps  qu'on  ne  m'en  laisse  ;  je 
suis  forcé  de  renvoyer  cette  recherche  à  d'autres  momens.  Si  l'inutilité 
de  notre  correspondance  ne  vous  rebutoit  pas  de  m'écrire ,  ce  seroit 
vraisemblablement  un  moyen  de  vous  entendre  à  la  fin.  Mais  je  ne  puis 
vous  promettre  plus  d'exactitude  dans  mes  réponses  que  je  ne  suis  en 
état  d'y  en  mettre;  ce  que  je  vous  promets  et  que  je  tiendrai  bien, 
c'est  de  m'occuper  beaucoup  de  vous  et  de  ne  vous  oublier  de  ma  vie. 
Votre  dernière  lettre ,  pleine  de  traits  de  lumière  et  de  sentimens  pro- 
fonds ,  m'affecte  encore  plus  que  la  précédente.  Quoi  que  vous  en  puis- 
siez dire ,  je  croirai  toujours  qu'il  ne  tient  qu'à  celle  qui  l'a  écrite  de 
se  plaire  avec  elle-même ,  et  de  se  dédommager  par  là  des  rigueurs  de 
son  sort. 

DLXXXI.  —  A  M.  D*** 

Métiers,  le  4  novembre  <764. 
Bien  des  remercîmens ,  monsieur ,  du  Dictionnaire  philosophique.  Il 
est  agréable  à  lire  :  il  y  règne  une  bonne  morale  :  il  seroit  à  souhaiter 
qu  elle  fût  dans  le  cœur  de  l'auteur  et  de  tous  les  hommes.  Mais  ce 
même  auteur  est  presque  toujours  de  mauvaise  foi  dans  les  extraits  de 
l'Écriture ,  il  raisonne  souvent  fort  mal  :  et  l'air  de  ridicule  et  de  mé- 
pris qu'il  jette  sur  des  sentimens  respectés  des  hommes ,  rejaillissant 
sur  les  hommes  mêmes ,  me  paroît  un  outrage  fait  à  la  société.  Voilà 
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!ion  sentiment,  et  peut-être  mon  erreur,  que  je  me  crois  permis  de 
lire .  mais  que  je  n'entends  faire  adopter  à  qui  que  ce  soit. 

Je  suis  fort  touché  de  ce  que  vous  me  marquez  de  la  part  de  M.  et 
ie  Mme  de  BufTon.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  dit  ce  que  je  pensois 
:ti  cet  homme  illustre  avant  que  son  souvenir  réchauffât  mes  senti- 
iiens  pour  lui,  afin  d'avoir  tout  l'honneur  de  la  justice  que  j'aime  à 
li  rendre,  sans  que  mon  amour-propre  s'en  soit  mêlé.  Ses  écrits  ra'in 
■fuiront  et  me  plairont  toute  ma  vie.  Je  lui  crois  des  égaux  parmi  ses 
intemporains  en  qualité  de  penseur  et  de  phibsophe  ;  mais  en  qualité 
écrivain  je  ne  lui  en  connois  point  :  c'est  la  plus  belle  plume  de  son 
lècle;  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  là  le  jugement  de  la  postérité. 
Il  de  mes  regrets  est  de  n'avoir  pas  été  à  portée  de  le  voir  davantage 
:  de  profiter  de  ses  obligeantes  invitations;  je  sens  combien  ma  tête 
•  mes  écrits  auroient  gagné  dans  son  commerce.  Je  quittai  Paris  au 
loment  de  son  mariage:  ainsi  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  connoître 
!rae  de  Buffon;  mais  je  sais  qu'il  a  trouvé  dans  sa  personne  et  dans 
m  mérite  l'aimable  et  digne  récompense  du  sien.  Que  Dieu  les  bénisse 
un  et  l'autre  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  ce  pauvre  proscrit!  Leurs 
ontés  sont  une  des  consolations  de  ma  vie  :  qu'ils  sachent ,  je  vous  en 
supplie ,  que  je  les  honore  et  les  aime  de  tout  mon  cœur. 
Je  suis  bien  éloigné ,  monsieur ,  de  renoncer  aux  pèlerinages  proje- 
ts. Si  la  ferveur  de  la  botanique  vous  dure  encore,  et  que  vous  ne  re- 
utiez  pas  un  élève  à  barbe  grise ,  je  compte  plus  que  jamais  aller 
i.erboriser  cet  été  sur  vos  pas.  Mes  pauvres  Corses  ont  bien  maintenant 
d'autres  affaires  que  d'aller  établir  l'utopie  au  milieu  d'eux.  Vous  savez 
la  marche  des  troupes  françoises  :  il  faut  savoir  ce  qu'il  en  résultera. 
En  attendant .  il  faut  gémir  tout  bas  et  aller  herboriser. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant  que  Mlle  B*^**  n'ose  me  venir 

voira  cause  des  bienséances  de  son  sexe,  et  qu'elle  a  peur  de  moi 

comme  d'un  circoncis.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans  que  les  jolies  femmes 

le  faisoient  en  France  l'affront  de  me  traiter  comme  un  bonhomme 

ms  conséquence,  jusqu'à  venir  dîner  avec  moi  tète  à  tête  dans  la 

lus  insultante  familiarité,  jusqu'à  ra'embrasser  dédaigneusement  de- 

;int  tout  le  monde ,  comme  le  grand-père  de  leur  nourrice   Grâces  au 

ciel ,  me  voilà  bien  rétabli  dans  ma  dignité ,  puisque  les  demoiselles 

me  font  l'honneur  de  ne  ra'oser  venir  voir. 


DLXXXII.  —  A   M.   DUCHESNE. 

A  Moliers,  le  4  novembre  4764. 

Les  Lettrfis  écrites  de  la  Montagne  et  l'ouvrage  que  vous  propose 
1.  Rey  sont  le  même,  et  il  est  de  moi.  Je  vous  dirai  de  plus  qu'il  n'y 

pas  un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  aux  catholiques,  aux  François, 
I  votre  gouvernement:  au  contraire,  si  l'on  me  trailoit  avec  équité,  on 
U-vroit  répandre  et  voir  avec  plaisir  cet  ouvrage  dans  votre  pays.  Mais, 
monsieur,  il  faut,  quand  on  connoît  les  hommes,  les  prendre  pour  ce 
qu'ils  sont.  Vos  magistrats  ne  me  pardonneront  jamais  les  maux  qu'ils 
n\'ont  faits,  et  ils  <»«ntent  trop  leur  injustice  pour  ne  pas  m'en  arc» 


172  CORRESPONDANCE. 

bler  jusqu'à  la  fin.  Considérez  cela ,  et  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  : 
mais  soyez  sûr  que  l'ouvrage  en  lui-même  devroit  plaire  en  France ,  si 
l'auteur  y  étoit  inconnu. 

Si  vous  n'avez  pas  encore  fait  l'envoi  que  Vous  m'annoncez ,  je  vous 
prie  d'y  joindre  les  Considérations  sur  rétablissement  de  la  religion 
réformée.  Le  moment  presse ,  il  faut  finir. 

Je  vous  salue ,  etc. 

P.  5.  La  première  partie  de  l'ouvrage  a  dû  être  envoyée  par  la  post« 
à  M.  de  Sartine  ;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  encore  la  seconde , 
puisqu'à  peine  peut-elle  être  achevée  d'imprimer.  Si  vous  vous  chargez 
de  cet  ouvrage ,  faites-moi  le  plaisir  de  m'en  avertir ,  parce  qu'il  y  a 
de  grosses  fautes  qu'il  est  indispensable  de  corriger. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  mon  mémoire 

DLXXXIIL  —  A  M.  l'abbé  de  ***. 

Moliers-Travers ,  le  H  novembre  4  764. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  tout  d'un  coup  devenu  croyant.  Je  vous 
félicite  de  ce  miracle ,  car  c'en  est  sans  doute  un  de  la  grâce ,  et  la  rai- 
son pour  l'ordinaire  n'opère  pas  si  subitement.  Mais  ne  me  faites  pas 
honneur  de  votre  conversion ,  je  vous  prie;  je  sens  que  cet  honneur  ne 
m'appartient  point.  Un  homme  qui  ne  croit  guère  aux  miracles  n'est 
pas  fort  propre  à  en  faire.  Un  homme  qui  ne  dogmatise  ni  ne  dispute 
n'est  pas  un  fort  bon  convertisseur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis  quand 
on  me  le  demande ,  et  que  je  crois  que  c'est  à  bonne  intention  ;  mais 
je  n'ai  point  la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi  pour  d'autres,  et,  quand 
ils  m'en  veulent  faire  une  du  leur,  je  m'en  défends  du  mieux  que  je 
puis  sans  chercher  à  les  convaincre.  Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec 
vous  :  ainsi,  monsieur,  vous  avez  seul  tout  le  mérite  de  votre  résipis- 
cence ,  et  je  ne  songeois  sûrement  point  à  vous  catéchiser. 

Mais  voici  maintenant  les  scrupules  qui  s'élèvent.  Les  vôtres  m'inspi- 
rent du -respect  pour  vos  sentimens  sublimes ,  et  je  vous  avoue  ingénu- 
ment que,  quant  à  moi,  qui  marche  un  peu  plus  terre  à  terre,  je 
serois  beaucoup  moins  tourmenté.  Je  me  dirois  d'abord  que  de  con- 
fesser mes  fautes  est  une  chose  utile  pour  m'en  corriger,  parce  que, 
me  faisant  une  loi  de  dire  tout  et  de  dire  vrai ,  je  serois  souvent  retenu 
d'en  commettre  par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  est  vrai  qu'il  pourroit  y  avoir  quelque  embarras  sur  la  foi  robuste 
qu'on  exige  dans  votre  Église,  et  que  cliacun  n'est  pas  maître  d'avoir 
comme  il  lui  plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il  au  fond  dans  cette  affaire  ?  du 
sincère  désir  de  croire ,  d'une  soumission  du  cœur  plus  que  de  la  rai- 
son :  car  enfin  la  raison  ne  dépend  pas  de  nous ,  mais  la  volonté  en 
dépend  ;  et  c'est  par  la  seule  volonté  qu'on  peut  être  soumis  ou  rebelle 
à  l'Église.  Je  commencerois  donc  par  me  choisir  pour  confesseur  un  bon 
prêtre ,  un  homme  sage  et  sensé .  tel  qu'on  en  trouve  partout  quand 
on  les  cherche.  Je  lui  dirois  :  a  Je  vois  l'océan  de  diificuités  où  nage  l'es- 
prit humain  dans  ces  matières;  le  mien  ne  cherche  pointa  s'y  noyer; 
je  cherche  ce  qui  est  vrai  et  bon  ;  je  le  cherche  sincèrement  ;  je  sens 
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le  la  docilité  qu'exige  l'Église  est  un  état  désirable  pour  être  en  paix 
ec  soi  :  j'aime  cet  état,  j'y  veux  vivre;  mon  esprit  murmure,  il  est 
ai ,  mais  mon  cœur  lui  impose  silence ,  et  mes  sentimens  sont  tous 
Mitre  mes  raisons.  Je  ne  crois  pas ,  mais  je  veux  croire ,  et  je  le  veux  de 
•ut  mon  cœur.  Soumis  à  la  foi  malgré  mes  lumières,  quel  argument 
;iis-je  avoir  à  craindre  ?  Je  suis  plus  fidèle  que  si  j'étois  convaincu.  » 
Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  sot ,  que  voulez-vous  qu'il  me  dise  ? 
Voulez-vous  qu'il  exige  bêtement  de  moi  l'impossible?  qu'il  m'ordonne 
!'-  voir  du  rouge  où  je  vois  du  bleu  ?  Il  nie  dira  :  «  Soumettez- vous.  »  Je 
pondrai  :  «  C'est  ce  que  je  fais.  y>  Il  priera  pour  moi ,  et  me  donnera 
hsolution  sans  balancer;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  de  toute  sa 
1  ce ,  et  qui  suit  la  loi  de  tout  son  cœur. 

Mais  supposons  qu'un  scrupule  mal  entendu  le  retieniîe ,  il  se  con- 

îeiitera  de  m'exhorter  en  secret  et  de  me  plaindre  :  il  m'aimera  même  : 

je  suis  sûr  que  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  "Vous  supposez  qu'il 

in'ira  dénoncer  à  l'official;  et  pourquoi?  qu'a-t-il  à  me  reprocher?  de 

quoi  voulez-vous  qu'il  m'accuse?  d'avoir  trop  fidèlement  rempli  mon 

voir?  "Vous  supposez  un  extravagant,  un  frénétique;  ce  n'est  pas 

omme  que  j'ai  choisi.  Vous  supposez  de  plus  un  scélérat  abominable 

;e  je  peux  poursuivre,  démentir,  faire  pendre  peut-être,  pour  avoir 

pé  le  sacrement  par  sa  base,  pour  avoir  causé  le  plus  dangereux 

;indale,  pour  avoir  violé  sans  nécessité,  sans  utilité,  le  plus  saint  de 

is  les  devoirs,  quand  j'étois  si  bien  dans  le  mien  ,  que  je  n'ai  mérité 

que  des  éloges.  Cette  supposition,  je  l'avoue,  une  fois  admise,  paroît 

avoir  ses  difficultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  pressez  en  homme  qui  n'est  pas 
fâché  d'en  faire  naître.  Si  tout  se  réunit  contre  vous,  si  les  prêtres  vous 

•  -^ursuivent,  si  le  peuple  vous  maudit,  si  la  douleur  fait  descendre  vos 

îens  au  tombeau,  voilà,  je  l'avoue,  des  inconvéniens  bien  terribles 
ur  n'avoir  pas  voulu  prendre  en  cérémonie  un  morceau  de  pain, 
lis  que  faire  enfin?  me  demandez-vous.  Là-dessus  voici,  monsieur, 
que  j'ai  à  vous  dire  : 
Tant  qu'on  peut  être  juste  et  vrai  dans  la  société  des  hommes ,  il  est 

•  les  devoirs  difficiles  sur  lesquels  un  ami  désintéressé  peut  être  utile- 
ment consulté. 

Mais  quand  une  fois  les  institutions  humaines  sont  à  tel  point  de  dé- 
pravation qu'il  n'est  plus  possible  d'y  vivre  et  d'y  prendre  un  parti  sans 
mal  faire,  alors  ou  ne  doit  plus  consulter  personne;  il  faut  n'écouter 
\\xe  son  propre  cœur,  parce  qu'il  est  injuste  et  malhonnête  de  forcer 
an  honnête  homme  à  nous  conseiller  le  mal.  Tel  est  mon  avis. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DLXXXIV.  —  A  M.  HiRZEL'. 

n  novembre  4  764. 
le  reçois,  monsieur,  avec  reconnoissance,  la  seconde  édition  du 
icrate  rustique,  et  les  bontés  dont  m'honore  son  digne  historien 

4.  Médecin  de  Zurich. 
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Quelque  étonnant  que  soit  le  héros  de  votre  livre ,  l'auteur  ne  1  est  pas 
moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus  de  paysans  respectables  que  de  savans 
qui  les  respectent  et  qui  l'osent  dire.  Heureux  le  pays  où  des  Klyioggs 
cultivent  la  terre ,  et  où  des  Hirzels  cultivent  les  lettres  1  l'abondance  y 
règne  et  les  vertus  y  sont  en  honneur. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  remercîmens  et  mes  salu 
tations. 

DLXXXV.  --  A  M.  DE  Malesherbes. 
Motiers-Travers ,  par  Ponlarlier,  le  *i  novembre  1764. 

J'use  rarement,  monsieur,  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée 
de  vous  écrire  ;  mais  les  malheureux  doivent  être  discrets.  Mon  cœur 
n'est  pas  plus  changé  que  mon  sort  ;  et ,  plongé  dans  un  abîme  de  maux 
dont  je  ne  sortirai  de  ma  vie,  j'ai  beau  sentir  mes  misères,  je  sens  tou- 
jours vos  bontés. 

En  apprenant  votre  retraite ,  monsieur ,  j'ai  plaint  les  gens  de  lettres  ; 
mais  je  vous  ai  félicité.  En  cessant  d'être  à  leur  tête  par  votre  place , 
vous  y  serez  toujours  par  vos  talens;  par  eux,  vous  embellissez  votre 
âme  et  votre  asile.  Occupé  des  charmes  de  la  littérature,  vous  n'êtes 
plus  forcé  d'en  voir  les  calamités  :  vous  philosophez  plus  à  votre  aise , 
et  votre  cœur  a  moins  à  souffrir.  C'est  un  moyen  d'émulation ,  selon 
moi,  bien  plus  sûr,  bien  plus  digne.  d'accueiUir  et  distinguer  le  mérite 
à  Malesherbes  que  de  le  protéger  à  Paris. 

Où  est-il,  où  est-il,  ce  château  de  Malesherbes,  que  j'ai  tantdésiré 
de  voir  ?  Les  bois ,  les  jardins ,  auroient  maintenant  un  attrait  de  plus 
pour  moi  dans  le  nouveau  goût  qui  me  gagne.  Je  suis  tenté  d'essayer 
de  la  botanique ,  non  comme  vous ,  monsieur ,  en  grand  et  comme  une 
branche  de  l'histoire  naturelle ,  mais  tout  au  plus  en  garçon  apothicaire , 
pour  savoir  faire  ma  tisane  et  mes  bouillons.  C'est  le  véritable  amuse- 
ment d'un  solitaire  qui  se  promène  et  qui  ne  veut  penser  à  rien.  Il  ne 
me  vient  jamais  une  idée  vertueuse  et  utile  que  je  ne  voie  à  côté  de 
moi  la  potence  ou  l'échafaud  :  avec  un  Linnaeus  dans  la  poche  et  du 
foin  dans  la  tète ,  j'espère  qu'on  ne  me  pendra  pas.  Je  m'attends  à  faira 
les  progrès  d'un  écolier  à  barbe  grise  :  mais  qu'importe?  Je  neveux 
pas  savoir ,  mais  étudier  ;  et  cette  étude ,  si  conforme  à  ma  vie  ambu- 
lante ,  m'amusera  beaucoup  et  me  sera  salutaire  :  on  n'étudie  pas  tou- 
jours si  utilement  que  cela. 

Je  viens ,  à  la  prière  de  mes  anciens  concitoyens ,  de  faire  imprimer 
en  Hollande  une  espèce  de  réfutation  des  Lettres  de  la  Campagne^  écrit 
que  peut-être  vous  aurez  vu.  Le  mien  n'a  trait  absolument  qu'à  la  pro- 
cédure faite  à  Genève  contre  moi  et  à  ses  suites  :  je  n'y  parle  des  Fran- 
çois qu'avec  éloge ,  de  la  médiation  de  la  France  qu'avec  respect  ;  il 
n'y  a  pas  un  mot  contre  les  catholiques  ni  leur  clergé  ;  les  rieurs  y 
sont  toujours  pour  lui  contre  nos  ministres.  Enfin  cet  ouvrage  auroit 
pu  s'imprimer  à  Paris  avec  privilège  du  roi ,  et  le  gouvernement  auroit 
dû  en  être  bien  aise.  M.  de  Sartine  en  a  défendu  l'entrée.  J'en  suis  fâ- 
ché, parce  que  cette  défense  me  met  hors  d'état  de  faire  passer  sous  vo 
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veux  cet  écrit  dans  sa  nouveauté ,  n'osant,  sans  votre  permission ,  vous 
'  faire  envoyer  par  la  poste. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mon  profond  respect. 

On  dit  que  la  raison  pour  laquelle  M.  de  Sartine  a  défendu  l'entrée 

le  mon  ouvrage  est  que  j'ose  m'y  justifier  contre  l'accusation  d'avoir 

cjeté  les  miracles.  Ce  M.  de  Sartine  m'a  bien  l'air  d'un  homme  qui  ne 

roit  pas  fâché  de  me  faire  pendre,  uniquement  pour  avoir  prouvé 

ueje  ne  mérilois  pas  d'être  pendu.  France,  France,  vous  dédaignez 

op  dans  votre  gloire  les  hommes  qui  vous  aiment  et  qui  savent 

•rire!  Quelque  méprisables  qu'ils  vous  paroissent,  ce  seroit  toujours 

plus  sagement  fait  de  ne  pas  les  pousser  à  bout 

DLXXXVI.  -  A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  de  Wirtemberg. 

Moliers,  le  «5  novembre  4  764. 

Il  est  certain  que  vos  vers  ne  sont  pas  bons,  et  il  est  certain  de 
lus  que,  si  vous  vous  piquiez  d'en  faire  de  tels  ou  même  de  vous  y 
trop  bien  connoître ,  il  faudroit  vous  dire  comme  un  musicien  disoit  à 
Philippe  de  Macédoine,  qui  critiquoit  ses  airs  de  flûte  :  a  A  Dieu  ne 
plaise,  sire,  que  tu  saches  ces  choses-là  mieux  que  moi  !  »  Du  reste, 
quand  on  ne  croit  pas  faire  de  bons  vers,  il  est  toujours  permis  d'en 
faire,  pourvu  qu'on  ne  les  estime  que  ce  qu'ils  valent,  et  qu'on  ne  les 
montre  qu'à  ses  amis. 

Il  y  a  bien  du  temps  que  je  n'ai  des  nouvelles  de  nos  petites  élèves , 
de  leur  digne  précepteur ,  ,et  de  leur  aimable  gouvernante.  De  grâce , 
me  petite  relation  de  l'état  présent  des  choses.  J'aime  à  suivre  les  pro- 

ès  de  ces  chers  enfans  dans  tout  leur  détail. 

Il  est  vrai  que  les  Corses  m'ont  fait  proposer  de  travailler  à  leur 

resser  un  plan  de  gouvernement.  Si  ce  travail  est  au-dessus  de  mes 
ijrces,  il  n'est  pas  au-dessus  de  mon  zèle.  Du  reste,  c'est  une  entre- 
prise à  méditer  longtemps ,  qui  demande  bien  des  préliminaires  ;  et 
avant  d'y  songer  il  faut  voir  d'abord  ce  que  la  France  veut  faire  de  ces 
pauvres  gens.  En  attendant,  je  crois  que  le  général  Paoli  mérite  l'es- 
time et  le  respect  de  toute  la  terre ,  puisqu'étant  le  maître  il  n'a  pas 
craint  de  s'adresser  à  quelqu'un  qu'il  sait  bien,  la  guerre  exceptée ,  ne 
vouloir  laisser  personne  au-dessus  des  lois.  Je  suis  prêt  à  consacrer  ma 
vie  à  leur  service;  mais,  pour  ne  pas  m'exposer  à  perdre  mon  temps, 
j'ai  débuté  par  toucher  l'endroit  sensible.  Nous  verrons  ce  que  cela 
produira. 

DLXXXVII.  -  A  M.  d'Ivehnois. 

MoUers,  le  29  ootembre  «764. 

Je  m'aperçois  à  l'instant .  monsieur,  d'un  quiproquo  que  je  viens  de 
faire ,  en  prenant  dans  votre  lettre  le  6  décembre  pour  le  6  janvier. 
Cela  me  donne  l'espoir  de  vous  voir  un  mois  plus  tôt  que  je  n'avois 
cru,  et  je  prends  le  parti  de  vous  l'écrire,  de  peur  que  vous  n'imaginiez 
peut-être  sur  ma  lettre  d'aujourd'hui  que  je  voudrois  renvoyer  aux 
Rois  votre  visite ,  de  quoi  je  serois  bien  fâché.  M.  de  Payraube  sort 
d'ici ,  et  m'a  apporté  votre  lettre  et  vos  nouveaux  cadeaux.  Nous  avon» 
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pour  le  présent  beaucoup  de  comptes  à  faire ,  et  d'autres  arrangemena 
a  prendre  pour  l'avenir.  D'aujourd'hui  en  huit  donc,  j'attends,  mon- 
sieur, le  plaisir  de  vous  embrasser;  et  en  attendant  je  vous  souhai*** 
u"  bon  voyage  et  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

DLXXXV3II.  —  A  M.  du  Peyrou. 

Motiers,  le  29  novembre  47C4. 

Le  temps  et  mes  tracas  ne  me  permettent  pas ,  monsieur .  de  répon- 
dre à  présent  à  votre  dernière  lettre,  dont  plusieurs  articles  m'ont 
ému  et  pénétré  :  je  destine  uniquement  celle-ci  à  vous  consulter  sur 
un  article  qui  m'intéresse,  et  sur  lequel  je  vous  épargnerois  cette  im- 
portunité ,  si  je  connoissois  quelqu'un  qui  me  parût  plus  digne  que 
vous  de  toute  ma  confiance. 

Vous  savez  que  je  médite  depuis  longtemps  de  prendre  le  dernier 
congé  du  public  par  une  édition  générale  de  mes  écrits,  pour  passer 
dans  la  retraite  et  le  repos  le  reste  des  jours  qu'il  plaira  à  la  Provi- 
dence de  me  départir.  Cette  entreprise  doit  m'assurer  du  pain ,  sans  le- 
quel il  n'y  a  ni  repos  ni  liberté  parmi  les  hommes  :  le  recueil  sera 
d'ailleurs  le  monument  sur  lequel  je  compte  obtenir  de  la  postérité  le 
redressement  des  jugemens  iniques  de  mes  contemporains.  Jugez  par  là 
si  je  dois  regarder  comme  importante  pour  moi  une  entreprise  sur  la- 
quelle mon  indépendance  et  ma  réputation  sont  fondées. 

Le  libraire  Fauche,  aidé  d'une  société,  jugeant  que  cette  affaire  lui 
peut  être  avantageuse,  désire  de  s'en  charger;  et,  pressentant  l'obsta- 
cle que  la  pédanterie  de  vos  ministraux  peut  mettre  à  son  exécution 
dans  Neuchâtel ,  il  projette .  en  supposant  l'agrément  du  conseil  d'État, 
dont  pourtant  je  doute,  d'établir  son  imprimerie  à  Motiers .  ce  qui  me 
seroit  très-commode;  et  il  est  certain  qu'à  considérer  la  chose  en 
homme  d'État,  tous  les  membres  du  gouvernement  doivent  favoriser 
cette  entreprise,  qui  versera  peut-être  cent  mille  écus  dans  le  pays. 

Cet  agrément  donc  supposé  (c'est  son  affaire) ,  il  reste  à  savoir  si  ce 
sera  la  mienne  de  consentir  à  cette  proposition ,  et  de  me  lier  par  un 
traitéenforme.Voilà,  monsieur,  surquoijevous  consulte.  Premièrement, 
croyez-vous  que  ces  gens-là  puissent  être  en  état  de  consommer  cette 
affaire  avec  honneur ,  soit  du  côté  de  la  dépense ,  soit  du  côté  de  l'exé- 
cution? car  l'édition  que  je  propose  de  faire,  étant  destinée  aux  gran- 
des  bibliothèques ,  doit  être  un  chef-d'œuvre  de  typographie ,  et  je  n'é- 
pargnerai point  ma  peine  pour  que  c'en  soit  un  de  correction.  En  second 
lieu,  croyez-vous  que  les  engagemens  qu'ils  prendront  avec  moi  soient 
assez  sûrs  pour  que  je  puisse  y  compter,  et  n'avoir  plus  de  souci  là- 
dessus  le  reste  de  ma  vie?  En  supposant  que  oui,  voudrez-vous  bien 
m'aider  de  vos  soins  et  de  vos  conseils  pour  établir  mes  sûretés  sur  un 
fondement  solide?  Vous  sentez  que  mes  infirmités  croissent,  et  la  vieil- 
lesse avançant  par-dessus  le  marché,  il  ne  faut  pas  que,  hors  d'état 
de  gagner  mon  pain ,  je  m'expose  au  danger  d'en  manquer.  Voilà  l'exa- 
men que  je  soumets  à  vos  lumières ,  et  je  vous  prie  de  vous  en  occu- 
per par  amitié  pour  moi.  Votre  réponse,  monsieur,  réglera  la  mienne 
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ai  promis  de  la  donner  dans  quinze  jours.  Marquez-moi,  je  vous 
ifie,  avant/ ce  temps-là,  votre  sentiment  sur  cette  affaire,  afin  que  j? 
lusse  me  déterminer. 

DLXXXIX.  —  A  M.  DucLOS. 

MoUers,  le  2  décembre  I7C4. 
Je  crois ,  mon  cher  ami ,  qu'au  point  où  nous  en  sommes ,  la  ra- 
jlé  des  lettres  est  plus  une  marque  de  confiance  que  de  négligence  : 
otre  silence  peut  m'inquiéter  sur  votre  santé,  mais  non  sur  votre 
milié,  et  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la  même  sécurité  sur  la  mienne. 
Je  suis  errant  tout  l'été,  malade  tout  l'hiver,  et  en  tout  temps  si  sur- 
chargé de  désœuvrés .  qu'à  peine  ai-je  un  moment  de  relâche  pour 
écrire  à  mes  amis. 
Le  recueil  fait  par  Duchesne  est  en  effet  incomplet,  et,  qui  pis  est, 
ès-fautif;  mais  il  n'y  manque  rien  que  vous  ne  connoissiez,  excepté 
la  réponse  aux  Lettres  écrites  de  la  Campagne,  qui  n'est  pas  encore 
ublique.  J'espérois  vous  la  faire  remettre  aussitôt  qu'elle  seroit  à  Pa- 
is; mais  on  m'apprend  que  M.  de  Sartine  en  a  défendu  l'entrée,  quoi- 
que assurément  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage  qui  puisse  dé- 
plaire à  la  France  ni  aux  François ,  et  que  le  clergé  catholique  y  ait  à 
son  tour  les  rieurs  aux  dépens  du  nôtre.  Malheur  aux  opprimés  !  sur- 
tout quand  ils  le  sont  injustement,  car  alors  ils  n'ont  pas  même  le 
droit  de  se  plaindre;  et  je  ne  serois  pas  étonné  qu'on  me  fit  pendre 
;iiquement  pour  avoir  dit  et  prouvé  que  je  ne  méritois  pas  d'être  dé- 
été.  Je  pressens  le  contre-coup  de  cette  défense  en  ce  pays.  Je  vois 
avance  le  parti  (|u'en  vont  tirer  mes  implacables  ennemis,  et  surtout 
'.se  doit  fabricntor  Epeus. 

J'ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin  moi-même  un  recueil  de  mes 
orits,  dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quelques  chiffons  qui  sont  en- 
core en  manuscrits,  et  entre  autres  le  petit  conte  '  dont  vous  parlez, 
puisque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la  peine.  Mais  outre  que  cette  entre- 
prise m'effraye ,  surtout  dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  sais  pas  trop  où  la 
ftiire.  En  France  il  n'y  faut  pas  songer.  La  Hollande  est  trop  loin  de 
moi.  Les  libraires  de  ce  pays  n'ont  pas  d'assez  vastes  débouchés  pour 
cette  entreprise  t  les  profits  en  seroient  peu  de  chose ,  et  je  vous  avoue 
que  je  n'y  songe  que  pour  me  procurer  du  pain  durant  le  reste  de  mes 
malheureux  jours .  ne  me  sentant  plus  en  état  d'en  gagner.  Quant  aux 
mémoires  de  ma  vie,  dont  vous  parlez,  ils  sont  trop  difficiles  à  faire 
sans  compromettre  personne;  pour  y  songer,  il  faut  plus  de  Iranquil 
lité  qu'on  ne  m'en  laisse,  et  que  je  n'en  aurai  probablement  jamais 
si  je  vis  toutefois,  je  n'y  renonce  pas.  Vous  avez  toute  ma  confiance, 
mais  vous  sentez  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  se  disent  pas  de  si  loin. 

Mes  courses  dans  nos  montagnes ,  si  riches  en  plantes ,  m'ont  donné 
du  goût  pour  la  botanique  :  cette  occupation  convient  fort  à  une  ma- 
chine ambulante  à  laquelle  il  est  interdit  de  penser.  Ne  pouvant  lais- 
ser ma  tête  vide,  je  la  veux  empailler;  c'est  de  foin  qu'il  faut  l'avoir 

4.    L<i  fieint  fantasque.  fEu.) 
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pleine  pour  être  libre  et  vrai ,  sans  crainte  d'être  décrété.  J'ai  l'avan- 
tage de  ne  connoître  encore  que  dix  plantes ,  en  comptant  Thysope , 
j'aurai  longtemps  du  plaisir  à  prendre  avant  d'en  être  aux  arbres  de 
nos  forêts. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouvelle  édition  des  Considérations 
sur  les  mœurs.  Puisque  vous  avez,  des  facilités  pour  tout  le  royaume , 
adressez  le  paquet  à  Pontarlier,  à  moi  directement,  ce  qui  sufiit;  ou 
à  M.  Junet,  directeur  des  postes;  il  mêle  fera  parvenir.  Vous  pouvez 
aussi  le  remettre  à  Duchesne,  qui  me  le  fera  passer  avec  d'autres  en- 
vois. Je  vous  demanderai  même,  sans  façon,  de  faire  relier  l'exem- 
plaire, ce  que  je  ne  puis  faire  ici  sans  le  gâter;  je  le  prendrai  secrète- 
ment dans  ma  poche  en  allant  herboriser;  et,  quand  je  ne  verrai  point 
d'archers  autour  de  moi ,  j'y  jetterai  les  yeux  à  la  dérobée.  Mon  cher 
ami,  comment  faites-vous  pour  penser,  être  honnête  homme,  et  ne 
vous  pas  faire  pendre?  Cela  me  paroît  difficile,  en  vérité.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

DXC.  —  A  M.  Duchesne. 

A  Motiers,  le  2  déc«mbre  ^764. 

Voici ,  monsieur ,  un  billet  de  cent  francs  pour  solde  du  petit  mé- 
moire que  vous  m'avez  envoyé.  Je  n'ai  point  encore  reçu  votre  dernier 
envoi;  je  présume  qu'il  ne  tardera  pas  d'arriver.  Si  j'y  trouve  un  ca- 
deau d'almanachs  pour  nos  dames  et  demoiselles ,  cela  me  fera  grand 
plaisir.  Mais  j'ai  oublié  de  vous  marquer  que  je  ne  me  souciois  pas 
trop  d'almanachs  chantans  ;  ils  sont  aussi  par  trop  bêtes. 

J'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir  les  fromages  pour 
M.  de  Laroche  et  pour  vous.  La  dame  Rameau  a  d'autant  plus  de  tort 
de  vous  compter  le  port,  que  M.  Junet,  qui  s'est  chargé  de  cet  affran- 
chissement ,  lui  en  a  demandé  la  note  depuis  longtemps ,  et  que  chaque 
ordinaire  je  la  lui  demande  obstinément  à  lui-même  ;  il  m'a  promis  de 
tirer  cette  affaire  au  clair ,  et  en  attendant  je  vous  préviens  que  je 
n'entends  pas  que  ce  petit  cadeau  vous  coûte  un  sou  de  port ,  ni  à  vous 
ni  à  M.  de  Laroche. 

J'espère  que  vous  aurez  fait  exécuter  pour  les  deux  éditions  l'er- 
rata  que  je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  doit  être  préféré  à  celui  que  vous 
aura  sans  doute  envoyé  M.  Rey,  lequel  est  très-défectueux,  surtout 
pour  rin-12.  Je  joins  ici  une  liste  des  personnes  à  qui  je  souhaite  que 
vous  fassiez  la  distribution  de  mes  exemplaires  ;  car  il  y  en  a  quinze 
qui  me  sont  destinés.  Les  trois  derniers  sont  in-12  ;  si  tous  pouvoient 
être  du  même  format ,  cela  me  feroit  grand  plaisir.  Je  vous  prie  de  me 
tenir  informé  de  tout  ce  qui  regarde  cette  affaire,  qui  me  tient  extrê- 
mement au  cœur. 

Je  suis  fort  sensible  à  toutes  les  honnêtetés  de  M.  Panckoucke  ;  mais 
je  n'entends  point  en  abuser  en  recevant  gratuitement  les  planches  de 
l'Histoire  naturelle ,  et  je  vous  prie  de  ne  les  recevoir  qu'en  les  payant. 
Faites-lui  bien  mes  salutations,  et  priez-le  de  ma  part  de  vouloir  bien 
m'envoyer  la  feuille  de  Fréron  n"  29 ,  qui  ne  m'est  point  venue. 

Vous  pouvez  être  assuré  que  je  n'ai  fait  ni  poème  ni  écrit  d'aucune 
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espèce  qui  ait  pour  titre  les  Princes ,  et  que  jamais  je  n'ai  songé  à  rien 
d'approchant;  on  ne  peut  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  fourbes  qui , 
ne  sachant  plus  comment  me  persécuter,  m'attribuent  chaque  jour  des 
ouvrages  de  leur  façon.  Depuis  la  Lettre  à  M.  de  Beaumont ,  je  n'ai 
rien  fait  ni  publié  que  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne ,  et  je  doute 
que  je  publie  i»lus  rien  de  ma  vie,  excepté  le  Dictionnaire  de  musique, 
qui  n'allend  plus  que  votre  réponse  pour  vous  être  envoyé  par  préfé- 
rence ,  autant  que  cela  vous  conviendra ,  selon  l'arrangement  que  j'en 
ai  pris  avec  vous. 

Je  n'accepte  point  votre  compliment  sur  la  chimérique  députalion 

des  Corses,  malgré  ce  qu'a  pu  vous  en  dire  M.  Lenieps,  et  dont  je 

suis  très  -  surpris.  Mes  ennemis  ont  fait  mettre  cette  impertinence 

dans  la  Galette  de  Berne  pour  me  rendre  ridicule.  Mais  je  m'étonne 

^qu'un  homme  aussi  sensé  que  M.  Lenieps  ait  pu  l'adopter.  Eh!  mon 

'  >ieu  !  les  Corses  ont  bien  maintenant  autre  chose  à  faire  que  de  m'en- 

)yer  des  députations.  J'attends  incessamment  de  vos  nouvelles,  ex 

rous  salue  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  Coindet.  je  vous  prie  de  le  saluer  de  ma 

irt,  et  de  lui  dire  que  je  n'ai  pu  trouver  encore  le  moment  de  lui 

îrire ,  mais  que  je  me  le  ménagerai  dans  peu. 

DXCI.  —  A   MILORD   MARÉCHAL. 

8  décembre  «704. 

Sur  la  dernière  lettre ,  milord ,  que  vous  avez  dû  recevoir  de  moi , 
vous  aurez  pu  juger  du  plaisir  que  m'a  causé  celle  dont  vous  m'avez 
lionoré  le  24  octobre.  Vous  m'avez  fait  sentir  un  peu  cruellement  à  quel 
point  je  vous  suis  attaché ,  et  trois  mois  de  silence  de  votre  part  m'ont 
plus  affecté  et  navré  que  ne  fit  le  décret  du  Conseil  de  Genève.  Tant  de 
malheurs  ont  rendu  mon  cœur  inquiet,  et  je  crains  toujours  de  per- 
dre ce  que  je  désire  si  ardemment  de  conserver.  Vous  êtes  mon  seul 
protecteur,  le  seul  homme  à  qui -j'aie  de  véritables  obligations,  le  seul 
ami  sur  lequel  je  compte,  le  dernier  auquel  je  me  sois  attaché,  et  au- 
quel il  n'en  succédera  jamais  d'auttes.  Jugez  sur  cela  si  vos  bontés  me 
sont  chères,  et  si  votre  oubli  m'est  facile  à  supporter. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  habiter  votre  maison  que  dans  un 
an.  Tant  qu'on  en  est  encore  aux  châteaux  en  Espagne,  toute  habita- 
tion nous  est  bonne  en  attendant:  mais  quand  enfin  l'expérience  et  la 
raison  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a  de  véritable  jouissance  que  celle  de 
soi-même,  un  logement  commode  et  un  corps  sain  deviennent  les 
seuls  biens  de  la  vie,  et  dont  le  prix  se  fait  sentir  de  jour  en  jour,  à 
mesure  qu'on  est  détaché  du  reste.  Comme  il  n'a  pas  fallu  si  longtemps 
pour  faire  votre  jardin ,  j'espère  que  dès  à  présent  il  vous  amuse ,  et 
que  vous  en  tirez  déjà  de  quoi  fournir  ces  ailles  si  savoureuses,  que, 
sans  être  fort  gourmand .  je  regrette  tous  les  jours. 

Que  ne  puis-je  m'instruire  auprès  de  vous  dans  une  culture  plus 
utile ,  quoique  plus  ingrate  !  Que  mes  bons  et  infortunés  Corses  ne 
peuvent-ils.  par  mon  entreprise,  profiter  de  vos  longues  et  profondes 
observations  sur  les  hommes  et  les  gouveriiemeos  !  mais  je  suis  lom  de 


180  CORRESPONDANCE. 

vous.  N'importe;  sans  songer  à  l'impossibilité  du  succès,  je  m'occu- 
perai de  ces  pauvres  gens  comme  si  mes  rêveries  leur  pouvoient  être 
utiles.  Puisque  je  suis  dévoué  aux  chimères,  je  veux  du  moins  m'en 
forger  d'agréables.  En  songeant  à  ce  que  les  hommes  pourroient  être , 
je  tâcherai  d'oublier  ce  qu'ils  sont.  Les  Corses  sont,  comme  vous  le 
dites  fort  bien ,  plus  près  de  cet  état  désirable  qu'aucun  autre  peuple. 
Par  exemple,  je  ne  crois  pas  que  la  dissolubiîité  des  mariages,  très- 
utile  dans  le  Brandebourg,  le  fût  de  longtemps  en  Corse,  où  la  simpli- 
cité des  mœurs  et  la  pauvreté  générale  rendent  encore  les  grandes  pas- 
sions inactives  et.  les  mariages  paisibles  et  heureux.  Les  femmes  sont 
laborieuses  et  chastes;  les  hommes  n'ont  de  plaisirs  que  dans  leur 
maison  :  dans  cet  état ,  il  n'est  pas  bon  de  leur  faire  envisager  comme 
possible  une  séparation  qu'ils  n'ont  nulle  occasion  de  désirer. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec  la  traduction  de  Fletcher  que 
vous  m'annoncez.  Je  l'atttendois  pour  vous  écrire;  mais,  voyant  que  le 
paquet  ne  vient  point ,  je  ne  puis  différer  plus  longtemps.  Milord ,  j'ai 
le  cœur  plein  de  vous  sans  cesse.  Songez  quelquefois  à  votre  fils  le 
cadet. 

DXCIL  —  A  M.  DU  Peyrou. 

8  décembre  -1764. 
Quoique  les  affaires  et  les  visites  dont  je  suis  accablé  ne  me  laissent 
oresque  aucun  moment  à  moi,  et  que  d'ailleurs  celle  qui  m'occupe  en 
ce  moment  me  rende  nécessaire  d'en  délibérer  avec  vous,  monsieur, 
puisque  vous  y  consentez ,  ne  pouvant  me  ménager  du  temps  pour  suf- 
fire à  tout,  je  donne  la  préférence  au  soin  de  vous  tranquilliser  sur  ce 
terrible  B  qui  vous  inquiète,  et  qui  vous  a  paru  suffisant  pour  effacer 
ou  balancer  le  témoignage  de  tous  mes  écrits  et  de  ma  vie  entière,  sur 
les  sentimens  que  j'ai  constamment  professés  et  que  je  professerai  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir.  Puisqu'une  seule  lettre  de  l'alphabet  a  tant 
de  puissance,  il  faut  croire  désormais  aux  vertus  des  talismans.  Ce  B 
signifie  Bon ,  cela  est  certain  ;  mais  comme  vous  m'en  demandez  l'ex- 

•  plication ,  sans  me  transcrire  les  passages  auxquels  il  se  rapporte ,  et 
dont  je  n'ai  pas  le  moindre  souvenir,  je  ne  puis  vous  satisfaire  que 
préalablement  vous  n'ayez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ces  passages,  en 
y  ajoutant  le  sens  que  vous  donnez  au  B  qui  vous  inquiète  ;  car  il  est 
à  présumer  que  ce  sens  n'est  pas  le  mien.  Peut-être  alors,  en  vous  dé- 
veloppant ma  pensée ,  viendrai-je  à  bout  de  vous  édifier  sur  ce  point. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  d'avance  est  que  non-seulement  je  ne 

.  suis  pas  matérialiste ,  mais  que  je  ne  me  souviens  pas  même  d'avoir 
été  un  seul  moment  de  ma  vie  tenté  de  le  devenir.  Bien  est-il  vrai  que, 
sur  un  grand  nombre  de  propositions,  je  suis  d'accord  avec  les  maté- 
rialistes, et  celles  où  vous  avez  vu  des  B  sont  apparemment  de  ce  nom- 
bre, mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ma  méthode  de  déduction  et  la 
Isur  soient  la  même ,  et  me  conduise  aux  mêmes  conclusions.  Je  ne 
puis,  quant  à  présent,  vous  en  dire  davantage,  et  il  faut  savoir  sur 
quoi  roulent  vos  difficultés  avant  de  songer  à  les  résoudre.  En  atten- 
dant, j'ai  des  excuses  à  vous  faire  du  souci  que  vous  a  causé  mon 
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DXCIII.  —  A  M.  Laliaud. 

A  Moiiers,  le  9  décembre  «764: 
Je  voudrois,  monsieur,  pour  contenter  votre  obligeante  fiintaisie, 
pouvoir  vous  envoyer  le  profil  que  vous  nae  demandez;  mais  je  ne  suis 
pas  en  lieu  à  trouver  aisément  quelqu'un  qui  le  sache  tracer.  J'espé- 
rojs  me  prévaloir  pour  cela  de  la  visite  qu'un  graveur  hoUandois,  qui 
va  s'établir  à  Morat,  uvoit  dessein  de  me  faire;  mais  il  vient  de  me 
marquer  que  des  alfaires  indispensables  ne  lui  en  laissoienl  par.  le 
temps.  Si  M.  Liotard  fait  un  tour  jusqu'ici,  comme  il  paroît  le  désirer, 
c'est  une  autre  occasion  dont  je  profiterai  pour  vous  complaire ,  pour 
peu  que  l'état  cruel  où  je  suis  m'en  laisse  le  pouvoir.  Si  cette  seconde 
occasion  me  manque,  je  n'en  vois  pas  de  prochaine  qui  puisse  y  sup- 
pléer. Au  reste,  je  prends  peu  d'intérêt  à  ma  figure,  j'en  prends  peu 
même  à  mes  livres;  mais  j'en  prends  beaucoup  à  l'estime  des  honnêtes 
gens  dont  les  cœurs  ont  lu  dans  le  mien.  C'est  dans  le  vif  amour  du 
juste  et  du  vrai,  c'est  dans  des  penchans  bons  et  honnêtes,  qui  sans 
doute  m'atîacheroient  à  vous .  que  je  voudrois  vous  faire  aimer  ce  qui 
est  véritablement  moi,  et  vous  lai.sser  de  mon  effigie  intérieure  un 
souvenir  qui  vous  fût  intéressant.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 

DXCIV  —A  M.  Abauzit, 

En  lui  envoyant  les  Lettres  de  la  Montagne. 

Moliers,  h;  9  d^jcembre  1764. 
Daignez,  vénérable  Abauzit,  écouter  mes  justes  plaintes.  Combien 
j'ai  gémi  que  le  Conseil  et  les  ministres  de  Genève  m'aient  rais  en  droit 
de  leur  dire  des  vérités  si  dures  !  Mais  puisque  enfin  je  leur  dois  ces 
vérités,  je  veux  payer  ma  dette.  Ils  ont  rebuté  mon  respect,  ils  au- 
ront désormais  toute  ma  franchise.  Pesez  mes  raisons  et  prononcez 
Ces  dieux  de  chair  ont  pu  me  punir  si  j'élois  coupable;  mais  si  Caton 
m'absout ,  ils  n'ont  pu  que  m'oppprimer. 

DXCV.  —  A   M.    MONTPEROUX,    RÉSIDENT   DR    FRANCE    A    GENÈVE. 

Moliers,  le  9  décembre  1764. 
L'écrit,  monsieur,  qui  vous  est  présenté  de  ma  part,  contient  mot 
apologie  et  celle  dé  nombre  d'honnêtes  gens  offensés  dans  leurs  droits 
par  l'infraction  des  miens.  La  place  que  vous  remplissez,  monsieur, 
et  vos  anciennes  bontés  pour  moi .  m'engagent  également  à  mettre  sous 
vos  yeux  cet  écrit.  Il  peut  devenir  une  des  pièces  d'un  procès  au  juge- 
ment iluquel  vous  présiderez  peut-être.  D'ailleurs,  aussi  zélé  sujet  que 
bon  patriote ,  vous  aimerez  me  voir  célébrer  dans  ces  lettres  '  le  plus 

* .  Les  Lettres  de  la  Rfnntagm.  (Éd.) 
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beau  monument  du  règne  de  Louis  XV,  et  rendre  auxPrançois,  mal- 
gré mes  malheurs ,  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'agréer  mon  respect. 

DXCVI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Moliers,  le  i.i  décembre  <764. 

Je  vous  parlerai  maintenant,  monsieur,  de  mon  affaire,  puisque 
vous  voulez  bien  vous  charger  de  mes  intérêts.  J'ai  revu  mes  gens  :  leut 
société  est  augmentée  d'un  libraire  de  France ,  homme  entendu ,  qui 
aura  l'inspection  de  la  partie  typographique.  Ils  sont  en  état  de  faire 
les  fonds  nécessaires  sans  avoir  besoin  de  souscription ,  et  c'est  d'ail- 
leurs une  voie  à  laquelle  je  ne  consentirai  jamais ,  par  de  très-bonnes 
raisons ,  trop  longues  à  détailler  dans  une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'entreprise,  et  supposant  un 
plein  succès ,  j'estime  qu'elle  doit  donner  un  profit  net  de  cent  mille 
francs.  Pour  aller  d'abord  au  rabais ,  réduisons-le  à  cinquante.  Je  crois 
que ,  sans  être  déraisonnable ,  je  puis  porter  mes  prétentions  au  quart 
de  cette  somme  ;  d'autant  plus  que  cette  entreprise  demande  de  ma 
part  un  travail  assidu  de  trois  ou  quatre  ans ,  qui  sans  doute  achèvera 
de  m' épuiser ,  et  me  coûtera  plus  de  peine  à  préparer  et  revoir  mes 
feuilles  que  je  n'en  eus  à  les  composer. 

Sur  cette  considération,  et  laissant  à  part  celle  du  profit,  pour  ne 
songer  qu'à  mes  besoins ,  je  vois  que  ma  dépense  ordinaire  depuis 
vingt  ans  a  été,  l'un  dans  l'autre,  de  soixante  louis  par  an.  Cette  dé- 
pense deviendra  moindre  lorsque  absolument  séquestré  du  public  je  ne 
serai  plus  accablé  de  ports  de  lettres  et  de  visites,  qui,  par  la  loi  de 
l'hospitalité,  me  forcent  d'avoir  une  table  pour  les  survenans. 

Je  pars  de  ce  petit  calcul  pour  fixer  ce  qui  m'est  nécessaire  pour 
vivre  en  paix  le  reste  de  mes  jours ,  sans  manger  le  pain  de  personne; 
résolution  formée  depuis  longtemps,  et  dont,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
me  départirai  jamais. 

.le  compte  pour  ma  part  sur  un  fonds  de  dix  à  douze  mille  livres  ; 
et  j'aime  mieux  ne  pas  faire  l'entreprise  s'il  faut  me  réduire  à  moins, 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  repos  du  reste  de  [mes  jours  que  je  veuille 
acheter  par  quatre  ans  d'esclavage. 

Si  ces  messieurs  peuvent  me  faire  cette  somme ,  mon  dessein  est  de 
la  placer  en  rentes  viagères:  et,  puisque  vous  vouiez  bien  vous  char- 
ger de  cet  emploi ,  elle  vous  sera  comptée  ,  et  tout  est  dit.  Il  convient 
seulement ,  pour  la  sûreté  de  la  chose ,  que  tout  soit  payé  avant  que 
l'on  commence  l'impression  du  dernier  volume ,  parce  que  je  n'ai  pas 
le  temps  d'attendre  le  débit  de  l'édition  pour  assurer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  somme  en  argent  comptant  pourroit  gêner  les 
entrepreneurs .  vu  les  grandes  avances  qui  leur  sont  nécessaires ,  ils 
aimeront  mieux  me  faire  une  rente  viagère  ;  ce  qui ,  vu  mon  âge  et 
l'état  de  ma  santé,  leur  doit  probablement  tourner  plus  à  compte. 
Ainsi ,  moyennant  des  sûretés  dont  vous  soyez  content ,  j'accepterai  la 
rente  viagère ,  sauf  une  somme  en  argent  comptant  lorsqu'on  commen- 
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l'édition;  et,  pourvu  que  cette  somme  ne  soit  pas  moindre  que 
iquante  louis,  je  m'en  contente,  en  déduction  du  capital  dont  on 

fera  la  rente. 

Voilà,  monsieur,  les  divers  arranj^emens  dont  je  leur  laisserois  le 

loix  si  je  traitois  directement  avec  eux  :  mais ,  comme  il  se  peut  que 

me  trompe,  ou  que  j'exige  trop,  ou  qu'il  y  ait  quelque  meilleur 

irti  à  prendre  pour  eux  ou  pour  moi ,  je  n'entends  point  vous  don- 

5r  en  cela  des  règles  auxquelles  vous  deviez  vous  tenir  dans  cette 

négociation.  Agissez  pour  moi  comme  un  bon  tuleur  pour  son  pupille; 

lis  ne  chargez  pas  ces  messieurs  d'un  traité  qui  leur  soit  onéreux, 

îlte  entreprise  n'a  de  leur  part  qu'un  objet  de  profit ,  il  faut  qu'ils 

ignent;  de  ma  part  elle  a  un  autre  objet,  il  suffit  que  je  vive;  et, 

)ute  réflexion  faite,  je  puis  bien  vivre  à  moins  de  ce  que  je  vous  ai 

irqué.  Ainsi  n'abusons  pas  de  la  résolution  où  ils  paroissent  être 

l'entreprendre  cette  affaire  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  comme  tout  le 

le  demeure  de  leur  côté .  il  doit  être  compensé  par  les  avantages. 

ites  l'accord  dans  cet  esprit ,  et  soyez  sûr  que  de  ma  part  il  sera  ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  prendre  cette  peine:  voilà,  monsieur,  le 

compliment  que  je  vous  ferai  jamais. 

DCXCVII.    —  A   MADAME   LaTOUR. 

A  Motiers,  le  i6  décembre  4764. 

Je  n'ai  pas  eu ,  chère  Marianne ,  en  recevant  mon  portrait ,  que 

Breguet  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  le  plaisir  que  vous  m'annon- 

îz  de  le  recevoir  lui-même.  La  fatigue,  le  mauvais  temps  qu'il  a  eu 

^durant  son  voyage ,  l'ont  retenu  malade  dans  sa  maison  ;  et  moi ,  de- 

;puis  deux  mois  enfermé  dans  la  mienne,  je  suis  hors  d'état  d'aller  le 

remercier,  et  lui  demander  un  peu  en  détail  de  vos  nouvelles,  comme 

je  me  l'étois  proposé.  Donnez-m'en  donc  vous-même,  chère  Marianne, 

■  n  attendant  que  je  puisse  voir  votre  bon  papa,  si  digne  de  l'éloge  que 

vous  en  faites  et  de  l'attachement  que  vous  avez  pour  lui.  Quant  à 

noi,  je  ne  suis  qu'un  ami  peu  démonstratif,  quoique  vrai;  réputé  né- 

■ligent .  parce  que  ma  situation  me  force  à  le  paroître ,  et  trop  heureux 

1^  recevoir  de  vous,  à  titre  de  grâce,  des  sentimens  que  vous  me  de- 

rez  quand  les  miens  vous  seront  mieux  connus.  En  attendant,  il  vaut 

"lieux  que  vous  m'aimiez  et  que  vous  me  grondiez ,  que  si  vous  parois- 

iez  contente  sans  l'être.  Tant  que  vous  exercerez  sur  moi  l'autorité 

ie  l'amitié,  je  croirai  qu'au  fond  vous  rendez  justice  à  la  mienne,  et 

lue  c'est  pour  me  laisser  moins  voir  ma  misère  que  vous  vous  en  pre- 

:iez  à  ma  volonté.  Voilà  du  moins  le  seul  sens  que  devroient  avoir  vos 

reproches  ;  si  je  pouvois  vous  écrire  et  vous  complaire  autant  que  je 

le  désire,  et  que  vous  fussiez  équitable,  le  papa  lui-même  ne  vous  se- 

roit  pas  plus  cher  que  moi. 

T'apprends  avec  grand  plaisir  qu'il  est  beaucoup  mieux. 
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DLXCVIII.  —  A.  M.  DucHESNE 

A  Mcliers,  le  ^6  décembre  4764. 

En  recevant,  monsieur,  la  petite  caisse  que  vous  m'avez  dernière- 
ment envoyée ,  j'ai  été  tout  penaud  de  n'y  pas  trouver ,  avec  le  livre 
de  botanique  pour  lequel  vous  avez  souscrit  chez  Durand  ,  les  planches 
qui  doivent  accompagner  cet  ouvrage,  et  pour  lesquelles  seules  j'avois 
désiré  de  l'avoir.  Faites-moi  l'amitié  de  savoir  si  l'omission  de  ce- 
planches  n'est  qu'un  oubli ,  et  en  ce  cas  de  faire  en  sorte  qu'il  soit  ré- 
paré. Mais  si ,  après  avoir  promis  pompeusement  ces  planches ,  on  pré- 
tend n'en  pas  donner ,  qu'ils  aient  la  bonté  de  nous  rendre  nos  quinze 
francs,  et  nous  leur  rendrons  leurs  trois  volumes,  dont,  sans  ces 
planches ,  je  ne  voudrois  pas  donner  quinze  sous.  Je  ne  manque  pas 
de  livres  de  botanique-,  ce  dont  j'ai  besom,  c'est  des  figures  de  plantes 
bien  dessinées  et  bien  gravées ,  et  je  me  tourmente  pour  en  avoir  sans 
pouvoir  en  obtenir  aucune  d'aucun  côté  :  cela  me  désole. 

J'ai  trouvé  dans  la  même  caisse  une  lettre  d'un  M.  Ballière  qui  me 
prie  d'accepter  un  livre  sur  la  musique ,  qui  n'y  est  point.  Ce  sera  sans 
doute  encore  un  oubli.  Il  se  pourroit  bien  aussi  que  le  livre  eût  été  ôté 
de  la  caisse  :  car  elle  n'étoit  ni  emballée  ni  cachetée  ;  elle  étoit  très- 
mal  ficelée  ;  il  s'y  est  trouvé  une  place  vide  :  elle  m'a  paru  avoir  été 
ouverte ,  et  je  crois  pouvoir  répondre  que  ce  n  est  pas  à  Pontarlier  ;  car 
je  suis  très-sûr  de  M.  Junet.  En  attendant,  je  ne  sais  que  répondre  à 
M.  Ballière,  ni  que  lui  dire  de  son  livre,  puisque  je  ne  l'ai  point  reçu. 

Je  suis  bien  inquiet  que  vous  n'ayez  aucune  nouvelle  de  l'envoi  de 
Rey.  Le  bâtiment  auroit-il  fait  naufrage?  cela  seroit  de  mon  bonheur 
ordinaire.  Je  vous  avoue  que  je  ne  comptois  pas  écrire  pour  les  poissons. 

Je  ne  sais  si  j'ai  mis  M.  de  Malesherbes  dans  la  note  des  présens;  je 
serois  bien  fâché  qu'il  n'y  fût  pas. 

L'ardent  désir  que  j'ai  de  prendre  congé  du  public  par  une  édition 
générale  de  mes  ouvrages ,  après  laquelle ,  quoi  que  vous  en  puissiez 
croire ,  je  tâcherai  du  moins  de  mourir  en  paix ,  ce  désir ,  dis-je ,  qui 
me  presse ,  m'a  fait  prêter  l'oreille  aux  sollicitations  qu'on  m'a  faites  et 
aux  facilités  qu'on  m'a  données  pour  faire  ici  cette  édition  sous  mes 
yeux ,  sachant  bien  que  je  ne  dois  jamais  attendre  du  pays  où  vous 
êtes  ni  honnêtetés  ni  égards ,  et  beaucoup  moins  des  permissions  et 
des  grâces.  Ainsi  je  me  le  tiens  une  bonne  fois  pour  dit.  Or  cet  éta- 
blissement ,  monsieur ,  qui  se  prépare ,  me  met  à  portée  d'imprimer 
aussi  mon  Dictionnaire  de  musique ,  dont  l'exécution ,  peut-être  un 
peu  difficile ,  auroit  assez  besoin  des  yeux  de  l'auteur.  Je  n'oublie  pas 
cependant  la  promesse  que  je  vous  ai  faite ,  et  c'est  pour  cela  qu'au 
moment  de  me  décider ,  j'ai  besoin  que  vous  vous  décidiez  vous-même , 
afin  de  prendre  un  dernier  arrangement  sur  lequel  on  me  presse  beau- 
coup. Voilà  donc  ma  proposition  : 

Mon  Dictionnaire  de  musique  est  un  ouvrage  plein  de  fautes .  oarce 
que  je  l'ai  achevé  loin  de  tout  secours  et  déjà  dégoûté  de  la  matière. 
Mais  c'est  le  fruit  de  seize  ans  d'un  travail  de  crocheteur ,  et  que  je  ne 
voudrois  pas  recommencer  pour  l'empire  du  monde.  Il  faut  que  son 
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•t  me  paye  le  temps  que  j'y  ai  consumé.  S'il  vous  convient  de 
i  charger,  vous  pouvez  choisir  entre  ces  deux  conditions  :  l'une , 
inner  deux  cents  louis  en  trois  payeraens  égaux,  le  premier  en 
i  le  manuscrit,  et  les  deux  autres  d'année  en  année;  l'autre 
uner  cent  louis  en  recevant  le  manuscrit ,  et  une  pension  via- 
Irois  cents  livres  bien  assurée.  Ce  dernier  arrangement  n'esl 
' m -être  pas  de  ma  part  trop  raisonnable  dans  l'état  où  je  suis  :  mais 
i  y  a  si  longtemps  que  je  traîne  et  que  je  souffre,  que,  ne  sachap 
lus  quand  la  Providence  veut  disposer  de  moi,  je  veux  à  tout  événe 
lent  m'ôter  la  triste  perspective  de  manquer  un  jour  de  pain.  Voyez 
:i  une  prompie  réponse,  je  vous  prie.  Je  vous  salue,  monsieur,  etc 

DXCIX.  ^  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers,  le  4  7  décembre  1764. 
Il  est  bon ,  monsieur ,  que  vous  sachiez  que ,  depuis  votre  départ 
ici,  je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres,  ni  nouvelles  d'aucune  espèce 
le  canal  de  personne,  quoique  vous  m'eussiez  promis  de  m'annon- 
votre  heureuse  arrivée  à  Genève ,  et  de  m'écrire  même  auparavant. 
ms  pouvez  concevoir  mon  inquiétude.  Je  sais  bien  que  c'est  l'ordi- 
ire  qu'on  m'accable  de  lettres  inutiles,  et  que  tout  se  taise  dans  les 
)mcns  essentiels:  je  m'étois  flatté  cependant  qu'il  y  auroil  dans  ce- 
-ci  quelque  exception  en  ma  faveur  :  je  me  suis  trompé.  Il  faut 
îndre  patience ,  et  se  résoudre  à  attendre  qu'il  vous  plaise  de  me 
înner  des  nouvelles  de  votre  santé,  que  je  souhaite  être  bonne  de 
mt  mon  cœur. 
Mes  re.'îpects  à  madame ,  je  vous  supplie. 

DC.  —  A  M.  Panckoucke. 

Motiers,  le,  2*  décembre  1764. 
Je  suis  sensible  aux  bontés  de  M.  de  Buffon ,  à  proportion  du  respect 
et  de  l'estime  que  j'ai  pour  lui  ;  sentimens  que  j'ai  toujours  hautement 
professés ,  et  dont  vous  avez  été  témoin  vous-même.  Il  y  a  des  amis 
dont  la  bienveillance  mutuelle  n'a  pas  besoin  d'une  correspondance 
expresse  pour  se  nourrir,  et  j'ai  osé  me  placer  avec  lui  dans  celte 
cla.sse-là.  Si  c'est  une  illusion  de  ma  part,  elle  est  bien  pardonnable  à 
la  cause  qui  la  produit.  Je  ne  le  mets  point  dans  une  distribution 
d'exemplaires,  sachant  bien  qu'il  me  mettroit  dans  celle  des  siens,  et 
que,  comme  il  n'y  a  point  de  proportion  dans  ces  choses-là,  je  n'aiine 
point  donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf. 

Le  quidam  qui  s'irrite  si  fort  que  j'aie  mis  une  devise  à  mon  livre 
loit  s'irriter  bien  plus  que  je  l'aie  entourée  d'une  couronne  civique, 
et  bien  plus  encore  que  j'aie ,  dans  ce  même  livre ,  justifié  la  devise  et 
mérif'-  '    couronne 
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DCI.  —A    M.    DE   MONTMOLLIN, 

En  lui  envoyant  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne. 

Le  2:3  (lécenflbre  4  764. 

Plaignez-moi ,  monsieur ,  d'aimer  tant  la  paix ,  et  d'avoir  toujours  la 
guerre.  Je  n'ai  pu  refuser  à  mes  anciens  compatriotes  de  prendre  leur 
défense  comme  ils  avoient  pris  la  mienne.  C'est  ce  que  je  ne  pouvois 
faire  sans  repousser  les  outrages  dont ,  par  la  plus  noire  ingratitude , 
les  ministres  de  Genève  ont  eu  la  bassesse  de  m'accabler  dans  mes  mal- 
heurs ,  et  qu'ils  ont  osé  porter  jusque  dans  la  chaire  sacrée.  Puisqu'ils 
aiment  si  fort  la  guerre ,  ils  l'auront  ;  et ,  après  mille  agressions  de  leur 
part,  voici  mon  premier  acte  d'hostilité,  dans  lequel  toutefois  je  dé- 
fends une  de  leurs  plus  grandes  prérogatives ,  qu'ils  se  laissent  lâche- 
ment enlever;  car,  pour  insulter  à  leur  aise  au  malheureux,  ils  ram- 
pent volontiers  sous  la  tyrannie.  La  querelle ,  au  reste ,  est  tout  à  fait 
personnelle  entre  eux  et  moi;  ou,  si  j'y  fais  entrer  la  religion  protes 
tante  pour  quelque  chose ,  c'est  comme  son  défenseur  contre  ceux  qui 
veulent  la  renverser.  Voyez  mes  raisons,  monsieur,  et  soyez  persuadé 
que ,  plus  on  me  mettra  dans  la  nécessité  d'expliquer  mes  sentimens , 
plus  il  résultera  d'honneur  pour  votre  conduite  envers  moi ,  et  pour 
la  justice  que  vous  m'avez  rendue. 

Recevez j  monsieur,  je  vous  prie,  mes  salutations  et  mon  respect. 

DCIL   —  A  M.  DUCHESNE. 

A  Moliers,  le  24  décembre  1764. 

L'inquiétude  où  je  suis,  monsieur,  sur  le  sort  de  l'envoi  de  Rey ,  me 
forcera  de  vous  écrire  tous  les  huit  jours  jusqu'à  ce  que  vous  m'en 
donniez  des  nouvelles.  Il  seroit  bien  à  désirer  qu'on  vérifiât  si  le  bâti- 
ment qui  en  étoit  chargé  a  fait  naufrage ,  et  en  ce  cas  qu'on  tâchât  d'en 
réparer  la  perte  par  quelque  voie  plus  courte  et  plus  sûre  ;  car  cet  ou- 
vrage étant  fait  pour  la  France ,  il  importe  à  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qu'il  s'y  répande,  afin  qu'en  temps  et  lieu  leurs  griefs  soient  connus. 

Voici  une  note  de  livres  dont  je  vous  prie  de  me  faire  un  envoi  le 
plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Tournefort.  Institutiones  rei  herharise,  la  meilleure  édition 

Vaillant.  Botanicon  Parisiense. 

Le  Pausanias  de  l'abbé  Gédoyn. 

Les  Commentaires  de  César ,  et  l'Ovide  de  Barbou. 

Vous  joindrez,  s'il  vous  plaît,  atout  cela,  une  carte  de  Paris  en  une 
feuille  des  dernières  et  des  mieux  gravées ,  qui  soit  roulée  sur  un  bois 
et  non  pas  pliée. 

Si  vous  trouvez  sous  votre  main  VUtopie  de  Thomas  Morus ,  et  l'His- 
toire des  Sévaramhes ,  je  vous  prie  aussi  de  les  y  ajouter  avec  le  mé- 
moire du  tout  1  et ,  avant  de  fermer  la  caisse ,  vous  voudrez  bien  de- 
mander à  M.  Coindet ,  à  qui  j'écrirai  sans  faute  cette  semaine ,  sll  n'a 
rien  à  y  mettre. 

J'attends  incessamment  de  vos  nouvelles ,  et  vous  salue ,  etc. 
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P.  S.  Si  les  lettres  vous  parviennent  enfin ,  je  vous  prie  d'ajouter  k 
lote  que  je  vous  ai  envoyée  un  exemplaire  pour  M.  Séguier  de  Saint- 

Urtsson,  chez  M.  le  curé  de  Saint-Laurent;  demandez-lui  en  même 

temps  sa  brochure  que  je  n'ai  point  vue. 
Pourriez-vous  me  trouver  un  Pline  ad  usum  Delphini  qui  ne  fût  pas 
;)  cher? 

DCIII.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers,  le  20  décembre  <764. 
''ai  reçu,  monsieur,  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'amitié 
m'écrire,  jusqu'à  celle  du  25  inclusivement.  J'ai  aussi  reçu  les 
impes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  mais  le  messager 
Genève  n'étant  point  encore  de  retour ,  je  n'ai  pas  reçu ,  par  consé- 
quent ,  les  deux  paquets  que  vous  lui  avez  remis ,  et  je  n'ai  pas  non 
plus  entendu  parler  encore  du  paquet  que  vous  m'avez  envoyé  par  le 
urier.  Je  prierai  M.  le  trésorier  de  s'en  faire  informer  à  Neuchâtel , 
^qu'il  y  doit  être  de  retour  depuis  plusieurs  jours, 
es  vacherins  que  vous  m'envoyez  seront  distribués  en  votre  nom 
s  votre  famille.  La  caisse  de  vin  de  Lavaux ,  que  vous  m'annoncez, 
era  reçue  qu'en  payant  le  prix,  sans  quoi  elle  restera  chez  M.  d'I- 
:iois.  Je  croyois  que  vous  feriez  quelque  attention  à  ce  dont  nous 
étions  convenus  ici  :  puisque  vous  n'y  voulez  pas  avoir  égard ,  ce  sera 
désormais  mon  affaire;  et  je  vous  avoue  que  je  commence  à  craindre 
que  le  train  que  vous  avez  pris  ne  produise  entre  nous  une  rupture 
qui  m'affligeroit  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  sûr,  c'est  que 
personne  au  monde  nq  sera  bien  reçu  à  vouloir  me  faire  des  présens 
par  force  ;  les  vôtres ,  monsieur,  sont  si  fréquens ,  et  j'ose  dire  si  obsti- 
nés ,   que  de  la  part  de  tout  autre  homme ,  en  qui  je  reconnoîtrois 
moins  de  franchise,  je  croirois  qu'ils  cachent  quelque  vue  secrète  qui 
ne  se  découvriroit  qu'en  temps  et  lieu. 

Mon  chei  monsieur,  vivons  bons  amis,  je  vous  en  supplie.  Les  soins 
que  vous  vous  donnez  pour  mes  petites  commissions  me  sont  très-pré- 
cieux. Si  vous  voulez  que  je  croie  qu'ils  ne  vous  sont  pas  importuns, 
faites-moi  des  comptes  si  exacts,  qu'il  n'y  soit  pas  même  oublié  le  pa- 
pier pour  les  paquets,  ou  la  ficelle  des  emballages  ;  à  cette  condition 
j'accepte  vos  soins  obligeans,  et  toute  mon  afi'ection  ne  vous  est  pas 
moins  acquise  que  ma  reconnoissance  vous  est  due.  Mais ,  de  grâce , 
ne  rendez  pas  là-dessus  une  troisième  explication  nécessaire,  car  elle 
seroit  la  dernière  bien  sûrement. 

Je  suis  et  serai  même  plusieurs  années  hors  d'état  de  m'occuper  des 
objets  relatifs  à  l'imprimé  qu'une  personne  vous  a  remis  pour  me  le 
prêter;  ainsi,  s'il  faut  s'en  servir  prompteraent ,  je  serai  contraint  de  le 
renvoyer  sans  en  faire  usage.  Mon  intention  étoit  de  rassembler  des 
matériaux  pour  le  temps  éloigné  de  mes  loisirs,  si  jamais  il  vient,  de 
quoi  je  doute  :  ainsi  ne  m'envoyez  rien  là-dessus  qui  ne  puisse  rester 
entre  mes  mains ,  sans  autre  condition  que  de  l'y  retrouver  quand  on 
V'Mdra. 

.  ous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  la  lettre  de  remercîment  que 
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M.  G r  m'a  écrite,  comment  se  peut-il  qu'avec  un  cœur  si  aimant  et 

si  tendre  je  ne  trouve  partout  que  haine  et  que  malveillans  ?  je  ne  puis 
là-dessus  me  vaincre  :  l'idée  d'un  seul  ennemi,  quoique  injuste,  me 
fait  sécher  de  douleur.  Genevois,  Genevois,  il  faut  que  mon  amitié 
pour  vous  me  coûte  à  la  fin  la  vie. 

Obligez-moi,  mon  cher  monsieur,  en  m'envoyant  la  note  de  l'argent 
que  vous  avez  déboursé  pour  toutes  mes  commissions ,  ou  d'en  tirer 
sur  moi  le  montant  par  lettre  de  change ,  ou  de  me  marquer  par  qui  je 
dois  vous  le  faire  tenir.  N'omettez  pas  ce  qu'a  fourni  M.  Duluc.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur 


DGIV   —  A  M.   DuCHESNE 

A  Motiers,  le  30  déceral)re  <764. 

Je  parcourois  avidement  votre  lettre  du  24 ,  comptant  d'y  voir  enfin 
le  sort  de  l'envoi  dont  vous  savez  que  je  suis  en  peine  ;  pas  un  seul 
-mot.  Assurément ,  monsieur ,  si  je  n'apprends  pas  avec  vous  à  devenir 
patient ,  ce  ne  sera  pas  de  votre  faute. 

Mon  Dictionnaire  est  si  bien  prêt  qu'il  est  même  empaqueté  depuis 
plus  de  quinze  jours  et  prêt  à  vous  être  envoyé  quand  vous  voudrez. 
Il  y  aura  dix-huit  planches  à  graver  qui  font  un  paquet  à  part,  et  il  y 
aura  aussi  plusieurs  caractères  dans  le  texte  qui  demanderont  des 
poinçons  gravés  exprès;  comme  j'ai  négligé  d'en  tenir  note,  il  faudra 
prier  le  censeur  ou  le  correcteur  de  le  faire  en  lisant  l'ouvrage  d'un 
bout  à  l'autre.  Les  plus  considérables  de  ces  nouveaux  caractères  se 
trouveront  à  l'article  Accord  et  à  l'article  Notes. 

Si  vous  avez  dessein  d'obtenir  un  privilège ,  et  que  vous  vouliez  de- 
mander M.  Clairaut  pour  censeur ,  je  lui  écrirai-  pour  le  prier  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  épreuves  ;  mais ,  à  cela  près ,  je  vous  prie  que 
l'ouvrage  ne  soit  vu  par  aucun  auteur  avant  le  public ,  surtout  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  même  matière ,  et  songez  que  le  succès  de  l'ouvrage 
dépend  peut-être  de  cette  précaution.  Tâchez  de  vous  procurer  un  bon 
correcteur  exact  et  attentif;  il  est  fort  à  désirer  qu'il  sache  la  musique, 
mais  j'aimerois  encore  mieux  qu'il  ne  la  sût  pas  que  d'en  avoir  écrit, 
parce  qu'en  ce  dernier  cas ,  il  seroit  infailliblement  partial ,  et  peut- 
être  malintentionné.  J'espère  que  vous  aurez  la  discrétion,  pour  votre 
intérêt  comme  pour  le  mien  ,  de  ne  montrer  cet  article  à  personne. 

Le  paquet  est  bien  lourd  pour  être  envoyé  par  la  poste.  Auriez- vous 
à  Besançon  quelqu'un  de  sûr  à  qui  on  pût  l'adresser,  et  qui  pût  vous 
l'envoyer  par  le  carrosse  ?  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  en  peine 
du  transport  de  cet  ouvrage;  je  voudrois  trouver  quelque  bonne  occa- 
sion. Après  le  travail  que  m'a  coûté  cette  copie ,  qui  est  fort  nette ,  je 
ne  cesserai  d'être  en  peine  qu'elle  ne  soit  arrivée  à  sa  destination. 

Si  le  choix  de  la  forme  du  payement  vous  est  égal,  en  ce  cas  je  pré- 
fère celle  que  je  vous  ai  proposée  de  trois  payemens  égaux  de  seize 
cents  francs  chacun,  le  premier  en  recevant  le  manuscrit,  et  les  deux 
autres  d'année  en  année;  ce  sera  à  vous  de  voir  si  vous  aimez  mieux 
me  donner  des  billets  ou  que  je  tire  sur  vous  des  lettres  de  change 


ANNÉE  1764.  189 

^  rien  ne  presse  de  ma  part  pour  la  publication  de  cet  ouvrage , 

'Commande  de  prendre  à  loisir  toutes  vos  mesures  pour  une 

e  édiiion,  et  de  mettre  à  l'exécution  tout  le  temps  nécessaire  pour 

lus  parfaite  correction.  Si  vous  avez  trop  d'affaires  pour  y  doimer 

;s  vos  soins,  je  vous  prie  en  grâce  de  me  le  dire,  et  de  trouver  bon 

je  fasse  imprimer  en  ce  pays-ci. 

omme  c'est  après-demain  le  nouvel  an ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
ilmanachs  que  vous  m'annoncez  arrivent  à  temps.  Heureusement 
nal  n'est  pas  grand.  Si  vous  songez  bientôt  à  l'envoi  que  je  vous  ai 
i;mdé.  faites-moi  l'amitié  d'y  joindre  deux  feuilles  que  M.  Panc- 
iciie  vous  remettra,  et  dont  je  vous  envoie  les  numéros  par  cet  ordi- 
;e.  Voici  une  lettre  que  je  vous  prie  de  rendre  à  M,  Coindet,  qui 
;i  peut-être  aussi  quelque  chose  à  m'envoyer  de  la  part  de  M.  Wa- 
1;  au  reste,  attendez  que  vous  soyez  un  peu  délivré  de  vos  embar- 
:  rien  ne  presse;  mais  un  mot,  de  grâce,  sur  l'expédition  dont 
s  savez  que  j'attends  depuis  si  longtemps  des  nouvelles.  Vous  m'o- 
:.eriez  de  m'envoyer  une  épreuve  des  errata^  pour  voir  s'ils  sont 

'  ;  vous  salue .  etc. 

'.  S.  Puisque  M.  de  Rougemont  a  retrouvé  l'ancien  paquet,  il  n'y 
oit  pas  de  mal  à  le  joindre  à  votre  envoi. 

DCV.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

31  décembre  1764. 

Votre  lettre  m'a  touché  jusqu'aux  larmes.  Je  vois  que  je  ne  me  suis 

trompé,  et  que  vous  avez  une  âme  honnête.  Vous  serez  un  homme 

^ieuxà  mon  cœur.  Lisez  l'imprimé  ci-joint'.  Voilà,  monsieur,  à 

Il  .ois  ennemis  j'ai  affaire;  voilà  les  armes  dont  ils  m'attaquent.  Ren- 

\  yez-moi  cette  pièce  quand  vous  l'aurez  lue;  elle  entrera  dans  les 
iiumens  de  l'histpire  de  ma  vie.  Oh!  quand  un  jour  le  voile  sera 
hiré,  que  la  postérité  m'aimera  !  qu'elle  bénira  ma  mémoire  !  Vous, 

aimez-moi  maintenant,  et  croyez  que  je  n'en  suis  pas  indigne.  Je  vous 

embrasse. 

DCVI.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers ,  le  «Tt  décembre  <7Gi. 
-^  reçois ,  mon  cher  monsieur,  votre  lettre  du  28  et  les  feuilles  de  la 
>nse;  vous  recevrez  aussi  bientôt  la  musique  (pie  vous  demandez, 
i  reçu  par  ce  même  courrier  un  imprimé  intitulé  Sentiment  des  ci- 
:'ris.  J'ai  d'abord  reconnu  le  style  pastoral  de  M.  Verne.s,  défenseur 
la  foi,  de  la  vérité,  de  la  vertu,  et  de  la  cbarité  chrétienne.  Les 
yens  ne  pouvoient  choisir  un  plus  digne  organe  pour  décla.-er  a\i 
'lie  leurs  sentimens.  Il  est  très  à  souhaiter  que  cette  pièce  "se  répande 
Kurope;  elle  achèvera  ce  que  le  décret  a  commencé. 
Tout  ce  qu'on  me  marque  de  M.  le  premier  syndic  est  d'un  magis- 
i  bien  sage.  Si  les  autres  l'éloienl  autant,  tout  seroit  bientôt  pa- 

i .  Le  libelle  Intitulé  Sentiment  des  citcjrens    (Éd.) 
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cifié.  et  les  choses  rentreroient  dans 'l'état  douteux  où  peut-être  il 

seroit  à  désirer  qu'elles  fussent  encore.  Mais  fiez-vous  aux  sottises  que 
l'animosité  leur  fera  faire  :  ils  vont  désormais  travailler  pour  vous. 

Les  deux  exemplaires  que  demande  M.**"^  sont  sans  doute  pour  tra- 
vailler dessus  :  mais  n'importe  ;  je  les  lui  enverrois  avec  grand  plaisir 
si  j'en  avois  l'occasion ,  surtout  s'il  vouloit  prendre  le  ton  de  M.  Vernes 
Si  par  hasard  c'étoit  en  effet  par  goût  pour  l'ouvrage,  M.***  seroit  un 
théologien  bien  étonnant  :  mais  laissez-les  faire.  La  colère  les  trans- 
porte :  comme  ils  vont  prêter  le  flanc  !  Oh  !  monsieur ,  si  tous  ces  gens- 
là,  moins  brutaux,  moins  rogues,  s'étoient  avisés  de  me  prendre  par 
des  caresses,  j'étois  perdu;  je  sens  que  jamais  je  n'aurois  pu  résister; 
mais ,  par  le  côté  qu'ils  m'ont  pris ,  je  suis  à  l'épreuve.  Ils  feront  tant 
qu'ils  me  rendront  illustre  et  grand,  au  lieu  que  j'étois  fait  pour 
n'être  jamais  qu'un  petit  garçon.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
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DCVIL  —  A  M.  DUGHESNE. 

Moliers,  le  6  janvier  1765. 

Je  vous  envoie ,  monsieur ,  une  pièce  imprimée  et  publiée  à  Genève  ' , 
et  que  je  vous  prie  d'imprimer  et  publier  à  Paris ,  pour  mettre  le  public 
en  état  d'entendre  les  deux  parties ,  en  attendant  les  autres  réponses 
plus  foudroyantes  qu'on  prépare  à  Genève  contre  moi.  Celle-ci  est  de 
M.  Vernes,  si  toutefois  je  ne  me  trompe;  il  ne  faut  qu'attendre  pour 
s'en  éclaircir  :  car,  s'il  en  est  l'auteur,  il  ne  manquera  pas  de  la  re- 
connoître  hautement ,  selon  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  et  d'un 
bon  chrétien;  s'il  ne  l'est  pas,  il  la  désavouera  de  même,  et  le  public 
saura  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  < 

Je  vous  connois  trop ,  monsieur ,  pour  croire  que  vous  voulussiez, 
imprimer  une  pièce  pareille,  si  elle  vous  venoit  d'une  autre  main; 
mais ,  puisque  c'est  moi  qui  vous  en  prie ,  vous  ne  devez  vous  en  faire 
aucun  scrupule. 

Notes  de  J.  J.  Rousseau  sur  quelques  phrases  du  Sentiment 
des  citoyens. 

«Lorsqu'il  mêla  l'irréligion  à  ses  romans,  nos  magistrats  furent 
indispensablement  obligés  d'imiter  ceux  de  Paris  et  de  Berne ,  dont  les 
uns  le  décrétèrent  et  les  autres  le  chassèrent.  » 

Je  ne  fus  chassé  du  canton  de  Berne  qu'un  mois  après  le  décret  de 
Genève. 

4.  Le  libelle  intitulé  Sentiment  des  citoyens.  Voy.  les  Confessions,  liv.  XII. 


ww 
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K  Figurons-nous  s  ajoute- t-il,  une  âme  infernale  analysant  ainsi 
V Évangile.  Eh!  qui  Ta  jamais  ainsi  analysé?  où  est  cette  âme  infer- 
nale?" 

Il  paroît  que  l'auteur  de  cette  pièce  pourroit  mieux  répondre  'que 
Tsonne  à  sa  question.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  manquer  de  con- 
ilter,  dans  l'endroit  qu'il  cite ,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

«  Considérons  qu'il  les  traite  ainsi  (nos  pasteurs)  :  est-ce  un  savant.... 
st-ce  un  homme  de  bien...?  Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougis- 
nt  que  c'est  un  homme  qui  porte  encore  les  marques  funestes  de  ses 
jbauches,  et  qui,  déguisé  en  saltimbanque,  traîne  avec  lui,  de  vil- 
lage en  village ,  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère ,  et  dont  il  a 
exposé  les  enfans  à  la  porte  d'un  hôpital,  en  rejetant  les  soins  qu'une 
personne  charitable  vouloit  avoir  d'eux,  et  en  abjurant  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature ,  comme  il  dépouille  ceux  de  l'honneur  et  de  la 
religion.  » 

Je  veux  faire  avec  simplicité  la  déclaration  que  semble  exiger  de  moi 
cet  article.  Jamais  aucune  maladie ,  de  celles  dont  parle  ici  l'auteur , 
ni  petite,  ni  grande,  n'a  souillé  mon  corps.  Celle  dont  je  suis  affligé 
n'y  a  pas  le  moindre  rapport;  elle  est  née  avec  moi,  comme  le  savent 
les  personnes  encore  vivantes  qui  ont  pris  soin  de  mon  enfance.  Cette 
maladie  est  connue  de  MM.  Malouin,  Morand,  Thiéry,  Daran,  et  du 

ère  Côme.  S'il  s'y  trouve  la  moindre  marque  de  débauche ,  je  les  prie 
iQ  me  confondre  et  de  me  faire  honte  de  ma  devise.  La  personne  sage 
ît  généralement  estimée  qui  me  soigne  dans  mes  maux  et  me  console 
dans  mes  afflictions  n'est  malheureuse  que  parce  qu'elle  partage  le  sort 
d'un  homme  fort  malheureux  :  sa  mère  est  actuellement  pleine  de  vie 
et  en  bonne  santé ,  malgré  sa  vieillesse.  Je  n'ai  jamais  exposé  ni  fait 
exposer  aucun  enfant  à  la  porte  d'aucun  hôpital  ni  ailleurs.  Une  per- 
sonne qui  auroit  eu  la  charité  dont  on  parle  auroit  eu  celle  d'en  garder 
l'e  secret;  et  chacun  sent  que  ce  n'est  pas  de  Genève,  où  je  n'ai  point 
vécu,  et  d'où  tant  d'animosité  se  répand  contre  moi,  qu'on' doit  atten- 
dre des  informations  fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai  rien  sui 
ce  passage ,  sinon  qu'au  meurtre  près ,  j'àimerois  mieux  avoir  fait  ce 
dont  son  auteur  m'accuse,  que  d'en  avoir  écrit  un  pareil. 

«  C'est  donc  là  celui  qui  parle  des  devoirs  de  la  société  I  Certes  il  ne 
remplit  pas  ces  devoirs  quand ,  dans  le  même  libelle ,  trahissant  la 
confiance  d'un  ami ,  il  fait  imprimer  une  de  ses  lettres,  pour  brouille! 
ensemble  trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on  peut  dire....  de  ce  même  écri- 
vain, auteur  d'un  roman  d'éducation,  que,  pour  élever  un  jeune 
homme,  il  faut  commencer  par  avoir  été  bien  élevé.  » 

Je  crois  devoir  avertir  le  public  que  le  théologien  qui  a  écrit  la  lettre 
dont  j'ai  donné  un  extrait  n'est  ni  ne  fut  jamais  mon  ami ,  que  je  ne 
l'ai  vu  qu'une  fois  en  ma  vie ,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre  chose  à  dé- 
mêler ,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  avec  les  ministres  de  Genève.  Cet  aveîî' 
tissement  m'a  paru  nécessaire  pour  prévenir  les  téméraires  ap;/t' 
cations. 
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Tout  le  monde  accordera,  je  pense,  à  l'auteur  de  cette  pièce,  que 
lui  et  moi  L'avons  pas  plus  eu  la  même  éducation  que  nous  n'avons  la 
même  religion. 

a  Pourquoi  réveille-t-il  nos  anciennes  querelles  ?  Veut-il  qtie  nous 
nous  égorgions  parce  qu'on  a  brûlé  un  mauvais  livre  à  Paris  et  à 
Genève  ?  » 

On  peut  voir  dans  ma  conduite  les  douleureux  sacrifices  que  j'ai  faits 
pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie,  et,  dans  mon  ouvrage,  avec 
quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  à  ne  la  troubler  jamais,  à  quelque 
extrémité  qu'on  les  réduise. 

DCVIII.  —  A  M***. 

Au  sujet  d'un  Mémoire  en  faveur  des  protestans ,  que  Von  devait 
adresser  aux  e'vêques  de  France. 

4765. 

La  lettre ,  monsieur ,  et  le  mémoire  de  M.*** ,  que  vous  m'avez  en- 
voyés ,  confirment  bien  l'estime  et  le  respect  que  j'avois  pour  leur  au- 
teur. Il  y  a  dans  ce  mémoire  des  choses  qui  sont  tout  à  fait  bien  ; 
cependant  il  me  paroît  que  le  pian  et  l'exécution  demanderoient  une 
refonte  conforme  aux  excellentes  observations  contenues  dans  votre 
lettre.  L'idée  d'adresser  un  mémoire  aux  évêques  n'a  pas  tant  pour  but 
de  les  persuader  eux-mêmes  que  de  persuader  indirectement  la  cour 
et  le  clergé  catholique ,  qui  seront  plus  portés  à  donner  au  corps  épis- 
copal  le  tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes.  D'où  il  doit  arri- 
ver que  les  évêques  auront  honte  d'^ever  des  oppositions  à  la  tolérance 
des  protestans ,  ou  que ,  s'ils  font  ces  oppositions ,  ils  attireront  contre 
eux  la  clameur  publique  et  peut-être  les  rebuffades  de  la  cour. 

Sur  cette  idée ,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  tant,  comme  vous  le  dites 
très-bien,  d'explications  sur  la  doctrine,  qui  sont  assez  connues  et 
ont  été  données  mille  fois,  que  d'une  exposition  politique  et  adroite 
ae  l'utilité  dont  les  protestans  sont  à  la  France;  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  la  bonne  remarque  de  M.***  sur  l'impossibilité  reconnue  de 
les  réunir  à  l'Église,  et  par  conséquent  sur  l'inutilité  de  le^  oppri- 
mer ,  oppression  qui ,  ne  pouvant  les  détruire ,  ne  peut  servir  qu'à  les 
aliéner. 

En  prenant  les  évêques ,  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  des  plus  grandes 
maisons  du  royaume ,  du  côté  des  avantages  de  leur  naissance  et  de 
leurs  places ,  on  peut  leur  montrer  avec  force  combien  ils  doivent  être 
attachés  au  bien  de  l'État  à  proportion  du  bien  dont  il  les  comble ,  et 
des  privilèges  qu'il  leur  accorde;  combien  il  seroit  horrible  à  eux  de 
préférer  leur  intérêt  et  leur  ambition  particulière  au  bien  général  d'une 
société  dont  .o  sont  les  principaux  membres  ;  on  peut  leur  prouver 
que  leurs  devoirs  de  citoyens,  loin  d'être  opposés  à  ceux  de  leur  mi- 
nistère ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ;  que  l'humanité ,  la  religion  , 
îa  patrie,  leur  prescrivent  la  même  conduite  et  la  même  obligation  de 
protéger  leurs  malheureux  frères  opprimés,  plutôt  que  de  les  pour- 
suivre. Il  y  a  mille  choses  vives  et  saillantes  à  dire  là-dessus,  en  ïeiù 


ANNÉE  176ri.  193 

lisant  honte,  d'un  côté,  de  leurs  maximes  barbares,  sans  pourtant 
s  leur  reprocher;  et  de  l'nulre,  en  excitant  contre  eux  l'indignation 

a  niini>lère  et  des  autres  ordres  du  royaume,  sans  pourtant  paroître 
tâcher. 

Je  suis ,  monsieur ,  si  pressé ,  si  accablé ,  si  surchargé  de  lettres , 
le  je  ne  puis  vous  jeter  ici  quelques  idées  qu'avec  la  plus  grande  ra- 

idité.  Je  voudrois  pouvoir  entreprendre  ce  mémoire,  mais  cela  m'est 

i>solunient  impossible,  et  j'en  ai  bien  du  regret:  car,  outre  le  plaisir 
■  b»en  faire,  j'y  trouverois  un  des  plus  beaux  sujets  qui  puissent  no- 
■rer  la  plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un  chef-d'œuvre  de 

i)litique  et  d'éloquence,  pourvu  qu'on  y  mette  le  temps;  mais  je  ne 

:  ois  pas  qu'il  puisse  être  bien  traité  par  un  théologien.  Je  vous  salue , 

lonsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCIX.  —  A  M.  SÉGUiER  DE  Saint-Bbisson. 

Molicrs,  janvier  «766. 
Tai  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  27  décembre;  j'ai  aussi  lu  Ariste 

Philopenès.  Malgré  le  plaisir  que  m'ont  fait  l'un  et  l'autre,  je  ne  me 
îns  point  du  mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier;  et  ne  douiez  pas 

le  je  ne  vous  en  eusse  dit  du  second ,  si  vous  m'eussiez  consulté.  Mon 
ler  Saint-Brisson ,  je  ne  vous  dirai  jamais  assez  avec  quelle  douleur 

vous  vois  entrer' dans  une  carrière  couverte  de  fleurs  et  semée  d'a- 
bîmes ,  où  l'on  ne  peut  éviter  de  se  corrompre  ou  de  se  perdre ,  où  l'on 
i  ;vient  malheureux  ou  méchant  à  mesure  qu'on  avance,'  et  très-sou- 
vent l'un  et  l'autre  avant  d'arriver.  Le  métier  d'auteur  n'est  bon  que 
pour  qui  veut  servir  les  passions  des  gens  qui  mènent  les  autres;  mais 
pour  qui  veut  sincèrement  le  bien  de  l'humanité .  c'est  un  métier  fu- 
neste. Aurez-vous  plus  de  zèle  que  moi  pour  la  justice,  pour  la  vérité, 
pour  tout  ce  qui  est  honnête  et  bon  ?  aurez-vous  des  sentimens  plus 
désintéressés ,  une  religion  plus  douce ,  plus  tolérante ,  plus  pure ,  plus 
sensée?  aspirerez-vous  à  moins  de  choses?  suivrez-vous  une  route 
plus  solitaire?  irez-vous  sur  le  chemin  de  moins  de  gens?  choquerez- 
vous  moins  de  rivaux  et  de  concurrens?  éviterez- vous  avec  plus  de 
soin  de  croiser  les  intérêts  de  personne? Et  toutefois  vous  voyez;  je  m 
sais  comment  il  existe  dans  le  monde  un  seul  honnête  homme  à  qui 
mon  exemple  ne  fasse  pas  tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du  bien, 
mon  cher  Saint-Brisson ,  mais  non  pas  des  livres  ;  loin  de  corriger  les 
néchans,  ils  ne  font  que  les  aigrir.  Le  meilleur  livre  fait  très-peu  de 
jien  aux  hommes  et  beaucoup  de  mal  à  son  auteur.  Je  vous  ai  déjà  vd 
lux  champs  pour  une  brochure  qui  n'étoit  pas  même  fort  malhonnête 
1  quoi  devez-vous  vous  attendre,  si  ces  choses  vous  blessent  déjà! 

Comment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille  pa.sser  en  Corse,  sachant 
que  les  troupes  françaises  y  sont?  Jugez-vous  que  je  n'aie  pas  assez  de 
mes  malheurs,  sans  en  aller  cherclier  d'autres?  Non,  monsieur,  dans 
Vaccablemeni  où  je  suis,  j'ai  besoin  de  reprendre  haleine;  j'ai  besoin 
d'aller  plus  loin  de  Genève  chercher  quelques  raomens  de  repos:  car 
on  ne  m'en  laissera  nulle  part  un  long  sur  la  terre,  je  ne  puis  plus 
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l'espérer  que  (tans  son  -sein.  J  ignore  encore  de  quel  côté  j'irai  .  a  ne 
m'en  reste  plus  guère  à  choisir.  Je  voudrois,  chemin  faisant,  me  cher- 
cher quelque  retraite'  lixe,  pour  m'y  transplanter  tout  à  fait,  ou  l'on 
eût  l'humanité  de  me  recevoir,  et  de  me  laisser  mourir  en  paix.  Mais 
où  la  trouver  parmi  les  chrétiens?  La  Turquie  est  trop  loin  d'ici. 

Ne  doutez  pas,  cher  Saint-Brisson,  qu'il  ne  me  fût  fort  doux  de 
vous  avoir  pour  compagnon  de  voyage,  pour  consolateur,  et  pour 
garde-malade;  mais  j'ai  contre  ce  même  voyage  de  grandes  objections 
par  rapport  à  vous.  Premièrement ,  ôtez-vous  de  l'esprit  de  me  con- 
sulter sur  rien ,  et  de  trouver  dans  mon  entretien  la  moindre  ressource 
contre  l'ennui.  L'étourdissement  où  me  jettent  des  agitations  sans  re- 
lâche m'a  rendu  stupide;  ma  tête  est  en  léthargie,  mon  cœur  même 
est  mort;  je  ne  sens  ni  ne  pense  plus.  Il  me  reste  un  seul  plaisir  dans 
la  vie  :  j'aime  encore  à  marcher .  mais  en  marchant  je  ne  rêve  pas 
même  ;  j'ai  les  bcnsations  des  objets  qui  me  frappent ,  et  rien  de  plus  • 
je  vouloia  essayer  d'un  peu  de  botanique  pour  m'assurer  du  moins 
reconnoître  en  chemin  quelques  plantes  ;  mais  ma  mémoire  est  absolu- 
ment éteinte ,  elle  ne  peut  pas  même  aller  jusque-là.  Imaginez  le  plaisir 
de  voyager  avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  sens  le  mauvais  effet  que  votre  voyage  ici  fera 
pour  vous-même.  Vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien  auprès  des  dévots  : 
voulez-vous  achever  de  vous  perdre?  Vos  compatriotes  mêmes,  en  gé- 
néral ,  ne  vous  pardonnent  pas  de  me  connoître  :  comment  vous  par- 
donneroient-ils  de  m'aimer?  Je  suis  très-fâché  que  vous  m'ayez  nommé 
à  la  tête  de  votre  Ariste  :  ne  faites  plus  pareille  sottise ,  ou  je  me 
brouille  avec  vous  tout  de  bon.  Dites-moi  surtout  de  quel  œil  vous 
croyez  que  votre  famille  verra  ce  voyage  :  madame  votre  mère  en  fré- 
mira; je  frémis  moi-même  à  penser  aux  funestes  effets  qu'il  peut  pro- 
duire auprès  de  vos  proches.  Et  vous  voulez  que  je  vous  laisse  faire  ! 
C'est  vouloir  que  je  sois  le  dernier  des  hommes.  Non,  monsieur,  ob- 
tenez l'agrément  de  madame  votre  mère ,  et  venez ,  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  grande  joie  ;  mais  sans  cela  n'en  parlons  plus. 

DCX.  —  A  M.  MouLTOU. 

Motiers,  le  7  janvier  •1765. 
Il  étoit  bien  cruel ,  monsieur ,  que  chacun  de  nous ,  désirant  si  fort 
conserver  l'amitié  de  l'autre ,  crût  également  l'avoir  perdue.  Je  me  sou 
viens  très-bien,  moi  qui  suis  si  peu  exact  à  écrire,  de  vous  avoir  écrit 
le  dernier.  Votre  silence  obstiné  me  navra  l'âme ,  et  me  fit  croire  que 
ceux  qui  vouloient  vous  détacher  de  moi  avoient  réussi;  cependant, 
même  dans  cette  supposition,  je  plaignois  votre  foiblesse  sans  accuser 
votre  cœur  ;  et  mes  plaintes ,  peut-être  indiscrètes ,  prouvoient ,  mieux 
que  n'eût  fait  mon  silence,  l'amertume  de  ma  douleur.  Que  pouvoit 
faire  de  plus  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  départi  de  ces  deu.v:  maxi 
mes  et  ne  s'en  veut  jamais  départir ,  Tune  de  ne  jamais  recherche! 
personne ,  l'autre  de  ne  point  courir  après  ceux  qui  s'en  vont  ?  Votre 
etraite  m'a  déchiré  :  si  vous  revenez  sincèrement,  votre  retour  me 
rendra  la  vie.  Malheureusement  je  trouve  dans  votre  lettre  plus  d'e- 
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./ges  que  de  sentimens.  Je  n'ai  que  faire  de  vos  louanges,  et  je  donne- 

)is  mon  sang  pour  votre  amitié. 

Ounnt  à  mon  dernier  écrit,  loin  de  l'avoir  fait  par  animosilé,  je  ne 
ai  fait  qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  et  vivement  sollicité  :  c'est 
:n  devoir  que  j'ai  rempli  sans  m'y  complaire  :  mais  je  n'ai  qu'un  ion: 
mt  pis  pour  ceux  qui  me  forcent  de  le  prendre,  car  je  n'en  changerai 
Arement  pas  pour  eux.  Du  reste,  ne  craignez  rien  de  l'efTet  de  mon  livre, 
;  ne  fera  du  mal  qu'à  moi.  Je  connois  mieux  «jue  vous  la  bourgeoi- 
ie  de  Genève  ;  elle  n'ira  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut .  je  vous  en  réj)onds. 

Hi  motus  aTiimorum  atque  hœc  certaraina  tanta 
Pulveris  exigui  jaclu  compressa  quiescent. 

Moultou,  je  n'aime  à  vous  voir  ni  ministre  ni  citoyen  de  Genève, 
ans  l'état  où  sont  les  mœurs,  les  goûts,  les  esprits  dans  cette  ville 
uus  n'êtes  pas  fait  pour  l'habiter.  Si  cette  déclaration  vous  fâche  en- 
)re.  ne  nous  raccommodons  pas.  car  je  ne  cesserai  point  de  vous  la 
lire.  Le  plus  mauvais  parti  qu'un  homme  de  votre  portée  puisse  pren- 
re  est  celui  de  se  partager.  Il  faut  être  tout  à  fait  comme  les  autres, 
u  tout  à  fait  comme  soi.  Pensez-y.  Je  vous  embrasse. 

f    Saluez  de  ma  part  votre  vénérable  père. 
DGXI.  —  A  M.  d'Ivernois. 
Moliers,  le  7  janvier  «7G5. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  vos  dernières  lettres .  comprise  celle  du  5, 

réponse  aux  Lettres  écrites  de  la  Campagne.  Cet  ouvrage  est  excel- 
Jent,  et  doit  être  en  tout  temps  le  manuel  des  citoyens.  Voilà,  mon- 
sieur, le  ton  respectueux,  mais  ferme  et  noble,  qu'il  faut  toujours 
prendre,  au  lieu  du  ton  craintif  et  rampant  dont  on  n'osoit  sortir  au- 
trefois; mais  il  ne  faut  jamais  passer  au  delà.  Vos  magistrats  n'étant 
plus  mes  supérieurs,  je  puis,  vi.^-à-vis  d'eux,  prendre  un  ton  qu'il  ne 
vous  conviendroit  pas  d'imiter. 

Je  vous  remercie  derechef  des  soins  sans  nombre  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  pour  mes  petites  commissions,  mais  qui  sont  grandes 
par  la  peine  continuelle  qu'elles  vous  donnent;  car  il  semble,  à  votre 
activité,  que  vous  ne  pouvez  être  occupé  que  de  moi.  Vos  soins  obli- 
geans.  monsieur,  peuvent  m'être  aussi  utiles  que  votre  amitié  me  sera 
précieuse;  et,  lorsque  vous  voudrez  bien  observer  nos  conditions,  une 
fois  à  mon  ai.se  de  ce  côté ,  bien  sûr  de  vos  bontés ,  je  n'épargnerai 
point  vos  peines. 

Je  n'ai  point  encore  donné  le  louis  de  votre  part  à  ma  pauvre  voi- 
sine :  premièrement ,  parce  que ,  sa  santé  étant  passable  à  présent , 
•  elle  n'est  pas  absolument  sous  la  condition  que  vous  y  avez  mise;  et, 
en  second  lieu,  parce  que  vous  exigez  de  n'être  pa.s  nommé,  condition 
(lue  je  ne  puis  admettre,  parce  (jue  ce  seroit  faire  présumer  à  ces 
bonnes  gens  que  cette  libéralité  vient  de  moi,  et  que  je  me  cache  par 
.     modestie,  idée  à  laquelle  il  ne  nie  convient  pas  de  donner  lieu. 

Bien  des  rcmercîmens  à  M.  Deluc  fils  de  sa  bonne  volonté.  Te  ne 
vous  cacherai  pas  que  1  optique  me  seroit  fort  agréaM'-  :  ni;ii>  .  pitinu,-- 
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reraent,  je  ne  consentirai  point  que  M.  Deluc,  déjà  si  chargé  d'autre*» 
occupations,  s'en  donne  la  peine  lui-même,  el  je  crains  que  cette  fan- 
taisie ne  coûte  plus  d'argent  que  je  n'y  en  puis  mettre  pour  le  présent. 
Mais  il  m'a  promis  de  me  pourvoir  d'un  microscope;  peut-être  même 
en  faudroit-il  deux.  Il  en  sait  l'usage,  il  décidera.  Je  serois  bien  aise 
aussi  d'avoir ,  en  couleurs  bien  pures ,  un  peu  d'outremer  et  de  car- 
min ,  du  vert  de  vessie ,  et  de  la  gomme  arabique. 

Il  est  très  à  désirer  que  la  fermentation  causée  par  les  derniers  écrit» 
n'ait  rien  de  tumultueux.  Si  les  Genevois  sont  sages,  ils  se  réuniront, 
mais  paisiblement;  ils  ne  se  livreront  à  aucune  impétuosité,  et  ne  fe- 
ront aucune  démarche  brusque.  Il  est  vrai  que  la  longueur  du  icmps 
est  contre  eux;  car  on  travaillera  fortement  à  les  désunir,  et  tôt  ou 
tard  on  réussira.  La  combinaison  des  droits,  des  préjugés,  des  circon- 
stances, exige  dans  les  démarches  autant  de  sagesse  que  de  fermeté.  Il 
est  des  momens  qui  ne  reviennent  plus  quand  on  les  néglige  ;  mais  il 
faut  autant  de  pénétration  pour  les  connoître  que  d'adresse  à  les  saisir. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  réveiller  un  peu  le  Deux-Cents?  S'il  ne  voit 
pas  ici  son  intérêt ,  ses  membres  ne  sont  que  des  cruches.  Mais  tenez- 
vous  sûrs  qu'on  vous  tendra  des  pièges ,  et  craignez  les  faux  frères 
Profitez  du  zèle  apparent  de  M.  Ch. ,  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  je  vous 
le  répète.  Ne  comptez  point  non  plus  sur  l'homme  dont  vous  m'avez 
envoyé  une  réponse.  S'il  faut  agir,  que  ce  soit  plus  loin.  Du  reste,  je 
commence  à  penser  que,  si  l'on  se  conduit  bien,  cette  ressource  hasar- 
deuse ne  sera  pas  nécessaire. 

Vous  voulez  une  inscription  sur  votre  exemplaire.  Mes  bons  Saint- 
Gervaisiens  en  ont  mis  une  qui  se  rapporte  à  l'ouvrage  :  en  voici  une 
autre  qui  se  rapporte  à  l'auteur  : 

Alto 
Quassivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  reperta. 

Je  suis  fâché  de  vous  donner  du  latin  ;  mais  le  françois  ne  vaut  rien 
pour  ce  genre  ;  il  est  mou ,  il  est  mort ,  il  n'a  pas  plus  de  nerf  que  de  vie. 

Mille  remercîmens,  je  vous  prie,  à  Mme  d'Ivernois,  pour  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  présider  à  l'achat  pour  Mlle  Le  Vasseur.  Son  goût  se 
montre  dans  ses  emplettes  comme  son  esprit  dans  ses  lettres.  Je  vous 
mbrasse  de  tout  mon  cœur. 

Voici  une  lettre  pour  M.  Moultou  :  la  sienne  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir,  et  mon  cœur  en  avoit  besoin. 

Je  m'aperçois  que  l'inscription  ci-dessus  est  beaucoup  trop  longue 
pour  l'usage  que  vous  en  voulez  faire.  En  voici  une  de  l'invention  de 
M.  Moultou,  qui  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  moins  de  mots  : 
Luget  et  monet. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  premier  de  ce  mois  MM.  de  Couvet  me 
firent  prier,  par  une  dépulation,  de  vouloir  bien  agréer  la  bourgeoisie 
ae  leur  communauté:  ce  que  je  fis  avec  reconnoissance:  et  le  lende- 
main .  un  des  gouverneurs  avec  le  secrétaire  m'apportèrent  des  lettres 
conçues  en  termes  très-obligeans  et  très-honorables,  et  dans  le  car- 
touche desquelles ,  dessiné  en  miniature ,  ils  avaient  eu  l'attention  de 
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lettre  ma  devise.  Je  leur  dis ,  car  je  ne  veux  rien  vous  taire ,  qae  je 

le  lenois  plus  libre .  sujet  d'un  roi  juste ,  et  j)lus  honoré  d'être  membre 
||une  communauté  où  régiioienl  l'égalité  et  la  concorde,  que  citoyen 
i*une  république  où  les  lois  n'étoient  qu'un  mot .  et  la  liberté  qu'un 

îurre.  Il  est  dit  dans  les  lettres  que  la  délibération  a  été  unanime  aux 
luffrages  de  cent  vingt-cinq  voix. 

Hier  l'abbaye  de  l'arquebuse  de  Couvet  me  (il  offrir  le  même  honneur, 

je  l'acceptai  de  même.  Vous  savez  que  je  suis  déjà  de  celle  de  Mo- 

^ers.  Je  vous  avoue  que  je  suis  plus  flatté  do  ces  marques  de  bienveil- 

mce,  après  un  assez  long  séjour  dans  le  pays  pour  que  ma  conduite 
H  mes  mœurs  y  fussent  connues ,  que  si  elles  m'eussent  été  prodiguées 

'abord  en  y  arrivant. 

DCXII.  —  A  M.  DE  Gauffecourt. 

Motiers-Travers ,  le  42  janvier  4765. 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  papa,  que  vous  puissiez  envisager,  dans 
la  sérénité  de  votre  paisible  apathie,  les  agitations  et  les  traverses  de 
ma  vie,  et  que  vous  ne  laissiez  pas  de  prendre  aux  soupirs  qu'elles 
m'arrachent  un  intérêt  digne  de  notre  ancienne  amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous  que  le  moi  parût  moins  dans  les 
Lettres  écrites  de  la  Montagne;  mais  sans  le  moi  ces  lettres  n'auroient 
point  existé.  Quand  on  fit  expirer  le  malheureux  Calas  sur  la  roue,  il 
lui  étoit  difficile  d'oublier  qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  qu'on  permette  une  réponse.  Vous  vous  trompez ,  ils 
répondront  par  des  libelles  diffamatoires  :  c'est  ce  que  j'attends  pour 
achever  de  les  écraser.  Que  je  suis  heureux  qu'on  ne  se  soit  pas  avisé 
de  me  prendre  par  des  caresses!  j'élois  perdu,  je  sens  que  je  n'auroir: 
jamais  résisté.  Grâce  au  ciel .  on  ne  m'a  pas  gâté  de- ce  côté-là,  et  je 
me  sens  inébranlable  par  celui  qu'on  a  choisi.  Ces  gens-là  feront  tant 
qu'ils  me  rendront  grand  et  illustre,  au  lieu  que  naturellement  je  ne 
devois  être  qu'un  petit  garçon.  Tout  ceci  n'est  pas  fini  :  vous  verrez  la 
suite,  et  vous  sentirez,  je  l'espère,  que  les  outrages  et  les  libelles 
n'auront  pas  avili  votre  ami.  Mes  salutations,  je  vous  priera  M.  de 
Quinsonas  :  les  deux  lignes  qu'il  a  jointes  à  votre  lettre  me  sont  pré- 
cieuses; son  amitié  me  paroît  désirable,  et  il  seroit  bien  doux  de  la 
former  par  un  médiateur  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  que  je  n'oublie  pomt  sa 
lettre,  mais  que  j'attends  pour  y  répondre  d'avoir  quelque  chose  de 
positif  à  lui  marquer.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  savoir  son  adresse. 

Bonjour,  bon  papa;  parlez-moi  de  temps  en  temps  de  votre  santé  et 
de  votre  amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  5.  Il  paroît  à  Genève  une  espèce  de  désir  de  se  rapprocher  de 
part  et  d'autre.  Plût  à  Dieu  que  ce  désir  fût  sincère  d'un  côté,  et  que 
j'eusse  la  joie  de  voir  finir  des  divisions  dont  je  suis  la  cause  inno- 
cente! Plût  à  Dieu  que  je  pusse  contribuer  nioi-mème  à  cette  bonne 
œuvre  par  toutes  les  déférences  et  satisfactions  que  l'honneur  peut  me 
permettre!  Je  n'aurois  rien  fait  de  ma  vie  d'aussi  bon  cœur,  et  dès  c« 
moment  je  me  tairois  pour  jamais. 
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DCXIII.  -  A  M.  DUCLOS. 

A  Moliers,  le  <3  janvier  «765. 

J'attendois ,  mon  chei  ami ,  pour  vous  remercier  de  votre  présent , 
que  j'eusse  eu  le  plaisir  de  lire  cette  nouvelle  édition,  et  de  la  com- 
parer avec  la  précédente  ;  mais  la  situation  violente  où  me  jette  la  fu- 
reur de  mes  ennemis  ne  me  laisse  pas  un  moment  de  relâche  ;  et  il  faut 
renvoyer  les  plaisirs  à  des  momens  plus  heureux ,  s'il  m'est  encore 
permis  d'en  attendre.  Votre  portrait  n'avoit  pas  besoin  de  la  circon- 
stance pour  me  causer  de  l'émotion;  mais  il  est  vrai  qu'elle  en  a  été 
plus  vive  par  la  comparaison  de  mes  misères  présentes  avec  les  temps 
où  j'avois  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les  jours.  Je  voudrois  bien' que 
vous  me  fissiez  l'amitié  de  m'en  donner  une  seconde  épreuve  pour  mon 
portefeuille.  Les  vrais  amis  sont  trop  rares  pour  qu'en  elîet  la  planche 
ne  restât  pas  longtemps  neuve,  si  vous  n'en  donniez  qu'une  épreuve  à 
chacun  des  vôtres-,  mais  j'ose  ici  dire,  au  nom  de  tous,  qu'ils  sont 
bien  dignes  que  vous  l'usiez  pour  eux. 

Quoique  je  sache  que  vous  n'êtes  point  fait  pour  en  perdre,  je  suis 
peu  surpris  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  été 
forcé  de  rompre.  Je  sens  que  quiconque  est  un  faux  ami  pour  moi  n'en 
peut  être  un  vrai  pour  personne. 

Ils  travaillent  beaucoup  à  me  faciliter  l'entreprise  d'écrire  ma  vie , 
que  vous  m'exhortez  de  reprendre.  Il  vient  de  paroître  à  Genève  un 
libelle  effroyable ,  pour  lequel  la  dame  d'Épinay  a  fourni  des  mémoires 
à  sa  manière ,  lesquels  me  mettent  déjà  fort  à  mon  aise  vis-à-vis  d'elle 
et  de  ce  qui  l'entoure.  Dieu  me  préserve  toutefois  de  l'imiter,  même 
en  me  défendant  !  Mais ,  sans  révéler  les  secrets  qu'elle  m'a  confiés ,  il 
m'en  reste  assez  de  ceux  que  je  ne  tiens  pas  d'elle  pour  la  faire  con  - 
noître  autant  qu'il  est  nécessaire  en  ce  qui  se  rapporte  à  moi.  Elle  ne 
me  croit  pas  si  bien  instruit;  mais,  puisqu'elle  m'y  force,  elle  appren- 
dra quelque  jour  combien  j'ai  été  discret.  Je  vous  avoue  cependant  que 
j'ai  peine  encore  à  vaincre  ma  répugnance ,  et  je  prendrai  du  moins 
mes  mesures  pour  que  rien  ne  paroisse  de  mon  vivant.  Mais  j'ai  beau- 
coup à  dire,  et  je  dirai  tout;  je  n'omettrai  pas  une  de  mes  fautes,  pas 
même  une  de  mes  mauvaises  pensées.  Je  me  peindrai  tel  que  je  suis  :  le 
mal  offusquera  presque  toujours  le  bien;  et,  malgré  cela,  j'ai  peine  à 
croire  qu'aucun  de  mes  lecteurs  ose  se  dire  :  «  Je  suis  meilleur  que  ne 
fut  cet  homme-là.  » 

Cher  ami,  j'ai  le  cœur  oppressé,  j'ai  les  yeux  gonflés  de  larmes;  ja- 
mais être  humain  n'éprouva  tant  de  maux  à  la  fois.  Je  me  tais,  je 
souffre ,  et  j'étouffe.  Que  ne  suis-je  aupiès  de  vous  !  du  moins  je  respi- 
rerois.  Je  vous  embrasse, 

DCXIV.  —  A  M.  dIvernois. 

Moliers,  17  janvier  1765. 
Votre  lettre,  monsieur,  du  9  de  ce  mois,  ne  m'est  parvenue  qu'hier, 
et  très-certainement  elle  avoit  été  ouverte. 
Tl  me  semble  q^ue  je  ne  serois  pas  de  votre  avis  sur  lar  question  de 
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orter  ou  le  ne  pas  porter  an  conseil  général  les  griefs  de  l.i  boiirgeoi 
!t'.  puisq  l'en  supposant  de  la  part  du  petit  conseil  le  refus  de  la  sa- 
'      ■  sur  ces  griefs,  il  n'y  a  nul  autre  m«yen  de  prouver  qu'il  y  est 
car  enfin  de  ce  que  des  particuliers  se  plaignent,  il  ne  s'ensuii 
t>  4-1  ils  aient  raison  de  se  plaindre;  el  de  ce  qu'ils  disent  que  la  loi 
été  violée,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  soit  vrai ,  surtout  quand  le  con- 
eil  n'en  convient  pas.  Je  vois  ici  deux  parties,  savoir,  les  représen- 
:ms  et  le  petit  conseil.  Qui  sera  juge  entre  les  deux? 
D'ailleurs  la  grande  affaire  en  cette  occasion  est  d'annuler  le  pre- 
adu  droit  négatif  dans  sa  partie  qui  n'est  pas  légitime;  et  rien  n'est 
lus  important  pour  constater  cette  nullité  que  l'appel  au  conseil  gé- 
rai. Le  fait  seul  de  cette  assemblée  donneroit  aux  représentans  gain 
■  cause,  quand  même  leurs  griefs  n'y  seroient  pas  adoptés. 
Je  conviens  que  par  la  diminution  du  nombre  celte  souveraine  as- 
•;mblée  perdra  peu  "à  peu  son  autorité;  mais  cet  inconvénient,  peul- 
ire  inévitable,  est  encore  éloigné,  et  il  est  bien  plus  grand  en  renon- 
ant  dès  à  présent  aux  conseils  généraux.   Il  est  certain  que  votre 
-oiuvernement  tend  rapidement  à  l'aristocratie  hérédiUiire,  mais  il  ne 
ensuit  pas  qu'on  doive  abandonner  dès  à  présent  un  bon  remède,  et 
irtout  s'il  est  unique,  seulement  parce  qu'on  prévoit  qu'il  perdra  sa 
•rce  un  jour.  Mille  incidens  peuvent  d'ailleurs  relarder  ce  progrès 
core;  mais  si  b.  petit  conseil  demeure  seul  juge  de  vos  griefs,  en 
it  état  de  cause  vous  êtes  perdus. 

La  question  me  paroît  bien  établie  dans  ma  huitième  lettre.  On  se 

laint  que  la  loi  est  transgressée.  Si  le  conseil  convient  de  cette  trans- 

■ressior  et  la  répare,  tout  est  dit,  et  vous  n'avez  rien  à  demander  de 

as;  mais  s'il  n'en  convient  pas,  ou  refuse  de  la  réparer,  que  vous 

•ste-l-il  à  demander  pour  l'y  contraindre?  Un  conseil  général. 

L'idée  de  faire  une  déclaration  sommaire  des  griefs  est  excellente; 

mais  il  faut  éviter  de  la  faire  d'une  manière  trop  dure,  qui  mette  le 

conseil  trop  au  pied  du  mur.  Demander  que  le  jugement  contre  moi 

soit  révoqué,  c'est  demander  une  chose  insupportable  pour  eux,  et 

aussi  parfaitement  inutile  pour  vous  que  pour  moi.  Il  n'est  pas  même 

sûr  que  l'affirmative  passât  au  conseil  général  ;  et  ce  seroil  m'exposer 

à  un  nouvel  affront  encore  plus  solennel.  Mais  demander  si  l'article  88 

de  l'ordonnance  ecclésiastique  ne  s'applique  pas  aux  auteurs  des  livres 

ainsi  qu'à  ceux  qui  dogmatisent  de  vive  voix ,  c'est  exiger  une  décision 

très-raisonnable,  qui  dans  le  droit  aura  la  même  force,  en  supposant 

i'affirmative,  que  si  la  procédure  étoit  annulée,  mais  qui  sauve  le  con- 

il  de  l'affront  de  l'annuler  ouvertement.  Sauvez  à  vos  magistrats  des 

tractations  humiliantes,  et  prévenez  les  interpréiaiions  arbitraires 

Tur  l'avenir.  Il  y  a  cependant  des  points  sur  lesquels  on  doit  exiger 

s  déclarations  les  plus  expraeses;  tels  sont  les  tribunaux  sans  syn- 

es,   tels  sont  les  emprisonnemens  faits  d'office,  etc.   Laissez  là, 

Messieurs,  le  petit  point  d'honneur,  et  niiez  au  solide.  Voilà  mon 

vis. 

J'ai  reçu  les  couleurs  et  le  microscope  ;  mille  remercîmens .  el  a 
îil   Deluc.  N'oubliez  pas,  je  vous  suppliL-,  de  «enir  une  no«e  exacte  Ufi 
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tout.  Dans  celle  que  vous  m'avez  envoyée  vous  avez  oublié  la  flanelle 
je  vous  prie  de  réparer  cette  omission. 

J'ai  fait  donner  le  louis  à  ma  voisine.  Digne  homme,  que  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  vous  et  sur  votre  famille  augmentent  de  jour  en  jour 
une  fortune  dont  vous  faites  un  si  noble  usage! 

Le  messager  doit  partir  la  semaine  prochaine.  Je  voudrois  que  vous 
attendissiez  les  occasions  de  vous  servir  de  lui  plutôt  que  d'importuner 
mcessamment  M.  le  trésorier  pour  tant  de  petits  articles  qui  ne  pres- 
sent point  du  tout,  et  dont  l'expédition  lui  donne  encore  plus  d'incom- 
modité qu'à  moi  d'avaiitage. 

Ne  faites  rien  mettre  dans  la  gazette.  Le  gazetier ,  vendu  à  mes  en- 
nemis, altéreroit  infailliblement  votre  article,  ou  l'empoisonneroit 
dans  quelque  autre.  D'ailleurs  à  quoi  bon?  Que  ne  suis-je  oublié  du 
genre  humain!  que  ne  puis-je,  aux  dépens  de  cette  petite  gloriole , 
qui  ne  me  flatta  de  ma  vie,  jouir  du  repos  (]ue  j'iilolâtre ,  de  cette  paix 
si  chère  à  mon  cœur,  et  qu'on  ne  goûte  que  dans  l'obscurité  !  Oh  !  si  je 
puis  faire  une  fois  mes  derniers  adieux  au  public!...  Mais  peut-être 
avant  cet  heureux  moment  faut-il  les  faire  à  la  vie.  La  volonté  de 
Dieu  soit  faite.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours  à  cette  lettre  pour  Cham- 
béry.  Je  ne  puis  faire  la  procuration  que  vous  demandez  que  dans  la 
belle  saison ,  voulant  qu'elle  soit  légalisée  à  Yverdun  ou  à  Neuchâtel , 
par  des  raisons  que  je  vous  expliquerai  et  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la 
chose. 

DCXV.  —  A  M.  PiCTET. 

Motiers,  le  4  9  janvier  -1765. 

Vous  auriez  toujours ,  monsieur ,  des  réponses  bien  promptes ,  si  ma 
diligence  à  les  faire  étoit  proportionnée  au  plaisir  que  je  reçois  de  vos 
lettres  :  mais  il  me  semble  que,  par  égard  pour  ma  triste  situation, 
vous  m'avez  promis  sur  cet  article  une  indulgence  dont  assurément 
mon  cœur  n'a  pas  besoin ,  mais  que  les  tracas  des  faux  empressés ,  et 
l'indolence  de  mon  état,  me  rendent  chaque  jour  plus  nécessaire. 
Rappelez-vous  donc  quelquefois ,  je  vous  supplie ,  les  sentimens  que  je 
vous  ai  voués ,  et  ne  concluez  rien  de  mon  silence  contre  mes  déclara- 
tions. 

Vous  aurez  pu  comprendre  aisément,  monsieur,  à  la  lecture  des 
Lettres  de  la  Montagne^  combien  elles  ont  été  écrites  à  contre-cœur.  Je 
n'ai  jamais  rempli  devoir  avec  plus  de  répugnance  que  celui  qui  m'in- 
posoit  cette  tâche  ;  mais  enfin  c'en  étoit  un  tant  envers  moi  qu*envers 
ceux  qui  s'étoient  compromis  en  prenant  ma  défense.  J'aurois  pu ,  j'en 
conviens,  le  remplir  sur  un  autre  ton;  mais  je  n'en  ai  qu'un;  ceux  qui 
ne  l'aiment  pas  ne  dévoient  pas  me  forcer  à  le  prendre.  Puisqu'ils  s'é- 
tudient à  m'obliger  de  leur  dire  leurs  vérités ,  il  faut  bien  user  du 
droit  qu'ils  me  donnent.  Que  je  suis  heureux  qu'ils  ne  se  soient  pas 
avisés  de  me  gâter  par  des  caresses  !  Je  sens  bien  mon  cœur  ;  j'étois 
perdu  s'ils  m'avoient  pris  de  ce  côté-là  ;  npiis  je  me  crois  à  l'épreuve 
par  celui  qu'ils  ont  préféré. 
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Ce  que  j'ai  dit  est  si  simple,  que  vous  ne  pouvez  m'en  savoir  aucun 
•é;  mais  vous  pouvez  m'en  savoir  un  peu  de  ce  que  je  n'ai  pas  osé 
ire,  et  vous  n'ignorez  pas  la  raison  qui  m"a  rendu  discret. 
Puisque  vous  avez  cependant,  monsieur,  le  courage  d'avouer  dans 
circonstances  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  je  m'en  honore  trop 
loi-même  pour  ne  pas  vous  prendre  au  mot.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  in- 
liscrètement  parlé  de  notre  correspondance,  et  je  n'ai  laissé  voir  au- 
lne de  vos  lettres;  mais,  par  la  permission  que  vous  m'en  donnez, 
li  montré  la  dernière.  Par  les  talens  qu'elle  annonce,  elle  mérite  à 
>n  auteur  la  .célébrité;  mais  elle  la  lui  mérite  encore  à  meilleur  litre 
ir  les  vertus  qui  s'y  font  sentir.  • 

DGXVI.  —  A  M    D  lien  ESN R. 

A  Molicrs,  le  20  janvier  1765. 

Il  y  a  trois  jours,  monsieur,  que  j'ai  enfin  reçu  le  petit  paquet,  et 

^ai  seulement  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  10.  Comme  mes  lettres 

jlent  à  Pontarlier  jusqu'au  samedi ,  vous  devez  choisir  le  mardi  ou 

le  mercredi  au  plus  tard  pour  m'écrire.  Toutes  les  lettres  mises  à  la 

'poste  les  jours  suivans  relardent  toujours  d'une  huitaine.  Vous  m'obli- 

^-erez  de  faire  attention  à  cet  avis. 

Quoique  vous  ne  me  parliez  pas  de  la  brochure  que  je  vous  ai  en- 
oyée  il  y  a  quinze  jours,  je  suppose  que  vous  l'avez  reçue  '.  On  veut 
jue  je  ne  tire  point  ce  libelle  de  l'oubli  où  il  est  tombé;  à  la  bonne 
heure,  je  vous  prie  donc  qu'il  ne  soit  point  publié. 

Cependant  je  serois  bien  aise  d'en  a»voir  cinq  ou  six  exemplaires, 
iiusi,  comme  je  compte  que  l'impression  n'en  sera  pas  fort  chère,  j'en 
;  Tai  volontiers  les  frais  pour  ces  cinq  ou  six-là,  à  condition  que  vous 
en  laisserez  point  tirer  d'autres,  et  que  vous  me  les  enverrez  tous. 
-i  vous  aviez  usé,  contre  votre  coutume,  d'une  diligence  que  je  ne 
•  résume  pas,  et  que  l'édition  fût  déjà  faite ,  il  seroit  juste,  en  la  sup- 
limant,  de  vous  rembourser  la  dépense. 

Les  Lettres  écrites  de  la  Montagne  sont  déjà  une  vieille  affaire  dont 
je  ne  me  soucie  plus  si  fort.  Leur  succès  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope peut  me  consoler  de  ce  qu'on  ne  les  permet  pas  à  Paris.  Mme  la 
maréchale  m'en  fait  demander  un  exemplaire  ;  si  vous  les  recevez ,  por- 
tez-lui d'abord  le  sien,  je  vous  prie,  et  n'oubliez  pas  non  plus  celui 
de  M.  Lenieps. 
Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCXVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Moliers,  le  24  janvier  4765. 
jfc  vous  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec  eiïroi  l'engagement*  que  je  vais 
prendre  avec  la  compagnie  en  question ,  si  l'affaire  se  consomme  ;  ainsi 
quand  elle  manqueroit,  j'en  serois  très-peu  puni.  Cependant,  comme 

1.  SeHtifne.1t  des  citoyens ,  libelle  qu'il  allribiiail  à  M.  Vrrnes.  (Ko.) 

2.  Pour  une  édition  générale  de  ses  ouvrages.  (Éd.) 
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j'y  trouverois  des  avantages  solides,  et  une  commodité  très-grande 
pour  l'exéculion  d'une  entreprise  que  j'ai  à  cœur ,  que  d'ailleurs  je  ne 
veux  pas  répondre  malhonnêtement  aux  avances  de  ces  messieurs,  je 
désire,  si  l'entreprise  se  rompt,  que  ce  ne  soit  pas  par  ma  faute.  Du 
reste,  quoique  je  trouve  les  demandes  que  vous  avez  faites  en  mon 
nom  un  peu  fortes,  je  suis  fort  d'avis,  puisqu'elles  sont  faites,  qu'il 
n'en  soit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien ,  monsieur,  dans  l'arrangement  que  vous  me 
proposez  au  défaut  de  celui-là;  mais,  quoique  j'en  sois  pénétré  de  re- 
connoissance ,  je  me  reconnoîtrois peu  moi-même  si  je  pouvois  laccep- 
ter  sur  ce  pied-là  :  toutefois  j'y  vois  une  ouverture  pour  sortir,  avec 
votre  aide,  d'un  furieux  embarras  où  je  suis.  Car,  dans  l'état  précaire 
où  sont  ma  santé  et  ma  vie ,  je  mourrois  dans  une  perplexité  bien 
cruelle  en  songeant  que  je  laisse  mes  papiers ,  mes  effets ,  et  ma  gou- 
vernante ,  à  la  merci  d'un  inconnu.  Il  y  aura  bien  du  malheur  si  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi,  et  la  confiance  que  j'ai  en 
vous,' ne  nous  amènent  pas  à  quelque  arrangement  aui  contente  votre 
cœur  sans  faire  souffrir  le  mien.  Quand  vous  serez  une  fois  mon  dépo- 
sitaire universel,  je  serai  tranquille;  et  il  me  semble  que  le  repos  de 
mes  jours  m'en  sera  plus  doux  quand  je  vous  en  serai  redevable.  Je 
voudrois  seulement  qu'au  préalable  nous  puissions  faire  une  connois- 
sance  encore  plus  intime.  J'ai  des  projets  de  voyage,  pour  cet  été.  Ne 
pourrions-nous  en  faire  quelqu'un  ensemble  ?  Votre  bâtiment  vous  oc- 
cupera-t-il  si  fort  que  vous  ne  puissiez  le  quitter  quelques  semaines , 
même  quelques  mois,  si  le  cas  y  échoit?  Mon  cher  monsieur,  il  faut 
commencer  par  beaucoup  se  connoître  pour  savoir  bien  ce  qu'on  fait 
quand  on  se  lie.  Je  m'attendris  à  penser  qu'après  une  vie  si  malheu- 
reuse peut-être  trouverai-je  encore  des  jours  sereins  près  de  vous ,  et 
peut-être  une  chaîne  de  traverses  m'art-elle  conduit  à  l'homme  que  la 
Providence  appelle  à  me  fermer  les  yeux.  Au  reste,  je  vous  parle  de 
mes  voyages  parce  qu'à  force  d'habitude  les  déplacemens  sont  devenus 
pour  moi  des  besoins.  Durant  toute  la  belle  saison,  il  m'est  impossible 
de  rester  plus  de  deux  ou  trois  jours  en  place  sans  me  contraindre  et 
sans  souffrir. 

DCXVIII.    —   A  M.    LE   COMTE   DE   B. 

Motiers,  le  2G  janvier  <7G5. 

Je  suis  pénétré ,  monsieur ,  des  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance dont  vous  m'honorez  :  mais,  comme  vous  dites  fort  bien,  lais- 
sons les  complimens,  et,  s'il  est  possible,  allons  à  l'utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous  désirez  de  moi  se  puisse  exé- 
cuter avec  succès  d'emblée  dans  ur^  seule  lettre ,  que  Mme  la  com- 
tesse sentira  d'abord  être  votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux ,  ce  me  semble , 
puisque  vous  m'assurez  qu'elle  est  portée  à  bien  penser  de  moi ,  que 
je  fasse  avec  elle  les  avances  d'une  correspondance  qui  fera  naître  ai- 
sément les  sujets  dont  il  s'agit,  et  sur  lesquels  je  pourrai  lui  présen- 
ter mes  réflexions  de  moi-même  à  mesure  qu'elle  m'en  fournira  l'occa- 
sion. Car  il  arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou,  m'accordant  quelque 
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iaiice.  elle  épanchera  (luelquefois  son  hoiinèle  el  vertueux  ccmir 
'écrivant,  et  alors  la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire  mon  aen- 
it.  autorisée  par  elle-même,  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  elle  res- 
dans  une  réserve  qui  doit  me  servir  de  règle,  et  alors,  n'ayant 
|t  l'honneur  d'être  connu  d'elle,  de  quel  droit  m'iiigérer  à  lui  don- 
Ides  leçons?  La  lettre  ci-jointe  est  écrite  dans  cette  vue,  et  prépare 
latières  dont  nous  aurons  à  traiter  si  ce  texte  lui  agrée.  Disposez 
îette  lettre,  je  vous  supplie,  pour  la  donner  ou  la  supprimer,  selon 
vous  paroîtra  plus  convenable. 

vérité,  monsieur,  [e  suis  enchanté  de  vous   et  de  votre  digne 

ise.  On'airaable  et  tendre  doit  être  un  mari  qui  peint  sa  femme 

des  traits  si  charmans!  Elle  peut  vous  aimer  trop  pour  votre  re- 

I,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite,  ni  vous  l'aimer  jamais  assez 

le  sien.  Je  ne  connois  rien  de  plus  intéressant  que  le  tableau  de 

union  ,  et  tracé  par  vous-même.  Toutefois  voyez  que ,  sans  y  son- 

I,  vous  n'ayez  donné  peut-être  à  sa  délicatesse  quelque  raison  par- 

lière  de  craindre  votre  éloignement.  Monsieur,  les  cœurs  sensibles 

it  faciles  à  blesser-,  tout  les  alarme,  et  ils  sont  d'un  si  grand  prix 

'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend  à  les  contenter.  Les  soins 

)ureux  de  nouveaux  époux  bientôt  se  relâchent;  les  témoignages 

attachement  durable  fondé  sur  l'estime  et  sur  la  vertu  sont  moins 

rôles  et  font  plus  d'effet.  Laissez  à  votre  femme  le  plaisir  de  sacritier 

Iquefois  ses  goûts  aux  vôtres;  mais  qu'elle  voie  toujours  que  vous 

jhez  votre  bonheur  dans  le  sien ,  et  que  vous  la  distinguez  des  au- 

femraes  par  des  sentimens  à  l'épreuve  du  temps.  Quand  une  fois 

sera  bien  convaincue  de  la  solidité  de  votre  attachement,  elle 

ira  pas  peur  que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  folles.  Pardon  ,  raon- 

ir  :  vous  demandez  des  avis  pour  Mme  la  comtesse .  et  c'est  à  vous 

j'ose  en  donner.  Mais  vous  m'inspirez  un  intérêt  si  vif  pour  votre 

Ion,  qu'en  vous  parlant  de  tout  ce  qui  me  semble  propre  à  l'all'er- 

iir  je  crois  déjà  me  mêler  de  vos  affaires. 

DCXIX.    —  A   MADAME  LA  COMTESSE  DE  B. 

Molicrs,  le  20  janvier  1765. 
J'apprends ,  madame ,  que  vous  êtes  une   femme  aussi  vertueuse 
'aimable,  que  vous  avez  pour  votre  mari  autant  de  tendresse  qu'il 
^a  pour  vous,  et  que  c'est  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  est  possi- 

On  ajoute  que  vous  m'honorez  de  votre  estime,  et  que  vous  m'en 

3arez  même  un  témoignage  qui  me  donneroit  l'honneur  d'apparte- 

à  votre  sang  par  des  devoirs', 
fcn  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  madame,  pour  m'attacher  par  le  plus 

intérêt  au  bonheur  d'un  si  digne  couple,  et  bien  assez,  j'espère, 
m'auloriser  à  vous  marquer  ma  reconnoissance  pour  la  part  qui 

vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour  moi  M   le  comte  de  ***.  J'ai 
ifsé  que  l'heureux  événement  qui  s'approche  pouvoit .  selon  vos  ar- 
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rangemens ,  me  mettre  avec  vous  en  correspondance  ;  et  pour  un  objet 
si  respectable  je  sens  du  plaisir  à  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à  mon  zèleiivec  confiance.  Les  devoir.s 
de  M.  le  comte  de  ***  l'appelleront  quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends 
trop  de  justice  à  vos  sentimens  nobles  pour  douter  que,  si  le  charme 
de  votre  présence  lui  faisoit  oublier  ces  devoirs ,  vous  ne  les  lui  rap- 
pelassiez vous-même  avec  courage.  Comme  un  amour  fondé  sur  la 
vertu  peut  sans  danger  braver  l'absence,  il  n'a  rien  de  la  mollesse  du 
vice;  il  se  renforce  par  les  sacrifices  qui  lui  coûtent,  et  dont  il  s'ho- 
nore à  ses  propres  yeux.  Que  vous  êtes  heureuse,  madame,  d'avoir  un 
mérite  qui  vous  met  au-dessus  des  craintes ,  et  un  époux  qui  sait  si 
bien  en  sentir  le  prix  !  Plus  il  aura  de  comparaisons  à  faire,  plus  il 
s'applaudira  de  son  bonheur. 

Dans  ces  intervalles  vous  passerez  un  temps  très-doux  à  vous  occu- 
per de  lui ,  des  chers  gages  de  sa  tendresse ,  à  lui  en  parler  dans  vos 
lettres,  à  en  parler  à  ceux  qui  prennent  part  à  votre  union.  Dans  ce 
nombre ,  oserois-je,  madame,  me  compter  auprès  de  vous  pour  quelque 
chose?  J'en  ai  le  droit  par  mes  sentimens  :  essayez  si  j'entends  les 
vôtres ,  si  je  sens  vos  inquiétudes ,  si  quelquefois  je  ]  uis  les  calmer.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'adoucir  vos  peines  ;  mais  c'est  quelque  chose  que 
les  partager,  et  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur.  Recevez,  ma- 
dame, je  vous  supplie,  les  assurances  de  mon  respect. 

DCXX.  —  A    MILORD    MARÉCHAL. 

26  janvier  1765. 

J'espérois ,  milord ,  finir  ici  mes  jours  en  paix  ;  je  sens  que  cela  n'est 
pas  possible.  Quoique  je  vive  en  toute  sûreté  dans  ce  pays  sous  la  pro- 
tection du  roi ,  je  suis  trop  près  de  Genève  et  de  Berne ,  qui  ne  me 
laisseront  point  en  repos.  Vous  savez  à  quel  usage  ils  jugent  à  propos 
d'employer  la  religion  :  ils  en  font  un  gros  torchon  de  paille  enduit  de 
boue,  qu'ils -me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute  force  pour  me  mettre 
en  pièces  tout  à  leur  aise,  sans  que  je  puisse  crier.  Il  faut  donc  fuir 
malgré  mes  maux,  malgré  ma  paresse  ;  il  faut  chercher  quelque  en- 
droit paisible  où  je  puisse  respirer.  Mais  où  aller  ?  Voilà,  milord,  sui- 
quoi  je  vous  consulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choisir,  l'Angleterre  ou  l'Italie.  L'Angle- 
terre seroit  bien  plus  selon  mon  humeur  ;  mais  elle  est  moins  conve- 
nable à  ma  santé,  et  je  ne  sais  pas  la  langue  :  grand  inconvénient 
quand  on  s'y  transporte  seul.  D'ailleurs  il  y  fait  si  cher  vivre  qu'ui> 
homme  qui  manque  de  grandes  ressources  n'y  doit  point  aller,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  s'intriguer  pour  s'en  procurer,  chose  que  je  ne 
ferai  de  ma  vie;  cela  est  plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  me  conviendroit  fort,  et  mon  état,  à  tous 
égards ,  me  le  rend  de  beaucoup  préférable.  Mais  j'ai  besoin  de  protec- 
tion pour  qu'on  m'y  laisse  tranquille  :  il  faudroit  que  quelqu'un  des 
princes  de  ce  pays-là  m'accordât  un  asile  dans  quelqu'une  de  ses  mai- 
sons, afin  que  le  clergé  ne  pût  me  chercher  querelle,  si  par  hasard  k 
fantaisie  lui  en  prenoit;  et  cela  ne  me  paroît  ni  bienséant  à  demander. 
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icile  à  obtenir  quand  on  ne  connoîl  personne.  Jaimerois  assez  le 
)ur  de  Venise ,  que  je  connois  déjà  ;  mais ,  quoique  Jésus  ait  défendu 
rengeance  à  ses  apôtres ,  saint  Marc  ne  se  picjue  pas  d'obéir  sur  ce 
it.  J'ai  pensé  que  si  le  roi  ne  dédaignoit  pas  de  m'honorer  de  quel- 
apparente  commission ,  ou  de  quelque  titre  sans  fonctions  comme 
appointemens ,  et  qui  ne  signifiât  rien  que  l'honneur  que  j'aurois 
à  lui,. je  pourrois  sous  cette  sauvegarde,  soit  à  Venise,  soit  ail- 
,  jouir  en  sûreté  du  respect  qu'on  porte  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
It.  Voyez,  milord,  si  dans  celte  occurrence  votre  sollicitude  pater- 
ne imagineroit  quelque  chose  pour  me  préserver  d'aller  sous  les 
ibs,  ce  qui  seroit  finir  assez  tristement  une  vie  bien  malheureuse  . 
st  une  chose  bien  précieuse  à  mon  cœur  que  le  repos,  mais  qui  me 
)it  bien  plus  précieuse  encore  si  je  la  tenois  de  vous.  Au  reste ,  ceci 
qu'une  idée  qui  me  vient,  et  qui  peut-être  est  très-ridicule.  Un 
de  votre  part  me  décidera  sur  ce  qu'il  en  faut  penser. 

DCXXI.  —  A  M.  Ballière. 

A  Molicrs,  le  28  janvier  1765. 
Deu.x  envois  de  M.   Duchesne,  qui  ont  demeuré  très-longtemps  en 
ite,  m'ont  apporté,  monsieur,   l'un  votre  lettre    et  l'autre  votre 
:e  '  :  voilà  ce  qui  m'a  fait  tarder  si  longtemps  à  vous  remercier 
l'une  et  de  l'autre.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  pu  consulter 
re  ouvrage  ou  vos  lumières,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  lorsque  je  Ira- 
llois  à  rassembler  les  articles  mal  digérés  que  j'avois  faits  pour  l'En- 
lopédie!  Aujourd'hur»  que  cette  collection  est  achevée,  et  que  tout 
ijui  s'y  rapporte  est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il  n'est  plus 
;ips  de  reprendre  celte  longue  et  ennuyeuse  besogne,  malgré  les  er- 
reurs et  les  fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le  plaisir  de  sentir 
quelquefois  que  j'élois.  pour  ainsi  dire,  à  la  piste  de  vos  découvertes, 
et  qu'avec  un  peu  plus  d'étude  et  de  méditation  j'aurois  pu  peut-être 
en  atteindre  quelques-unes.  Car,  par  exemple,  j'ai  très-bien  vu  que 
l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Rameau  n'est  qu'une  partie  de 
celle  des  aliquotes,  el  que  c'est  de  cette  dernière,  prise  dans  sa  tota- 
lité, qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre  harmonie;  mais  je  n'ai  eu 
du  reste  que  des  demi -lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  Il  est  trop 
t;ird  pour  revenir  maintenant  sur  mes  pas,  et  il  faut  que  mon  ouvrage 
ie  avec  toutes  ses  fautes,  ou  qu'il  soit  refondu  dans  une  seconde 
iition  par  une  meilleure  main.  Plilt  à  Dieu,  monsieur ,  que  cette  raam 
fût  la  vôtre  !  vous  trouveriez  peut-être  assez  de  bonnes  recherches 
toutes  faites  puur  vous  épargner  le  travail  du  manœuvre,  et  vous  lais- 
ser seulement  celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 
Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très- humbles  salutations. 

« .  Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  musique. 
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DGXXII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Moliers,  le  34  janvier  ■1765. 

Voici ,  monsieur ,  deux  exemplaires  de  la  pièce  que  vous  avez  déjà 
vue,  et  que  j'ai  fait  imprimer  à  Paris'.  C'étoit  la  meilleure  réponse 
qu'il  me  convenoit  d'y  faire. 

Voici  aussi  la  procuration  sur  votre  dernier  modèle  :  je  doute  qu'elle 
puisse  avoir  son  usage.  Pourvu  que  ce  ne  soit  ni  votre  faute  ni  la 
mienne ,  il  importe  peu  que  l'affaire  se  rompe  ;  naturellement  je  doià 
m'y  attendre ,  et  je  m'y  attends. 

Voici  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buiïon .  de  laquelle  je  suis  extrême- 
ment touché.  Je  veux  lui  écrire ,  mais  la  crise  horrible  où  je  suis  ne 
me  le  permettra  pas  sitôt.  Je  vous  avoue  cependant  que  je  n'entends 
pas  bien  le  conseil  qu'il  me  donne  de  ne  pas  me  mettre  à  dos  M.  de 
Voltaire;  c'est  comme  si  l'on  conseilloit  à  un  passant,  attaqué  dans  un 
grand  chemin,  de  ne  pas  se  mettre  à  dos  le  brigand  qui  l'assassinr 
Qu'ai-je  fait  pour  m'attirer  les  persécutions  de  M.  de  Voltaire  ?  et  qu'a' 
je  à  craindre  de  pire  de  sa  part?  M.  de  Buffon  veut-il  que  je  fléchis 
ce  tigre  altéré  de  mon  sang?  Il  sait  bien  que  rien  n'apaise  ni  ne  fléchi 
jamais  la  fureur  des  tigres.  Si  je  rampois  devant  Voltaire ,  il  en  triorn 
pheroit  sans  doute ,  mais  il  ne  m'en  égorgeroit  pas  moins.  Des  bas- 
sesses me  déshonoreroient ,  et  ne  me  sauveroient  pas.  Monsieur,  je  sais 
soufl'rir;  j'espère  apprendre  à  mourir;  et  qui  sait  cela  n'a  jamais  be- 
soin d'être  lâche. 

Il  a  fait  jouer  les  pantins  de  Berne  à  l'aide  de  son  âme  damnée  le 
jésuite  Bertrand  :  il  joue  à  présent  le  même  jeu  en  Hollande.  Toutes 
les  puissances  plient  sous  l'ami  des  ministres  tant  politiques  que  pres- 
bytériens. A  cela  que  puis-je  faire?  Je  ne  doute  presque  pas  du  sort 
qui  m'attend  sur  le  canton  de  Berne ,  si  j'y  mets  les  pieds  -.  cependant 
j'en  aurai  le  cœur  net,  et  je  veux  voir  jusqu'où,  dans  ce  siècle  aussi 
doux  qu'éclairé ,  la  philosophie  et  l'humanité  seront  poussées.  Quand 
l'inquisiteur  Voltaire  m'aura  fait  brûler,  cela  ne  sera  pas  plaisant  pour 
moi .  je  l'avoue  ;  mais  avouez  aussi  que ,  pour  la  chose ,  cela  ne  sau- 
roit  l'être  p^us. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été.  Je  me  sens  ici 
trop  près  de  Genève  et  de  Berne  pour  y  goilter  un  moment  de  tran- 
quillité. Mon  corps  y  est  en  sûreté ,  mais  mon  âme  y  est  incessamment 
bouleversée.  Je  voudrois  trouver  quelque  asile  où  je  pusse  au  moins 
achever  de  vivre  en  paix.  J'ai  quelque  envie  d'aller  chercher  en  Italie 
une  inquisition  plus  douce,  et  un  climat  moins  rude.  J'y  suis  désiré. 
et  je  suis  sûr  d'y  être  accueilli.  Je  ne  me  propose  pourtant  pas  de  me 
transplanter  brusquement ,  mais  d'aller  seulement  reconnoître  les  lieux, 
si  mon  état  me  le  permet ,  et  qu'on  me  laisse  les  passages  libres ,  de 
quoi  je  doute.  Le  projet  de  ce  voyage  trop  éloigné  ne  me  permet  pas  de 
songer  à  le  faire  avec  vous,  et  je  crains  que  l'objet  qui  me  le  faisoit 
surtout  désirer  ne  s'éloigne.  Ce  que  j'avois  besoir  de  connoitre  mieuï 

4.  Le  libelle  intitulé  Sentiment  des  citoyens. 
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n'étoit  assurément  pas  la  conformité  de  nos  sentimens  et  de  nos  prin- 

;ipes.  mais  celle  de  nos  humeurs,  dans  la  supposition  d'avoir  à  vivre 

iisemble  comme  vous  aviez,  eu  l'honnêteté  de  me  le  proposer.  Quelque 

;>arti  que  je  prenne,  vous  connoîtrez,  monsieur,  je  m'en  flatte,  que 

ous  navez  pas  mon  estime  et  ma  confiance  à  demi  ;  et  si  vous  pouvez 

i-e  prouver  que  certains  arrangemens  ne  vous  porteront  pas  un  notable 

préjudice,  je  vous  remettrai,  puisque  vous  le  voulez  bien,  l'embarrae 

de  tout  ce  qui  regarde  tant  la  collection  de  mes  écrits  que  l'honneur 

'le  ma  mémoire;  et,  perdant  toute  autre  idée  que  de  me  préparer  au 

i.rnier  passage,  je  vous  devrai  avec  joie  le  repos  du  reste  de  mes 

,  ours. 

J'ai  l'esprit  trop  agité  maintenant  pour  prendre  un  parti;  mais, 
après  y  avoir  mieux  pensé,  quelque  parti  que  je  prenne,  ce  ne  sera 
point  sans  en  causer  avec  vous,  et  sans  vous  faire  entrer  pour  beau- 
coup dans  mes  résolutions  dernières.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

tDCXXIII.  —  A  M.   Saint-Bourgeois. 
Moliers,  le  2  février  1765. 
■  J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
■'écrire  le  29  janvier ,  l'écrit  que  vous  avez  pris  la  peine  d'y  joindre, 
fe  vous  remercie  de  l'une  et  de  l'autre, 
i  Vous  m'assurez  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs  me  traitent  d'homme 
plein  d'orgueil,  de  présomption,  d'arrogance:  vous  avez  soin  d'ajouter 
;ae  ce  sont  là  leurs  propres  expre.ssi6ns.  Voilà,  monsieur,  de  fort  vi- 
:  ins  vices  dont  je  dois  tâcher  de  me  corriger.  Mais  sans  doute  ces 
messieurs,  qui  usent  si  libéralement  de  ces  termes,  sont  eux-mêmes  si 
i-mplis  d'humilité,  de  douceur  et  de  modestie,  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'en  avoir  autant  qu'eux. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  avez  de  la  santé,  du  loisir,  et  du  goût 
pour  la  dispute  :  je  vous  en  fais  mon  compliment;  et,  pour  moi,  qui 
n'ai  rien  de  tout  cela,  je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCXXIV.  —  A  M.  Paul  Chappuis. 

Moliers,  le  2  février  1765. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  grand  plaisir  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré le  18  janvier.  J'y  trouve  tant  de  justesse,  de  sens,  et  une  si  hon- 
nête franchise ,  que  j'ai  regret  de  ne  pouvoir  vous  suivre  dans  les  détails 
où  vous  y  êtes  entré.  Mais,  de  grâce,  mettez-vous  à  ma  place;  suppo- 
sez-vous malade ,  accablé  de  chagrins ,  d'affaires ,  <le  lettres ,  de  visites , 
excédé  d'importuns  de  toute  espèce,  qui,  ne  sachant  que  faire  de  leur 
temps,  absorberoient  impitoyablement  le  vôtre,  et  dont' chacun  vou- 
droit  vous  occuper  de  lui  seul  et  de  ses  idées.  Dans  celte  position, 
monsieur,  car  c'est  la  mienne,  il  me  faudroil  dix  tètes,  vingt  mains, 
quatre  secrétaires,  et  des  jours  de  quaranle-huil  heures,  pour  répondre 
atout;  encore  ne  pourrois-je  contenter  personne,  parce  que  souvent 
deux  lignes  d'objections  demandent  vingt  pages  de  solutions. 

Monsieur,  j'ai  dit  ce  que  je  savois,  et  peut-être  ce  que  je  ne  sa  vois 
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pas;  ce  qu'il  y  a  de  su:,  c'est  que  je  n'en  sais  pas  davantage  :  ainsi  je 
ne  ferois  plus  que  bavarder;  il  vaut  mieux  me  taire.  Je  vois  que  la 
plupart  de  ceux  qui  m'écrivent  pensent  comme  moi  sur  quelques 
points,  et  dilTéremment  sur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  sont  à  peu 
près  là;  il  ne  faut  point  se  tourmenter  de  ces  différences  inévitables, 
surtout  quand  on  est  d'accord  sur  l'essentiel,  comme  il  me  paroît  que 
nous  le  sommes  vous  et  moi. 

Je  trouve  les  chefs  auxquels  vous  réduisez  les  éclaircissemens  à  de- 
mander au  conseil  assez  raisonnables.  Il  n'y  a  que  le  premier  qu'il 
faut  retrancher  comme  inutile,  puisque,  ne  voulant  jamais  rentrer 
dans  Genève ,  il  m'est  parfaitement  égal  que  le  jugement  rçjndu  contre 
moi  soit  ou  ne  soit  pas  redressé.  Ceux  qui  pensent  que  l'intérêt  ou  la 
passion  m'a  fait  agir  dans  cette  affaire  lisent  bien  mal  au  fond  de  mon 
cœur.  Ma  conduite  est  une,  et  n'a  jam^iis  varié  sur  ce  point  :  si  mes 
contemporains  ne  me  rendent  pas  justice  en  ceci,  je  m'en  console  en 
me  la  rendant  à  moi-même,  et  je  l'attends  de  la  postérité. 

Bonjour,  monsieur.  Vous  croyez  que  j'ai  fait  avec  vous  en  finissant 
ma  lettre;  point  du  tout  :  ayant  oublié  votre  adresse,  il  faut  mainte- 
nant la  retourner  chercher  dans  votre  première  lettre,  perdue  dans 
cmq  cents  autres,  où  il  me  faudra  peut-être  une  demi-journée  pour  la 
trouver.  Ce  qui  achève  de  m'étourdir  est  que  je  manque  d'ordre  ;  mais 
le  découragement  et  la  paresse  m'absorbent,  m'anéantissent,  et  je 
suis  trop  vieux  pour  me  corriger  de  rien.  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

DCXXV.  —    A    MADAME    LA    MARQUISE    DE   VeRDELIN. 

Mo  tiers,  le  3  février  1765. 

Au  milieu  des  soins  que  vous  donne ,  madame ,  le  zèle  pour  votre 
famille ,  et  au  premier  moment  de  votre  convalescence ,  vous  vous  oc- 
cupez de  moi  ;  vous  pressentez  les  nouveaux  dangers  où  vont  me  re- 
plonger les  fureurs  de  mes  ennemis ,  indignés  que  j'aie  osé  montrer 
leur  injustice.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  madame  ;  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  pareil  à  la  rage  qu'ont  excitée  les  Lettres  de  la  Montagne. 
MM.  de  Berne  viennent  de  défendre  cet  ouvrage  en  termes  très-insul- 
tans :  je  ne  serois  pas  surpris  qu'on  me  fît  un  mauvais  parti  sur  leurs 
terres,  lorsque  j'y  mettrai  le  pied.  Il  faut  en  ce  pays  même  toute  la 
protection  du  roi  pour  m'y  laisser  en  sûreté.  Le  conseil  de  Genève ,  qui 
souffle  le  feu  tant  ici  qu'en  Hollande ,  attend  le  moment  d'agir  ouver- 
tement à  son  tour,  et  d'achever  de  m'écraser ,  s'il  lui  est  possible.  De 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  vois  que  griffes  pour  me  déchi- 
rer, et  que  gueules  ouvertes  pour  m'engloutir.  J'espérois  du  moinsi 
plus  d'humanité  du  côté  de  la  France  :  mais  j'avois  tort;  coupable  du] 
crime  irrémissible  d'être  injustement  opprimé ,  je  n'en  dois  attendre  que] 
mon  coup  de  grâce.  Mon  parti  est  pris ,  madame  :  je  laisserai  tout  faire , 
tout  dire ,  et  je  me  tai.rai  :  ce  n'est  pourtant  pas  faute  d'avoir  à  parler.] 

Je  sens  qu'il  est  impossible  qu'on  me  laisse  respirer  en  paix  ici.  Je 
râuis  trop  près  de  Genève  et  de  Berne.  La  passion  de  cette  heureuse 
tranquillité  m' agite  et  me  travaille  chaque  jour  davantage.  Si  je  n'e<î- 
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rois  l;i  trouver  à  la  fin ,  je  sens  que  ma  constance  achèveroit  de  m'a- 
iidonner.  J'ai  quelque  envie  d'essayer  de  l'Italie,  dont  le  climat  et 
■  iquisilion  me  seront  peut-être  plus  doux  qu'eu  France  et  qu'ici.  Je 
olierai  cet  été  de  me  traîner  de  ce  côté-là  pour  y  chercher  un  gîte 
asible;  et,  si  je  le  puis  trouver,  je  vous  promets  bien  qu'on  n'en- 
;idra  plus  parler  de  moi.  Repos,  repos,  chère  idole  de  mon  cœur, 
i  te  trouverai-je  ?  Est-il  possible  que  personne  n'en  veuille  laisser 
uir  un  homme  qui  ne  troubla  jamais  celui  de  personne  ?  Je  ne  serois 
s  surpris  d'être  à  la  fin  forcé  de  me  réfugier  chez  les  Turcs,  et  je  ne 
ule  point  que  je  n'y  fusse  accueilli  avec  plus  d'humanité  et  d'équité 
le  chez  les  chrétiens. 

On  vous  dit  donc,  madame,  que  M.  de  Voltaire  m'a  écrit  sous  le 
..ora  du  général  Paoli,  et  que  j'ai  donné  dans  le  piège.  Ceux  qui  disent 
cela  ne  font  guère  plus  d'honneur,  ce  me  semble,  à  la  probité  de 
M.  de  Voltaire  qu'à  mon  discernement.  Depuis  la  réception  de  votre 
lettre ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Un  chevalier  de  Malte ,  qui  a  beau- 
coup bavardé  dans  Genève,  et  qui  dit  venir  de  l'Italie,  est  venu  me 
voir  il  y  a  quinze  jours,  de  la  part  du  général  Paoli ,  faisant  beaucoup 
l'empressé  des  commissions  dont  il  se  disoil  chargé  près  de  moi .  mais 
me  disant  au  fond  très-peu  de  chose,  et  m'étalant,  d'un  air  important, 
d'assez  chétives  paperasses  fort  pochetées.  A  chaque  pièce  qu'il  me 
monlroit,  il  étoit  tout  étonné  de  me  voir  tirer  d'un  tiroir  la  même 
pièce ,  et  la  lui  montrer  à  mon  tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d'au- 
nt  plus,  qu'ayant  fait  tous  ses  efforts  pour  savoir  quelles  relations 
pouvois  avoir  eues  en  Corse ,  il  n'a  pu  là-dessus  m'arracher  un  seul 
Miut.  Comme  il  ne  m'a  point  apporté  de  lettres ,  et  qu'il  n'a  voulu  ni  se 
lioramer  ni  me  donner  la  moindre  notion  de  lui,  je  l'ai  remercié  des 
visites  qu'il  vouloit  continuer  de  me  faire.  Il  n'a  pas  laissé  de  passer 
encore  ici  dix  ou  douze  jours  sans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce  qu'il  y 
a  fait.  On  m'apprend  qu'il  est  reparti  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  madame ,  qu'il  n'est  plus  question  pour 
moi  de  la  Corse',  tant  à  cause  de  l'état  où  je  me  trouve,  que  par  mille 
isons  qu'il  vous  est  aisé  d'imaginer.  Ces  messieurs  dcrt  vous  me 
riez  '  ont  de  la  santé,  du  pain,  du  repos;  ils  ont  la  tète  lil)re  et  le 
cœur  épanoui  par  le  bien-être;  ils  peuvent  méditer  et  travailler  à  leur 
aise.  Selon  toute  apparence  les  troupes  françoises ,  s'ils  vont  dans  le 
pays,  ne  maltraiteront  point  leurs  personnes;  et,  s'ils  n'y  vont  pas, 
n'empêcheront  point  leur  travail.  Je  désire  passionnément  voir  une  lé- 
slation  de  leur  façon  ;  mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  voir  quel  fonde- 
nt ils  pourroient  lui  donner  en  Corse  :  car  malheureusement  les 
iimes  de  ce  pays-là  sont  très-laides,  et  très-chastes,  qui  pis  est. 
Oue  mon  ouvrage  projeté  n'aille  pas ,  madame ,  vous  faire  renoncer 
1  vôtre.  J'en  ai  plus  besoin  que  jamais;  et  tout  peut  très-bien  sar- 
uger,  pourvu  que  vous  veniez  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
:ie  saison.  Je  compte  ne  partir  qu'à  la  fia  de  mai ,  et  revenir  au  mois 
septembre. 

1.  Helvéïiua  et  Didoroi.  (En  : 
Huusskau  XI  14 
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DCXXVI.  —  A  M.  DUCHESNE. 

A  Molicrs,  le  3  février  1765. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  douze  exemplaires  du  libelle  de  M.  Vernes^ 
et  je  vous  en  remercie.  Que  vous  eussiez  supprimé  cet  écrit  avant  qu'il 
parût,  à  la  bonne  heure;  mais  qu'au  milieu  du  débit  vous  l'ayez  sup- 
primé tout  d'un  coup ,  cela  est  très-mal  entendu. 

Le  Dictionnaire  de  musique  est  à  Pontarlier  entre  les  mains  de  M.  Ju- 
net  :  mais,  comme  je  l'avois  bien  prévu,  l'expédition  n'en  est  pas  si 
facile  que  vous  vous  l'imaginez  :  car  le  diable  n'ôteroit  pas  de  la  tête 
aux  gens  des  fermes  et  des  carrosses  que  ce  sont  des  écrits  suspects; 
d'après  cela  jugez  des  difficultés  qu'ils  font.  Si  ces  difficultés  peuvent 
être  levées,  le  paquet  vous  sera  expédié  jeudi  par  le  carrosse,  et  je 
charge  M.  Junet  de  vous  donner  avis  de  l'expédition ,  afin  que  vous 
puissiez  le  réclamer  à  son  arrivée  :  mais  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  à  essuyer  pour  la  délivrance  toutes  les  chicanes  relatives  aux 
stupides  idées  de  tous  ces  gens  de  bureaux.  Ainsi ,  préparez-vous-y.  S'il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  l'expédition  par  le  carrosse ,  voyez  si  vous  ne 
trouverez  point  quelque  fermier  général  des  postes  à  qui  vous  puissiez 
le'  faire  adresser.  Mais  je  vous  préviens  que  le  manuscrit  est  un  peu 
lourd.  Il  y  a  aussi  un  rouleau  contenant  les  modèles  des  planches. 
3uoi  qu'il  en  soit ,  entendez-vous  pour  cet  envoi  avec  M.  Junet  ;  car 
pour  moi,  je  suis  excédé  de  toutes  les  tracasseries  que  j'ai  essuyées  et 
de  toutes  les  lettres  qu'il  m'a  fallu  écrire  pour  cette  affaire  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  tracas  dans  l'état  où  je  suis  :  j'aime  mieux  tout  planter  là. 

Vous  me  marquez  bien  que  vous  m'envoyez  des  errata;  mais  il  n'y 
en  avoit  aucun  dans  votre  lettre.  Je  reconnois  votre  exactitude  ordi- 
naire. Je  veux  croire  que  vous  avez  fait  mes  présens  :  cependant  il  est 
bien  étonnant  que  je  n'aie  un  mot  là-dessus  de  personne.  Mme  de  Ver- 
delin  m'a  écrit  le  26 ,  et  ne  m'en  dit  pas  un  mot. 

Bien  des  salutations  et  des  remercîmens  à  M.  Nervet  ;  je  suis  bien 
sensible  à  l'intérêt  qu'il  prend  à  mes  malheurs.  Il  est  bien  juste  qu'ils 
me  donnent  quelques  amis  après  m'en  avoir  tant  ôté. 

Je  vous  répète  que  le  Dictionnaire  est  entre  les  mains  de  M.  Junet  ; 
si  vous  voulez  qu'il  vous  parvienne ,  travaillez  avec  lui  pour  cela  ;  car 
pour  moi ,  je  n'y  peux  plus  rien.  Je  vous  salue ,  monsieur ,  de  tout 
mon  cœur. 

DGXXVII.  —  Au   MÊME. 

A  Mo  tiers-Travers  ,  le  5  février  <765. 

M.  Vernes  m'a  écrit  pour  désavouer  avec  horreur  la  pièce  que  vous 
avez  imprimée  à  ma  prière.  Je  lui  ai  marqué  en  réponse  que  je  répan- 
drois  son  désaveu ,  et  que  je  ferois  supprimer  l'édition  que  j'ai  fait 
faire  de  cette  pièce.  Je  vous  prie  de  me  mettre  en  état  de  tenir  parole 
pour  ce  qui  dépend  de  vous ,  et  qu'après  la  réception  de  cette  lettre ,  il 
ne  sorte  plus  de  vos  mains  un  seul  exemplaire  de  cet  imprimé. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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DCXXVIII.  —  A    MADAME   GUYENET. 

Moliers,  le  6  février  I7G5. 
Que  j'apprenne  à  ma  bonne  amie  mes  bonnes  nouvelles.  Le  22  jan 
vier,  on  a  brûlé  mon  livre  à  la  Haye;  on  doit  aujourd'hui  le  brûler  à 
Genève;  ou  le  brûlera,  j'espère,  encore  ailleurs.  Voilà,  par  le  froid 
qu'il  fait,  des  gens  bien  brûlans.  Que  de  feux  de  joie  brillent  à  mon 
honneur  dans  l'Europe  !  Qu'ont  donc  l'ait  mes  autres  écrits  pour  n'être 
pas  aussi  brûlés  ?  et  que  n'en  ai-je  à  faire  brûler  encore  !  Mais  j'ai  fini 
[lour  ma  vie;  il  faut  savoir  mettre  des  bornes  à  son  orgueil.  Je  n'en 
mets  point  à  mon  attachement  pour  vous .  et  vous  voyez  qu'au  milieu 
ie  mes  triomphes  je  n'oublie  pas  mes  amis.  Augmentez-en  bientôt  le 
;iombre,  chère  Isabelle,  j'en  attends  l'heureuse  nouvelle  avec  la  plus 
,ive  impatience.  Il  ne  manque  plus  rien  à  ma  gloire;  mais  il  manque 
i  mon  bonheur  d'être  grand-papa  '. 

DCXXIX.  —  A    MADAME    DR    CHENONCEAUX. 

Motiers,  le  6  février  <7G5, 
Je  suis  entraîné ,  madame ,  dans  un  torrent  de  malheurs  qui  m'ab- 
orbe  et  m'ôte  le  temps  de  vous  écrire.  Je  me  soutiens  cependant  assez 
iiien.  Je  n'ai  plus  de  tête,  mais  mon  cœur  me  reste  encore. 

Faites-moi  l'amitié ,  madame ,  de  faire  tenir  cette  lettre  à  M.  l'abbé 
lie  Mably ,  et  de  me  faire  passer  sa  réponse  aussitôt  qu'il  se  pourra, 
un  fait  circuler  sous  son  nom ,  dans  Genève ,  une  lettre  avec  laquelle 
on  achève  de  me  traîner  par  les  boues,  et  toujours  vers  le  bûcher.  Je 
-crois  sûr  que  celte  lettre  n'est  pas  de  lui,  par  cela  seul  qu'elle  est 
.ourdement  écrite;  j'en  suis  encore  plus  sûr,  parce  qu'elle  est  basse  et 
malhonnête.  Mais  à  Genève  ,  où  l'on  se  connoît  aussi  mal  en  style  qu'en 
procédés,  le  public  se  trompe.  Je  crois  qu'il  est  bon  qu'on  le  (lésabuse, 
lutant  pour  l'honneur  de  M.  l'abbé  de  Mably  que  pour  le  mien. 

DCXXX.  —  A  M.  l'abbé  de  Mably. 

Moliers,  le  6  février  n65. 

Voici,  monsieur,  une  lettre  qu'on  vous  attribue,  et  qui  circule  dans 
Genève  à  la  faveur  de  votre  nom.  Daignez  me  marquer  non  ce  que  j'en 
•lois  croire,  mais  ce  que  j'en  dois  dire,  car  je  n'en  puis  parler  comme 
j'en  pense  que  quand  vous  m'y  aurez  autorisé. 

Si  mes  malheurs  ne  vous  ont  point  fait  oublier  nos  anciennes  liai- 
sons, et  l'amitié  dont  vous  m'honorâtes,  conservez-la,  monsieur,  à 
un  homme  qui  n'a  point  mérité  de  la  perdre ,  et  qui  vous  sera  toujours 
attaché  \ 

1.  Mme  Guyenel  appelait  Rousseau  ^on  |)a|)a.  (Éd.) 

2.  A  lasuile  de  celle  lettre,  Rousseau  a  iranscril  celle  qui  est  attriljuée  à 
'abbé  (le  Mably.  Elle  est  du  H  janvier  I7«6,  el  l'extrait  lui  fui  envoyé  de 
Genève,  le  4  février  suivant,  par  un  anonyme.  Voici  cet  extrait  : 

«  Une  chose  qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  la  lecture  que  je  viens  de  faire 
des  Lettres  de  la  Montagne,  cl  voilà  toutes  me«  idées  bouleversées  sur  le 
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DGXXXI.  —  A  M.  D***. 

Moliers,  le  7  février  *765. 
Je  ne  doule  point,  nionsieur,  qu'hier,  jour  de  Deux-Cents,  on  n'ait 
brûlé  mon  livre  à  Genève;  du  moins  toutes  les  mesures  éloient  prises 
pour  cela.  Vous  aurez  su  qu'il  fut  brûlé  le  22  a  la  Haye.  Rey  me 
marque  que  l'inquisite,  ,r  '  a  écrit  dan?  ""  -^ays-là  beaucoup  de  lettres , 
et  que  le  ministre  Chais,  de  Genève,  /est  donné  de  grands  mouve- 
mens.  Au  surplus ,  on  laisse  Rey  fort  tranquille.  Tout  cela  n'est-il  pas 
plaisant?  Cette  affaire  s'est  tramée  avec  beaucoup  de  secret  et  de  dili- 
gence; car  le  comte  de  B*'*.  (|ui  m'écrivit  peu  de  jours  auparavant, 
n'en  savoit  rien.  Vous  me  direz  :  «  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  empêché  au 
moment  de  l'exécution  ?  »  Monsieur ,  j'ai  partout  des  amis  puissans . 
illustres,  et  qui,  j'en  suis  très-sûr,  m'aiment  de  tout  leur  cœur;  mais 
ce  sont  tous  gens  droits ,  bons ,  doux ,  pacifiques ,  qui  dédaignent  toute 
voie  oblique.  Au  contraire,  mes  ennemis  sont  ardens,  adroits,  intri- 
gans ,  rusés ,  infatigables  pour  nuire ,  et  qui  manœuvrent  toujours  sous 
terre ,  comme  les  taupes.  Vous  sentez  que  la  partie  n'est  pas  égale. 
L'inquisiteur  est  l'homme  le  plus  actif  que  la  terre  ait  produit  ;  il  gou- 
verne en  quelque  façon  toute  l'Europe. 

Tu  dois  régner  :  ce  monde  est  fait  pour  les  méchans. 

comple  de  Rousseau.  Je  le  croyois  honnêle  homme;  je  croyois  que  sa  morale 
éioil  sérieuse,  qu'elle  étoil  dans  son  cœur,  et  non  pas  au  bout  de  sa  plume. 
Il  me  faii  prendre  malgré  moi  une  autre  faconde  penser,  et  j'en  suis  allligé. 
S'il  s'éloil  borné  à  prétendre  que  son  déisme  est  un  bon  christianisme,  et 
qu'on  a  eu  tort  de  brûler  son  livre  et  de  décréter  sa  personne,  on  pourroit 
rire  de  ses  paralogismes  et  de  ses  paradoxes,  et  on  auroit  dit  qu'il  est  l'à- 
clieux  que  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle  n'ait  pas  le  sens  cou  mun. 
Mais  cet  homme  finit  par  être  une  espèce  de  conjuré.  Est-ce  Érostrate  qui 
veut  brûler  le  temple  d'Éphèse?  est-ce  un  Gracchus  ?  Je  sais  bien  que  les  trois 
dernières  lettres  dans  lesquelles  Rousseau  attaque  votre  gouvernement  ne  sont 
remplies  que  de  déclamations  et  de  mauvais  raisonnements;  mais  il  est  i\ 
craindre  que  tout  cela  ne  paraisse  très-jusle,  très-sage,  el  très-raisnnnable  à 
des  têtes  échauffées,  et  qui  ne  savent  pas  juger  et  goûter  leur  bonheur.  Je 
croirois  que  voli  e  gouvernement  est  aussi  bon  qu'il  peut  l'être ,  eu  égard  à 
sa  situation;  et,  dans  ce  cas,  c'est  un  crime  que  d'en  troubler  l'harmonie. 
J'espère  que  celte  affaire  n'aura  aucune  suite  fâcheuse;  et  l'excellente  tète 
qui  a  fait  les  Lettres  de  la  Campagne  a  sans  doute  tout  ce  qu'il  faut  pour 
entretenir  l'ordre  au  milieu  de  la  fermentation ,  ouvrir  les  yeux  du  peuple 
et  lui  faire  connoître  ses  erreurs,  ou  plutôt  celles  de  Rousseau.  Que  vou- 
lez-vous? il  n'est  point  de  bonheur  parfait  pour  les  hommes,  ni  de  gouver- 
nement sans  inconvénient.  La  liberté  veut  être  achetée  ;  elle  est  exposée  à 
des  moments  d'agitation  f>t  d'inquiétude.  Malgré  cela,  elle  vaut  mieux  que  le 
despotisme.  Je  vous  demanderois  pardon,  madame,  de  vous  parler  si  gra- 
vement, si  vous  étiez  Parisienne;  mais  vous  êtes  Genevoise,  et  des  choses 
sérieuses  vous  plaisent  plus  que  nos  colifichets.  » 

L'anonyme  avait  accompagné  cet  envoi  du  billet  suivant  : 
oc  0  toi,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste  de  tous  les  hommes,  surtout 
pour  les  statues  et  les  médailles,  juge  à  présent  lequel  les  mérite  le  mieqx 
de  celui-ci  ou  de  loi!  »  (Éo.) 
J.  Vc^^^e,  (ÉD.) 
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Je  suis  très-sûr  qu'à  moins  que  je  ne  lui  survive  je  serai  perseculé 
isqu'à  la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  de  Buffon  suppose  que  c'est  moi  qui  m'al- 
118  sa  haine.  Eh!  qu'ai-je  donc  fait  pour  cela?  Si  l'on  parle  trop  de 
:ioi,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  me  passerois  d'une  célébrité  acquise  à 
j  prix.  Marquez  à  M.  de  BulTon  tout  ce  que  votre  amitié  pour  moi 
ous  inspirera;  et.  en  attendant  que  je  sois  en  état  de  lui  écrire,  par- 
z-lui ,  je  vous  supplie,  de  tous  les  sentimens  dont  vous  me  savez  pé- 
étré  pour  lui. 

M.  Vcrnes  désavoue  hautement,  et  avec  horreur,  le  libelle  où  j'ai 
[iis''son  nom.  Il  m'a  écrit  là-dessus  une  lettre  honnête,  à  laquelle  j'ai 
>pon(iu  sur  le  même  ton,  otVrant  de  contribuer,  autant  qu'il  me  seroi. 
ossible ,  à  répandre  son  désaveu.  Malgré  la  certitude  où  je  croyois 
ve  que  l'ouvrage  étoit  de  lui.  certains  faits  récens  me  font  soup- 
"uner  qu'il  pourroit  bien  être  de  quelqu'un  qui  se  cache  sous  son 
manteau. 

Au  reste,  l'imprimé  de  Paris  s'est  très-prompteraent  et  très-singu- 
ierement  répandu  à  Genève.  Plusieurs  particuliers  en  ont  reçu  par  la 
oste  des  exemplaires  sous  enveloppe .  avec  ces  seuls  mots .  écrits  d'une 
lain  de  femme  :  Lisez ,  bonnes  gens  !  Je  donnerois  tout  au  monde  pour 
Lvoir  quj  est  cette  aimable  femme  qui  s'intéresse  si  vivement  à  un 
luvre  opprimé,  et  qui  sait  marquer  son  indignation  en  termes  si  brefs 
t  si  pleins  d'énergie. 

J'avois  bien  prévu,  monsieur,  que  votre  calcul  ne  seroit  pas  admis- 
:ble,  et  qu'auprès  d'un  homme  que  vous  aimez  votre  cœur  feroit  dé- 
aisonner  votre  tète  en  matière  d'intérêt.  Nous  causerons  de  cela  plus 
1  notre  aise,  en  herborisant  cet  été;  car.  loin  de  renoncer  à  nos  cara- 
ines .  même  en  supposant  le  voyage  d'Italie ,  je  veux  bien  tâcher  qu'il 
'y  nuise  pas.   Au  reste,  je  vous  dirai  que  je  sens  en  moi,  depuis 
jiielques  jours,  une  révolution  qui  m'étonne.  Ces  derniers  événemens , 
jui  dévoient  achever  de  m'accabler,  m'ont,  je  ne  sais  comment,  rendu 
iranquille,  et  même  assez  gai.  Il  me  semble  que  je  donnois  trop  d'im- 
portance à  des  jeu.x  d'enfans.  Il  y  a  dans  toutes  ces  brûleries  quelque 
chose  de  si  niais  et  de  ci  bête,  qu'il  faut  être  plus  enfant  qu'eux  pour 
en  émouvoir.  Ma  vie  morale  est  finie.  Est-ce  la  peine  de  tant  choisir 
il  terre  où  je  dois  laisser  mon  corps?  La  partie  la  plus  précieuse  de 
moi-même  est  déjà  morte  :  les  hommes  r.'y  peuvent  plus  rien .  et  je  ne 
regarde  plus  tous  ces  tas  de  n:!»igistrats  si  barîares  que  comme  autant 
de  vers  qui  s'amusent  à  ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  se  montera  donc  cet  été  pour  aller  herboriser; 
et,  si  lamitié'peut  la  réchauffer  encore,  vous  serez  le  Prométhée  qui 
me  rapportera  le  feu  du  ciel.  Bonjour,  monsieur. 

DCXXXII.  —  A  M.  MouLTOU. 

Molicrs,  le  7  révrier  iTfiâ. 
Cher  ami.  comptons,  donc  désormais  l'un  sur  l'autre,  et  que  notre 
confiance  soit  h  l'épreuve  de  l'éloignement .  du  silence,  et  de  la  froi- 
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deur  d'une  lettre;  car,  quoiqu'on  ait  toujours  le  même  cœur,  on  n'esi 
pas  toujours  de  la  même  humeur.  Votre  état  me  touche  vivement  :  qui 
doit  mieux  sentir  vos  peines  que  moi  qui  vous  aime?  et  qui  doit  mieux 
compatir  aux  maux  de  votre  père  que  moi  qui  en  sens  si  souvent  de 
pareils?  J'ai  dans  ce  moment  une  attaque  qui  n'est  pas  légère  :  jugez . 
au  milieu  de  tout  le  reste  ! 

Oui ,  je  vous  désire  hors  de  Genève.  Je  doute  que  la  plus  pure  vertu 
pût  s'y  conserver  toujours  telle ,  surtout  parmi  l'ordre  de  gens  avec 
qui  vous  vivez.  Jugez  de  leur  parti  par  leurs  manœuvres  ;  ils  ont  toutes 
celles  du  crime  :  ils  ne  travaillent  que  sous  terre ,  comme  les  taupes  ; 
leurs  procédés  sont  aussi  noirs  que  leurs  cœurs.  J'ai  reçu  avant-hier 
une  lettre  anonyme,  où  l'on  me  faisoit,  d'un  air  de  triomphe,  l'extrait 
d'une  prétendue  lettre  de  l'abbé  de  Mably ,  que  l'abbé  de  Mably  n'a 
très-sûrement  jamais  écrite.  Cette  lettre  est  lourde  et  maladroite  ;  elle 
sent  le  terroir ,  elle  est  malhonnête  et  basse  à  la  manière  de  ces  mes- 
sieurs. On  y  dit  d'un  ton  de  sixième  :  «  Est-ce  Érostrate  qui  veut  brûler 
le  temple  d'Éphèse?  est-ce  un  Gracchus?»  etc.  Cependant,  au  nom  de 
l'abbé  de  Mably ,  voilà ,  j'en  suis  sûr ,  tout  votre  Deux-Cents  à  genoux , 
tous  vos  bourgeois  pris  pour  dupes.  Ils  ne  résistent  jamais  à  la  fausse 
autorité  des  noms  :  on  a  beau  les  tromper  tous  les  jours ,  ils  ne  voient 
jamais  qu'on  les  trompe. 

En  faisant  imprimer  à  Paris  la  lettre  de  M.  Vernes,  j'ai  bien  eu  soin 
de  relever  par  une  note  l'endroit  qu'il  prétendoit  vous  regarder.  Je  n'ai 
pas  besoin  qu'on  me  dise  ces  choses-là;  je  les  sens  d'avance.  Il  m'a 
écrit  une  lettre  honnête ,  je  lui  ai  répondu  poliment.  S'il  désavoue  la 
pièce  en  termes  convenables ,  et  qu'il  s'en  tienne  là ,  je  ne  répliquerai 
rien ,'  car  je  suis  las  de  querelles  :  mais ,  s'il  s'avise  de  faire  le  mauvais , 
nous  verrons.  Il  sera  difficile  de  prouver  juridiquement  qu'il  est  auteur 
de  la  pièce  ;  cependant  je  me  crois  en  état  de  pousser  les  indices  si  près 
de  la  preuve ,  que  le  public  n'en  doutera  pas  plus  que  moi.  Vous  êtes 
très  à  portée  de  m'aider  dans  ces  recherches ,  et  cela  bien  secrèternent. 
Cependant ,  si  les  perquisitions  sur  ce  point  sont  difficiles ,  il  n'en  est 
pas  de  même  sur  les  propos  qu'il  tenoit  publiquement  et  sans  mesure 
lorsque  l'ouvrage  parut  :  là-dessus  il  vous  est  très-aisé  d'avoir  des 
faits,  des  discours  articulés,  avec  les  circonstances  des  lieux,  des 
temps,  des  personnes.  Faites  ces  recherches  avec  soin  ,  je  vous  en  prie  ; 
ou,  si  vous  partez,  chargez  de  ce  soin  quelqu'un  de  vos  amis  ou  des 
miens ,  quelqu'un  sur  qui  vous  puissiez  compter ,  et  qu'il  n'est  pas 
même  nécessaire  que  je  connoisse,  puisqu'il  peut  m'envoyer,  sans  si- 
gner ,  les  faits  qu'il  aura  ramassés  :  mais  il  faudroit  se  servir  d'une  voie 
sûre ,  ou  garder  un  double  de  ce  qu'on  m'envoie ,  pour  me  le  renvoyer 
au  besoin  par  duplicata.  Ces  recherches  peuvent  m'être  très-impor- 
tantes. J'espère  cependant  qu'elles  seront  superflues  ;  car ,  encore  un 
coup,  je  suis  bien  résolu  de  n'en  faire  usage  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  et  s'il  me  pousse  contre  le  mur.  Autrement ,  je  resterai  en  repos , 
cela  est  sûr. 

Écrivez-moi  avant  votre  départ.  J'espère  que  vous  m'écrirez  aussi  de 
Montpellier ,  et  que  vous  m'y  donnerez  votre  adresse  et  des  nouvelles 
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voire  digne  père.  Vous  savez  qu'on  vient  de  brûler  mor.  livre  à  la 
iye;  c'est  le  ministre  Chais  et  l'inquisiteur  Voltaire  qui  ont  arrangé 
îla  ;  Rey  me  le  marque.  Il  ajoute  que  dans  le  pays  tout  le  monde  est 
'un  étonnement  sans  égal  de  cette  belle  expédition  :  pour  moi ,  ces 
"loses-là  ne  m'étonnent  plus,  mais  elles  me  font  toujours  rire.  Je  pa 
lerois  ma  tête  qu'hier  votre  Deux-Cents  en  a  fait  autant. 
Si  vous  pouvez  m'envoyer  un  exemplaire  du  libelle,  de  l'impression 
Genève,  vous  me  ferez  plaisir.  Je  n'ai  plus  le  mien,  l'ayant  envoyé 
Paris. 

En  ce  moment ,  ce  qu'on  m'écrit  de  Vernes  me  fait  douter  si  peut- 
ïtre  l'ouvrage  ne  seroit  point  d'un  autre ,  qui  auroit  pris  toutes  ses 
lesures  pour  le  lui  faire  attribuer.  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
savoir  la  vérité  ! 

Je  sais  des  gens  qui  auroient  grand  besoin  d'une  plume ,  et  je  sais  un 
homme  bien  digne  de  la  leur  fournir.  Il  le  pourroit  sans  se  compro- 
mettre: et,  puisqu'il  aime  la  vertu,  jamais  il  n'en  auroit  fait  un  plus 
bel  acte. 

.  DCXXXIII.  —  A  M.  Lenieps. 

Moliers,  le  8  février  1705 
Je  commençois  à  être  inquiet  de  vous,  cher  ami;  votre  lettre  vient 
bien  à  propos  me  tirer  de  peine.  La  violente  crise  où  je  suis  me  force 
à  ne  vous  parler,  dans  celle-ci,  que  de  moi.  Vous  aurez  vu  qu'on  a 
brûlé  le  22  mon  livre  à  la  Haye.  Rey  me  marque  que  le  ministre  Chais 
■^'est  donné  beaucoup  de  mouvemens  et  que  l'inquisiteur  Voltaire  a 
'îcrit  beaucoup  de  lettres  pour  cette  affaire.  Je  pense  qu'avant-hier 
le  Deux-Cents  en  a  fait  autant  à  Genève,  du  moins  tout  étoit  préparé 
pour  cela.  Toutes  ces  brûleries  sont  si  bêtes,  qu'elles  ne  font  plus 
[ue  me  faire  rire.  Je  vous  envoie  ci-joint  copie  d'une  lettre  '  que  j'é- 
crivis avant-hier  là-dessus  à  une  jeune  femme  qui  m'appelle  son  papa. 
Si  la  lettre  vous  paroît  bonne ,  vous  pouvez  la  faire  courir .  pourvu  que 
les  copies  soient  exactes. 

Prévoyant  les  chagrins  sans  nombre  que  m'attireroit  mon  dernier 
ouvrage ,  je  ne  le  fis  qu'avec  répugnance ,  malgré  moi ,  et  vivement 
sollicité.  Le  voilà  fait,  publié,  brûlé.  Je  m'en  tiens  là.  Non-seulement 
je  ne  veux  plus  me  mêler  des  affaires  de  Genève,  ni  même  en  entendre 
parler  ;  mais  pour  le  coup ,  je  quitte  tout  à  fait  la  plume ,  et  soyez  assifré 
que  rien  au  monde  ne  me  la  fera  reprendre.  Si  l'on  m'eût  laissé  faire,  il 
y  a  longtemps  que  j'aurois  pris  ce  parti;  mais  il  est  pris  si  bien,  que, 
quoi  qu'il  arrive,  rien  ne  m'y  fera  renoncer.  Je  ne  demande  au  ciel 
que  quelque  intervalle  de  paix  jusqu'à  ma  dernière  heur»,  et  tous  mes 
malheurs  seront  oubliés;  mais,  dût-on  me  poursuivre  jusqu'au  tom- 
beau, je  cesse  de  me  défendre.  Je  ferai  comme  les  enfans  et  les  ivro- 
gnes ,  qui  se  laissent  tomber  tout  bonnement  quand  on  les  pousse ,  et  ne 
se  font  aucun  mal  ;  au  lieu  qu'un  homme  qui  veut  se  roidir  n'en  tombe 
pasmoms,  et  se  casse  une  jambe  ou  un  bras  par-dessus  le  marché. 

4.  Cfsi  celle  à  Mme  Guyenel,  du  0  février,  ci-dc88us,  p.  2q. 
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On  répand  donc  que  c'est  l'inquisiteur  qui  m'a  écrit  au  nom  des 
torses,  et  que  j'ai  donné  dans  un  piège  si  subtil.  Ce  qui  me  paroît  ici 
:out  à  fait  bon  est  que  l'inquisiteur  trouve  plaisant  de  se  faire  passer 
pour  faussaire ,  pourvu  qu'il  me  fasse  passer  pour  dupe.  Supposons  que 
ma  stupidité  fût  telle  que,  sans  autre  information,  j'eusse  pris  cette 
prétendue  lettre  pour  argent  comptant,  est-il  concevable  qu'une  pa- 
reille négociation  se  fût  bornée  à  cette  unique  lettre ,  sans  instructions , 
sans  éclaircissemens,  sans  mémoires,  sans  précis  d'aucune  espèce?  ou 
nien  M.  de  Voltaire  aura-t-il  pris  la  peine  de  fabriquer  aussi  tout  cela? 
Je  veux  que  sa  profonde  érudition  ait  pu  tromper  sur  ce  point  mon 
ignorance  :  tout  cela  n'a  pu  se  faire  au  moins  sans  avoir  de  ma  part 
Quelque  réponse,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si  j'acceptois  la  proposi- 
tion. Il  ne  pouvoit  même  avoir  que  celte  réponse  en  vue  pour  attester 
ma  crédulité  ;  ainsi  son  premier  soin  a  dû  être  de  se  la  faire  écrire  • 
qu'il  la  montre,  et  tout  sera  dit. 

Voyez  comment  ces  pauvres  gens  accordent  leurs  flûtes.  Au  premier 
bruit  d'une  lettre  que  j'avois  reçue,  on  y  mit  aussitôt  pour  emplâtre 
que  MM.  Helvétius  et  Diderot  en  avoient  reçu  de  pareilles.  Que  sont 
maintenant  devenues  ces  lettres  ?  M.  de  Voltaire  â-t-il  aussi  vowlu  se 
moquer  d'eux?  Je  fis  toujours  de  vos  Parisiens ,  de  ces  esprits  si  sub- 
tils, de  ces  jolis  faiseurs  d'épigrammes ,  que  leur  Voltaire  mène  inces- 
samment avec  des  contes  de  vieilles ,  qu'on  ne  feroit  pas  croire  aux 
enfans.  J'ose  dire  que  ce  Voltaire  lui  -  même ,  avec  tout  son  esprit , 
n'est  qu'une  bête ,  un  méchant  très-maladroit.  Il  me  poursuit ,  il  m'é- 
crase ,  il  me  persécute ,  et  peut-être  me  fera-t-il  périr  à  la  fin  :  grande 
merveille,  avec  cent  mille  livres  de  rente,  tant  d'amis  puissans  à  la  cour, 
et  tant  de  si  basses  cajoleries,  contre  un  pauvre  homme  dans  mon 
état!  J'ose  dire  que  si  Voltaire ,  dans  une  situation  pareille  à  la  mienne , 
osoit  m'attaquer,  et  que  je  daignasse  employer  contre  lui  ses  propres 
armes,  il  seroit  bientôt  terrassé.  Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  ses 
pièges  par  un  fait  qui  peut-être  a  donné  lieu  au  bruit  qu'il  a  répandu, 
comme  s'il  eût  été  sûr  d'avance  du  succès  d'une  ruse  bien  conduite. 

Un  chevalier  de  Malte ,  qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève .  et  dit 
venir  d'Italie,  est  venu  rne  voir,  il  y  a  quinze  jours,  de  la  part  du 
général  Paoli ,  faisant  beaucoup  l'empressé  des  commissions  dont  il  se 
disoil  chargé  près  de  moi.  mais  me  disant  au  fond  très-peu  de  chose, 
ef  m'étalant  d'un  air  important  d'assez  chétives  paperasses  fort  poche- 
tées.  A  chaque  pièce  qu'il  me  montroit,  il  étoil  tout  étonné  de  me  voir 
tirer  d'un  tiroir  la  même  pièce,  et  la  lui  montrer  à  mori  tour.  J'ai  vu 
que  cela  le  raortifioit  d'autant  plus,  qu'ayant  fait  tous  ses  efforts  pour 
savoir  quelles  relations  je  pouvois  avoir  eues  en  Corse,  il  n'a  pu  là-dessus 
m'arracher  un  seul  mot.  Comme  il  ne  m'a  point  apporté  de  lettres ,  et 
qu'il  n'a  voulu  ni  se  nommer  ni  me  donner  la  moindre  notion  de  lui , 
je  l'ai  remercié  des  visites  qu'il  vouloit  continuer  de  me  faire.  Il  n'a 
pas  laissé  de  passer  encore  ici  dix  ou  douze  jours  sans  me  revenir  voir. 

Tout  cela  peut  être  une  chose  fort  simple.  Peut-être ,  ayant  quelque 
envie  de  me  voir,  n'a-t-il  cherché  qu'un  prétexte  pour  s'introduire,  et 
peut-être  est-ce  un  galant  homme .  très-bien  intentionné .  et  qui  n'a 
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lutre  tort,  dans  ce  fait,  que  d'avoir  fait  un  peu  trop  l'empressé  pou,r 
în.  Mais  comme  tant  de  malheurs  doivent  m'avoir  appris  à  me  tenir 
ir  mes  gardes ,  vous  m'avouerez  que  si  c'est  un  piège ,  il  n'est  pas  fin. 
Vernes  m'a  écrit  une  lettre  honnête  pour  désavouer  avec  horreur 
libelle.  Je  lui  ai  répondu  très-honnètemenl ,  et  je  me  suis  obligé  de 
mtribuer,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  répandre  son  désaveu,  dans 
doute  que  quelqu'un  plus  méchant  que  lui  ne  se  cache  sous  son 
mleau. 

DCXXXIV.   —   A   MADAME    LaTCUR. 

A  Moliers,  le  40  février  1765. 
L'orage  nouveau  qui  m'entraîne  et  me  submerge  ne  me  laisse  pas  un 
lomeut  de  paix  pour  écrire  à  l'aimable  Marianne;  mais  rien  ne  m'ô- 
îra  ceux  que  je  consacre  à  penser  à  elle ,  et  à  faire  d'un  si  doux  sou- 
înir  une  des  consolations  de  ma  vie. 

Prêt  à  faire  partir  ce  mot,  je  reçois  votre  lettre;  j'en  avois  besoin  . 
itoi§  en  peine  de  vous.  Puisque  vous  voilà  rétablie,  j'aime  mieux 
'il  y  ait  eu  de  l'altération  dans  votre  corps  que  dans  votre  cœur;  le 
ien ,  quoi  que  vous  en  disiez .  est  pour  vous  toujours  le  même  ;  et ,  si 
it  d'atteintes  cruelles  le  forcent  à  se  concentrer  plus  en  dedans ,  il  y 
mrrit  toutes  les  affections  qui  lui  sont  chères.  Vous  avez  un  ami 

^ien  malheureux  ,  mais  vous  l'avez  toujours 

Je  ne  cache  point  ma  foiblesse  en  vous  écrivant  :  vous 

itez  ce  que  cela  veut  dire. 

DCXXXV.  —  A   MILORD   maréchal. 

Moliers,  le  \\  février  4765. 
Vous  savez ,  milord ,  une  partie  de  ce  qui  m'arrive ,  la  brûlerie  de 
la  Haye,  la  défense  de  Berne,  ce  qui   se  prépare  à  Genève;  mais  vous 
ne  pouvez  savoir  tout.  Des  malheurs  si  constans,  uneanimosité  si  uni- 
Terselle,  commençoient  à  m'accabler  tout  à  fait.  Quoique  les  mauvaises 
,nouvelles  se  multiplient  depuis  la  réception  de  votre  lettre ,  je  suis  plus 
inquille.  et  même  assez  gai.  Quand  ils  m'auront  fait  tout  le  mal 
l'ils  peuvent .  je  pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces  à  la  protection  du 
roi  et  à  la  vôtre ,  ma  personne  est  en  sûreté  contre  leurs  atteintes  ; 
lais  elle  ne  l'est  pas  contre  leurs  tracasseries,  et  ils  me  le  font  bien 
>'jntir.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ma  tête  s'aiïoiblit  et  s'altère,  mon  cœur 
me  reste  en  bon  état.  Je  l'éprouve  en  lisant  votre  dernière  lettie  et  le 
billet  que  vous  avez  écrit  pour  la  communauté  de  Couvet.  Je  crois  que 
\r.  Meuron  s'acquittera  avec  plaisir  de  la  commission  que  vous  lui  dou- 
iez .  je  n'en  dirois  pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui  associez  pour 
cet  effet,  malgré  l'empressement  qu'il  affecte.  Un  des  tourmens  de  ma 
ie  est  d'avoir  quelquefois  à  me  plaindre  des  gens  que  vous  aimez,  el 
.  me  louer  de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui  vous 
■;st  attaché  me  seroit  cher  s'il  vouloit  seulement  ne  pas  repousser  mon 
/.èle  î  mais  vos  bontés  pour  moi  font  ici  bien  des  jaloux,  et,  dans  l'oc- 
casion ,  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop  leur  haine.  Puisse-t-oUe 
augmenter  sans  cesse  * .    même  prix  I  Ma  bonne  sœur  ËmetuUa,  cou- 
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servez-moi  soigneusement  notre  père  :  si  je  le  perdois,  je  serois  le  plus 
malheureux  des  êtres. 

Avez-vous  pu  croire  que  j'aie  fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir 
la  permission  d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes  écrits,  ou  pour  empê- 
cher que  cette  permission  ne  lût  révoquée?  Non ,  milord ,  j'étois  si  par 
faitement  là-dessus  dans  vos  sentimens ,  sans  les  connoître ,  que  dès 
le  commencement  je  parlai  sur  ce  ton  aux  associés  qui  se  présentèrent , 
et  à  du  Peyrou,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  traiter  avec  eux.  La 
proposition  est  venue  d'eux,  et  je  ne  me  suis  point  pressé  d'y  consentir. 
Du  reste ,  je  n'ai  rien  demandé ,  je  ne  demande  rien ,  je  ne  demanderai 
rien  ;  et ,  quoi  qu'il  arrive ,  on  ne  pourra  pas  se  vanter  de  m'avoir  fait 
un  refus  qui,  après  tout,  me  nuira  moins  qu'à  eux-mêmes,  puisqii'il 
ne  fera  qu'ôter  au  pays  cinq  ou  six  cent  mille  francs  que  j'y  aurois  fait 
entrer  de  cette  manière,  et  qu'on  ne  rebutera  peut-être  pas  si  dédai- 
gneusement ailleurs.  Mais- s'il  arrivoit ,  contre  toute  attente,  que  la 
permission  fût  accordée  ou  ratifiée,  j'avoue  que  j'en  serois  touché 
comme  si  personne  n'y  gagnoit  que  moi  seul,  et  que  je  m'attacherois 
au  pays  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Comme  probablement  cela  n'arrivera  pas,  et  que  le  voisinage  de  Ge- 
nève me  devient  de  jour  en  jour  plus  insupportable ,  je  cherche  à  m'en 
éloigner  à  tout  prix.  Il  ne  me  reste  à  choisir  que  deux  asiles,  l'Angle 
terre  ou  l'Italie  :  mais  l'Angleterre  est  trop  éloignée;  il  y  fait  trop  cher 
vivre ,  et  mon  corps  ni  ma  bourse  n'en  supporteroient  pas  le  trajet. 
Reste  l'Italie ,  et  surtout  Venise ,  dont  le  climat  et  l'inquisition  sont  plus 
doux  qu'en  Suisse;  mais  saint  Marc,  quoique  apôtre,  ne  pardonnfi 
guère,  et  j'ai  bien  dit  du  mal  de  ses  enfants.  Toutefois  je  crois  qu'à 
la  fin  j'en  courrai  les  risques ,  car  j'aime  encore  mieux  la  prison  et  la 
paix ,  que  la  liberté  et  la  guerre.  Le  tumulte  où  je  suis  ne  me  permet 
encore  de  rien  résoudre  ;  je  vous  en  dirai  davantage  quand  mes  sens 
seront  plus  rassis.  Un  peu  de  vos  conseils  me  seroit  bien  nécessaire, 
car  je  suis  si  malheureux  quand  j'agis  de  moi-même,  qu'après  avoir 
bien  raisonné ,  détériora  sequor. 

DCXXXVI.  —  A  M.  Deleyre. 

Motkrs,  le  4  1  février.  1765. 

Je  répondis,  cher  Deleyre,  à  votre  lettre  (n"  4)  par  un  gentilhomme 
éeossois  nommé  M.  Boswell,  qui,  devant  s'arrêter  à  Turin,  n'arrivera 
peut-être  pas  à  Parme  aussitôt  que  cette  lettre.  Mais  une  bévue  que  j'ai 
faite  est  d'avoir  mis  ma  lettre  ouverte  dans  celle  que  je  lui  écrivis  en 
la  lui  adressant  à  Genève.  Il  m'en  a  remercié  comme  d'une  marque  de 
confiance  :  il  se  trompe,  ce  n'est  qu'une  marque  d'étourderie.  J'espère, 
au  reste ,  que  le  mal  ne  sera  pas  grand  ;  car ,  quoique  je  ne  me  souvienne 
pas  de  ce  que  contenoit  ma  lettre ,  je  suis  sûr  de  n'avoir  aucun  secret 
qui  craigne  les  yeux  d'un  tiers. 

Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  de  l'orage  qu'excite  contre  moi  la  pu  - 
blication  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne.  C'est  une  défense  que  je 
devois  à  mes  anciens  concitoyens  et  que  je  me  devois  à  nioi-même  • 
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comme  j'aime  encore  mieux  mon  repos  que  ma  justification  .  ce 

mon  dernier  écrit,  quoi  qu'il  arrive.  Si  je  puis  faire  le  recueil  gé- 

il  que  je  projette,  je  finirai  par  là,  et  grâces  au  ciel,  le  public 

mtendra  plus  parler  de  moi.  Si  M.  Boswell  êtoit  parti  d'ici  huit 
irs  plus  tard ,  je  lui  aurois  remis  pour  vous  un  exemplaire  de  ce 
iier  écrit,  qui,  au  reste ,  n'intéresse  que  Genève  et  les  Genevois: 
is  je  ne  le  reçus  qu'après  son  départ. 

Ine  amie  de  M.  l'abbé  de  Condillac  et  de  moi  me  marqua  de  Paris 
maladie  et  sa  guérison  dans  la  même  lettre  :  ce  qui  me  sauva  l'in- 

liétude  d'apprendre  la  première  nouvelle  avant  l'autre.  Je  vois  cepen- 
it,  en  reprenant  votre  lettre,  que  vous  m'aviez  marqué  cette  pre- 
jre  nouvelle,  mais  dans  le  post-scriptum ,  si  séparé  du  reste,  et  en 
petit  caractère,  qu'il  m'avoit  échappé  dans  une  fort  grande  lettre 

le  je  ne  pus  lire  que  très  à  la  hâte  dans  la  circonstance  où  je  la  reçus. 
même  amie  me  marque  qu'il  doit  retourner  en  France  l'année  pre- 
nne, et  que  peut-être  aurai-je  le  plaisir  de  le  voir.  Ainsi  soit-il. 

[Je  savois  déjà  par  les  bruits  publics  ce  que  je  savois  des  triomphes 
1  jongleur  Tronchin  dans  votre  cour.  La  pierre  renchérira ,  s'il  faut  un 
Jte  à  chaque  inoculateur  de  la  petite  vérole  ;  et  je  trouve  que  l'abbé 

)ndillac  méritoit  mieux  ce  buste  pour  l'avoir  gagnée,  que  lui  pour 

Ivoir  guérie. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  cher  Deleyre ,  et  de  celles  de  Mme  De- 
rre.  Vous  m'apprenez  à  connoître  cette  digne  femme ,  et  à  vous  aimer 

Itant  de  votre  attachement  pour  elle .  que  je  vous  en  blâmois  avant 

>tre  mariage,  quand  je  ne  la  connoissois  pas.  C'est  une  réparation 

)nt  elle  doit  être  contente ,  que  celle  que  la  vertu  arrache  à  la  vérité. 
Fe  vous  embrasse. 

DCXXXVII.  -  A  M.  DU  Peyrou.   - 

Muiicrs,  le  M  février  4  765. 
Voici ,  monsieur ,  le  projet  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  dresser  : 
■  sur  quoi  je  ne  vous  dis  rien ,  par  la  raison  que  vous  savez.  Je  vous 
ie,  si  cette  affaire  doit  se  conclure,  de  vouloir  bien  décider  de  tout 
[votre  volonté:  je  confirmerai  tout,  car  pour  moi  j'ai  maintenant  l'es- 
rit  à  mille  lieues  de  là;  et,  sans  vous,  je  n'irois  pas  plus  loin ,  par  le 
il  dégoût  de  parler  d'affaires.  Si  ce  que  les  associés 'disent  dans  leur 
iponse ,  article  premier ,  de  mon  Ouvrage  sur  la  musique ,  s'entend 
Dictionnaire .  je  m'en  rapporte  là-dessus  à  la  réponse  verbale  que 
leur  ai  faite.  J'ai  .sur  cette  compilation  des  engagemens  antérieurs 
li  ne  me  permettent  plus  d'en  disposer;  et  s'il  arrivoit  que,  chan- 
mt  de  pensée,  je  le  comprisse  dans  mon  recueil,  ce  que  je  ne  pro- 
têts nullement ,  ce  ne  seroit  qu'après  qu'il  auroit  été  imprimé  à  pari 
vc  le  libraire  auquel  je  suis  engagé. 

Vous  ne  devez  point,  s  il  vous  plaît,  passer  outre,  que  les  associés 
Paient  le  consentement  formel  du  conseil  d'État ,  que  je  doute  fort 
l'ils  obtiennent.  Quant  à  la  permission  qu'ils  ont  demandée  à  la  cour, 
doute  encore  plus  qu'elle  leur  soit  accordée.  Milord  maréchal  con- 
tt  là-dessus  mes  intentions  ;  il  sait  que  non-seulement  je  ne  deuiande 
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r'iea ,  mais  que  je  suis  très-déterminé  à  ne  jamais  me  prévaloir  de  soi 
crédit  à  la  cour,  pour  y  obtenir  quoi  que  ce  puisse  être,  relativemeî, 
au  pays  où  je  vis ,  qui  n'ait  pas  l'agrément  du  gouvernement  particulii 
du  pays  même.  Je  n'entends  me  mêler  en  aucune  façon  de  ces  chose 
là,  ni  traiter  qu'elles  ne  soient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  est  écrite,  j'ai  la  preuve  de  ce  que  j 
soupçonnois  depuis  quelques  jours,  que  l'écrit  de  Vernes  trouvoit  i( 
parmi  les  femmes  autant  d'applaudissement  qu'il  a  causé  dindignatio 
à  Genève  et  à  Paris,  et  que  trois  ans  d'une  conduite  irréprochable  .sou-, 
leurs  yeux  mêmes  ne  pouvoient  garantir  la  pauvre  Mlle  Le  Vasseur  de 
l'eiïet  d'un  libelle  venu  d'un  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu.  Peu 
surpris  que  ces  viles  âmes  ne  se  connoissent  pas  mieux  en  vertu  qu't 
mérite, 'et  se  plaisent  à  insulter  aux  mallieureux ,  je  prends  enfin  1; 
ferme  résolution  de  quitter  ce  pays,  ou  du  moins  ce  village,  et  d'aller 
chercher  une  habitation  où  l'on  juge  les  gens  sur  leur  conduite,  et  noji 
sur  les  libelles  de  leurs  ennemis.  Si  quelque  autre  honnête  étranger 
veut  connoître  Motiers,  qu'il  y  passe,  s'il  peut,  trois  ans,  comme  j'ai 
fait,  et  puis  qu'il  en  dise  des  nouvelles. 

Si  je  trouvois  à  Neuchâtel  ou  aux  environs  un  logement  convenable 
je  serois  homme  à  l'aller  occuper  en  attendant. 

DCXXXVIII.  -  A  M.  Dastier. 

Motiers,  le  ^7  février  <~C5. 

Les  malheureux  jours  que  je  passe  au  milieu  des  tempêtes  m'empê- 
chent, monsieur,  d'entretenir  avec  vous  une  correspondance  aussi  fré- 
quente qu'il  seroit  à  désirer  pour  mon  instruction  et  pour  ma  consolation. 
Les  bruits  publics  auront  peut-être  porté  jusqu'à  vous  l'idée  des  nouvelles 
persécutions  que' m'attire  l'ouvrage  auquel  vous  avez  daigné  vous  in- 
téresser. J'ai  cherché  tous  les  moyens  de  vous  en  faire  parvenir  un 
exemplaire;  mais  il  m'en  est  venu  si  peu  de  Hollande,  si  lentement, 
avec  tant  d'embarras-,  j'en  suis  si  peu  le  maître,  et  les  occasions  pour 
aller  jusqu'à  vous  sont  si  rares,  qu'apprenant  qu'on  a  imprimé  à 
Lyon  cet  ouvrage ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  parvienne  beaucoup 
plus  tôt  par  cette  voie  ,  qu'il  ne  m'est  possible  de  vous  le  faire  parve- 
nir d'ici.  Ainsi  ma  destinée  est  d'être  en  tout  prévenu  par  vos  bontés, 
sans  pouvoir  remplir  envers  vous  aucun  des  devoirs  qu'elles  m'impo- 
sent. Acceptez  le  tribut  des  malheureux  et  des  foibles ,  la  reconnois- 
sance  et  l'intention. 

Les  éclaircissemens  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  les  af 
faires  de  Corse  m'ont  absolument  fait  abandonner  le  projet  d'aller  daii- 
ce  pays-là,  d'autant  plus  que  n'en  recevant  plus  de  nouvelles,  je  doi 
juger,  par  les  empressemens  suspects  de  quelques  inconnus,  que  j', 
suis  circonvenu  par  des  pièges  dont  je  veux  tâcher  de  me  garantir.  Ce 
pendant  on  m'a  fait  parvenir  quelques  pièces  dont  je  puis  tirer  parti , 
du  moins  pour  mon  amusement ,  dans  la  ferme  résolution  où  je  suis  de 
me  tenir  en  repos  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  de  ne  plus  occuper  le 
public  de  moi.  Dans  celte  position,  monsieur,  je  souhailerois  fort  que 
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vous  voulussiez  bien,  dans  vos  plus  grands  loisirs ,  continuer  à  me 
cnnimuiiiquer  vos  observations  et  vos  idées,  et  m'indiquer  les  sources 
ou  je  pourrois  puiser  les  instructions  relatives  à  cet  objet.  Ne  pensez- 
vous  pas  que  M.  de  Curzai  doit  avoir  là-dessus  de  fort  bons  mémoires, 
et  que  s'il  vouloit  les  communiquer  à  un  homme  zélé ,  mais  discre* 
ils  ne  pourroient  que  lui  faire  honneur,  sans  le  compromettre,  puis- 
que rien  ne  resteroit  écrit  de  ma  part  là-dessus  que  de  son  aveu,  et 
ïju'il  ne  seroit  nommé  qu'autant  qu'il  consentiroit  à  l'être?  Si  vous  ap  • 
prouvez  cette  idée,  ne  pourriez-vous  point  m'aider  à  découvrir  où  est 
M.  de  Curzai ,  me  procurer  exactement  son  adresse ,  et  me  mettre 
même  en  correspondance  avec  lui  ? 

Me  voici  bientôt  à  la  fin  d'un  hiver  passé  un  peu  moins  cruellement 
que  le  précédent  quant  au  corps,  mais  beaucoup  p.us  quant  à  l'âme. 
J'ignore  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  été.  Je  suis  ici  trop  voisin  de 
Genève  pour  y  pouvoir  jamais  jouir  d'un  vrai  repos.  Je  suis  bien  tenté 
d'aller  chercher  du  côté  de  l'Italie  quelque  asile  où  le  climat  et  l'in- 
quisition soient  plus  doux  qu'ici.  D'ailleurs,  mille  désœuvrés  me  me- 
nacent de  toutes  parts  de  leurs  importunes  visites,  auxquelles  je  vou- 
drois  bien  échapper.  Que   ne  suis-je  plus  à  portée  ,   monsieur  ,  de, 
"■^cevoir  la  vôtre,  et  que  j'en  aurois  besoin!  mais,  en  vérité,  l'on  ne 
it  point  un  si  long  trajet  par  partie  de  plaisir;  et  moi,  dans  ma  vie 
j'.ageuse,  je  ne  suis  pas  assez  maître  de  l'avenir  pour  pouvoir  faire  un 
plan  lixe,  sur  l'exécution  duquel  je  puisse  compter.  Un  de  ceux  qui  me 
rient  le  plus  est  d'aller  passer  quelques  semaines  avec  un  gentilhomme 
.savoyard,  de  mes  très-anciens  amis,  dans  une  de  ses  terres.  Seroit-ii 
iinpo.ssihle  d'exécuter  de  là  l'ancien  projet  d'un  rendez-vous  à  la  grande 
liartreuse?  Si  cette  idée  vous  plaisoit,  je  sens  qu'elle  auroit  la  préfé- 
:ice.  Je  n'ai  point  écrit  à  Mme  de  La  Tour  du  Pin  ;  le  nombre  et  la 
■ce  de  mes  tracas  absordent  tous  mes  bons  desseins.  Si  vous  lui 
:ivez,  qu'elle  apprenne  au  moins  mes  remords,  je  vous  en  supplie, 
ma  faute  m'aitiroit  sa  disgrâce,  je  ne  m'en  consolerois  pas. 
Vous  ne  me  parlez  point,  monsieur,  du  petit  compte  de  l'huile  et 
I  café.  Il'n'esi  pas  permis  d'être  aussi  peu  soigneux  pour  les  comptes 
land  on  l'est  si  fort  pour  les  commissions.  Je  vous  salue,  monsieur. 
'  i  vous  embrasse  avec  le  plus  véritable  attachement. 

DCXXXIX.  —  A  M.  MouLTOU. 

Molirrs,  le  4S  février  4  735. 
Ce  qui  arrive  ne  me  surprend  point;  je  l'ai  toujours  prévu,  et  j'ai 
toujours  dit  qu'en  pareil  cas  il  falloit  s'en  tenir  là.  Au  lieu  de  faire 
tout  ce  qu'on  peut,  il  suffit  de  faire  ce  qu'on  doit,  et  cela  est  fait.  On 
•le  sauroit  aller  plus  loin  sans  exposer  la  patrie  et  le  repos  public,  ce 
le  le  sage  ne  doit  jamais.  Quand  il  n'y  a  plus  de  liberté  commune,  ii 
le  une  ressource  :  c'est  de  cultiver  la  liberté  particulière,  c'est-à- 
dire  la  vertu.  L'homme  vertueux  est  toujours  libre;  car,  en  faisant 
toujours  son  devoir,  il  ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.  Si  la  bourgeoi- 
sie de  Genève  savoit  remonter  ses  principes,  épurer  ses  goûts ,  prendre 
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des  mœurs  plus  sévères,  en  livrant  ces  messieurs  à  l'avilissement  des 
.'Gurs ,  elle  leur  deviendroit  encore  si  respectable ,  qu'avec  leur  morgue 
apparente  ils  trembleroient  devant  elle;  et,  comme  les  jongleurs  de 
toute  espèce  et  leurs  amis  ne  vivront  pas  toujours ,  tel  changement  de 
circonstances  étrangères  pourroit  les  mettre  à  portée  de  faire  examiner 
enfin  par  la  justice  ce  que  la  seule  force  décide  aujourd'hui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  saluer  MM.  Deluc  de  ma  part,  et  leur 
dire  que  je  ne  puis  leur  écrire.  Comme  cela  n'est  plus  nécessaire  ni  utile , 
il  n'est  pas  raisonnable  de  l'exiger.  On  ne  doit  pas  m'envier  le  repos 
que  je  demande,  et  je  crois  l'avoir  assez  payé. 

Tâchez  de  m'envoyer,  avant  votre  départ,  ce  dont  vous  m'avez 
parié,  non  pour  en  faire  à  présent  aucun  usage,  mais  pour  prendre 
d'avance  tous  les  arrangemens  nécessaires  pour  en  faire  usage  un  jour. 
J'aurois  même  autre  chose .,  et  d'un  genre  plus  agréable ,  à  vous  pro- 
poser 5  mais  nous  en  parlerons  à  loisir.  Je  vous  embrasse. 

DGXL.  —  A  M.  LE  PRINCE  L.  E.  de  Wirtemberg. 

Moliers,  le  18  février  1765. 

A  l'arrivée  de  M.  M.  de  Schlieben  et  de  Maltzan ,  je  les  reçus  pour  vous, 
prince  ;  ensuite  je  les  gardai  pour  eux-mêmes ,  et  j'achetai  une  journée 
agréable  à  leurs  dépens.  J'en  ai  si  rarement  de  telles ,  qu'il  est  bien 
naturel  que  j'en  profite;  et,  sur  les  sentimens  d'humanité  que  je  leur 
connois,  ils  doivent  être  bien  aises  de  me  l'avoir  donnée. 

Ils  sont  attachés  au  vertueux  prince  Henri  par  des  sentimens  qui  les 
honorent  :  pleins  de  tout  ce  qu'ils  venoient  de  voir  auprès  de  vous,  ils 
ont  versé  dans  mon  cœur  attristé  un  baume  de  vie  et  de  consolation. 
Leurs  discours  y  portoient  un  peu  de  ce  feu  qui  brille  encore  dans  de 
grandes  âmes;  et  j'ai  presque  oublié  mes  misères  en  songeant  de  qui 
j'avais  l'honneur  d'être  aimé. 

En  tout  autre  temps ,  je  ne  craindrois  pas  une  brouillerie  avec  .a 
princesse  pour  me  ménager  l'avantage  d'un  raccommoden^ent  ;  mais , 
en  vérité,  je  suis  aujourd'hui  si  maussade,  que,  n'ayant  point  mérité 
la  querelle^,  à  peine  osé-je  espérer  le  pardon.  Dites-lui  toutefois ,  je 
vous  supplie ,  que  l'amour  paternel  n'est  pas  exclusif  comme  l'amour 
conjugal;  qu'un  cœur  de  père,  sans  se  partager,  se  multiplie,  et  qu'or- 
dinairement les  cadets  n'ont  pas  la  plus  mauvaise  part.  Mon  Isabelle 
est  l'aînée,  et  devoit  être  la  seule;  mais  sa  sœur  est  bien  ingrate  d'oser 
me  traiter  de  volage,  elle  qui  d'abord  m'a  forcé  de  l'être,  et  qui  me 
force  à  présent  de  ne  l'être  plus. 

Si  j'ai  fait  quelques  vers  dans  ma  jeunesse,  comme  ils  ne  valoient 
pas  mieux  que  les  vôtres,  j'ai  pris  pour  moi  le  conseil  que  je  vous  ai 
donné.  Les  Benjamites ,  ou  le  Lévite  d'Éphraïm ,  est  une  espèce  de  petit 
poëme,  en  prose,  de  sept  à  huit  pages,  qui  n'a  de  mérite  que  d'avoir 
été  fait  pour  me  distraire  quand  je  partis  de  Paris,  et  qui  n'est  digne 
en  aucune  manière  de  paroître  aux  yeux  du  héros  qui  daigne  en  parier. 
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DCXLI.   -  A   M.    DlVERNOlS. 

Moliers,  le  22  février  4  765. 
Où  èles-vous,  monsieur?  que  faites-vous?  comment  vous  portez- 
vous?  Votre  absence  et  votre  long  silence  me  tiennent  en  peine.  C'est 
\otre  tour  d'être  paresseux  :  à  la  bonne  heure,  pourvu  que  je  sache 
jue  vous  vous  portez  bien ,  et  que  Mme  d'Ivernois ,  que  je  supplie  d'a- 
-léer  mon  respect,  veuille  bien  m'en  faire  informer  par  un  bulletin  de 
leux  lignes. 
Le  tour  qu'ont  pris  vos  affaires ,  messieurs ,  et  les  miennes ,  la  per- 
lasion  que  la  vérité  ni  la  justice  n'ont  plus  aucune  autorité  parmi  les 
ommes ,  l'ardent  désir  de  me  ménager  quelques  momens  de  repos  sur 
t  fin  de  ma  triste  carrière,  m'ont  fait  prendre  l'irrévocable  résolution 
! .'  renoncer  désormais  à  tout  commerce  avec  le  public,  à  toute  cor- 
ondance  hors  de  la  plus  absolue  nécessité,  surtout  à  Genève,  et  de 
.  le  ménager  quelques  douleurs  de  moins,  en  ignorant  tout  ce  qui  se 
isse,  et  à  quoi  je  ne  puis  plus  rien.  Les  bontés  dont  vous  m'avez 
comblé ,  et  l'avantage  que  j'ai  de  vous  voir  deux  fois  l'année .,  me  feront 
pourtant  faire  pour  vous ,  si  vous  l'agréez ,  une  exception ,  au  moyen 
de  laquelle  j'aurai  le  plaisir  d'avoir  aussi,  de  temps  en  temps,  des 
nouvelles  de  nos  amis ,  auxquels  je  ne  cesserai  absolument  point  de 
m'intéresser. 
Votre  aimable  parente,  la  jeune  MmeGuyenet,  après  une  couche 
ssez  heureuse,  est  si  mal  depuis  deux  jours,  qu'il  est  à  craindre  que 
'  ne  la  perde.  Je  dis  mot,  car  sûrement,  de  tout  ce  qui  l'entoure,  rien 
iie  lui  est  plus  véritablement  attaché  que  moi;  et  je  le  suis  moins  à 
cause  de  son  esprit,  qui  me  paroît  pourtant  d'autant  plus  agréable 
qu'elle  est  moins  pressée  de  le  montrer,  qu'à  cause  de  son  bon  cœur 
t  de  sa  vertu;  qualités  rares  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  bien 
i'ius  rares  encore  dans  celui-ci. 

Pour  moi,  mon  cher  monsieur,  je  ne  vous  dis  rien  de  ma  situation 
particulière;  vous  pouvez  l'imaginer.  Cependant,  depuis  ma  résolution , 
je  me  sens  l'âme  beaucoup  plus  calme.  Comme  je  m'attends  à  tout  de 
la  part  des  hommes,  et  qu'ils  m'ont  déjà  fait  à  peu  près  du  pis  qu'ils 
ouvoient.  je  tâcherai  de  ne  plus  m'affliger  que  des  maux  réels,  c'esl- 
-dire  de  ceux  que  ma  volonté  peut  faire,  ou  de  ceux  que  mon  corps 
peut  souffrir.  Ces  derniers  me  retiennent  actuellement  dans  des  en- 
traves que  je  tiens  de  votre  charité,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'être 
Tort  pénibles.  J'attends  avec  empressement  de  vos  nouvelles,  et  vouu 
îribrasse,  mon  cher  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 

tDCXLII.  -  A  MM.  Deluc. 
21  février  «76c>. 
J'apprends ,  messieurs ,  que  vous  êtes  en  peine  des  lettres  que  vous 
flvez  écrites.  Je  les  ai  toutes  reçues  jusqu'à  celle  du  15  février  inclu- 
rement.  Je  regarde  "otre  situation  comme  décidée.  Vous  êtes  trop 
ns  de  bien  pour  poisser  les  choses  à  l'extrême,  et  ne  pas  préférer 
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perdu  îeur  force;  mais  la  vertu  ne  perd  jamais  la  sienne,  et  l'homme 
vertueux  demeure  libre  toujours.  Voilà  désormais,  messieurs,  votre 
ressource  :  elle  est  assez  grande ,  assez  belle ,  pour  vous  consoler  de 
tout  ce  que  vous  perdez  comme  citoyens. 

Pour  moi,  je  prends  le  seul  parti  qui  me  reste,  et  je  le- prends  irré- 
vocablement. Puisque  avec  des  intentions  aussi  puises,  puisque  avec 
tant  d'amour  pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  je  n'ai  fait  que  du  mal 
sur  la  terre ,  je  n'en  veux  plus  faire ,  et  je  me  retire  au  dedans  de  moi. 
Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  Genève,  ni  de  ce  qui  s'y  passe.  Ici 
finit  notre  correspondance.  Je  vous  aimerai  toute  ma  vie ,  mais  je  ne 
vous  écrirai  plus.  Embrassez  pour  moi  votre  père.  Je  vous  embrasse , 
messieurs,  de  tout  mon  cœur 

DGXLIII  — À  M.  Meurcn,  procureur  général. 

25  février  ^765. 
J'apprends ,  monsieur ,  avec  quelle  bonté  de  cœur  et  avec  quelle  vi 
gueur  de  courage  vous  avez  pris  la  défense  d'un  pauvre  opprimé. 
Poursuivi  par  la  classe ,  et  défendu  par  vous ,  je  puis  bien  dire  comme 
Pompée  : 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoni. 

Toutefois,  je  suis  malheureux,  mais  non  pas  vaincu;  mes  persécu- 
teurs ,  au  contraire ,  ont  tout  fait  pour  ma  gloire ,  puisque  c'est  par  eux 
que  j'ai  pour  protecteur  le  plus  grand  des  rois,  pour  père  le  plus  ver- 
tueux des  hommes,  et  pour  patron  l'un  des  plus  éclairés  magistrats. 

DCXLIV.  -  A  M.  DE  P'. 

25  février  ^765. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  pénétré  jusqu'aux  larmes.  .Que  la  bien- 
veillance est  une  douce  chose  !  et  que  ne  [donnerois-je  pas  pour  avoir 
celle  de  tous  les  honnêtes  gens!  Puissent  mes  nouveaux  patriotes^ 
m'accorder  la  leur  à  votre  exemple  !  puisse  le  lieu  de  mon  refuge  être 
aussi  celui  de  mes  attachemens  !  Mon  cœur  est  bon  ;  il  est  ouvert  à 
tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  il  n'a  besoin ,  j'en  suis  très-sûr ,  que  d'être 
connu  pour  être  aimé.  Il  reste ,  après  la  santé ,  trois  biens  qui  rendent 
sa  perte  plus  supportable,  la  paix,  la  liberté,  l'amitié.  Tout  cela, 
monsieur,  si  je  le  trouve,  me  deviendra  plus  doux  encore  lorsque  j'en 
pourrai  jouir  près  de  vous. 

DCXLV.  —  A  M.  DE  G.  P.  A.  A. 

Février  il 6b. 
j'attendois  des  réparations,  monsieur,  et  vous  en  exigez;  nous 
sommes  fort  toin  de  compte.  Je  veux  croire  que  vous  n'avez  point  con- 
couru ,  dans  les  lieux  où  vous  êtes ,  aux  iniquités  qui  sont  i'ouvrage  de 
V3S  confrères;  mais  il  falloit,  nonsieur,  vous  élever  contre  une  ma- 

\.  Le  colonel  de  Pury.  (Éd.) 
?    Pour  compatriotes.  (Ç;  .) 
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luvre  si  oppo-;  ■  esprit  du  clirislianisme.  et  si  dcshononMile  pour 
.lire  état.  La  lâcheté  n'est  pas  moins  ropréhensible  que  la  violence 
ms  les  ministres  du  Seigneur.  Dans  tous  les  pays  du  monde  il  est 

rmis  à  l'innocent  de  défendre  son  innocence  :  dans  le  vôtre  on  l'en 

mit;  on  fait  plus,  on  ose  employer  la  religion  à  cet  usage.  Si  vous 
/ez  protesté  contre  cette  profanation,  vous  êtes  excepté  dans  mon 
vre ,  et  je  ne  vous  dois  point  de  réparation  :  si  vous  n'avez  pas  pro- 

sté,  vous  êtes  coupable  de  connivence,  et  je  vous  en  dois  encore 
loins. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  salutations  et  mon  respect 

DCXLVI.  -—  A    MADAME    LA    GÉNÉRALE    SaNDOZ. 

Moliers,  le  25  lévrier  J7G5. 
L'admiration  me  tue .  et  surtout  de  votre  part.  Ah!  madame,  un 
d'amitié ,  et ,  parmi  tant  d'affronts ,  je  serai  le  plus  glorieux  des 
res.  Votre  patrie'  est  injuste,  sans  doute;  mais  avec  le  mal  elle  a 
)duit  le  remède.  Peut-elle  me  faire  quelque  injustice  que  votre  es- 
te ne  puisse  réparer  ?  La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  est  d'un 
)mme  d'Église;  c'est  tout  dire,  et  peut-être  trop,  car  il  paroît  assez 
iéré.  Mais,  vu  le  traitement  que  je  viens  d'essuyer  à  l'instigation 
ses  confrères ,  j'attendois  des  réparations .  et  il  en  exige  :  vous 
)yez  que  nous  sommes  loin  de  compte.  Conservez-moi  vos  bontés, 
jadame;  elles  me  seront  toujours  précieuses,  et  j'aspire  au  bonheur 
i'ètre  à  portée  de  les  cultiver. 

DCXLVII.  —  A  M.  Clairaut. 

Moliors-Travers ,  le  3  mars  1765. 
Le  souvenir ,  monsieur .  de  vos  anciennes  bontés  pour  moi  vous  cause 
me  nouvelle  importunité  de  ma  part.  Il  s'agiroit  de  vouloir  bien  être, 
ur  la  seconde  fois,  censeur  d'un  de  mes  ouvrages.  C'est  une  très- 
i.auvaise  rapsodie  que  j'ai  compilée,  il  y  a  plusieurs  années,  sous  le 
nom  de  Dictionnaire  de  musique,  et  que  je  suis  forcé  de  donner  au- 
jourd'hui pour  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  de  malheurs  qui  m'en- 
traîne ,  je  suis  hors  d'état  de  revoir  ce  recueil.  Je  sais  qu'il  est  plein 
d'erreurs  et  de  bévues.  Si  quelque  intérêt  pour  le  sort  du  plus  malheu- 
•^ux  des  hommes  vous  portoit  à  voir  son  ouvrage  avec  un  peu  plus 
attention  que  celui  d'un  autre ,  je  vous  serois  sensiblement  obligé  de 
iites  les  fautes  que  vous  voudriez  bien  corriger  chemin  faisant.  Les 
.  liquer  sans  les  corriger  ne  seroit  rien  faire,  car  je  suis  absolument 
ors  d'état  d'y  donner  la  moindre  attention  ;  et  si  vous  daignez  en  user 
-mme  de  votre  bien,   pour  changer,  ajouter,  ou   retrancher,  vous 
xercerez  une  charité  très-utile,  et  dont  je  serai  très-reconnoissant. 
•cevez,  monsieur,  mes  très-humbles  excuses  et  mes  salutations'. 

1.  La  Hollande.  (En  ) 

2.  Clairaut  moiinil  (lan.s  le  mois  de  mai  de  la  même  année,  cl  ne  ^t 
-liondrc  au  désir  qur  Hoiisscan  lui  lêiiKtigno  dans  cflle  IrlUe.  (Ed.) 
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DCXLVIII.  —  A  M.  DucHESNE. 

A  Moliers,  le  'A  mars  nCB. 

Quoique  parmi  tant  d'afflictions,  monsieur,  je  n'aie  pas  celle  de 
craindre  dans  ma  malheureuse  vie  un  avenir  fort  éloigné ,  je  me  déter- 
mine toutefois  pour  les  cent  louis  comptant  et  la  pension  viagère.  Une 
vie  prolongée  au  milieu  des  adversités  et  des  infirmités  est  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  ;  et  l'idée  de  mourir  de  faim ,  ou  pis  encore ,  celle 
de  manger  un  jour  le  pain  de  l'aumône ,  m'est  trop  insupportable  pour 
la  pouvoir  endurer. 

Il  ne  faut  point  songer  au  format  in-S"  ;  ce  n'est  point  celui  qui  con 
vient  à  un  dictionnaire ,  à  un  ouvrage  de  cabinet  ;  les  planches  se 
roient  trop  pliées,  trop  incommodes  à  suivre;  un  tel  ouvrage  doit  être 
isolé ,  et  ne  peut  faire  suite  avec  mes  recueils ,  excepté  peut-être  dans 
l'édition  générale  que  je  me  réserve  toujours,  et  vous  devez  me  pro- 
mettre, si  vous  prenez  un  privilège,  qu'en  cet  unique  cas,  qui  du 
reste  est  plus  éloigné  que  jamais ,  vous  n'en  ferez  aucun  usage  :  pre- 
nons donc  le  format  in-4'  et  un  seul  volume.  Cela  sera  plus  beau ,  plus 
commode  et  plus  convenable.  " 

Voilà  la  lettre  pour  M.  Clairaut;  il  fut  le  censeur  de  mon  premier 
ouvrage ,  je  serai  charmé  qu'il  le  soit  du  dernier.  Si  vous  imprimez 
cet  été ,  il  me  sera  impossible  de  voir  vos  épreuves  ;  mais  si  vous  at- 
tendiez la  fin  de  l'automne ,  je  le  pourrai  peut-être  alors.  Faites  graver 
les  planches  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible ,  et  envoyez-m'en  des 
épreuves  dès  que  vous  le  pourrez. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Vos  lettres  ne  m'arrivent  jamais  que  dix  ou  douze  jours  après  leur 
date,  parce  qu'au  lieu  d'écrire  le  mardi  ou  le  mercredi,  comme  je  vous 
l'ai  tant  de  fois  inarqué  ,  vous  écrivez  toujours  le  vendredi  ou  le 
samedi ,  ce  qui  fait  retarder  les  lettres  à  Pontarlier  cinq  ou  six  jours 
au  moins. 

GCXLIX.  —  A  M.  Lenieps,  banquier,  rue  de  Savoie,  a  Paris. 

A  Moliers,  le  3  murs  1765. 

A  la  manière,  mon  bon  ami,  dont  vous  parlez  de  la  journée  du  7, 
je  présume  que  vous  ne  la  connoissez  que  par  la  déclaration  du  il , 
avec  laquelle  et  autres  semblables  chiffons  on  amuse  ces  pauvres  Pari- 
siens à  un  point  inconcevable  pour  qui  ne  sait  combien  tous  ces  gens 
d'esprit  sont  bêtes.  Je  hasarde  donc  de  vous  envoyer  la  représentation 
du  7.  Si  elle  n'est  pas  connue  à  Paris,  comme  je  le  présume,  vous  ne 
ferez  pas  mal  de  la  faire  imprimer. 

Il  n'est  pas  sûr,  mon  bon  ami .  que  je  vous  puisse  écrire  de  long- 
temps ,  tant  à  cause  du  triste  état  de  ma  santé ,  qui  empire  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  me  passer  de  sondes,  quoiqu'elles  me  fassent  souffrir 
cruellement,  qu'à  cause  de  ce  qui  s'est  passé  ici  par  rapport  à  moi, 
et  qui  va  me  rejeter  dans  une  crise  plus  vive  qu'aucune  que  j'aie 
îssuyée. 

On  dit  que  le  conseil  'i"  r..Miôve  demande  à  notre  conseil  d'Etal  que 
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/■  iiii  ^ui.s  livré:  auquel  cas  vous  comprenez  le  sort  qui  m'altend ,  vous 
qui  savez  comment  ces  messieurs  savent  expédier  leur  monde  en  pri- 
son. Mais  cette  idée  est  si  extravagante  que  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
la  publie  que  pour  me  faire  peur.  L'expérience  auroit  dû  leur  appren- 
lire  que  cela  n'est  pas  si  aisé. 

Mais  il  s'élève,  dans  le  sein  même  du  pays,  un  autre  orage  très-réel 
i  auquel  il  m'est  impossible  de  me  dérober.  Les  ministres,  qui  ont 
:ejà  fait  condamner  mon  livre  en  termes  insullans,  ont  même  déféré 

la  personne  au  conseil  d'État,  et  doivent  m'excommunier  avec 
clat  le  13  de  ce  mois.  Le  conseil  d'État,  de  son  côté,  piqué  des  louan- 

'is  que  j'ai  données  à  milord  maréchal,  et  visant  à  l'absolue  indépen- 
:  ince  à  cause  de  l'éloignement  du  roi,  me  poursuivra  vivement  à  leur 

quête,  et  m'ordonnera  tout  au  moins  de  sortir  du  pays  :  ordre  au- 
[iiel  très-certainemenl  je  n'obéirai  pas,  attendu  qu'ils  n'ont  aucun 
di-oit  de  me  le  donner,  1"  parce  qu'étant  ici  dans  mon  pays,  en  vertu 
!o  mes  lettres  de  naturalisation ,  personne  n'est  en  droit  de  m'en  chasser 
■u'après  m'avoir  fait  mon  procès;  2"  parce  qu'étant  sous  l'immédiate 
•  'oteclion  du  roi,  qui  n'a  point  de  supérieur,  je  n'en  puis  être  chassé 
iéij;itimement  que  sur  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté  ou  lorsqu'elle  m'aura 
;  otiré  sa  protection. 

Là-dessus  vous  pourrez  juger  de  ce  que  feront  les  ministres,  qui, 

lionneur,  sont  autant  de  loups  enragés,  et  qui  lanceront  sur  moi 

ur  ignorant  et  fanatique  peuple,  comme  des  piqueurs  lancent  leur 

icute  après  leur  proie.  Il  ne  sera  pas  étonnant  que  je  sois  déchiré; 
T  ces  pieux  chrétiens  ont  beaucoup  de  zèle. 

Je  vous  avoue  que  je  soupçonne  un  peu  notre  chevalier  de  Malte 
liivoir  quelque  part  à  toute  cette  affaire;  car  rien  en  soi  n'est  moins 
.aturel.  Il  vint  ici  sur  un  mauvais  prétexte,  y  demeura  quinze  jours 
après  avoir  cessé  de  me  voir,  vit  en  secret  le  professeur  de  Montmol- 
lin,  mon  pasteur  et  mon  défenseur,  et  depuis  ce  temps  le  professeur 
de  Montmollin,  que  je  n'ai  pas  revu,  est  à  la  tête  de  mes  persécuteurs. 
Le  chevalier  part  d'ici  et  s'en  va  à  Neuchàlel .  où  il  est  encore  au  mo- 
ment que  j'écris  ceci,  sans  qu'on  .sache  ce  qu'il  y  fait.  Ce  qu'on  sait 
liès-bien.  c'est  que,  depuis  qu'il  y  est,  tous  les  membres  du  conseil 
qui  me  favorisoient  me  sont  devenus  contraires,  et  que  tout  opine 'de 
concert  aux  partis  les  plus  violens,  sans  raison,  .sans  prétexte,  et  sans 
que  personne  ait  la  moindre  plainte  à  faire  sur  ma  conduite  en  ce 

lys,  tout  au  contraire.  Chez  un  peuple  éclairé  et  judicieux,  on  auroit 
[uelque  ressource;  mais  ces  gens-ci ,  sans  connoissance  et  sans  consis- 
umce,  ne  savent  ni  de  quoi  il  s'agit  ni  ce  qu'ils  veulent;  ils  prennent 
feu  par  compagnie,  sans  savoir  pourquoi;  puis  ils  vont  ae  toute  leur 
orce,  et  renversent  tout  en  tournant  les  yeux.  Que  faire  à  cela?pren- 

re  patience,  et  se  préparer,  quoiqu'il  arrive,  à  finir  comme  j'ai  tâché 
ie  vivre,  en  homme  juste,  en  homme  libre,  et  votre  ami  jusqu'à  mon 
iernier  moment. 

Je  suis  très-obligé  de  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  M.  Vernes.  Si 
vous  pouviez  me  ramasser  sur  ses  propos  et  ses  lettres  des  faits  bien 
constatés  et  bien  circonstanciés,  cela  pourroit  m'èlre  très-important 
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dans  la  suite ,  et  vous  me  rendriez  peut-être  un  plus  grand  service  (jue 
vous  ne  pensez. 

Je  suis  fâché  de  vous  envoyer  un  si  gros  paquet;  mais  l'importance 
de  l'occasion  m'excuse  :  du  reste,  j'ai  assez  de  mes  propres  affaires, 
et,  rendu  sage  à  mes  dépens,  je  suis  bien  déterminé,  quoi  qu'il  ar- 
rive, à  ne  me  mêler  plus  de  celles  d'autrui;  ne  vous  effrayez  pas  si 
vous  ne  recevez  de  quelque  temps  de  mes  nouvelles  ;  les  tracas  affreux 
qui  m'absorbent  ne  me  laissent  pas  un  moment  de  loisir.  Je  vous 
embrasse. 

DCL.  —  A  M.  Du  Peyrou. 

Le  4  mars  1765. 

Je  vous  dois  une  réponse,  monsieur,  je  le  sais.  L'horrible  situation 
ie  corps  et  d'àme  où  je  me  trouve  m'ôte  la  force  et  le  courage  d'écrire. 
J'attendois  de  vous  quelques  mots  de  consolation,  mais  je  vois  que 
vous  comptez  à  la  Yigueur  avec  les  malheureux.  Ce  procédé  n'est  pas 
injuste ,  mais  il  est  un  peu  dur  dans  l'amitié. 

DCLI.  —  Au  MÊME. 

'  A  Métiers,  le  7  mars  4  765. 

Pour  Dieu,  ne  vous  fâchez  pas,  et  sachez  pardonner  quelques  torts 
à  vos  amis  dans  leur  misère.  Je  n'ai  qu'un  ton ,  monsieur ,  et  il  est 
quelquefois  un  peu  dur  :  il  ne  faut  pas  me  juger  sur  mes  expres- 
sions, mais  sur  ma  conduite.  Elle  vous  honore  quand  mes  termes  vous 
offensent.  Dans  le  besoin  que  j'ai  des  consolations  de  l'amitié,  je  sens 
que  les  vôtres  me  manauent.  et  je  m'en  plains  :  cela  est-il  donc  si 
désobligeant  ? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres ,  comment  n'avez-vous  pas  senti  l'absolue  né- 
cessité de  répondre,  et  surtout  dans  la  circonstance,  à  des  personnes 
avec  qui  je  n'ai  point  de  correspondance  habituelle ,  et  qui  viennent  au 
fort  de  mes  malheurs  y  prendre  le  plus  généreux  intérêt?  Je  croyois 
que ,  sur  ces  lettres  mêmes ,  vous  vous  diriez  :  Il  n'a  pas  le  temps  de 
m- écrire .  et  que  vous  vous  souviendriez  de  nos  conventions.  Falloit- 
il  donc ,  dans  une  occasion  si  critique ,  abandonner  tous  mes  intérêts , 
;outes  mes  affaires ,  mes  devoirs  mêmes ,  de  peur  de  manquer  avec 
vous  à  l'exactitude  d'une  réponse  dont  vous  m'aviez  dispensé?  Vous 
vous  seriez  offensé  de  ma  crainte,  et  vous  auriez  eu  raison.  L'idée 
même,  très-fausse  assurément,  que  vous  aviez  de  m'avoir  chagriné 
par  votre  lettre,  n'étoit-elle  pas  pour  votre  bon  cœur  un  motif  de  ré- 
parer le  mal  que  vous  supposiez  m'avoir  fait?  Dieu  vous  préserve  d'af- 
niction  !  mais ,  en  pareil  cas ,  soyez  sûr  que  je  ne  compterai  pas  vos 
réponses.  En  tout  autre  cas,  ne  comptez  jamais  mes  lettres,  ou  rom- 
pons tout  de  suite ,  car  aussi  bien  ne  tarderions-nous  pas  à  rompre.  Mon 
caractère  vous  est  connu ,  je  ne  saurois  le  changer. 

Toutes  vos  autres  raisons  ne  sont  que  trop  bonnes.  Je  vous  plains 
dans  vos  tracas  ,  et  les  approches  de  votre  goutte  me  chagrinent 
.surtout  vivement,  d'autant  plus  que,  dans  l'extrême  besoin  de  me 
distraire,  je  me  promettois  des  promenades  délicieuses  avec  vous. 
Je  sens  encore  que  ce  qwe  je  vais  vous  dire  peut  être  bien  déplace 
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rmi  vos  affaires;  mais  il  faut  vous  montrer  si  je  vous  crois  le  cœur 
r,  et  si  je  manque  de  confiance  en  votre  amitié.  Je  ne  fais  pas  des 
:aplimens,  mais  je  prouve. 

Il  faut  quitter  ce  pays,  je  le  sens;  il  est  trop  près  de  Genève,  on  ne 
y  laisseroil  jamais  en  repos.  Il  n'y  a  guère  qu'un  pays  catholique 
.i  me  convienne;  et  c'est  de  là,  puisque  vos  ministres  veulent  tant  la 
erre,  qu'on  peut  leur  en  donner  le  plaisir  tout  leur  soûl.  Vous  sen- 
.  monsieur,  que  ce  déménagement  a  ses  embarras.  Voulez-vous  être 
jiosilaire  de  mes  effets  en  attendant  que  je  me  fixe?  voulez-vous 
leler  mes  livres,  ou  m'aider  à  les  vendre?  voulez-vous  prendre 
■.4que  arrangement,  quant  à  mes  ouvrages,  qui 'me  délivre  de 
M'reur  d'y  penser,  et  de  m'en  occuper  le  reste  de  ma  vie?  Toute 
ie  rumeur  est  trop  vive  et  trop  folle  pour  pouvoir  durer.  Au  bout  de 
i.x  ou  trois  ans,  toutes  les  difficultés  pour  l'impression  seront  levées, 
•tout  quand  je  n'y  serai  plus.  En  tous  cas,  les  autres  lieux,  même 
:  voisinage,  ne  manqueront  pas.  Il  y  a  sur  tout  cela  des  détails  qu'il 
oit  trop  long  d'écrire ,  et  sur  lesquels .  sans  que  vous  soyez  marchand 
sans  que jt'ous  me  fassiez  l'aumône,  cet  arrangement  peut  m'ètre 
lie,  et  ne  vous  pas  être  onéreux.  Cela  demande  d'en  conférer.  Il  faut 
;r  seulement  si  vos  affaires  présentes  vous  permettent  de  penser  à 
le-là. 
Vous  savez  donc  le  triste  état  de  la  pauvre  Mme  Guyenet ,  femme 

aimable  .  d'un  vrai  mérite .  d'un  esprit  aussi  fin  que  juste ,  et  pour  qui 
vertu  n'étoit  pas  un  vain  mot  :  sa  famille  est  dans  la  plus  grande 
-^olalion .  son  mari  est  au  désespoir,  et  moi  je  suis  déchiré.  Voilà, 

:  ;jnsieur,  l'objet  que  j'ai  sous  les  yeux  pour  me  consoler  d'un  tissu  de 

ii'.alheurs  sans  exemple. 
J'ai  des  accès  d'abattement,  cela  est  assez  naturel  dans  l'état  de 

maladie ,  et  ces  accès  sont  très-sensibles ,  parce  qu'ils  sont  les  momens 

ou  je  cherche  le  plus  à  m'épancher;  mais  ils  sont  courts,  et  n'influent 
nt  sur  ma  conduite.  Mon  état  habituel  est  le  courage;  et  vous  le 
rrez  peut-être  dans  cette  affaire ,  si  l'on  me  pousse  à  bout  :  car  je  me 
.  une  loi  d'être  patient  jusqu'au  moment  où  l'on  ne  peut  plus  l'être 
is  lâcheté.  Je  ne  sais  quelle  diable  de  mouche  a  piqué  i»os  messieurs; 

îiiuis  il  y  a  bien  de  l'extravagance  à  tout  ce  vacarme  :  ils  en  rougiront 

itôt  qu'ils  seront  calmés. 

Mais  que  dites-vous,  monsieur,  de  l'étourderie  de  vos  ministres, 

i .  vu  leurs  mœurs,  leur  crasse  ignorance,  devroient  trembler  qu'on 

perçût  qu'ils  existent,  et  qui  vont  sottement  payer  pour  les  autres 

is  une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas?  Je  suis  persuadé  qu'ils  s'ima- 

lent  que  je  vais  rester  sur  la  défensive ,  et  faire  le  pénitent  et  le  sup- 

: mt  :  le  conseil  de  Genève  le  croyoit  aussi,  je  lai  désabusé,  je  me 

irge  de  les  désabuser  de  même.  Soyez-moi  témoin,  monsieur,  de 

n  amour  pour  la  paix,  et  du  plaisir  avec  lequel  j'avois  posé  les 

mes  :  s'ils  me  forcent  à  les  reprendre,  je  les  reprendrai,  car  je  ne 

IX  pas  me  laisser  battre  à  terre;  c'est  un  point  tout  résolu.  Quelle 

!se  ne  me  donnent-ils  pas!  A  trois  ou  quatre  près,  que  j'honore  et 

le  j'excepte,  que  sont  les  autres?  quels  mémoires  n'aurai-je  pas  sur 


230  CORRESPONDANCE. 

leur  compte!  Je  suis  teiilé  de  faire  ma  paix  avec  tous  les  autres  cler- 
gés aux  dépens  du  vôtre,  d'en  faire  le  bouc  d'expiation  pou'.  les  pé- 
chés d'Israël.  L'invention  est  bonne,  et  son  succès  est  certain.  Ne 
seroit-ce  pas  bien  servir  l'État,  d'abattre  si  bien  leur  morgue,  de  les 
avilir  à  tel  point,  qu'ils  ne  pussent  jamais  plus  ameuter  les  peuples'; 
J'espère  ne  pas  me  livrer  à  la  vengeance  :  mais  si  je  les  touche .  comp- 
tez qu'ils ^out  morts.  Au  reste,  il  faut  premièrement  attendre  l'excom- 
munication; car  jusqu'à  ce  moment  ils  me  tiennent;  ils  sont  mes  pas- 
teurs, je  leur  dois  du  respect.  J'ai  là-dessus  des  maximes  dont  je  ne  me 
départirai  jamais,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  les  trouve  bien  peu 
sages  de  m'aiiner  mieux  loup  que  brebig. 

DCLII.  —  A  M.  MouLTOU. 

9  mars  1765. 

Vous  ignorez,  je  le  vois,  ce  qui  se  passe  ici  par  rapport  à  moi.  Par 
des  manœuvres  souterraines  que  j'ignore,  les  ministres,  MontmoUin  à 
leur  tète,  se  sont  tout  à  coup  déchaînés  contre  moi.  mais  avec  une 
telle  violence,  que,  malgré  milord  maréchal  et  le  roi  même,  je  suis 
chassé  d'ici  sans  savoir  plus  où  trouver  d'asile  sur  la  terre  ;  il  ne  m'en 
reste  que  dans  son  sein.  Cher  Moultou .  voyez  mon  sort.  Les  plus 
grands  scélérats  trouvent  un  refuge;  il  n'y  a  que  votre  ami  qui  n'en 
trouve  point.  J'aurois  encore  l'Angleterre;  mais  quel  trajet,  quelle  fa- 
tigue, quelle  dépense!  Encore  si  j'étois  seul!...  Que  la  nature  est 
lente  à  me  tirer  d'affairel  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai;  mais,  en 
quelque  lieu  que  j'aille  terminer  ma  misère,  souvenez-vous  de  votr^ 
ami. 

il  n'est  plus  question  de  mon  édition  générale.  Selon  toute  appa- 
rence, je  ne  trouverai  plus  à  la  faire;  et,  quand  je  le  poarrois,  je  ne 
sais  si  je  pourrois  vaincre  l'horrible  aversion  que  j'ai  conçue  pour  ce 
travail.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  sans  frémir,  et  tout  ce  que 
je  désire  au  monde  est  un  coin  de  terre  où  je  puisse  mourir  en  paix , 
sans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  sens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  nous  ne  nous 
écrivions  plus.  Je  me  plaignois  de  vous,  et  vous  vous  occupiez  de  ma 
défense.  On  ne  remercie  pas  de  ces  choses-là,  on  les  sent.  On  ne  fait 
point  d'excuse  ,  où  se  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin  :  il  vient  bien  noblement  à  moi  au  mo- 
ment de  mes  plus  cruels  malheurs.  Du  reste,  ne  m'instruisez  plus  de 
ce  qu'on  pense  ou  de  ce  qu'on  dit  :  succès,  revers,  discours  publics, 
tout  m'est  devenu  de  la  plus  grande  indifférence.  Je  n'aspire  qu'à  mou- 
rir en  repos.  Ma  répugnance  à  me  cacher  est  enfin  vaincue.  Je  suis  à 
peu  près  déterminé  à  changer  de  nom .  et  à  disparoître  de  dessus  la 
terre.  Je  sais  déjà  quel  nom  je  prendrai  ;  je  pourrai  le  prendre  sans 
scrupule;  je  ne  mentirai  sûrement  pas.  Je  vous  embrasse. 

En  finissant  cette  lettre,  qui  est  écrite  depuis  hier,  j'étois  dans  le 
plus  grand  abattement  où  j'aie  été  de  ma  vie.  M.  de  MontmoUin  entra, 
et,  dans  cette  entrevue,  je  retrouvai  toute  la  vigueur  que  je  croyois 
m'avoir  tout  à  fait  abandonné.  Vous  jugerez  comment  je  m'en  suis  tiré 
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"•tr  la  relation  que  j'en  envoie  i  l'iiomme  du  roi,  et  dont  je  joins  ici 
pie,  que  vous  pouvez  raonirer.  L'assemblée  est  indiquée  pour  la  se- 
line  prochaine.  Peut-être  ma  contenance  en  imposera-t-elle.  Ce  qvi'il 
a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  fléchirai  pa^.  En  attendant  qu'on  sache  quel 

_  -irti  ils  auront  pris,  ne  montrez  cette  lettre  à  personne.  Bon  voyage. 


DCLIII.  —  A  M.  Meuron,  conseiller  d'État  et  procureur  général 
A  Neuchatel. 

Molier»;,  1<;  9  mars  I7G5. 

Hier,   monsieur.  M.   de  MontmoUin  m'honora  d'une  visite,  dans 

laquelle  nous  eûmes  une  conférence  assez  vive.  Après  m'avoir  annoncé 

l'excommunication  formelle  comme  inévitable,  il  me  proposa,  pour 

prévenir  le  scandale ,  un  tempérament  que  je  refusai  net.  Je  lui  dis  que 

je  ne  voulois  point  d'un  état  intermédiaire;  que  je  voulois  être  dedans 

ou  dehors,  en  paix  ou  en  guerre,  brebis  ou  loup.  Il  me  fit  sur  cette 

";"ure  plusieurs  objections  que  je  mis  en  poudre;  car,  comme  il  n'y  a 

1  raison  ni  justice  à  tout  ce  qu'on  fait  contre  moi ,  sitôt  qu'on  entre 

en  discussion ,  je  suis  fort.  Pour  lui  montrer  que  ma  fermeté  n'étoit 

i'oint  obstination,  encore  moins  insolence,  j'offris,  si  la  classe  vuuioil 

■^ter  en  repos ,  de  m'engager  avec  lui  do  ne  plus  écrire  de  ma  vie  sur 

icun  point  de  religion.  Il  répon<lit  qu'on  se  plaignoit  que  j'avois  déjà 

is  cet  engagement,  et  que  j'y  avois  mantjué.  Je  répliquai  qu'on  avoit 

irt:  que  je  pouvois  bien  l'avoir  résolu  pour  moi,  mais  que  je  ne 

ivois  promis  à  personne.  Il  protesta  qu'il  n'étoit  pas  le  maître,  qu'il 

aignoit  que  la  classe  n'eût  déjà  pris  sa  résolution.  Je  répondis  que 

j  en  élois  fâché,  mais  que  j'avois  aussi  pris  la  mienne.  En  sortant,  il 

me  dit  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit,  je  lui  dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  vou- 

(Iroit,  et  nous  nous  quittâmes.  Ainsi,  monsieur,  jeudi  prochain,  ou 

vendredi   au   plus   tard,  je  jetterai    l'épée  ou  le  fourreau   dans  la 

rivière. 

Comme  vous  êtes  mon  bon  défenseur  et  patron,  j'ai  ciu  vous  devoir 
'■"udre  compte  de  cette  entrevue.  Recevez,  je  vous  supplie,  mes  sahi- 
lions  et  mon  respect. 

DCLIV.   —  A    M.   LE  professeur  de  MuNTMOLLlN. 

Par  déférence  pour  M.  le  professeur  de  MontmoUin,  mon  pasteur,  et 
iv  respect  pour  la  vénérable  classe,  j'offre,  si  on  l'agrée,  de  m'en- 
-  j^er.  par  un  écrit  signé  de  ma  main,  à  ne  jamais  publier  aucun 
ouvel  ouvrage  sur  aucune  matière  de  religion ,  même  de  n'en  jamais 
:  liler  incidemment  dans  aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois  pu- 
iier  sur  tout  autre  sujet:  et,  de  plus,  je  continuerai  à  témoigner,  par 
;es  sentimens  et  par  ma  conduite ,  tout  le  prix  que  je  mets  au  bonheur 
:  être  uni  à  lÉglise. 

Je  prie  M.  le  professeur  de  communiquer  ceti'i  déclaration  à  la  véno- 
able  classe. 

Fait  à  Moliers.  le  10  mars  llfif). 
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DCLV.  —  A  MADAME  LaTOUR. 

Molieis,  le  iO  mars  <7G5. 
J'ai  lu  votre  lettre  avec  la  plus  grande  attention,  j'ai  rapproché  toui 
les  rapports  qui  pouvoient  m'en  faire  juger  sainement  :  c'étoit  pour 
mon  cœur  une  affaire  importante. 

Vous  étiez  flatteuse  durant  ma  prospérité,  vous  devenez  f ranch 
dans  mes  misères  :  à  quelque  chose  malheur  est  bon. 

J'aime  la  vérité,  sans  doute;  mais  si  jamais  j'ai  le  malheur  d'avoir 
un  ami  dans  l'état  où  je  suis ,  et  que  je  ne  trouve  aucune  A'érité  conso- 
lante à  lui  dire ,  je  mentirai. 

On  peut  donner  en  tout  temps  à  son  ami  le  blâme  qu'on  croit  qu'il 
mérite;  mais,  quand  on  choisit  le  moment  de  ses  malheurs,  il  faut 
s'assurer  qu'on  a  raison. 

Lorsque  je  disois  :  «  Il  faut  se  taire,  et  ne  pas  imiter  le  crime  de 
Cham ,  »  j'étois  citoyen  de  Genève;  je  ne  dois  que  la  vérité  à  ceux  par 
qui  je  ne  le  suis  plus. 

Lorsque  je  disois  :  «  Il  faut  se  taire ,  »  je  n'avois  que  ma  cause  à  dé- 
pendre, et  je  me  taisois;  mais  quand  c'est  un  devoir  de  parler,  il  ne 
faut  pas  se  taire  :  voyez  l'avertissement.  Adieu  ,  Marianne. 

DGLVI.  —   A    M.    LE    P.    DE    FÉLICE. 

Moliers,  le  ii  mars  -t7C5. 
Je  n'ai  point  fait,  monsieur,  l'ouvrage  intitulé  des  Princes;  je  ne  l'ai 
point  vu  ;  je  doute  même  qu'il  existe.  Je  comprends  aisément  de  quelle 
fabrique  vient  cette  invention ,  comme  beaucoup  d'autres ,  et  je  trouve 
que  mes  ennemis  se  rendent  bien  justice  en  m'attaquant  avec  des  armes 
si  dignes  d'eux.  Comme  je  n'ai  jamais  désavoué  aucun  ouvrage  qui  fût 
de  moi ,  j'ai  le  droit  d'en  être  cru  sur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  et  de  publier  cette  déclaration  en 
faveur  de  la  vérité,  et  d'un  homme  qui  n'a  qu'elle  pour  sa  défense. 
Recevez  mes  très-humbles  salutations. 

DCLVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Moliers,  le  <4  mars  il6^. 

Voici,  monsieur,  votre  lettre.  En  la  lisant  j'étois  dans  votre  cœur  : 
elle  est  désolante.  Je  vous  désolerai  peut-être  moi-i.nème  en  vous 
avouant  que  celle  qui  l'écrit  me  paroît  avoir  de  bons  yeux  .  beaucoup 
d'esprit  et  point  d'âme.  Vous  devriez  en  faire  non  votre  amie,  mais 
votre  folle,  comme  les  princes  avoient  jadis  des  fous,  c'est-à-dire 
d'heureux  étourdis,  qui  osoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  reparlerons 
de  cette  lettre  dans  un  tête-à-tète.  Cher  du  Peyrou,  croyez-moi, 
continuez  d'être  bon  et  d'aimer  les  hommes,  mais  ne  comptez  jamais 
avec  eux. 

Premier  acte  d'ami  véritable ,  non  dans  vos  offres,  mais  dans  vos 
conseils  :  je  les  attcndois  de  vous;  vous  n'avez  pas  trompé  mon  aitente 
Le  désir  de  me  venger  de  votre  prêtraille  étoit  né  dans  le  premier  mon 
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jmênt  :  c'étoil  un  eiïel  de  la  colère  ;  mais  je  n'agis  jamais  dans  le  pre- 
mier mouvement ,  et  ma  colère  est  courte.  Nous  sommes  de  même  avis . 
sont  en  sûreté,  et  je  ne  leur  ferai  sûrement  pas  l'honneur  d'écrire 
intre  eux. 

Non-seulemcfnt  je  n'ai  pas  dessein  de  quitter  ce  pays  durant  l'orag/j , 
ne  veux  pas  même  quitter  Motiers,  à  moins  qu'on  n'use  de  violence 
)ur  m'en  chasser,  ou  qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  roi,  sous  l'im- 
lédiate  protection  duquel  j'ai  l'honneur  d'être.  Je  tiendrai  dans  cette 
affaire  la  contenance  que  je  dois  à  mon  protecteur  et  à  moi.  Mais,  de 
manière  ou  d'autre,  il  faudra  que  cette  alTaire  finisse.  Si  l'on  me  fait 
traîner  dehors  par  des  archers,  il  faut  bien  que  je  m'en  aille;  si  l'on 
finit  par  me  laisser  en  repos,  je  veux  alors  m'en  aller,  c'est  un  point 
**ésolu.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  dans  un  pays  où  l'on  me  traite 
plus  mal  qu'un  malfaiteur?  Pourrai-je  jamais  jeter  sur  ces  gens-là  un 
autre  œil  que  celui  du  mépris  et  de  l'indignation?  Je  m'avilirois  aux 
yeux  de  toute  la  terre  si  je  restois  au  milieu  d'eux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  d'abord  senti  et  dit  la  vérité  sur  le 
prétendu  livre  des  Princes  :  mais  savez-vous  qu'on  a  écrit  de  Berne  à 
l'imprimeur  d'Yverdun  de  me  demander  ce  livre  et  de  l'imprimer,  que 
ce  seroit  une  bonne  affaire?  J'ai  d'abord  senti  les  soins  officieux  de 
l'ami  Bertrand;  j'ai  tout  de  suite  envoyé  à  M.  Félice  la  lettre  dont 
copie  ci-jointe ,  le  faisant  prier  de  l'imprimer  et  de  la  répandre.  Comme 
il  est  livré  à  gens  qui  ne  m'aiment  pas,  j'ai  prié  M.  Roguin ,  en  cas 
d'obstacle .  de  vous  en  donner  avis  par  la  poste  :  et  alors  je  vous  serois 
bien  obligé  si  vous  vouliez  la  donner  tout  de  suite  à  Fauche,  et  la  lui 
faire  imprimer  bien  correctement.  Il  faut  qu'il  la  verse ,  le  plus  promp- 
lement  qu'il  sera  possible,  à  Berne,  à  Genève,  et  dans  le  pays  de 
Vaud  ;  mais  avant  qu'elle  paroisse ,  ayez  la  bonté  de  la  relire  sur  l'im- 
])riraé,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  faute.  Vous  sentez  qu'il  ne 
agit  pas  ici  d'un  petit  scrupule  d'auteur,  mais  de  ma  sûreté  et  de  ma 
liberté  peut-être  pour  le  reste  de  ma  vie.  En  attendant  l'impression, 
vous  pouvez  donner  et  envoyer  des  copies. 

Je  ne  serai  peut-être  en  état  de  vous  écrire  de  longtemps.  De  grâce , 
•iiettez-vous  à  ma  place,  et  ne  soyez  pas  trop  exigeant.  Vous  devriez 
'•ntir  qu'on  ne  me  laisse  pas  du  temps  de  reste;  mais  vous  en  avez 
iour  me  donner  de  vos  nouvelles,  et  même  des  miennes  :  car  vous 
-ivez  ce  qui  se  passe  par  rapport  à  moi  ;  pour  moi ,  je  l'ignore  parfai- 
tement. 
Je  vous  embrasse. 

DCLVIII.  —  A  M.  Meukon.  procukeur  gknéral  a  Neuchatel. 

Molicrs,  le  23  mars  4765. 
Je  ne  sai.-; .  monsieur ,  si  je  ne  dois  pas  bénir  mes  misères ,  tant  elles 
ont  accompagnées  de  consolations.  Votre  lettre  m'en  a  donné  de  bien 
-louces,  et  j'en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore  dans  le  paquet  qu'elle 
ontenoit.  J'avois  exposé  à  milord  maréchal  les  raisons  qui  me  faisoient 
i'sirer  de  quitter  ce  pays  pour  chercher  la  tranquillité  et  pour  l'y  lais- 
ser. Il  approuve  ces  raisons,  et  il  est,  comme  moi,  d'avis  que  i'en 
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sorie  :  ainsi,  monsieur,  c'est  un  parti  pris,  avec  regret,  je  vous  jure, 
mais  irrévocablement.  Assurément  tous  ceux  qui  ont  des  bontés  pour 
moi  ne  peuvent  désapprouver  que .  dans  le  triste  état  où  je  suis ,  j'aille 
chercher  une  terre  de  pai.x  pour  y  déposer  mes  os.  Avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  santé  ,  je  consentirois  à  faire  face  à  mes  persécuteurs  pour 
le  bien  public  ;  mais ,  accablé  d'infirmités  et  de  malheurs  sans  exemple  , 
je  suis  peu  propre  à  jouer  un  rôle,  et  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  me 
l'imposer.  Las  de  combats  et  de  querelles .  je  n'en  peux  plus  supporter. 
Qu'on  me  laisse  aller  mourir  en  paix  ailleurs,  car  ici  cela  n'est  pas 
l)ossible ,  moins  par  la  mauvaise  humeur  des  habitants  que  par  le  trop 
grand  voisinage  de  Genève;  inconvénient  qu'avec  la  meilleure  volon.'é 
du  monde  il  ne  dépend  pas  d'eux  de  lever. 

Ce  parti,  monsieur,  étant  celui  auquel  on  vouloit  me  réduire,  doit 
naturellement  faire  tomber  toute  démarche  ultérieure  pour  m'y  forcer. 
Je  ne  suis  point  encore  en  état  de  me  transporter ,  et  il  me  faut  quel- 
que temps  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires  ,  durant  lequel  je  puis  rai- 
sonnablement espérer  qu'on  ne  me  traitera  pas  plus  mal  qu'un  Turc, 
un  juif,  un  païen,  un  athée,  et  qu'on  voudra  bien  me  laisser  jouir , 
pour  quelques  semaines ,  de  l'hospitalité  qu'on  ne  refuse  à  aucun  étran- 
ger. Ce  n'est  pas.  monsieur,  que  je  veuille  désormais  me  regarder 
comme  tel;  au  contraire,  l'honneur  d'être  inscrit  parmi  les  citoyens 
du  pays  me  sera  toujours  précieux  par  lui-même ,  encore  plus  par  la 
main  dont  il  me  vient ,  et  je  mettrai  toujours  au  rang  de  mes  premiers 
devoirs  le  zèle  et  la  fidélité  que  je  dois  au  roi ,  comme  notre  prince  et 
comme  mon  protecteur.  J'avoue  que  j'y  laisse  un'  bien  très-regrettable , 
mais  dont  je  n'entends  point  du  tout  me  dessaisir  :  ce  sont  les  amis  que 
j'y  ai  trouvés  dans  mes  disgrâces,  et  que  j'espère  y  conserver  mali^rré 
mon  éloignement. 

Quant  à  messieurs  les  ministres ,  s'ils  trouvent  à  propos  d'aller  tou- 
jours en  avant  avec  leur  consistoire .  je  me  traînerai  de  mon  mieux 
pour  y  comparaître,  en  quelque  état  que  je  sois,  puisqu'ils  le  veulent 
ainsi;  et  je  crois  qu'ils  trouveront,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire,  qu'ils 
auroient  pu  se  passer  de  tant  d'appareil.  Du  reste  ils  sont  fort  les  maî- 
tres de  m'excomraunier ,  si  cela  les  amuse  :  être  excommunié  de  la  fa- 
çon de  M.  de  Voltaire  m'amusera  fort  aussi. 

Permettez,  monsieur,  que  cette  lettre  soit  commune  aux  deux  mes- 
sieurs qui  ont  eu  la  bonté  de  m'écrire  avec  un  intérêt  si  généreux. 
Vous  sentez  que,  dans  les  embarras  où  je  me  trouve,  je  n'ai  pas  plus 
le  temps  que  les  termes  pour  exprimer  combien  je  suis  touché  de  vos 
soins  et  des  leurs.  Mille  salutations  et  respects 

DCLIX.  —  A    MADAME   d'IvERNOIS. 

Moliers,  le  25  mars  176  5. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés ,  madame ,  et  confus  de  mes  torts  :  ils 
sont  tous  dans  ma  situation ,  je  vous  assure  :  aucun  n'est  dans  mes 
sentimens.  Vous  avez  trop  bien  deviné,  madame,  le  sort  de  notre  ai- 
mable et  infortunée  amie.  M.  Tissot  m'a  fait  l'amitié  de  venir  la  voir 
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^Bt'achève  de  rétablir  son  corps  et  sa  tête .  mais  je  crains  que  son  wm 
^K ne  soit  plus  longtemps  malade,  et  que  l'amitié  même  ne  puisse  pas 
^m;  grand'chose  sur  un  mal  auquel  la  médecine  ne  peut  rien. 
^P'  Pourquoi .  madame  .  n'avez-vous  pas  ouvert  ma  lettre  pour  M.  votre 
mari?  j'y  avois  compté;  une  médiatrice  telle  que  vous  ne  peut  que 
rendre  notre  commerce  encore  plus  agréable.  Dites-lui ,  je  vous  sup- 
Dlie ,  mille  choses  pour  moi  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  dire  ;  j'ai  le 
temps  seulement  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur,  et.  j'emploie  bien  ce 
.emps-là  :  pour  l'employer  mieux  encore,  je  voudrois  que  vous  dai- 
gnassiez en  usurper  une  partie.  Il  faut  finir,  madame.  Mille  salutations 
.  t  respects. 

DCLX.  —  Au   CONSISTOIRE    DE    MOTIERS. 

Moticrs,  le  29  mars  I7G.'). 
Messieurs , 

Sur  votre  citatio:'  j'avois  hier  résolu ,  malgré  mon  état ,  de  compa- 
roître  aujourd'hui  par-devant  vous;  mais  sentant  qu'il  me  seroit  impos- 
sible, malgré  toute  ma  bonne  volonté,  de  soutenir  une  longue  séance, 
et.  sur  la  matière  de  foi  qui  fait  l'unique  objet  de  celte  citation,  ré- 
fléchissant que  je  pouvois  également  m'expliquer  par  écrit,  je  n'ai 
point  douté  .  messieurs  ,  que  la  douceur  de  la  charité  ne  s'alliât  en  vous 
au  zèle  de  la  foi .  et  que  vous  n'agréassiez  dans  cette  lettre  la  même 
réponse  que  j'aurois  pu  faire  de  bouche  aux  questions  de  M.  de  Mont- 
mollin  .  quelles  qu'elles  soient. 

Il  me  paroît  donc  qu'à  moins  que  la  rigueur  dont  la  vénérable 
classe  juge  à  propos  d'user  contre  moi  ne  soit  fondée  sur  une  loi  posi- 
tive ,  qu'on  m'assure  ne  pas  exister  dans  cet  État,  rien  n'est  plus  nou- 
veau, plus  irrégulier,  plus  attentatoire  à  la  liberté  civile,  et  surtout 
plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religion ,  qu'une  pareille  procédure  en 
pure  matière  de  foi. 

Car ,  messieurs  ,  je  vous  supplie  de  considérer  que ,  vivant  depuis 
longtemps  dans  le  sein  de  l'Église,  et  n'étant  ni  pasteur,  ni  professeur, 
ni  chargé  daucune  partie  de  l'instruction  publique,  je  ne  dois  être 
soumis,  moi  particulier,  moi  simple  fidèle,  à  aucune  interrogation  ni 
inquisition  sur  la  foi  :  de  telles  inquisitions  .  inouïes  dans  ce  pays  ,  sa- 
pant tous  les  fondemens  de  la  réformation .  et  blessant  à  la  fois  la 
liberté  évangélique,  la  charité  chrétienne,  l'autorité  du  prince,  et  les 
droits  des  sujets,  soit  comme  membres  de  l'Église .  soit  comme  ci- 
toyens de  l'État.  Je  dois  toujours  compte  de  mes  actions  et  de  ma  con- 
duite aux  lois  et  aux  hommes:  mais,  puisqu'on  n'admet  point  parmi 
nous  d'Église  infaillible  qui  ait  droit  de  prescrire  à  ses  membres  c 
qu'ils  doivent  croire,  donc,  une  fois  reçu  dans  l'Église,  je  ne  dois 
plus  qu'à  Dieu  seul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que .  lorsqu'après  la  publication  de  VÉmile  je  fus  ad- 
mis à  la  communion  dans  cette  paroisse,  il  y  a  près  de  trois  ans,  par 
M.  de  Monimoilin.  je  lui  fis  par  écrit  une  déclaration  dont  il  fut  si 
1  !    iiemeni  satisfait   que  non-seulement  il  n'exigea  nulle  autre  expli- 
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cation  sur  le  dogme ,  mais  qu'il  me  promit  même  ue  n'en  point  exiger 
Je  me  tiens  exactement  à  sa  promesse,  et  surtout  à  ma  déclaration.  El 
quelle  conséquence,  quelle  absurdité,  quel  scandale  ne  seroit-ce  point 
de  s'en  être  contenté ,  après  la  publication  d'un  livre  où  le  christianisme 
sembloit  si  violemment  attaqué ,  et  de  ne  s'en  pas  contenter  maintenant , 
après  la  publication  d'un  autre  livre  où  l'auteur  peut  errer ,  sans  doute . 
puisqu'il  est  homme,  mais  où  du  moins  il  erre  en  chrétien,  puisqu'il 
ne  cesse  de  s'appuyer  pas  à  pas  sur  l'autorité  de  l'Évangile!  C'étoil 
alors  qu'on  pouvoit  m'ôter  la  communion  ;  mais  c'est  à  présent  qu'on 
devroil  me  la  rendre.  Si  vous  faites  le  contraire,  messieurs,  pensez  à 
vos  consciences  :  pour  moi ,  quoi -qu'il  arrive ,  la  mienne  est  en  paix. 

Je  vous  dois ,  messieurs,  et  je  veux  vous  rendre  toutes  sortes  de  dé- 
férences ,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  n'oublie  pas  assez  la 
protection  dont  le  roi  m'honore  pour  me.  forcer  d'implorer  celle  du 
gouvernement. 

Recevez,  messieurs,  je  vous  supplie,  les  assurances  de  tout  mon 
respect. 

Je  joms  ici  la  copie  de  la  déclaration  sur  laquelle  je  fus  admis  à  la 
communion  en  1762 ,  et  que  je  confirme  aujourd'hui. 

DCLXI.  —  A   MADAME   G.,    NÉE   d'IvERNOIS. 

Le 4765. 

Que  le  cœur  me  saigne  sur  votre  situation,  ma  chère...!  Malgré  les 
consolations  que  le  ciel  nous  a  ménagées,  je  sens  toute  sa  dureté  :  j'en 
gémis ,  et  ce  sentiment  augmente  mon  regret  de  n'être  pas  auprès  de 
vous  :  ma  présence  ne  guériroit  pas  vos  maux;  c'est  un  malheur  au- 
quel peut-être  toute  la  sagesse  humaine  ne  sauroit  trouver  de  remède  : 
mais  au  moins  nous  pleurerions  ensemble ,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
point  de  larmes  qui  n'en  deviennent  moins  amères,  en  se  mêlant  avec 
celles  d'un  ami.  Hélas  !  que  ne  m'écoutiez-vous  quand  il  en  étoit  temps  ! 
Mais  une  pente  fatale  vous  entraînoit  :  toute  autre  porte  au  bonheur, 
me  disiez-vous,  vous  étoit  fermée.  Que  restoit-il  à  faire,  si  ce  n'est  de 
vous  aider  à  ouvrir  la  seule  qui  pouvoit  vous  y  conduire?  Elle  ne  vous 
y  a  point  conduite  néanmoins.  L'eussiez-vous  trouvé  par  une  autre 
route  ?  je  l'ignore  ;  il  est  des  destinées ,  dont  une  dure  fatalité  dispose, 
que  la  prudence  ni  la  vertu  ne  peuvent  faire  éviter ,  et  auxquelles  il  ne 
reste  qu'à  se  soumettre  en  se  réfugiant  pour  ainsi  dire  en  soi-même , 
et  cherchant  toutes  ses  ressources  dans  son  innocence  et  dans  son  de- 
voir. Telle  est  la  vôtre,  chère....  Les  espérances  que  vous  pourriez 
fonder  sur  le  retour  de  votre  mari  me  paroissent,  je  vous  l'avoue, 
irès-incertaines.  Si  c'étoit  un  homme  vicieux,  aux  passions  duquel  on 
■pût  donner  une  autre  pente,  le  mal  ne  seroit  peut-être  pas  sans  re- 
mède. Mais,  ma  chère  enfant,  avouons-le,  c'est  un  homme  nul  :  il  n'a 
ni  vice  ni  vertu  dans  l'àme;  il  n'a  nulle  espèce  de  ressort,  il  cède  à 
toute  impulsion ,  et  celle  du  désordre  a  toujours  l'ascendant,  parce 
que  la  pente  en  est  la  plus  habituelle  et  la  plus  facile.  Ainsi  sa  vie  se 
passera  dans  la  crapule ,  sans  qu'il  l'aime ,  parce  qu'il  manouo  de  force 
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pour  s  en  ttrer,  et  quand,  par  la  longue  iiabitudo  à  se  laisser  entrai- 
uer,  le  peu  d'activité  qui  lui  reste  sera  détruit,  il  vous  reviendra,  non 
^rce  qu'il  se  détachera  du  reste,  mais  parce  qu'il  ne  sera  plus  à 
rien. 

Ma  chère... .  oserai-je  vous  donner  un  conseil  dur,  mais  nécessaire, 
et  le  seul  qui  puisse  alléger  vos  peines?  oubliez  votre  mari,  et  consa- 
crez-vous tout  entière  à  vos  entans,  à  vos  chers  enfans,  dans  lesquels 
le  ciel  a  placé  tout  l'espoir  de  votre  vie  et  tout  le  dédommagement  de 
vos  maux.  Donnez-leur  des  vertus,  des  talens,  d«»s  connoissances  bien 
choisies  et  bien  dirigées;  tout  le  malheur  de  leur  père  est  venu  de  la 
vie  oiseuse,  errante  et  nonchalante,  dans  laquelle  il  a  passé  sa  jeu- 
nesse. Tirez  de  ce  malheur  même  l'utilité  et  l'exemple  pour  ses  enfans. 
Apprenez-leur  non-seulement  à  s'occuper,  mais,  ce  qui  est  plus  ira- 
portant  encore,  à  aimer  l'occupation,  et  tâchez,  par  la  continuelle 
habitude  du  travail,  de  leur  rendre  l'oisiveté  ennuyeuse.  Ce  conseil, 
en  forme  sommaire,  dit  tout,  et  suffit.  Ce  n'est  pas  avec  les  esprits 
comme  le  vôtre  qu'il  faut  s'arrêter  sur  les  détails. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  idée  qui  m'est  venue  en  méditant  sur 
votre  situation  et  sur  la  profonde  incurie  de  votre  mari.  Je  ne  le  crois 
lias  absolument  sans  entrailles:  mais  l'habitude  à  la  longue  étouiïe  la 
iiture,  et  je  doute  qu'on  puisse  l'émouvoir  puissamment  par  là.  Il  est 
111  autre  sentiment  dont  je  le  crois  plus  susceptible  encore,  c'est  la 

■  anité.  La  petite  vanité  est  la  maladie  dominante  de  notre  pays,  et  j'ai 
vu  dans  plus  d'une  occasion  que  votre  mari  n'étoit  pas  exempt  de  cette 
maladie,  .le  crois  que,  s'il  y  a  quelque  moyen  de  le  ramener,  c'est  en 

éunissant  ces  deux  sentimens  sur  lui  dans  toute  leur  force.  Le  mal  de 
:i  tentative  que  j'imagine  est  qu'elle  ne  peut  se  faire  que  quand  vos 
iifans  seront  dans  un  âge  plus  avancé  :  mais  enfin  mieux  vaut  tard 
[ue  jamais,  et  ce  retard  peut  avoir  aussi  ses  avantages.  Je  lui  parlerois 
lonc  â  peu  près  ainsi  quand  son  fils  aurcit  dix  ou  onze  ans  : 

a  Quoique  je  sente  avec  la  plus  amère  affliction  le  tort  que  votre  con- 
luite  fait  à  vos  enfans,  je  suis  déterminée  à  n'user  jamais  des  res- 
ources  '  qu'offrent  les  lois  aux  mères  infortunées,  pour  soustraire  elles 

■  t  leurs  enfans  à  ces  misères  où  les  conduit  le  désordre  d'un  père  in- 
sensé. De  quelque  manière  que  vous  en  usiez,  vous  continuerez  d'être 
■e  maître  du  teste  de  leur  fortune  et  de  la  mienne.  Mais  je  ne  vous  crois 
:  as  assez  dénaturé  pour  vous  opposer  aux  moyens  que  ma  tendresse 
veut  employer  pour  les  garantir  au  moins  d'être  réduits  à  mourir  de 
faim  ou  à  mendier  leur  pain.  Permettez  qu'au  défaut  de  leur  patri- 
moine, que  vous  avez  dissipé,  je  fasse  apprendre  à  vos  deux  fils  des 
métiers  pour  vivre  :  c'est  un  devoir  dont  rien  ne  peut  me  dispenser  ni 
vous  non  plus  :  d'ailleurs  de  bons  ouvriers  ne  font  aucun  déshonneur 
:  leur  père,  au  lieu  (jucdes  mendians  ou  des  voleurs  lui  eu  font  beau- 
'^oup.  r> 

J'ai  peine  â  croire  qu'un  pareil  discours  ne  fît  aucun  effet  sur  lui; 
nais ,  pour  mettre  la  chose  au  pis ,  je  n'entends  pas  du  tout  que  ce  fût 

<    l  lie  8<^parn.lon  légale  qui  inello  .i  l'abri  la  forluno  de  la  nirre. 
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là  seule.ncnt  une  proposition  comminatoire,  et  je  vous  déclare  fran 
cheraent  que,  quand  vous  les  mettriez  en  apprentissage,  même  sans 
nécessité,  pourvu  que  ce  fût  chez  d'honnêtes  gens  où  leurs  mœurs  ne 
courussent  aucun  risque,  je  regarderois  cette  conduite  comme  un 
soin  très-judicieux  de  votre  part,  sans  m'embarrasser  en  aucune  sorte 
des  clameurs  de  quelques  parens  plus  vains  que  sensés.  Au  reste,  je 
puis  me  tromper;  mais  c'est  là  mon  sentiment,  et,  soit  que  vous  l'a- 
doptiez ou  non,  je  vous  prie  au  moins  qu'il  soit  reçu  de  votre  cœur, 
comme  le  mien  vous  l'odre. 

DCLXII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Le  G  avril  J7G5. 

Je  souffre  beaucoup  depuis  quelques  jours,  et  les  tracas  que  je 
croyois  finis,  et  que  je  vois  se  multiplier,  ne  contribuent  pas  à  me 
tranquilliser  le  corps  ni  l'àme.  Voilà  donc  de  nouvelles  lettres  d'éclat 
à  écrire,  de  nouveaux  engagemens  à  prendre,  et  qu'il  faut  jeter  à  la 
tête  de  tout  le  monde,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  quelqu'un  qui  les 
daigne  agréer.  Voilà,  toute  chose  cessante,  un  déménagement  à  faire. 
Il  faut  me  réfugier  à  Couvet,  parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  dans  la 
disgrâce  du  ministre  de  Motiers  :  il  faut  vite  aller  chercher  un  autre 
ministre  et  un  autre  consistoire  ;  car ,  sans  ministre  et  sans  consistoire . 
il  ne  m'est  plus  permis  de  respirer;  et  îl  faut  errer  de  paroissse  en  pa- 
roisse, jusqu'à  ce  que  je  trouve  un  ministre  assez  bénin  pour  daigner 
me  tolérer  dans  la  sienne.  Cependant  M.  de  Pury  appelle  cela  le  pays 
le  plus  libre  de  la  terre;  à  la  bonne  heure  :  mais  celte  liberté-là  n'es! 
pas  de  mon  goût.  M.  de  Pury  sait  que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  faire 
avec  les  ministres;  il  me  l'a  conseillé  lui-même;  il  sait  que  naturelle- 
ment je  suis  désormais  dans  ce  cas  avec  celui  ci;  il  sait  que  le  conseil 
d'État  m'a  exempté  de  la  juridiction  de  son  consistoire  :  par  quelle 
étrange  maxime  veut-il  que  je  m'aille  refourrer  tout  exprès  sous  la 
juridiction  d'un  autre  consistoire  dont  le  conseil  d'Êl-at  ne  m'a  point 
e.xempté,  et  sous  celle  d'un  autre  ministre  qui  me  tracassera  plus  poli- 
ment, sans  doute,  mais  qui  me  tracassera  toujours,  voudra  poliment 
savoir  comme  je  pense,  et  que  poliment  j'enverrai  promener?  Si  j'avois 
une  habitation  à  choisir  dans  ce  pays ,  ce  seroit  celle-ci ,  précisément 
par  la  raison  qu'on  veut  que  j'en  sorte.  J'en  sortirai  donc  puisqu'il 
le  faut;  mais  ce  ne  sera  sûrement  pas  pour  aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  pour  promettre 
le  silence  pendant  mon  séjour  en  Suisse,  j'y  consens;  je  désirerois 
seulem^ent  que  vous  me  fissiez  l'amitié  de  m'envoyer  le  modèle  de  cette 
lettre,  que  je  transcrirai  exactement,  et  de  me  marquer  à  qui  je  dois 
l'adresser.  Garrottez-moi  si  bien  que  je  ne  puisse  plus  remuer  ni  pied 
ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  et  mes  mains  dans  les  liens  de  l'amitié.  Je 
suis  très-déterminé  à  vivre  en  repos,  si  je  puis,  et  à  ne  plus  rieij 
écrire,  quoi  qu'il  arrive,  si  ce  n'est  ce  que  vous  savez,  et  pour  la 
Corse,  s'il  le  faut  absolument,  et  que  je  vive  assez  pour  cela.  Ce  qui 
me  fâche,  encore  un  coup,  c'est  d'aller  offrant  cette  promesse  de  porie 
en  porte ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  quelqu'un  qui  la  daigne  agréer  :  je 
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0  sache  rien  au  monde  de  plus  humiliant;  c'est  donner  a  mon  silence 

i;ie  importance  que  personne  n'y  voit  que  moi  seul. 

Pardonne/,  monsieur,  l'humeur  qui  me  ronge;  j'ai  onze  lettres  sur 

table,  la  plupart  très-désagréables,  et  qui  veulent  toutes  la  plus 

ompte  réponse.  Mon  sang  est  calciné,   la  fièvre  me  consume,  je  ne 

;sse  plus  du  tout ,  et  jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  de  ma  vie  que  celle 

omesse  authentique  qu'il  faut  que  je  fasse  d'une  chose  que  je  suis 

eu  déterminé  à  tenir,  que  je  la  promette  ou  non.  Mais,  tout  en  gro- 

ant  fort  maussadement ,  j'ai  le  cœui  plein  des  sentimens  les  plus 

adres  pour  ceux  qm  s'intéressent  si  généreusement  à  mou  repos,  et 

ai  me  donnent  Je.-^  meilleurs  conseils  pour  l'assurer.  Je  sais  qu'ils  ne 

■  conseillent  que  pour  mon  bien ,  qu'ils  ne  prennent  à  tout  cela  d'autre 

:érét  que  le  mien  propre.  Moi,  de  mon  côté,  tout  en  murmurant,  je 

ux  leur  complaire,  sans  songer  à  ce  qui  m'est  bon.  S'ils  me  deman- 

!^)ient  pour  eux  ce  qu'ils  me  demandent  pour  moi-même,  il  ne  me 

coûteroit  plus  rien  ;  mais ,  comme  il  est  permis  de  faire  en  rechignant 

son  propre  avantage  ,  je  veux  leur  obéir,  les  aimer,  et  les  gronder.  Je 

vous  embrasse. 

P.  S.  Tout  bien  pesé .  je  crois  pourtant  qu'avant  le  départ  de  M.  Meu- 
ron  je  ferai  ce  qu'on  désire.  Ma  paresse  commence  toujours  par  se  dé- 
piter ,  mais  à  la  tin  mon  cœur  cède. 

Si  je  restois ,  j'en  reviendrois .  en  attendant  que  votre  maison  fût 

faite .  au  projet  de  chercher  quelque  jolie  habitation  près  de  Neuchâ- 

1 .  et  de  m'abandonner  à  quelque  société  où  j'eusse  à  la  fois  la  liberté 

le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  société  pour  me 

rantir  de  l'ennui,  au  contraire;  mais  j'en  ai  besoin  pour  me  détour- 

r  de  rêver  et  d'écrire.  Tanl  que  je  vivrai  seul,  ma  tète  ira  malgré 

iiioi. 

DCLXIII.  —  A    MILORD    MARÉCHAL. 

Le  6  avril  I76û. 
Il  me  paroît,  milord,  que,  grâce  aux  soins  des  honnêtes  gens  qui 
vous  sont  attachés,  les  projets  des  prédicans  contre  moi  s'en  iront  en 
fumée ,  ou  aboutiront  tout  au  plus  à  me  garantir  de  l'ennui  de  leurs 
lourds  sqrmons.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé,  sachant  qu'on  vous  en  a  rendu  un  fidèle  compte;  mais  il  y  au- 
roit  de  l'ingratitude  à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  chaleur  que 
M.  Chaillet  a  mise  à  toute  celle  affaire  et  de  l'activité  pleine  à  la  fois 
lie  prudence  et  de  vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l'a  conduite.  A 
portée,  dans  la  place  où  vous  l'avez  mis,  d'agir  et  parler  au  nom  du 
roi  et  au  vôtre,  il  s'est  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant  de  dextérité, 
que,  sans  indisposer  personne,  il  a  ramené  tout  le  conseil  d'État  à  son 
avis;  ce  qui  n'ctoil  pas  peu  de  chose,  vu  l'extrême  fermentation  qu'on 
avoit  trouvé  le  moyen  d'exciter  dans  les  esprits.  La  manière  dont  il  s'est 
tiré  de  cette  affaire  prouve  qu'il  est  très  en  état  d'en  manier  de  plus 
-Tandes. 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  10  mars  avec  les  petits  billets  nu- 
uorotés  qui  l'accompagnoient,  je  me  sentis  le  cœur  si  pénétre  de  ces 
'MïdvfS  soins  de  votre  part,  que  je  m  épanchai  là-dessus  avec  M.  1*- 
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prince  Louis  (Je  Wirtemberg,  homme  d'un  mérite  rare,  épuré  par  les 
disgrâces,  et  qui  m'honore  de  sa  correspondance  et  de  son  amitié 
Voici  là-dessus  sa  réponse;  je  vous  la  transmets  mot  à  mot  :  «  Je  n'ai 
pas  douté  un  moment  que  le  roi  de  Prusse  ne  vous  soutînt:  mais  vous 
me  faites  chérir  milord  maréchal  :  veuillez  lui  témoigner  toute  la  viva- 
cité des  sentiraens  que  cet  homme  respectable  m'inspire.  Jamais  per- 
sonne avant  lui  ne  s'est  avisé  de  faire  un  journal  si  honorable  pou; 
l'humanité.  » 

Quoiqu'il  me  paroisse  à  peu  près  décidé  que  je  puis  jouir  en  ce  pays 
de  toute  la  sûreté  possible,  sous  la  protection  du  roi,  sous  la  vôtre, 
grâce  à  vos  précautions,  comme  sujet  de  l'État  ',  cependant  il  me  pa- 
roît  toujours  impossible  qu'on  m'y  laisse  tranquille.  Genève  n'en  est 
pas  plus  loin  qu'auparavant ,  et  les  brouillons  de  ministres  me  haïssent 
encore  plus  à  cause  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me  faire.  On  ne  peut  comj' 
ter  sur  rien  de  solide  dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauffent  tout  d'ui. 
coup  sans  savoir  pourquoi.  Je  persiste  donc  à  vouloir  suivre  votre  con- 
seil et  m'éloigner  d'ici.  Mais,  comme  il  n'y  a  plus  de  danger,  rien  ne 
presse;  et  je  prendrai  tout  le  temps  de  délibérer  et  de  bien  peser  mon 
choix,  pour  ne  pas  faire  une  sottise,  et  m'aller  mettre  dans  de  nou- 
veaux lacs.  Toutes  mes  raisons  contre  l'Angleterre  subsistent;  et  il 
suffit  qu'il  y  ait  des  ministres  dans  ce  pays-là  pour  me  faire  craindre 
d'en  approcher.  Mon  état  et  mon  goût  m'attirent  également  vers  l'Italie  : 
et,  si  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  obtient  une  réponse  fav( 
rable.  je  penche  extrêmement  pour  en  profiter.  Cette  lettre,  milord, 
est  un  chef-d'œuvre;  pas  un  mot  de  trop,  si  ce  n'est  des  louanges  : 
pas  une  idée  omise  pour  aller  au  but.  Je  compte  si  bien  sur  son  effet. 
que,  sans  autre  sûreté  qu'une  pareille  lettre,  j'irois  volontiers  me 
livrer  aux  Vénitiens.  Cependant ,  comme  je  puis  attendre ,  et  que  la 
saison  n'est  pas  bonne  encore  pour  passer  les  monts,  je  ne  prendrai 
nul  parti  définitif  sans  en  bien  consulter  avec  vous. 

Il  est  certain ,  milord ,  que  je  n'ai  pour  le  moment  nul  besoin  d'ar- 
gent. Cependant  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète,  loin  de  me  dé- 
fendre de  vos  dons ,  je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les  biens  les 
plus  précieux  de  la  vie;  marchander  sur  les  autres  seroit  de  ma  part 
une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pays,  je  n'oublierai  pas  qu'il  y  a  dans 
les  mains  de  M.  Meuron  cinquante  louis  dont  je  puis  disposer  au 
besoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  remercier  le  roi  de  ses  grâces.  C'a 
toujours  été  mon  dessein,  si  jamais  je  quittois  ses  États.  Je  vois,  milord, 
avec  une  grande  joie ,  qu'en  tout  ce  qui  est  convenable  et  honnête  nous 
nous  entendons  sans  nous  être  communiqué. 

DCLXIV   —  A  M.  d'Escherny. 

Motiers,  le  «  avril  4  765. 
Je  n'entends  pas  bien,  monsieur,  ce  qu'après  sept  ans  de  silence 
M   Diderot  vient  tout  à  coup  exiger  de  moi.  Je  ne  lui  demande  rien  Ja 

i     Milord  inarcchnl  lui  avoit  obtenu  des  lettres  de  naluralisalion.  {Éo.i 
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l'ai  nul  dcsnveu  à  faire.  Je  suis  bien  éloigné  de  lui  vouloir  du  mal, 
M'oii'  plus  de  lui  en  faire  ou  d'en  dire  de  lui  ;  je  sais  respecter  jus- 
fin  les  droits  de  l'amitié,  même  éteinte,  mais  je  ne  ia  rallume 
- .  c'est  ma  plus  inviolable  maxime  '. 

J  Ignore  encore  où  m'entraînera  ma  destinée.  Ce  que  je  sais,  c'est 
ue  je  ne  quitterai  qu'à  regret  un  pays  où,  parmi  beaucoup  de  per- 

nnes  que  j'estime,  il  y  en  a  quelques-unes  que  j'aime  et  dont  je  suis 
i  mC\  Mais,  monsieur,  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde,  et  dont  j'ai  le 
lus  besoin,  c'est  la  paix  :  je  la  chercherai  jusqu'à  ce  q;re  je  la  trouve, 
u  que  je  meure  à  la  peine.  Voilà  la  seule  chose  sur  laquelle  je  suis 

on  décidé. 

J'espérois  toujours  vous  rapporter  yotre  musiqjie;  mais,  malade  et 

strait,  je  n'ai  pas  le  temps  d'y  jeter  les  yeux.  M.  de  Montmollin  a 
!gé  à  propos  de  m'occuper  ici  d'autre<>  chansons  bien  moins  amu- 
iiitcs.  U  a  voulu  me  faire  chanter  ma  gamme,  et  s'est  fait  un  peu 
:ianter  la  sienne  :  que  Dieu  nous  préserve  de  pareille  musique!  Ainsi 
uit-ii.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCLXV.  —  A  M.  Laliaud. 

Moliers,  le  7  avril  4  766. 
Puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur,  voici  deux  mau- 
i valses  esquisses  que  j'ai  fait  faire,  fauto  de  mieux,  par  une  manière 
peintre  qui  a  passé  par  Neucliâtel.  La  grande  est  un  profil  à  la 
louette,  où  j'ai  fait  ajouter  quelques  traits  en  crayon  pour  mieux 
terminer  ia  position  des  traits  j  l'autre  est  un  profil  tiré  à  la  vue. 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  ressemblance  à  l'un  ni  à  l'autre  :  j'en 
fâché,  mais  je  n'ai  pu  faire  mieux;  je  crois  même  que  vous  me 
iriez  quelque  gré  de  cette  petite  attention,  si  vous  connoissiez 
situation  où  j'étois  quand  je  me  suis  ménagé  le  moment  de  vous 
iplaire. 
[U  y  a  un  portrait  de  moi  très-ressemblant  dans  l'appartement  de 
le  la  maréchale  de  Luxembourg.  Si  M.  Lemoine  prenoit  la  peine  de 
transporter  et  de  demander  de  ma  part  M.  de  La  Roche,  je  ne  doute 
qu'il  n'eût  la  complaisance  de  le  lui  montrer. 
[Je  ne  vous  connois,  monsieur,  que  par  vos  lettres;  mais  elles  res- 
;nt  la  droiture  et  l'honnêteté  ;  elles  me  donnent  la  plus  grande 
^inion  de  votre  âme,  l'estime  que  vous  m'y  témoignez  me  flatte,  et 
;suis  bien  aise  que  vous  sachiez  qu'elle  fait  une  des  consolations  de 
vie. 

DCLXVI.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers,  le  8  avril  4  765. 
Uen  arrivé,  mon  cher  monsieur  ;  ma  joie  est  grande,   mais  elle  n'es 

li.  M.  (l'Escberny,  dans  ses  Mélanges,  blâme   avec  raison  Je  refus  de 
jusseau.  Mais  celle   lellre  sert  à  faire  apprécier  la  sincérité  de  Diderol, 
\\  préieiid  avoir  repousse  les  avances  que  fil  Jean-Jacques  pour  se  récou 
'1er  avec  lui.  On  peul  juger  de  la  nature  de  ces  avances.  (Éi»  ) 
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pas  complète,  puisque  vous  n'avez  pas  passé  par  ici.  Il  est  vrai  que 
vous  auriez  trouvé  une  fermentation  désaj^réable  à  votre  amitié  pour 
moi  J'espère,  quand  vous  viendrez,  que  vous  trouverez  tout  pacifié. 
La  chance  commence  à  tourner  extrêmement.  Le  roi  s'est  si  hautement 
déclaré;  milord  maréchal  a  si  vivement  écrit;  les  gens  en  crédit  onl 
pris  mon  parti  si  chaudement,  que  le  conseil  d'État  s'est  unanimemeni 
déclaré  pour  moi,  et  m'a,  par  un  arrêt,  exempté  de  la  juridiction  du 
consistoire,  et  assuré  la  protection  du  gouvernement.  Les  minislre.n 
sont  généralement  hués  :  l'homme  à  qui  vous  avez  écrit  est  consterné 
et  furieux  ;  il  ne  lui  reste  plus  d'autres  ressx)urces  que  d'ameuter  la 
canaille,  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici  avec  assez  de  succès.  Un  des  plus 
plaisans  bruits  qu'il  fait  courir  est  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  livre 
que  les  femmes  n'avoient  point  d'àme;  ce  qui  les  met  dans  une  telle 
fureur  par  tout  le  Val-de-Travers,  que,  pour  être  honoré  du  sort  d'Or- 
phée, je  n'ai  qu'à  sortir  de  chez  moi.  C'est  tout  le  contraire  à  Neuchâ- 
tel,  où  toutes  les  dames  sont  déclarées  en  ma  faveur.  Le  sexe  dévot  y 
traîne  les  ministres  dans  la  boue.  Une  des  plus  aimables  disoit,  il  y 
a  quelques  jours,  en  pleine  assemblée,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule 
chose  qui  la  scandalisât  dans  tous  mes  écrits  :  c'étoit  l'éloge  de  M.  de 
Montmollin.  Les  suites  de  cette  affaire  m'occupent  extrêmement. 
M.  Andrié  m'est  arrivé  de  Berlin  de  la  part  de  milord  maréchal.  Il 
me  survient  de  toutes  parts  des  multitudes  de  visites.  Je  songe  à  dé- 
ménager de  cette  maudite  paroisse  pour  aller  m'établir  près  de  Neu- 
châtel,  où  tout  le  monde  a  la  bonté  de  me  désirer.  Par-dessus  tous 
ces  tracas,  mon  triste  état  ne  me  laisse  point  de  relâche,  et  voici  le 
septième  mois  que  je  ne  suis  sorti  qu'une  fois,  dont  je  me  suis  trouvé 
fort  mal.  Jugez  d'après  tout  cela  si  je  suis  en  étal  de  recevoir  M.  de 
Servan,  quelque  désir  que  j'en  eusse;  dans  tout  le  cours  de  ma  vie, 
il  n'auroit  pas  pu  choisir  plus  mal  son  temps  pour  me  venir  voir. 
Dissuadez-l'en,  je  vous  supplie,  ou  qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi  s'il 
perd  ses  pas. 

Je  ne  crois  pas  avoir  écrit  à  personne  que  peut-être  je  serois  dans  le 
cas  d'aller  à  Berlin.  Il  m'a  tant  passé  de  choses  par  la  tête  que  celle-là 
pourroit  y  avoir  passé  aussi;  mais  je  suis  presque  assuré  de  n'en  avoir 
rien  dit  à  qui  que  ce  soit.  La  mémoire,  que  je  perds  absolument, 
m'empêche  de  rien  affirmer.  Des  motifs  très-doux,  très-pressans,  très- 
honorables,  m'y  attireroient  sans  doute  ;  mais  le  climat  me  fait  peur. 
Que  je  cherche  au  moins  la  bénignité  du  soleil,  puisque  je  n'en  dois 
point  attendre  des  hommes.  J'espère  que  celle  de  l'amitié  me  suivra 
partout.  Je  connois  la  vôtre,  et  je  m'en  prévaudrois  au  besoin  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  manque,  et,  si  j'en  avois  besoin,  cinquante 
louis  sont  à  Neuchâtel  à  mes  ordres,  grâce  à  la  prévoyance  de  milord 
maréchal. 

DCLXVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

8  avril  ^765. 
Je  nai  le   temps,   monsieur,    que  de  vous  écrire  un  mot.  Votre 
inquiétude  m'en  don;ie  une  très-grande.  S'il  est  cruel  d'avoir  de^ 
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^ines  ,  il  Test  bien  plus  encore  de  ne  connoître  pas  un  ami  tcn- 
pas   un  honnête   liomme   dans  le  sein    duquel   on  les  puisse 
icher. 

DCLXVIII.    —    A    MADEMOISELLE   D'IVERNOIS. 

Moliers,  le  9  avril  Mdb. 

Au  moins,  mademoiselle,  n'allez  pas  m'accuser  aussi  de  croire  que 

femmes  n'ont  point  d'âme  ;  car,  au  contraire,  je  suis  persuadé  que 

ites  celles  qui  vous  ressemblent  en  ont  au  moins  deux  à  leur  dis- 

îition.  Quel  dommage  que  la  vôtre  vous  suffise!  J'en  connois  une 

li  se  plairoit  lort  à  loger  en  même  lieu.    Mille  respects  à  la  chère 

lan  et  à  toute  la  famille.  Je  vous  prie  ,   mademoiselle ,  d'agréer 

miens. 

DCLXIX.  —  A  M.  Meuron,  procureur  général  a  Neughatel. 

Moliers,  le  9  avril  4  765. 

Permettez ,   monsieur ,   qu'avant  votre   départ  je  vous  supplie   de 
iwindie  à  tant  de  soins  obligeans  pour  moi  celui  de  faire  agréer  à 
MM.  du  conseil  d'État  mon  profond   respect  et  ma  vive  reconnois- 
sance.    11   m'est  extrèipement   consolant  de  jouir,   sous  l'agrément 
lu  gouvernement  de  cet  Etat,   de  la  protection  dont  le  roi  m'ho- 
ore,  et  des  bontés  de  milord  maréchal;  de  si  précieux  actes  de 
:>ienveillance  m'imposent  de  nouveaux  devoirs  que  mon  cœur  rem- 
plira toujours  avec  zèle,  non-seulement  en   fidèle  sujet   de   l'État, 
liais  en  homme  particulièrement  obligé  à  l'illustre  corps  qui  le  gou- 
verne. Je  me  tlatte  qu'on  a  vu  jusqu'ici  dans  ma  conduite  une  sim- 
j. licite   sincère,  et  autant  d'aversion  pour   la  dispute   que  d'amour 
liour  la  paix.  J'ose  dire  que  jamais  homme  ne  chercha  moins  à  ré- 
nmdre  ses  opinions,  et  ne  lut  moins  auteur  dans  la  vie  privée  et 
iciale  :  si,   dans  la  chaîne  do  mes  disgrâces,  les  sollicitations,  le 
l'voir,  l'honneur  même,  m'ont  forcé  de  prendre  la  plume  pour  ma 
; 'fense  et  pour  celle  d'autrui,  je  n'ai  , empli  qu'à  regret  un  devoir 
1  triste,  et  j'ai  regardé  cette  cruelle  nécessité   comme  un  nouveau 
lalheur  pour  moi.   Maintenant,  monsieur,  que,  grâce  au  ciel,  j'en 
iiis  quitte,  je  ni'impose  la  loi  de  me  taire;  et,  pour  mon  repos  et 
)ur  celui  de  l'État  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre,  je  m'engage  libre- 
;ent,  tant  que  j'aurai  le  mônio  avantage,  à  ne  plus  traiter  aucune 
latière  qui   puisse  y  déplaire,  ni  dans  aucun   des  États  voisins.  Je 
rai  plus,  je  rentre  avec  plaisir  d;ms  l'obscurité  où  j'aurois  dû  tou- 
ours  vivre,  et  j'espère  sur  aucun  sujet  ne  plus  occuper  le  public  de 
moi.  Je  vûudrois  d»:  tout  mon  cœur  offrir  à  ma  nouvelle  patrie  ui* 
I  ibui  plus  digne  d'elle  :  je  lui  sacrifie  un  bien  très-peu  regrettable, 
i  je  prélcie  iiitiAiment  au  vain  bruit  du  monde  l'amitié  de  ses  mem- 
"cs  et  la  faveur  de  ses  chefs. 
Kecevez,  monsieur,  je  vous  supphe,  mes  très-humbles  salut itioas. 
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DGLXX.  —A  M.  DU  Peyroï. 

vcr.dicJi  i2  avril  4  76b. 

Plus  j'élois  touché  de  vos  peines ,  plus  j'élois  fâché  contre  vous  :  et 
en  cela  j'avois  tort;  le  commencement  de  votre  lettre  me  le  prouve.  Je 
ne  suis  pas  toujours  raisonnable,  mais  j'aime  toujours  qu'on  me 
parle  raison.  Je  voudrois  connoître  vos  peines  pour  les  soulager,  pour 
les  partager  du  moins.  Les  vrais  épanchemens  du  cœur  veulent  non- 
seulement  l'amitié,  mais  la  familiarité,  et  la  familiarité  ne  vient  que 
par  l'habitude  de  vivre  ensemble.  Puisse  un  jour  cette  habitude  si 
douce  donner,  entre  nous,  à  l'amitié  tous  ses  charmes  f  Je  les  sentirai 
trop  bien  pour  ne  pas  vous  les  faire  sentir  aussi. 

La  sentence  de  Gicéron  que  vous  demandez  est  amicus  Plato,  ami 
"US  Aristoteles .  sed  magis  arnica  veritas.  Mais  vous  pourrez  la  resserrer, 
en  n'employant  que  les  deux  premiers  mots  et  les  trois  derniers ,  et 
souvenez-vous  qu'elle  emporte  l'obligation  de  me  dire  mes  vérités.  Au 
lieu  de  vous  dire  précisément  si  vous  devez  employer  le  terme  de  con- 
clave inquisitariai ,  j'aime  mieux  vous  exposer  le  principe  sur  lequel 
je  me  détermine  en  pareil  doute.  Qu'une  expression  soit  ou  ne  soit  pas 
ce  qu'on  appelle  françoise  ou  du  bel  usage,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  :  on  ne  parle  et  l'on  n'écrit  que  pour  se  faire  entendre;  pourvu 
qu'on  soit  intelligible,  on  va  à  son  but:  quand  on  est  clair  on  y  v;^ 
encore  mieux  :  parlez  donc  clairement  pour  quiconque  entend  le  frau- 
çois.  Voilà  la  règle,  et  soyez  sûr  que,  fissiez-vous  au  surplus  cinq 
cents  barbarismes ,  vous  n'en  auriez  pas  moins  bien  écrit.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  soutiens  qu'il  faut  quelquefois  faire  des  fautes  de  gram- 
maire pour  être  plus  lumineux.  C'est  en  cela,  et  non  dans  toutes  les 
pédanteries  du  purisme,  que  consiste  le  véritable  art  d'écrire.  Ceci 
posé,  j'examine,  sur  cette  règle,  le  conclave  inquisitorial ^  et  je  me 
demande  si  ces  deux  mots  réunis  présentent  à  l'esprit  une  idée  bien 
une  et  bien  nette .  et  il  me  paroît  que  non.  Le  mot  conclave  en  latin  ne 
signifie  qu'une  chambre  retirée,  mais  en  françois  il  signifie  l'assemblée 
des  cardinaux  pour  l'élection  du  pape.  Cette  idée  n'a  nul  rapport  à  la 
vôtre,  et  elle  exclut  môme  celle  de  l'inquisition.  Voyez  si,  peut-être 
en  changeant  le  premier  mot,  et  mettant,  par  exemple,  celui  da 
synode  inquisitorial  ^  vous  n'irez  pas  mieux  à  votre  but.  Il  semble 
même  que'le  mot  synode  pris  pour  une  assemblée  de  ministres,  con- 
trastant avec  celui  d'inqnisilnrial.  feroil  mieux  sen.tir  l'inconséquence 
de  ces  messieurs.  L'union  seule  de  ces  deux  mots  feroit,  à  mon  sens, 
un  argument  sans  réplique;  et  voilà  en  quoi  consiste  la  finesse  de 
l'emploi  des  mots.  Pardon,  monsieur,  de  mes  longueries:  mais, 
comme  vous  pouvez  avoir  quelquefois ,  dans  l'honnêteté  de  votre  âme, 
l'occasion  de  parler  au  public  pour  le  bien  de  la  vérité,  j'ai  cru  que 
vous  seriez  peut-être  bien  aise  de  connoître  la  règle  générale  qui  me 
paroît  toujours  bonne  à  suivre  dans  le  choix  des  mots. 

■  Comme  je  suis  très-persuadé  que  votre  ouvrage  n'aura  nul  besoin  de 
ma  révision ,  je  vous  prie  de  m'en  dispenser  à  cause  de  la  matière.  Il 
convient  que  je  puisse  dire  que  je  n'y  ai  aucune  part  et  que  je  ne  l'ai 
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?\s  vu.  Il  esi  même  inutile  de  m'envoyer  aucune  des  pièce.s  que  vous 
'  His  proposez  d'y  mettre,  puisqu'il  me  suffira  de  les  trouver  toutes 

iiis  l'iniprinié. 

Au  train  dont  la  neige  tombe,  nous  en  aurons  ce  soir  plus  d'un 
ied  :  cela,  et  mon  état  encore  empiré,  m'ôtera  le  plaisir  de  vous  aller 
oir  aussitôt  que  je  l'espérois.  Sitôt  que  je  le  pourrai,  comptez  que 
;  lus  ynvvoy.  celui  (]iii  VOUS  aime. 

DCLXXI.  —  Au  MÊME. 

<5  avril  /I765. 
Je  pronds  acte  du  reproche  que  vous  me  faites  de  trop  "de  pr'^npi ' -i - 
m  vis-à-vis  de  M.  Vernes,  et  je  vous  prédis  (jue  dans  trois  mois  du:i 
>us  me  reprocherez  trop  de  lenteur  et  de  modération. 
Je  Ji'aime  pas  que  les  choses  qui  se  sont  passées  dans  le  lête-à-tète  se 
iblient;  c'est  pourquoi  la  note  sur  laquelle  vous  me  coniullez  est  peu 
mon  goût.  Je  n'aime  pas  même  trop,  dans  le  texte,  l'épithètesi 
»ux,  donnée  aux  éloges  du  professeur.  Il  y  a  de  l'erreur  dans  mes 
)ges,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  la  fadeur,  et,  quand  il  y  eq 

luroit,  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fût  vous  qui  la  relevassiez.  Au  reste, 

■je  n'exige  rien  ;  je  dis  mon  goût ,  suivez  le  vôtre. 

Charité  veut  dire  amour ,  ainsi  l'on  n'aime  jamais  que  par  charité; 

c'est  par  charité  que  je  vous  aime  et  (^ue  je  veux  être  aimé  de  vous. 

Mais  ce  mot  part  d'une  âme  triste,  et  n'échappe  pas  à  la  mienne.  J'ai 

'•csoin  d'être  auprès  de  vous;  mais  pas  un  moment  de  relâche ,  ni  dans 
mauvais  temps,  ni  dans  mon  état  :  cela  est  bien  cruel.  Fi  du  mon- 

.iU'ur,  je  ne  puis  le  souffrir.  Je  vous  embrasse. 

DCLXXII.   —   A  M.   DUCHESNE. 

A  Moticrs-Travcrs,  le  21  avril  <76r>. 
Vous  me  marquez,  monsieur,  que  la  lettre  de  change  que  vou» 
m'envoyez  n'entre  pas  dans  notre  compte  :  d'où  vient-elle  donc?  à  pro- 
pos de  quoi .  comment?  expliquez-moi  cela,  je  vous  en  prie;  vous  de- 
vez comprendre  que  jusqu'à  cette  explication  je  ne  puis  faire  usage  de 
^jdite  lettre.  Ainsi  j'attends  votre  réponse  pour  en  faire  usage  ou  vous 
renvoyer. 

J'ai  tiré  sur  vous  une  lettre  de  douze  cents  francs  payable  à  M.  Ro- 
lin  le  30  de  ce  mois;  j'en  tirerai  une  pareille  pour  le  oO  de  l'autre 
lois,  au  moyen  de  quoi  cette  affaire  .sera  réglée.  A  l'égard  de  l'acte 
iiir  la  pension .  je  n'en  suis  ni  pressé  ni  en  peine;  vous  le  ferez  à  vo- 
ie commodité. 

J'ai  reçu  enfin  la  petite  caisse:  elle  avoit  été  déballée  et  ouverte 
umme  à  l'ordinaire;  elle  contenoit  plusieurs  articles  auxquels  je  n'a- 
ois  pas  songé;  mais  en  revanche  elle  n'en  contenoit  aucun  de  ceux 
ue  je  vous  avois  demandés .  pas  même  le  Tournefort ,  dont  la  priva- 
on  me  fâche  beaucoup.  Du  reste,  je  vous  fais  mes  r^mercîmens  do  ce 
';tit  envoi,  et  j'en  attends  le  mémoire. 
Je  vous  fai.3,  messieurs,  mes  salutations  de  tout  mon  crriir. 
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Je  souffre  si  cruellement  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  écrire.,  et  ne 
sais  pas  trop  ce  que  je  dis. 

DCLXXIII.  —  A  M.   DU  Peyrou. 

22  avril  \l(ib. 

L'amitié  est  une  chose  si  sainte,  que  le  nom  n'en  doit  pas  même  être 
employé  dans  l'usage  ordinaire  :  ainsi  nous  serons  amis ,  et  nous  ne 
nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un  surnom  jadis  que  je  crois  mériter 
mieux  que  jamais;  à  Paris,  on  ne  m'appeloit  que  le  ciloyen.  A  voire 
égard ,  prenez  un  nom  de  société  qui  vous  plaise  et  que  je  puiss.^  yous 
donner.  Je  me  plais  à  songer  que  vous  devez  être  un  jour  mon  cher 
hôte ,  et  j'aimerois  à  vous  en  donner  le  titre  d'avance  ;  mais  celui-là  ou 
un  autre,  prenez-en  un  qui  soit  de  votre  goût,  et  qui  supprime  entre 
nous  le  maussade  mot  àe  monsieur  ^  que  l'amitié  et  sa  familiarité  doi- 
vent proscrire. 

Votre  petite  note  est  très-bien.  Sur  ce  que  j'apprends,  il  me  paroît 
important  que  vous  preniez  vos  mesures  si  justes  et  si  sûres ,  que  l'é- 
crit paroisse  avant  la  générale  de  miai.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M-  de 
Pury  ;  c'est  un  digne  homme  dont  je  n'oublierai  jamais  les  services.  Je 
souHVe  toujours  beaucoup. 

Je  vous  embrasse. 

Examinez  toujours  le  cachet  de  mes  lettres,  pour  voir  si  elles  n'ont 
point  été  ouvertes,  et  pour  cause  :  je  me  servirai  toujours  de  la  lyre. 

DCLXXIV.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers ,  le  22  avril  4765. 

J'ai  reçu,  monsieur,  tous  vos  envois,  et  ma  sensibilité  à  votre  ami- 
tié augmente  de  jour  en  jour  :  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander; 
c'est  de  ne  me  plus  parler  des  affaires  de  Genève ,  et  ne  plus  m'envoyer 
aucune  pièce  qui  s'y  rapporte.  Pourquoi  veut-on  absolument ,  par  de  si 
tristes  images ,  me  faire  finir  dans  l'affliction  le  reste  des  malheureux 
jours  que  la  nature  m'a  comptés,  et  m'ôter  un  repos  dont  j'ai  si  grand 
besoin,  et  que  j'ai  si  chèrement  acheté?  Quelque  plaisir  que  me  fasse 
votre  correspondance ,  si  vous  continuez  d'y  faire  entrer  des  objets 
dont  je  ne  puis  ni  ne  veux  plus  m'occuper,  vous  me  forcerez  d'y  re- 
noncer. 

Parmi  ce  que  m'a  apporté  le  neveu  de  M.  Vieussieux ,  il  y  avoit  une 
lettre  de  Venise ,  où  celui  qui  l'écrit  a  eu  l'étourderie  de  ne  pas  mar- 
quer son  adresse.  Si  vous  savez  par  quelle  voie  est  venue  cette  lettre, 
informez-vous ,  de  grâce ,  si  je  ne  pourrois  pas  me  servir  de  la  même 
voie  pour  faire  parvenir  ma  réponse. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lunel;  mais,  mon  cher  monsieur,  nous 
sommes  convenus ,  ce  me  semble ,  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien 
de  ce  qui  ne  vous  coûte  rien.  Vous  me  paroissez  n'avoir  pas  pour 
cette  convention  la  même  mémoire  qui  vous  sert  si  bien  dans  mei- 
commissions. 

Je  ne  veux  rien  vous  dire  du  chevalier  de  Malte  :  il  est  encore  à 
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Neuchàiei.  Il  m'a  apporté  une  lettre  de  M.  de  Paoli  qui  n'est  certaine- 
uent  pas  supposée  :  cependant  la  conduite  de  cet  homme-là  est  en  tout 
i  extraordinaire  que  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  m'y  Ter  ;  et  je  lui  ai 

remis  pour  M.  Paoli  une  réponse  qui  ne  signifie  rien ,  et  qui  le  renvoie 

a  notre  correspondance  ordinaire,  laquelle  n'est  pas  connue  du  cheva- 

lïer.  Tout  ceci ,  je  vous  prie,  entre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir.  11  me  vient  du  monde  des  qua- 
re  coins  de  l'Europe.  Je  prends  le  parti  de  laisser  à  la  poste  les  lettres 
jue  je  ne  connois  pas .  ne  pouvant  plus  y  suffire.  Selon  toute  apparence 

10  ne  pourrai  guère  jouir  à  ce  voyage  du  plaisir  de  vous  voir  tranquil- 
jment.  11  faut  espérer  qu'une  autre  fois  je  serai  plus  heureux. 
La  lieutenante  est  à  Neuchàiei.  Je  ne  veux  lui  faire  votre  commis- 
ion  que  (le  bouche.  Je  crains  qu'elle  ne  pût  vous  aller  voir  seule,  et 
|(ie  la  compagnie  qu'elle  seroit  forcée  de  se  donner  ne  fût  pas  trop  du 

-,oût  de  Mme  d'Ivernois,  à  qui  je  présente  mon  respect.  J'embrasse 

tendrement  son  cher  mari. 
Bien  des  salutations  aux  amis  et  bonnes  connoissances. 


DCLXXV.  -  A  M.  CoiNDET. 

Motiers,  \c  27  avril  <765. 

Je  devrois,  mon  cher  Coindet.  vous  écrire  souvent,  ne  fût-ce  que 
pour  vous  remercier.  Mais  acceptez,  je  vous  prie,  la  bonne  volonté 
pour  l'effet;  car,  en  ce  moment,  eussé-je  dix  mains  et  dix  secrétaires, 
je  ne  suffirois  pas  à  tout  ce  qu'on  me  force  d'écrire.  Je  dois  aussi  des 
remercîmens  à  M.  Watelet  et  à  M.  Loiseau.  Quand  je  ne  leur  en  de- 
vrois pas,  je  voudrois  leur  écrire.  En  attendant  que  je  puisse  là-dessus 
me  satisfaire,  faites-leur  les  plus  tendres  salutations  de  ma  part. 

Je  comprends  qu'on  a  pu  vous  marquer  de  Genève  que  je  quittois 
Motiers.  On  y  a  si  bien  travaillé  pour  cela,  qu'on  n'a  pas  douté  du  suc- 
cès. Je  ne  sais  pas  encore  si  je  prendrai  le  parti  de  complaire  à  ces 
messieurs:  mais  jusqu'ici  cela  dépend  uniquement  de  ma  volonté,  et 
il  est  apparent  que  cela  n'en  dépendra  pas  moins  dans  la  suite. 

Vous  aurez  su  que  je  portois  autrefois  l'honorable  surnom  de  ci- 
toyen par  excellence ,  lorsque  je  l'avois  beaucoup  moins  mérité  qu'au- 
jourd'hui. Vous  pouvez  voir,  par  la  couronne  civique  dont  j'ai  entouré 
ma  devise,  à  la  tète  de  mon  dernier  ouvrage,  quelle  justice  je  sens 
m'être  due  à  cet  égard.  Je  souhaite  qu'au  moins  mes  amis  me  l'accor- 
:!ent,  en  me  rendant  ce  nom  de  citoyen,  qui  m'est  si  cher,  et  que  j'ai 

lyé  si  cher.  Ce  n'est  point  pour  moi  un  titre  vain,  puisque,  outre 

[ue,  par  un^  élection  unanime,  j'ai  ici  une  patrie  qui  m'a  choisi,  s'il 

>t  sur  la  terre  un  État  où  règne  la  justice  et  la  liberté,  je  suis  citoyen 

:ié  de  cet  État-là.  Concluons  :  je  fus  et  je  suis  le  citoyen.  Quiconque 

m'aime  ne  doit  plus  me  donner  d'autre  nom. 

A  mesure  que  vous  m'envoyez  quelque  chose,  vous  ne  m'en  mar- 
([uez  point  le  prix.  Cela  fait  que  je  ne  puis  vous  rendre  vos  déboursés. 
Vous  prétendez  que  je  ne  vous  devois  qu'un  écu  pour  le  cadre  de  l'a- 
mitié :  c'est  une  moquerie,  mais  soit;  depuis  lors  le  compte  doit  être 
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augraenlù.  Donncz-iii"cii  la  noie,  et  je  chargerai  Dm  i,  ...,,.  wc  *.,.,. 
rembourser.  Car,  pour  vos  soins,  je  ne  puis  les  payer  (ju'en  lecon- 
noissance,  puisque  c'est  le  seul  prix  que  vous  en  voulez  agréer.  Le 
Corneille  est  admirable;  c'est  dommage  qu'il  ait  été  un  peu  chiffonné 
dans  le  transport.  J'ai  reçu  la  charmante  oiseleuse  avec  un  nouveau 
plaisir,  augmenté  par  les  bontés  de  l'aimable  graveur.  Il  mérite  un 
nouveau  remercîment  pour  celui  dont  il  me  dispense  :  sans  m'acquit- 
ter,  une  lettre  me  coûte;  c'est  me  faire  un  second  présent  que  de  m'en 
exempter. 

Je  vois ,  par  le  présent  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  part  de  M.  Wa- 
telet,  que  Mme  Le  Comte  ni  lui  n'ont  pas  voulu  profaner,  dans  mes 
mains,  leurs  propres  ouvrages.  Ils  m'auroient  pourtant  été  beaucoup 
plus  précieux  que  toute  autre  estampe  ;  mais ,  du  reste ,  on  ne  sauroit 
refuser  plus  magnifiquement. 

Voici  le  huitième  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  la  chambre.  Plaignez- 
moi  ,  mon  cher  Coindet ,  vous  qui  savez  que  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir 
que  la  promenade ,  et  que  je  ne  suis  qu'une  machine  ambulante.  En- 
core ma  prison  me  seroit-elle  moins  rude ,  si  du  moins  j'y  vivois  tran- 
quille ,  et  qu'on  m'y  laissât  le  temps  d'écrire  à  mon  aise  à  mes  amis. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Pour  trouver ,  s'il  se  peut ,  le  repos  après  lequel  je  soupire ,  je  prends 
le  parti  de  vider  ma  tête  de  toute  idée ,  et  de  l'empailler  avec  du  foin. 
Je  gagnerai  à  cela  de  mettre  un  nouvel  intérêt  à  mes  promenades ,  par 
le  plaisir  d'herboriser.  Je  voudrois  trouver  un  recueil  de  plantes  gra- 
vées,  bien  ressemblantes,  quand  même  il  faudroit  y  mettre  un  certain 
prix.  Ne  pourriez-vous  point  m'aider  dans  cette  recherche?  Cela  me 
procurei'oH  encore  le  plaisir  de  m'occuper  l'hiver  à  les  enluminer. 

DCLXXVL  —  A  M.  Duchesne. 
{Timbrée  de  Pontarlier.) 

Moliers,  le  28  avril  1765. 

J'ai ,  monsieur ,  un  extrême  besoin  de  deux  livres  de  botanique .  l'un 
de  Tournefort,  en  trois  volumes  in-4",  intitulé  InstiiuHones  rei  her- 
barix  ;  ou ,  si  vous  ne  trouvez  pas  celui-là ,  le  livre  du  même  auteur 
intitulé  Botanicen  Parisiense  in-folio  ;  ces  deux  livres  doivent  être 
chers  à  cause  des  figures  :  cependant  ne  laissez  pas,  je  vous  en  prié, 
de  me  les  envoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  en  m'en  marquant  le 
prix,  parce  que,  s'il  est  trop  cher  pour  moi,  je  trouverai  ici  à  m'en 
défaire. 

Mme  la  marquise  de  Verdelin  vous  a  fait  remettre  pour  moi  un  livre 
'ie  Mme  de  Beaumont  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  votre  dernier  envoi. 
Voyez,  je  vous  prie,  ce  qu'il  pourroit  être  devenu.  A^ous  êtes  assuré- 
ment un  très- galant  homme ,  mais  le  plus  négligent  ou  ,  passez-moi  le 
term.e ,  le  plus  étourdi  que  je  connoisse.  Dans  les  lettres  mêmes  que 
vous  m'écrivez ,  à  peine  y  a-t-il  une  phrase  entière  :  il  faut  que  je  sup- 
plée la  moitié  des  mots.  Vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vouloir  êtrp 
plus  soigneux  de  mes  commissions  à  l'avenir. 
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J'ai  toujours  ici  votro  lettre  de  change  ;  j'aUeuds  d'avoir  rcxphcalion 
le  je  vous  ai  demandée,  pour  savoir  si  je  dois  vous  la  renvoyer  ou 
l'en  servir. 

Si  vous  n'avez  pas  payti  les  estampes  que  vous  a  remises  M.  Pauc- 

)ucke,  je  vous  prie  de  le  faire,  et  de  prendre  en  même  temps  des 

îures  avec  lui  pour  que,  s'il  continue  à  m'envoyer  V Année  littéraire 

Y  Avant-coureur ,  l'un  et  l'autre  lui  soient  payés.  Vous  m'enverrez 
ion  mémoire  quand  il  vous  plaira. 

DCLXXVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Le  'îg  avril  4  70:.. 

Votre  avis,  mon  cher  hôte,  de  ne  faire  passer  aucun  exemplaire  par 
les  mains,  est  très-sage:  c'est  une  rétlexion  qaie  j'avois  faite  moi- 
kéme ,  et  que  je  comptois  vous  communiquer. 

J'ai  reçu  votre  présent'  ;  je  vous  en  remercie  :  il  me  fait  grand  plai- 
sir, et  je  brille  d'être  à  portée  d'eu  faire  usage.  J'ai  plus  que  jamais  la 
passion  de  la  botanique;  mais  je  vois  avec  confusion  que  je  ne  con- 
nois  pas  encore  assez  de  plantes  empiriquement  pour  les  étudier  par 
-ystème.  Cependant  je  ne  me  rebuterai  pas,  et  je  me  propose  d'aller^ 
ians  la  belle  saison ,  passer  une  quinzaine  de  jours  près  de  M.  Gagne- 
bin ,  pour  me  mettre  en  état  du  moins  de  suivre  mon  Linuœus. 

J'ai  dans  la  tête  que ,  si  vous  pouvez  vous  soutenir  jusqu'au  temps  de 
MOtre  caravane,  elle  vous  garantira  d'être  arrêté  durant  le  reste  de 
Tannée,  vu  que  la  goutte  n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'exer- 
cice pédestre.  Vous  devriez  prendre  la  botanique  i)Our  remède,  quand 
vous  ne  la  prendriez  pas  par  goût.  Au  reste,  je  vous  avertis  que  le 
•harme  de  cette  soience  consiste  surtout  dans  l'étude  anatomique  des 
[liantes.  Je  ne  puis  faire  cette  étude  à  ipon  gré,  faute  des  instrumens 
nécessaires,  comme  microscopes  de  diverses  mesures  de  foyer,  petites 
pinces  bien  menues,  semblables  aux  bruoelles  des  joailliers,  ciseaux 
îrès-fîns  à  découper.  Vous  devriez  tâcher  de  vous  pourvoir  de  tout 
ela  pour  notre  course ,  et  vous  verriez  que  l'usage  en  est  très-agréable 
t!t  très-instructif. 

Vous  me  parlez  du  temps  remis  :  il  ne  l'est  assurément  pas  ici  ;  j'ai 
fait  quelques  essais  de  sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement,  et  jamais 
ans  pluie.  Il  me  tarde  d'aller  vous  embrasser,  mais  il  faut  faire  des 
visites,  et  cela  m'épouvante  un  peu .  surtout  vu  mon  état. 

Notre  archiprêtre  '  continue  ses  ardentes  philippiques  ;  il  en  a  fait  hier 
une,  dans  laquelle  il  s'est  tellement  attendri  sur  les  miracles,  qu'il 
fondoit  en  larmes,,  et  y  faisoit  fondre  ses  pieux  audileurs.il  paroîl 
avoir  pris  le  parti  le  plus  sûr  :  c'est  de  ne  point  s'embarrasser  du  con- 
seil d'État  ni  de  la  classe ,  mais  d'aller  ici  son  train  en  ameutant  la 
canaille.  Cependant  tout  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  quelques  insul- 
tes: et,  comme  je  ne  réponds  rien  du  tout,  ils  auront  difficilement  oc 
casion  d'aller  plus  loin. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  ce  vilain  procès?  Je  voudrois  aussi  7cyi 

<.  LcB  ouvrages  de  Linn«''r.  (Eu-) —  -•   Monlmollin.  (Ki>-) 
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déjà  volTû  bâtiment  fini  pour  y  occuper  ma  cellule,  et  vous  appelei 
tout  de  bon  mon  cher  hôte.  Bonjour. 

L'homme  d'ici  paroît  absolument  forcené,  et  déterminé  à  pousser  lui 
seul  les  choses  aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller.  Il  me  paroît  toujours 
plaisant  qu'un  homme  aussi  généralement  méprisé  n'en  soit  pas  moins 
redoutable  S'il  espère  m'effrayer  au  point  de  me  faire  fuir ,  il  se  trompe. 

DCLXXVÎII.  —  Au  MÊME. 

2  mai  H7G5. 

Mon  cher  hôte,  votre  lettre  à  milord maréchal  est  très-belle;  il  n'y  a 
pas  une  syllabe  à  ajouter  ni  à  retrancher ,  et  je  vous  garantis  quelle 
lui  fera  le  plus  grand  plaisir. 

Je  vois  par  le  tour  que  prennent  les  choses  que  l'archiprêtre  sera 
bientôt  forcé  de  me  laisser  en  repos  :  c'est  alors  que  je  veux  sortir  de 
Motiers,  lorsqu'il  sera  bien  établi  qu'étant  maître  d'y  rester  tranquille . 
ma  retraite  n'aura  point  l'air  d'une  fuite.  Je  crois  qu'en  pareil  cas  je 
me  déterminerai  tout  à  fait  à  être  à  Cressier  l'hôte  de  mon  hôte ,  au 
moins  si  cela  lui  convient.  Mais,  quoique  la  maison  soit  trop  grande 
pour  moi,  il  me  la  faudroit  tout  entière,  accommodée,  meublée,  bien 
fermée  ,  et  avec  le  petit  jardin.  Voilà  bien  des  choses ,  voyez  si  ce  n'est 
pas  trop.  Il  y  a  plus  :  quoique,  au  point  où  nous  en  sommes,  ce  soit 
peut-être  à  moi  une  sorte  d'ingratitude  de  ne  pas  accepter  ce  logement 
gratuitement ,  il  faut .  pour  m'y  mettre  tout  à  fait  à  mon  aise ,  que  vous 
me  louiez  comme  vous  pourriez  faire  à  tout  autre ,  et  que  vous  y  com- 
preniez les  frais  pour  le  mettre  en  état.  Cela  posé,  je  pourrois  bien 
m'y  établir  pour  le  reste  de  ma  vie,  sauf  à  occuper  près  de  vous  un 
autre  appartement  en  ville ,  quand  votre  bâtiment  sera  fait.  Voilà ,  mon 
cher  hôte,  mes  châteaux  en  Espagne;  voyez  s'il  vous  convient  de  les 
réaliser. 

On  me  mande  de  Berne  que  le  sieur  Bertrand  a  demandé  le  29  au 
sénat  sa  démission ,  et  l'a  obtenue  sans  difficulté  ;  on  ajoute  qu'il 
quittera  Berne.  Le  voyage  de  M.  Chaillet  n'auroit-il  point  contribué  à 
cela? 

Si  le  temps  s'obstine  à  être  mauvais,  je  suis  bien  tenté  d'accepter 
votre  offre  :  en  ce  cas,  vous  pourriez  expédier  vos  tracas  les  plus 
pressés  le  reste  de  cette  semaine ,  et  m'envoyer  votre  carrosse  lundi  ou 
mardi  prochain.  Je  vous  irois  joindre  à  Neuchâtel.  et  de  là  nous  irions 
ensemble  à  Bienne ,  à  pied,  s'il  faisoit  beau,  en  carrosse  s'il  faisoi' 
mauvais.  Ce  qui  m'embarrasse  est  que  je  voudrois  aller  auparavant  à 
Gorgier  voir  M.  Andrié,  et  je  ne  sais  comment  arranger  ces  diverse^-, 
courses,  d'autant  moins  qu'il  faut  absolument  que  je  sois  de  retour  ici 
les  huit  ou  dix  derniers  jours  du  mois.  Vous  pourriez,  dimanche  au 
soir ,  m'écrire  votre  sentiment  ;  lundi  au  soir  je  vous  ferois  ma  réponse  : 
et ,  si  le  mauvais  temps  continuoit ,  vous  m'enverriez  votre  carrosse 
pour  me  reridre  mercredi  près  de  vous  :  mais ,  s'il  fait  beau ,  j'irai  pre- 
înièrement  et  pédestrement  à  Gorgier.  Voilà  mes  arrangemens,  sauf 
es  vôtres  et  sauf  les  obstacles  tirés  de  mon  état ,  qui  ne  s'améliore 
point.  Peut-être  la  vie  sédentaire  et  méditative ,  la  désagréable  occupa- 
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}n  d'écrire  des  lettres,  rallitutie  d'être  assis  qui   me  nuit  et  que  je 
teste,  contribueut-elles  à  nrcntretenir  dans  ce  mauvais  état. 
Je  reviens  aux  tracasseries  d'ici .  qui  ne  me  fâchent  pas  tant  par  rap- 
)rt  à  moi  que  par  rapport  à  ces  braves  anciens  qui  méritent  tant 

'encouragement .  et  que  la  canaille  accable  d'opprobres.  Tout  ce  qui 
îst  fait  en  leur  faveur  n'a  pas  été  assez  solennel  :  des  arrêts  secrets 

l'arrêtent  point  la  populace  qui  les  ignore.  Un  arrêt  affiché,  ou  quel- 
le témoignage  public  d'approbation  .  voilà  ce  qu'on  leur  devroit  pour 
itilitc  publique,  et  ce  qui  mortifieroit  plus  cruellement  l'archiprêtre 
le  toutes  les  censures  du  conseil  d'Ktat  ou  de  la  classe,  faites  à  huis 

los.  Je  prédis  qu'il  n'y  a  qu'un  expédient  de  cette  espèce  qui  puisse 
lir  tout,  et  .sur-le-champ.  Je  vous  embrasse. 

A  vue  de  pays,  je  ne  crois  pas  que  la  semaine  prochaine  je  sois  en- 
)re  en  état  de  voyager ,  à  moins  d'une  révolution  bien  subite ,  que  le 
ips  ni  mon  état  ne  me  promettent  pas. 

DCLXXIX.  —  A  M.  DuCHESNE. 

A  Moiiers-Travers ,  le  4  mai  <765. 

Je  suis  très-fâché,  monsieur,  de  votre  indisposition,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  donner  des  nouvelles  de  votre  rétablissement. 

En  attendant  que  vous  puissiez  m'expliquer  d'où  viennent  les  douze 
cents  francs  dont  il  s'agit,  je  vous  renvoie  la  lettre  de  change.  Vous 
m'assurez  que  ces' douze  cents  francs  sont  à  moi,  c'est  ce  qui  me  pa- 
roît  difficile  à  croire  ;  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  avoir  des  biens 
qui  me  sont  inconnus. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  si  je  puis  compter  sur  les  commissions 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente.  Lorsque  les  tomes  XII  et 
XIII  de  Y  Histoire  naturelle  paroîtront ,  vous  m'obligerez  de  me  les 
envoyer. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur 


DCLXXX.  —  Au  MÊME. 

A  Moiicrs,  le  <9  mai  4765. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  votre  lettre  du  9,  le  contrat  de  constitu- 
tion qiié  vous  y  avez  joint,  et  je  vous  en  remercie.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  m'envoyiez  le  payement  de  la  petite  rente  en  deux  termes;  mais 
à  la  fin  de  chaque  année ,  déduction  faite  des  commissions  de  Tannée 
cuurante,  vous  m'enverrez  ce  qui  restera. 

Quoique  la  première  lettre  de  douze  cents  livres  ne  vous  eût  pas  en- 
core été  présentée  le  9,  il  y  avoit  longtemps  que  je  l'avois  tirée;  mais 
on  n'a  voulu  par  politesse  vous  la  présenter  qu'après  les  dix  jours  de 
faveur:  j'enverrai  demain  la  seconde,  et  peut-être  ne  vous  sera-t-elle 
présentée  que  vers  le  10  de  juin.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  vous  ai 
renvoyé  celle  sur  M.  de  Rougemont ,  n'étant  pas  ma  coutume  de  rece  • 
voir  de  l'argent  sans  savoir  ni  d'où  ni  pourquoi  il  me  vient. 

Je  vous  suis  fort  obligé  du  soin  que  vous  avez  eu  de  prendre  et  de 

lire  relier  pour  moi  le  Tourne  fort  et  le  Vaillant  ;  il  y  a  encore  un 
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livre  gravé  dont  j'aurois  grande  envie,  mais  que  je  ciuio  ion  uiier  : 
c'est  un  recueil  de  ligures  de  plantes  et  d'animaux  relatives  au  livre  de 
M.  Geoffroi,  gravé  par  M.  de  Gargault;  si  le  prix  de  ces  trois  livres, 
pris  ensemble ,  ne  passe  pas  cent  francs ,  je  vous  prie  d'y  joindre  aussi 
ce  dernier,  prenant  garde  qu'un  cahier  séparé  contenant  les  noms 
françois  et  latins  y  soit  aussi  et  relié  à  la  tête  du  premier  tome.  Pour 
achever  ma  collection  de  Ijvres  de  botanique ,  j'aurai  encore  besoin  du 
traité  des  arbres  et  arbustes  de  M.  du  Hamel,  chez  Guérin  et  de  La 
Tour,  et  d'un  in-12  intitulé  Methodus  foliorum^  par  M.  de  Sauvages; 
mais  il  faut  aller  doucement,  et  nous  pourrons  achever  cette  collec- 
tion peu  à  peu. 

Les  deux  épreuves  des  deux  premières  planches  du  Dictionnaire  sont 
fort  nettes ,  et  je  suis  content  de  la  gravure.  .Te  les  examinerai ,  puis  je 
vous  enverrai  les  corrections  plus  à  loisir.  Vous  pourrez  m'envoyer 
successivement  les  autres  épreuves. 

Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  le  papier  ci-joint  à  M.  Coindet  en 
lui  faisant  mes  salutations;  vous  aurez  aussi  la  bonté  de  lui  rendre  ce 
qu'il  aura  remboursé  pour  moi ,  et  de  me  le  passer  en  compte  sur  les 
trois  cents  francs. 

Je  prends  le  parti ,  monsieur ,  de  passer  encore  l'été  dans  ce  vallon , 
et  comme  dans  le  lieu  où  je  compte  aller  m'élablir  avant  l'hiver ,  notre 
correspondance  sera  plus  lente  et  plus  difficile,  je  serois  d'avis  que 
vous  profitassiez  de  mon  séjour  ici  pour  commencer  l'impression  de 
l'ouvrage,  afin  que  toutes  les  épreuves  que  je  pourrai  revoir  ici  soient 
autant  de  retranché  sur  les  embarras  que  je  prévois  pour  les  autres. 
S'il  vous  convient  de  commencer  dès  à  présent,  n'oubliez  pas  de 
mettre  vos  paquets  à  la  poste  le  mardi  ou  le  mercredi  matin  au  plus 
tard  ;  ne  sachant  pas  bien  lequel  des  deux  jours ,  je  crois  le  mardi  le 
plus  sûr;  l'épreuve  vous  reviendra  le  vendredi  de  l'autre  semaine  quand 
je  serai  ici,  et  de  la  suivante  quand  je  serai  absent,  et  vous  pourrez 
compter  sur  mon  exactitude. 

N'oubliez  pas  de  joindre  à  votre  prochain  envoi  les  portraits  que 
vous  pourrez  recouvrer  autres  que  ceux  que  j'ai  déjà,  entre  autres 
celui  de  M.  Marmontel.  J'ai  tiré  sur  vous  cette  semaine  la  seconde 
lettre  de  change. 

Je  vous  embrasse ,  messieurs ,  de  tout  mon  cœur. 

Si  vous  trouvez  Linnxi  Species  plantarum  ,  deux  volumes ,  joignez- 
'e  à  votre  envoi. 

DCLXXXL  —  A  M.  du  Peyrou. 

Jeudi  23  mai  -1765, 
J'espère,  mon  cher  hôte,  que  cette  vilaine  goutte  n'aura  fait  que 
vous  menacer.  Dansez  et  marchez  beaucoup;  tourmentez-la  si  bien 
qu'elle  nous  laisse  en  repos  projeter  et  faire  notre  course.  On  dit  que 
les  pèlerins  n'ont  jamais  la  goutte;  rien  n'est  donc  tel  pour  l'éviter  que 
de  se  faire  pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine  :  sur  son  état  présent  je 
suis  parfaiteraent  rassuré;  ce  qui  m'alarmoit  lo  plus  étoit  la  prompti- 
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I^Hbde  avec  l;i([uciiL-  su  piuiu  sétoit  refeimée  :  il  avoit  à  la  jambe  un  trou 
^|prt  profond:  elle  étoit  enflée;  il  souiïroit  beaucoup  et  ne  pouvoit  se 
^ ^■soutenir.  En  cinq  ou  six  heures,  avec  une  simple  application  de  thé- 
viaquc.  plus  d'enflure,  plus  de  douleur,  plus  de  trou,  à  peine  en  ai-je 
pu  retrouver  la  place  :  il  est  gaillardement  revenu  de  son  pied  à  Mo- 
tiers ,  et  se  porte  à  merveille  depuis  ce  lemps-là.  Comme  vous- avez 
des  chiens,  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  devons  apprendre  l'histoire  de 
mon  spécifique;  elle  est  aussi  étonnante  que  certaine.  Il  faut  ajouter 
que  je  l'ai  rais  au  lait  durant  quelques  jours;  c'est  une  précaution  qu'il 
faut  toujours  prendre  sitôt  qu'un  animal  est  blessé. 

Il  est  singulier  que  depuis  trois  jours  je  ressens  les  mêmes  attaques 
ijue  j'ai  eues  cet  hiver  :  il  est  constaté  que  ce  séjour  ne  me  vaut  rien  à 
lucun  égard.  Ainsi,  mon  parti  est  pris;  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite.  Je 
vous  embrasse, 

DCLXXXII.  —  Au  MÊME. 

•2-4  mai  4  765. 

Dans  la  crainte  que  vous  n'ayez  besoin  de  votre  mémoire,  je, vous  le 
renvoie  après  l'avoir  lu.  Je  l'ai  trouvé  fort  bien  raisonné;  il  me  paroît 
seulement  que  vous  assujettissez  les  sociétés  en  général  à  des  lois 
plus  rigoureuses  qu'elles  ne  sont  établies  par  le  droit  public  :  car,  par 
■vemple,  selon  vos  principes.  A.  étant  allié  de  B,  ne  pourroit  posté- 
rieurement s'engager  à  fournir  à  G  des  troupes  en  certains  cas  contre 
B,  engagement  qui  toutefois  se  contracte  et  s'exécute  fréquemment 
sans  qu'on  prétende  avoir  enfreint  l'alliance  antérieure. 

Vous  aurez  su  les  nouvelles  tentatives  et  leur  mauvais  succès ,  ce  qui 
n'empêche  pas  (juc  ce  séjour  ne  soit  devenu  pour  moi  absolument  inha- 
bitable :  ainsi,  j'accepte  tous  vos  bons  soins,  soit  pour  Suchié,  soit 
pour  Cressier,  soit  pour  La  Coudre;  je  m'en  rapporte  entièrement  à 
votre  choix;  et.  pour  moi,  je  ne  vois  qu'une  raison  de  préférence, 
après  celle  de  loger  chez  vous ,  c'est  pour  le  logement  qui  sera  le  plus 
tôt  prêt. 

Il  me  paroît  que  vous  pouvez  prendre  votre  parti  sur  la  brochure; 
je  pense  même  que  cette  afl'aire,  une  fois  éventée,  en  deviendra  par- 
tout plus  difficile  à  exécuter,  et  je  vous  conseille  d'abandonner  cette 
entreprise  :  que  si  vouS  persistez ,  vous  avez  de  nouvelles  pièces  à  join- 
dre à  votre  recueil  ;  et ,  tandis  que  vous  le  compléterez ,  il  faut  travailler 
d'avance  Çi  prendre  si  bien  vos  mesures  que  le  manuscrit  n'aille  à  sa 
destination  qu'au  moment  <|u'on  p  urra  l'exécuter  .  et  après  que 
toutes  les  difficultés  seront  prévues  et  levées.  La  Hollande  me  paroît 
désormais  le  seul  endroit  sûr:  mais  il  faut  compter  sur  six  mois 
d'attente. 

Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  maintenant  le  loisir  de  travailler  à  notre 
écrit.  Comme  ce  n'est  pas  un  acte  où  le  notaire  doive  mettre  la  main, 
et  que  notre  convention  générale  est  faite,  rien  ne  pre.sse  sur  le  reste; 
c'est  ce  que  nous  pourrons  rédiger  ensemble  a  loisir.  Il  s'agit  seule- 
ment de  savoir  quand  vous  me  permettrez* d'en  parler  à  mes  amis:  car 
rien  de  ce  qui  s'intéresse  à  moi  ne  doit  ignorer  que  je  vous  devrai  le 
repos  de  ma  vie 
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DCLXXXIII.  —  A   M.    PANCK.OUCK.E 

Moliers-Travovs ,  20  mai  176B. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  m'a  non-seulement  désabusé ,  mais 
itlendri.  Oublions  réciproquement  nos  torts,  sûrs  que  le  cœur  n'y  a 
point  de  part,  et  soyons  amis  comme  auparavant,  même  plus,  s'il  est 
possible;  c'est  l'effet  que  doit  produire  un  vrai  retour  entre  honnêtes 
«ens. 

Il  est  vrai  que  les  fanatiques  de  ce  pays,  excités,  vous  comprenez 
bien  par  qui ,  ont  suscité  contre  moi  un  violent  orage,  dont  tout  l'edét 
est  retombé  sur  eux  :  parce  qu'ils  m'avoient  trouvé  doux ,  ils  ont  cru 
me  trouver  foible-,  ils  se  sont  trompés.  Tous  leurs  efforts  pour  me 
nuire  ou  m'épouvanter  ont  tourné  à  leur  conlssion,  et  leur  ont  attiré 
les  mortifications  les  plus  cruelles.  J'ai  fait  plus  que  des  souverains 
n'osent  faire,  en  triomphant  d'eux.  Battus  danstoutes  les  formes  légi- 
times ,  ils  prennent  le  parti  d'ameuter  la  canaille ,  et  de  se  faire  chefs 
de  bandits.  Cette  voie  est  assez  bonne  avec  les  peuples  de  ce  vallon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  les  mets  au  pis.  Dans  le  zèle  qui  les  dévore,  ils 
pourront  me  faire  assassiner;"  mais  très-sûrement  ils  ne  me  feront  pas 
fuir.  Il  y  a  cependant  longtemps  que  j'ai  résolu  d'aller  m'établir  dans 
Je  bas  parmi  les  hommes:  mais  j'attendrai  que  les  loups  enragés  d'ici 
aient  achevé  de  hurler  et  de  mordre.  Après  cela ,  s'ils  me  laissent  vivre 
je  les  quitterai.  Qu'un  autre  étranger  y  tienne ,  s'il  peut,  trois  ans, 
comme  j'ai  fait ,  et  puis  qu'il  en  dise  des  nouvells*. 

DCLXXXIV   -  AM   D'IvERNOiS 

Moliers,  le  30  mai  ^765. 

Je  suis  très-inquiet  de  vous ,  monsieur.  Suivant  ce  que  vous  m'aviez 
marqué ,  j'ai  suspendu  mes  courses  et  mes  affaires  pour  revenir  vous 
attendre  ici  dès  le  20;  cependant  ni  moi  ni  personne  n'avons  entendu 
parler  de  vous.  Je  crains  que  vous  ne  soyez  malade;  faites-moi  du 
moins  écrire  deux  mots  par  charité. 

Il  m'est  impossible  de  vous  attendre  plus  longtemps  que  deux  ou 
trois  jours  encore  ;  mais  je  ne  serai  jamais  assez  éloigné  d'ici  que , 
lorsque  vous  y  viendrez ,  nous  ne  puissions  pas^nous  joindre".  On  vous 
dira  chez  moi  où  je  serai  ;  et ,  selon  vos  arrangemens  de  route ,  vou? 
viendrez ,  ou  l'on  m'enverra  chercher. 

Voici ,  monsieur ,  deux  lettres  pour  Gênes ,  auxquelles  je  vous  prie 
de  donner  cours  en  faisant  affranchir,  s'il  est  nécessaire.  J'attends  de 
'■jos  nouvelles  avec  la  plus  grande  impatience,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

DCLXXXV.  —  A  M.  Klupffel. 

Moliers,  mai  i'IGï». 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  ami,  faute  d'empressement  à  vous  répondre 

que  j'ai  différé  si  longtemps:  mais  les  tracas  dans  lesquels  je  me  suis 

trouvé,  et  un  voyage  que  j'ai  fait  à  l'autre  extrémité  du  pays,  m'ont 

fait  renvoyer  ce  plaisir  à  un  moment  plus  tranquille.  Si  i'avois  fait  le 
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voyage  de  Berlin ,  j'aurois  pensé  ifue  je  passois  près  d'un  ancien  ami . 
cl  je  me  serois  détourné  pour  aller  vous  embrass-er.  Un  auire  motif 
encore  m'eût  attiré  dans  voire  ville  :  c'eût  été  le  désir  d'être  présenté 
par  vous  à  Mme  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  el  de  voir  de  près  cette 
!j;r;ui(le  princesse,  qui,  fût-elle  personne  privée,  feroil  admirer  son 
■  el  son  mérite.  La  reconnoissance  m'auroit  fait  même  un  devoir 
-  jmplir  ce  projet  après  la  manière  obligeante  dont  il  a  plu  à  Son 
Alieise  Sérénissime  d'écrire  sur  mon  compte  àmilord  maréclial;  et,  au 
risque  de  lui  faire  dire  :  «  N'étoit-ce  que  cela?  >•  j'aurois  justifié  par 
'non  obéissance  à  ses  ordres  mon  empressement  à  lui  faire  ma  cour. 
Mais .  mon  cher  ami ,  ma  situation  à  tous  égards  ne  me  permet  plu? 
'l'entreprendre  de  grands  voyages;  et  un  honmie  qui.  huit  mois  de 
l'année,  ne  peut  sortir  de  sa  chambre,  n'est  guère  en  état  de  faire  des 
voyages  de  deux  cents  lieues.  Toutes  les  bontés  dont  milord  maréchal 
m'honore ,  tous  les  sentimens  qui  m'attachent  à  cet  homme  respectable . 
me  font  désirer  bien  vivement  de  finir  mes  jours  près  de  lui  :  mais  il 
>ait  que  c'est  un  désir  qu'i4  m'est  impossible  de  satisfaire;  et  il  ne  me 
reste  pour  nourrir  cette  espérance  que  celle  de  le  revoir  quelque  jour 
<ni  ce  pays.  Je  voudrois,  mon  cher  ami,  pouvoir  nourrir  par  rapport  à 
vous  la  même  espérance  :  ce  seroit  une  grande  consolation  pour  moi  de 
vous  embrasser  encore  une  fois  en  ma  vie ,  et  de  retrouver  en  vous  l'ami 
tendre  et  vrai  près  duquel  j'ai  passé  de  si  douces  heures,  et  que  je 
n'ai  jamais  cessé  de  regretter.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCLXXXVI.  —  Billet  a  M.  de  Voltairr 

Métiers,  le  3t  mai  17G5. 
Si  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'au  lieu  d'avoir  été  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Venise  j'ai  été  son  valet,  M.  de  Voltaire  en  a  menti 
comme  un  impudent. 

Si  dans  les  années  1743  et  1744  je  n'ai  pas  été  premier  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  France ,  si  je  n'ai  pas  fait  les  fonctions  de  secrétaire 
d'ambassade ,  si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  sénat  de  Venise ,  j'en 
aurai  menti  moi-même. 

DCLXXXVII.  —  A  M.  d'Escherny. 

Molicrs,  le  f- juin  4  765. 
Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  et  à  la  bonté  que  vous  avez  de 
penser  à  mon  logement,  et  à  celle  qu'ont  les  obligeans  propriétaires  de 
la  maison  de  Cornaux ,  de  vouloir  bien  m'accorder  la  préférence  sur 
ceux  qui  se  sont  présentés  pour  l'habiter.  Je  vais  à  Yverdun  voir  mon 
ami  M.  Roguin ,  et  mon  amie  Mme  Boy  de  La  Tour,  qui  est  malade,  et 
qui  croit  que  je  lui  peux  être  de  quelque  consolation.  J'espère  que  dans 
quelques  jours  M.  du  Peyrou  sera  rétabli,  et  que,  vous  trouvant  tous 
en  bonne  sanlé.  je  pourrai  consulter  avec  vous  sur  le  lieu  où  je  dois 
planter  le  piquet.  Cette  manière  de  chercher  est  si  agréable ,  qu'il  est 

I naturel  que  je  ne  sois  pas  pressé  de  trouver.  Bien  des  salutations, 
taonsieur,  de  tout  mon  cœur. 
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DCLXXXVIII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Mardi  H  juin  <7fir.. 

Si  je  reste  un  jour  de  plus  je  suis  pris  :  je  pars  donc,  mon  cher 
hôte,  pour  hi  Perrière,  où  je  vous  attendrai  avec  le  plus  grand  em- 
pressement, mais  sans  m'impatienter.  Ce  qui  achève  de  me  déterniiner 
est  qu'on  m'apprend  que  vous  avez  commencé  à  sortir.  Je  vous  recom- 
mande de  ne  pas  oublier  parmi  vos  provisions,  café,  sucre,  cafetière, 
briquet,  et  tout  l'attirail  pour  faire,  quand  on  veut,  du  café  dans  les 
bois.  Prenez  LinmTus  et  Sauvages,  quelque  livre  amusant  et  quelque 
jeu  pour  s'amuser  plusieurs,  si  l'on  est  arrêté  dans  une  maison  par  le 
mauvais  temps.  Il  faut  tout  prévoir  pour  prévenir  le  désœuvrement  et 
l'ennui. 

Bonjour  :  je  compte  partir  demain  matin,  s'il  fait  beau,  pour  aller 
coucher  au  Locle,  et  dîner  ou  coucher  à  la  Ferrière  le  lendemain 
jeudi.  Je  vous  embrasse. 

DCXXXIX.  —  Au  MÊME. 

A  la  Ferrière,  le  JG  juin  «765. 

Me  voici,  mon  cher  hôte,  à  la  Ferrière,  où  je  né  suis  arrivé  que 
pour  y  garder  la  chambre ,  avec  un  rhume  affreux ,  une  assez  grosse 
lièvre,  et  une  esquinancie,  mal  auquel  j'étois  très-sujet  dans  ma  jeu- 
nesse, mais  dont  j'espérois  que  l'âge  m'auroit  exempté.  Je  me  trem- 
pois;  cette  attaque  a  été  violente,  j'espère  qu'elle  sera  courte.  La  fièvre 
est  diminuée ,  ma  gorge  se  dégage ,  j'avale  plus  aisément;  mais  il  m'est 
encore  impossible  de  parler. 

J'apprends,  par  deux  lettres  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  de  Pury, 
qu'il  a  pris  la  peine,  allant,  comme  je  pense,  à  Monlezi,  de  passer 
chez  moi  ;  j'étois  déjà  parti  :  j'y  ai  regret  pour  bien  des  raisons  ;  entre 
autres,  parce  que  nous  serions  convenus  du  temps  et  de  la  manière  de 
nous  réunir.  Il  m'apprend  que  vous  ne  pourrez  de  longtemps  vous 
mettre  en  campagne  :  cela  me  fait  prendre  le  j)arti  de  me  rendre  au- 
près de  vous  -,  car  je  ne  puis  me  passer  plus  longtemps  de  vous  voir. 
Ainsi  vous  pouvez  attendre  votre  hôte  au  plus  tard  sur  la  fin  de  la  se- 
maine, à  moins  que  d'ici  à  ce  temps  je  n'aie  de  vos  nouvelles.  Si  vous 
pouviez  venir  à  cheval  jusqu'ici,  je  ne  doute  pas  que  l'excellent  air,  la 
beauté  du  paysage ,  et  la  tranquillité  du  pays ,  ne  vous  fît  toutes  sortes 
de  biens,  et  que  vous  ne  vous  y  rétablissiez  plus  pramptement  qu'oi"i 
vous  êtes. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  colonel,  parce  que  je  ne  sais  s'il  est  à  Neu- 
châtel  ou  à  sa  montagne;  mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  dire  ou 
lui  marquer  que  je  ne  connois  pas  assez  M.  Fischer  pour  le  juger;  que 
M.  le  comte  de  Dohna,  qui  a  vécu  avec  lui  plus  que  moi ,  doit  en  mieux 
juger;  et  qu'un  homme  ne  se  juge  pas  ainsi  de  la  premiè:e  vue.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  des  connoissances  et  de  l'esprit,  il  me  paroît 
d'une  humeur  complaisante  et  douce;  sa  conversation  est  pleine  de 
sens  et  d'honnêteté  ;  j'ai  même  vu  de  lui  des  choses  qui  me  paroisseut 
annoncer  des  mœurs  et  de  la  vertu.  Quand  il  n'est  question  que  de 
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)yager  avec  un  homme,  ce  seroit  être  difficile  de  demander  mieux 
le  cela. 

Au  peu  que  j'ai  vu  sur  la  botanique,  je  comprends  que  je  repartirai 
ici  plus  ignorant  que  je  n'y  suis  arrivé,  plus  convaincu  du  moins  ae 
m  ignorance,  puisqu'en  vérifiant  mes  connoissances  sur  les  plantes, 
se  trouve  que  plusieurs  de  celles  que  je  croyois  connoltre,  je  ne  les 
innoissois  point.  Dieu  soit  loué!  c'est  toujours  apprendre  quelque 
lose  que  d'apprendre  qu'on  ne  sait  rien.  Le  messager  attend  et  me 
îsse;  il  faut  finir.  Bonjour,  mon  cher  hôte;  je  vous  embrasse  de  tout 
m  cœur. 

DCXC.  —  Au  MftME. 

Moticrs,  le  2Q  juin  1765. 

Savez-vous,  mon  cher  hôte,  que  vous  me  gâtez  si  fort,  qu'il  m'est 
désormais  fort  pénible  de  vivre  éloigné  de  vous?  Depuis  deux  jours  que 
je  suis  de  retour,  il  m'ennuie  déjà  de  ne  point  vous  voir.  Je  songe,  en 
conséquence,  à  redescendre  dès  demain,  et  voici  un  arrangement  qui 
fait  à  présent  mon  château  en  Espagne,  et  qui  se  réalisera  ou  se  ré- 
formera selon  que  le  temps ,  votre  santé  et  votre  volonté  le  permet- 
tront. 

Si  le  temps  se  remet  aujourd'hui,  nous  descendrons  demain,  M.  d'I- 
vernois,  Mlle  Le  Vasseur,  et  moi;  et,  comme  il  n'est  question  que 
d'une  nuit,  pour  ne  pas  nous  séparer  nous  coucherons  à  l'auberge.  Le 
lundi,  j'irai  avec  M.  d'Ivernois  faire  une  promenade,  d'où  nous  serons 
de  retour  le  lendemain.  M.  d'Ivernois  continuera  son  voyage,  et  moi 
j'irai  avec  Mlle  Le  Vasseur  voir  la  maison  de  Cressier.  Nous  pourrons  y 
séjourner  un  jour  ou  deux,  si  nous  trouvons  des  lits,  pour  avoir  le 
temps  d'aller  voir  l'Ile  :  puis  nous  reviendrons.  Mlle  Le  Vasseur  s'en  re- 
tournera à  Métiers,  et  moi  j'attendrai  près  de  vous  que  nous  puissions 
faire  la  caravane  du  Creux  du  Vent,  après  quoi  chacun  s'en  retournera 
à  ses  alTaires. 

Comme  la  petite  course  que  je  dois  faire  avec  M.  d'Ivernois  me  rap- 
proche du  pont  de  Thielle,  je  pourrois  de  là  me  rendre  directement  à 
Cressier,  et  Mlle  Le  Vasseur  s'y  rendre  aussi,  de  son  côté,  si  elle  trou- 
voit  une  voiture ,  ou  que  vous  pussiez  lui  en  prêter  une. 

Tous  ces  arrangemens  un  peu  précipités  sont  inévitables  ;  sans  quoi , 
restant  ici  quelques  jours  encore,  je  suis  intercepté  pour  le  reste  de  la 
belle  saison.  Il  faut  même,  en  supposant  leur  exécution  possible,  que 
/e  secret  en  demeure  entre  nous,  sans  quoi  nous  serons  poursuivis,  où 
que  nous  soyons,  par  les  gens  qui  me  viendront  voir,  et  qui,  ne  me 
trouvant  pas  ici,  me  chercheront  où  que  je  sois.  Au  reste,  mon  état  est 
si  sensiblement  empiré  depuis  mon  retour  ici,  que  je  crains  beaucoup 
d'y  passer  l'hiver,  et  que,  malgré  tous  les  embarras,  si  Cressier  peut 
être  prêt  au  commencement  d'octobre,  je  suis  déterminé  à  m'y  trans- 
planter. 

Je  vous  écris  à  la  hâte,  mon  très-cher  hôte,  accablé  de  petits  tracas 
qui  m'excèdent.  Comme  mon  voyage  dépend  du  temps,  qui  parott  se' 
brouiller,  il  n'est  pas  sur  que  j'arrive  demain  à  Neuchàtel.  A  tout  év^ 
nement,  vous  pourriez  envoyer  demain  au  soir  à  la  Couronne ,  et,  si 
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j'^  SUIS  arrivé,  m'y  faire  passer  vos  observations  sur  les  arrangemens 
proposés;  car,  comme  j'arriverai  le  soir  pour  repartir  le  matin,  je  ne 
veux  pas  même  qu'on  me  voie  dans  les  rues.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

DCXCI.  —  Au  MÊME. 

A  l'île  de  la  Molle,  le  4  juillel  1765. 
Je  suis,  mon  cher  hôte  et  mon  ami,  dans  l'île,  et  je  compte  y  reste, 
quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  j'y  reçoive  de  vos  nouvelles,  J'imagim 
qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  m'en  donner  par  le  canal  de  M.  1 
major  Chambrier.  Au  premier  signe,  je  vous  rejoins  :  c'est  à  vous  dt 
voir  en  quel  temps  vous  aurez  plus  de  loisir  à  me  donner.  Ne  soyez 
point  inquiet  de  me  savoir  ici  seul.  J'y  attendrai  de  vos  nouvelles  avec 
empressement,  maii?  sans  impatience.  J'emploierai  ce  loisir  à  repasser 
■m  peu  les  événemens  de  ma  vie  et  à  préparer  mes  Confessions.  Je 
souhaite  de  consommer  un  ouvrage  où  je  pourrai  parler  de  mon  cher 
hôte  d'une  manière  qui  contente  mon  cœur.  Bonjour. 

DCXCII.  -•  Au  MÊME. 

A  Brol,  le  lundi  4  5  juillel  17G5. 

Vos  gens,  mon  cher  hôte,  ont  été  bien  mouillés,  et  le  seront  encore, 
de  quoi  je  suis  bien  fâché  :  ainsi,  trouvant  ici  un  char  à  banc,  je  ne 
les  mènerai  pas  plus  loin. 

Je  pars  le  cœur  plein  de  vous,  et  aussi  empressé  de  vous  revoir  que 
si  nous  ne  nous  étions  vus  depuis  longtemps.  Puissé-je  apprendre  à 
notre  première  entrevue  que  tous  vos  tracas  sont  finis,  et  que  vou 
avez  l'esprit  aussi  tranquille  que  votre  honnête  cœur  doit  être  conteri 
de  lui-même  et  serein  dans  tous  les  temps!  La  cérémonie  de  ce  matin 
met  dans  le  mien  la  satisfaction  la  plus  douce.  Voilà,  mon  cher  hôte, 
les  traits  qui  me  peignent  au  vrai  l'àme  de  milord  maréchal,  et  me 
montrent  qu'il  connoît  la  mienne.  Je  ne  connois  personne  plus  fait  pour 
vous  aimer  et  pour  être  aimé  de  vous.  Comment  ne  verrois-je  pas  enfin 
réunis  tous  ceux  qui  m'aiment?  ils  sont  dignes  de  s'aimer  tous.  Je  vous 
embrasse. 

Mlle  Le  Vasseur  est  pénétrée  de  vos  bontés,  et  veut  absolument  que 
je  vous  le  dise. 

DCXCIII.  ~  A  M.  i^IvERNOîs. 

Molicrs,  le  20  juillel  1765, 
J'arrive  il  y  a  trois  jours;  je  reçois  vos  lettres,  vos  envois,  M.  Chap- 
puis,  etc.  Mille  remercîmens.  Je  vous  renvoie  les  deux  lettres.  J'ai  bien 
les  bilboquets,  mais  je  ne  puis  m'en  servir,  parce  que,  outre  que  les 
cordons  sont  trop  courts,  je  n'en  ai  point  pour  changer,  et  qu'ils  s'usent 
très-promptement. 

J«  vous  remercie  aussi  du  livre  de  M.  Claparêde  '.  Comme  mes 
plantes  et  mon  bilboquet  me  laissent  peu  de  temps  à  perdre,  je  n'ai  lu 
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li  ne  lirai  ce  livre,  que  je  crois  fort  beau.  Mais  ne  m'envoyez  plus  de 
ces  beaux  livres;  car  je  vous  avoue  qu'ils  m'ennuient  à  la  mort  et 

te  je  n'aime  pas  à  m'ennuyer. 

[Mille  salutations  à  M.  Deluc  et  à  sa  famille.  Je  le  remercie  du  soin 

l'il  veut  bien  donner  à  l'optique.  Je  n'ai  point  d'estampes.  Je  le  prie 

în  faire  aussi  l'emplette,  et  de  les  choisir  belles  et  bien  enluminées; 

iir  je  n'aurai  pas  le  temps  de  les  enluminer.  Une  douzaine  me  suffira 

tant  à  présent  :  je  souhaite  que  l'illusion  soit  parfaite,  ou  rien. 

Mlle  Le  Vasseur  a  reçu  votre  envoi ,  dont  elle  vous  fait  ses  remercî- 
lens.  et  moi  mes  reproches.  Vous  êtes  un  donneur  insupportable:  il 
'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  vous. 

,J'ai  passé  huit  ou  dix  jours  charmans  dans  l'île  de  Saint-Pierre, 

lais  toujours  obsédé  d'importuns;  j'excepte  de  ce  nombre  M.  de  Graf- 

"fenried,  bailli  de  Nidau,  qui  est  vemi  dîner  avec  moi  :  c'est  un  homme 

plein  d'esprit  et  de  connoissances,  titré,  très-opulent,  et  qui,  malgré 

cela,  me  paroît  penser  très-bien  el  dire  tout  haut  ce  qu'il  pense. 

Je  reçois  à  l'instant  vos  lettres  et  envois  des  IG  et  17.  Je  suis  sur- 
chargé, accablé,  écrasé  de  visites,  de  lettres  et  d'aiïaires,  malade  par- 
dessus le  marché  ;  et  vous  voulez  que  j'aille  à  Morges  m'aboucher  avec 
M.  Vernes  !  il  n'y  a  ni  possibilité  ni  raison  à  cela.  Laissez-lui  faire  ses 
perquisitions,  qn'il  prouve,  et  il  sera  content  de  moi  :  mais  en  atten- 
dant je  ne  veux  nul  commerce  avec  lui.  Vous  verrez  à  votre  premier 
voyage  ce  que  j'ai  fait:  vous  jugerez  de  mes  preuves  et  de  celles  qui 
peuvent  les  détruire.  En  attendant  je  n'ai  rien  publié;  je  ne  publierai 
rien  sans  nouveau  sujet  de  parler.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
M.  Vernes,  mêpie  en  le  supposant  coupable  :  je  suis  fâché  de  lui  avoir 
nui;  je  ne  veux  plus  lui  nuire,  à  moins  que  je  n'y  sois  forcé.  Je  don- 
nerois  tout  au  monde  pour  le  croire  innocent,  afin  qu'il  connût  mon 
cœur  et  (ju'il  vît  comment  je  répare  mes  torts.  Mais  avant  de  le  déclarer 
innocent  il  faut  que  je  le  croie;  et  je  crois  si  décidément  le  contraire, 
que  je  n'imagine  pas  même  comment  il  pourra  me  dépersuader.  Qu'il 
prouve,  et  je  suis  à  ses  pieds.  Mais,  pour  Dieu,  s'il  est  coupable,  con- 
seillez-lui de  se  taire;  c'est  pour  lui  le  meilleur  parti.  Je  vous  embrasse. 

Notre  archiprôtre  '  fait  imprimer  à  Yverdun  une  réponse  que  le  ma- 
gistrat de  Neuchâtel  a  refusé  la  permission  d'imprimer  h  cause  des  per- 
sonnalités. Je  suis  bien  aise  que  toute  la  terre  connoisse  la  frénésie  du 
personnage.  Vous  savez,  que  le  colonel  Pury  a  été  fait  conseiller  d'État. 
-i  notre  homme  ne  sent  pas  celui-là,  il  faut  qu'il  suit  ladre  comme  un 
vieux  porc. 

Ma  lettre  a,  par  oubli,  retardé  d'un  ordinaire.  Tout  bien  pensé,  j'a- 
bandonne l'optique  pour  la  botanique  :  et,  si  votre  ami  étoit  à  portée  de 
ma  faire  faire  les  petits  outils  néce.ssaires  pour  la  dissection  des  fleurs, 
je  serois  sûr  que  son  intelligence  suppléeroit  avantageusement  à  celle 
des  ouvriers.  Ces  outils  consistent  dans  trois  ou  quatre  microscopes  de 
différens  foyers,  de  petites  pinces  délicates  et  minces  pour  tenir  les 
fleurs,  des  ciseaux  très-fins,  canifs  et  lancettes,  pour  les  découper.  Je 

4.  Munlmollin.  (En.; 
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serois  bien  aise  d'avoir  le  tout  h  doulile,  excepté  les  microscopes, 
parce  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  a  le  même  goût  que  moi  et  qui  a  été 
mal  servi. 

DCXCIV.  —  Au   MÊME. 

Moliers,  le  \"  août  1765 

Si  vous  n'êtes  point  ennuyé,  monsieur,  de  mériter  des  remercî- 
mens,  moi  je  suis  ennuyé  d'en  faire;  ainsi  n'en  parlons  plus.  Jo 
suis,  en  vérité,  fort  embarrassé  de  l'emploi  du  présent  de  Mlle  vctre 
fille.  La  bonté  qu'elle  a  eue  de  s'occuper  de  moi  mérite  que  je  m'en 
fasse  honneur,  et  je  n'ose.  Je  suis  à  la  fois  vain  et  sot  :  c'est  trop;  il 
faudroit  choisir.  Je  crois  que  je  prendrai  le  parti  de  tourner  la  chose 
en  plaisanterie,  et  de  dire  qu'une  jeune  demoiselle  m'enchaîne  parles 
poignets  '. 

Je  suis  indigné  de  l'insultante  lettre  du  ministre  :  il  vous  croit  le 
cœur  assez  bas  pour  penser  comme  lui.  Il  est  inutile  que  je  vous  envoie 
ce  que  je  lui  écrirois  à  votre  place  ;  vous  ne  vous  en  serviriez  pas. 
Suivez  vos  propres  mouvemens  :  vous  trouverez  assez  ce  qu'il  faut  lui 
dire,  et  vous  le  lui  direz  moins  durement  que  moi. 

M.  Deluc  est  en  vérité  trop  complaisant  de  se  prêter  ainsi  à  toutes 
mes  fantaisies;  mais  je  vous  avoue  qu'il  ne  sauroit  me  faire  plus  de 
plaisir  que  de  vouloir  bien  s'occuper  de  mes  petits  instrumens.  Je  raf- 
fole de  la  botanique;  cela  ne  fait  qu'empirer  tous  les  jours;  je  n'ai  plus 
que  du  foin  dans  la  tête  :  je  vais  devenir  plante  moi-même  un  de  ces 
matins,  et  je  prends  déjà  racine  à  Motiers,  en  dépit  de  l'archiprêtre 
qui  continue  d'ameuter  la  canaille  pour  m'en  chasser. 

J'ai  grande  envie  de  voir  M.  de  Conzié,  mais  je  ne  compte  pas  pou- 
voir aller  à  sa  terre  pour  cette  année  :  j'ai  regret  aux  plaisirs  dont  cela 
me  prive;  mais  il  faut  céder  à  la  nécessité. 

Les  lettres  de  l'archiprêtre  sont,  à  ce  qu'on  dit,  imprimées,  je  ne 
sais  pourquoi  elles  ne  paroissent  pas.  Il  est  étonnant  que  vous  ayez 
cru  que  je  lui  ferois  l'honneur  de  lui  répondre  :  serez-vous  toujours  la 
dupe  de  ces  bruits-là? 

Mes  respects  à  Mme  d'ivernois.  Recevez  ceux  de  Mlle  Le  VassQur  et 
les  salutations  de  celui  qui  vous  aime. 

DCXCV.  —  A   MADEMOISELLE   D'IvERNOIS. 

Motiers,  le  i"  août  -1765. 

Vous  me  remerciez,  mademoiselle,  du  présent  que  vous  me  faites; 
et  moi  je  devroisle  reprocher  :  car  si  je  vous  fais  aimer  le  travail,  vous 
me  faites  aimer  le  luxe  :  c'est  rendre  le  mal  pour  le  bien.  Je  puis,  il 
est  vrai,  vous  remercier  d'un  autre  miracle  aussi  grand  et  plus  utile; 
c'est  de  me  rendre  exact  à  répondre  et  de  me  donner  du  plaisir  à  l'être. 
J'en  aurai  toujours,  mademoiselle,  à  vous  témoigner  ma  reconnois- 
sance  et  à  mériter  votre  amitié. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  la  très-bonne  maman. 

<.  Elle  avoil  envoyé  à  Rousseau  une  paire  de  manchettes.  (En.) 
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DCXCVI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 


Moliers-Travers,  le  8  août  <765. 


Non,  monsieur,  jamais,  quoi  que  l'on  en  dise,  je  ne  me  repentirai 
l'a-voir  loué  M.  de  Montmollin.  J'ai  loué  de  lui  ce  que  j'en  connoissois, 

conduite  vraiment  pastorale  envers  moi  :  je  n'ai  point  loué  son  ca- 
ict^re  que  je  ne  connoissois  pas;  je  n'ai  point  loué  sa  véracité,  sa 
^"droiture.  J'avouerai  même  que  son  extérieur,  qui  ne  lui  est  pas  favo- 
rable, son  ton,  son  air,  son  regard  sinistre,  me  repoussoient  malgré 
moi  :  j'étois  étonné  de  voir  tant  de  douceur,  d'humanité,  de  vertu,  se 
cacher  sous  une  aussi  sombre  physionomie  ;  mais  j'étouffois  ce  penchant 
injuste.  Falloit-il  juger  d'un  homme  sur  des  signes  trompeurs  que  sa 
conduite  démentoit  si  bien?  falloit-il  épier  malignement  le  principe 
secret  d'une  tolérance  peu  étendue?  Je  hais  cet  art  cruel  d'empoisonner 
les  bonnes  actions  d'autrui,  et  mon  cœur  ne  sait  point  trouver  de  mau- 
vais motifs  à  ce  qui  est  bien.  Plus  je  sentois  en  moi  d'éloignement 
pour  M.  de  Montmollin ,  plus  je  cherchois  à  le  combattre  par  la  recon- 
noissance  que  je  lui  devois.  Supposons  derechef  possible  le  même  cas, 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  referois  encore. 

Aujourd'hui  M.  de  Montmollin  lève  le  masque  et  se  montre  vraiment 
tel  qu'il  est.  Sa  conduite  présente  explique  la  précédente.  Il  est  clair 
que  sa  prétendue  tolérance,  qui  le  quitte  au  moment  qu'elle  eût  été  le 
plus  juste,  vient  de  la  même  source  que  ce  cruel  zèle  qui  l'a  pris  subi- 
tement. Quel  étoit  son  objet?  quel  est-il  à  présent?  je  l'ignore;  je  sais 
seulement  qu'il  ne  sauroit  être  bon.  Non-seulement  il  m'admet  avec 
empressement,  avec  honneur  h  la  communion,  mais  il  me  recherche, 
me  prône,  me  fête,  quand  je  parois  avoir  attaqué  de  gaieté  de  cœur  le 
christianisme  :  et  quand  je  prouve  qu'il  est  faux  que  je  Taie  attaqué, 
qu'il  est  faux  du  moins  que  j'aie  eu  ce  dessein,  le  voilà  lui-môme  atta- 
quant brusquement  ma  sûreté,  ma  foi,  ma  personne;  il  veut  m'excom- 
munier,  me  proscrire;  il  ameute  la  paroisse  après  moi,  il  me  poursuit 
avec  un  acharnement  qui  tient  de  la  rage.  Ces  disparates  sont-elles 
dans  son  devoir?  Non;  la  charité  n'est  point  inconstante,  la  vertu  ne 
se  contredit  point  elle-même,  et  la  conscience  n'a  pas  deux  voix.  Après 
s'être  montré  si  peu  tolérant,  il  s'étoit  avisé  trop  tard  de  l'être;  cette 
affectation  ne  lui  alloit  point,  et,  comme  elle  n'abusoit  personne,  il  a 
bien  fait  de  rentrer  dans  son  état  naturel.  En  détruisant  son  propre 
ouvrage ,  en  me  faisant  plus  de  mal  qu'il  ne  m'avoit  fait  de  bien ,  il 
m'acquitte  envers  lui  de  toute  reconnoissance;  je  ne  lui  dois  plus  que 
la  vérité,  je  me  la  dois  à  moi-même;  et,  puisqu'il  me  force  à  la  dire, 
je  la  dirai. 

Vous  voulez  savoir  au  vrai  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  dans  cette 
affaire.  M.  de  Montmollin  a  fait  au  i)ublic  sa  relation  en  homme  d'Eglise, 
et  trempant  sa  plume  dans  ce  miel  empoisonné  qui  tue,  il  s'est  mé- 
nagé tous  les  avantages  de  son  état.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous  ferai 
la  mienne  du  ton  simple  dont  les  gens  d'honneur  se  parlent  entre  eux. 
Je  ne  m'étendrai  point  en  protestations  d'être  sincère  ;  je  laisse  à  votre 
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esprit  sain,  à  votre  cœur  ami  de  la  vérité,  le  soin  de  la  démêler  entre 
lui  et  moi. 

Je  ne  suis  point,  grâces  au  ciel,  de  ces  gens  qu'on  fête  et  que  l'on 
méprise;  j'ai  l'honneur  d'être  de  ceux  que  l'on  estime  et  qu'on  chasse. 
Quand  je  me  réfugiai  dans  ce  pays,  je  n'y  apportai  de  recommanda- 
tion pour  personne,  pas  même  pour  milord  maréchal.  Je  n'ai  qu'une 
recommandation  que  je  porte  partout,  et  près  de  milord  maréchal;  il 
n'en  faut  point  d'autre.  Deux  heures  après  mon  arrivée,  écrivant  a  Son 
Excellence  pour  l'en  informer  et  me  mettre  sous  sa  protection,  je  vis 
entrer  un  homme  inconnu  qui,  s'étant  nommé  le  pasteur  du  lieu,  me 
fit  des  avances  de  toute  espèce,  et  qui,  voyant  que  j'écrivois  à  milord 
iiaréchal,  m'offrit  d'ajouter  de  sa  main  quelques  lignes  pour  me  re- 
commander. Je  n'acceptai  point  cette  offre  :  ma  lettre  partit,  et  j'eus 
l'accueil  que  peut  espérer  l'innocence^  opprimée  partout  où  régnera  la 
vertu. 

Comme  je  ne  m'attendois  pas  dans  la  circonstance  à  trouver  un  pas- 
teur si  liant,  je  contai  dès  le  même  jour  cette  histoire  à  tout  le  monde, 
et  entre  autres  à  M.  le  colonel  Roguin ,  qui ,  plein  pour  moi  des  bontés 
les  plus  tendres,  avoit  bien  voulu  m'accompagner  jusqu'ici. 

Ces  empressemens  de  M.  de  MontmoUin  continuèrent  :  je  crus  devoir 
en  profiter;  et,  voyant  approcher  la  communion  de  septembre,  je  pris 
le  parti  de  lui  écrire  pour  savoir  si,  malgré  la  rumeur  publique,  je 
pouvois  m'y  présenter.  .Te  préférai  une  lettre  à  une  visite ,  pour  éviter 
les  explications  verbales  qu'il  auroit  pu  vouloir  pousser  trop  loin.  C'est 
même  sur  quoi  je  tâchai  de  le  prévenir;  car  déclarer  que  je  ne  voulois 
ni  désavouer  ni  défendre  mon  livre,  c'étoit  dire  assez  que  je  ne  voulois 
entrer  sur  ce  point  dans  aucune  discussion.  Et  en  effet,  forcé  de  dé- 
fendre mon  honneur  et  ma  personne  au  sujet  de  ce  livre,  j'ai  toujours 
passé  condamnation  sur  les  erreurs  qui  pouvoient  y  être,  me  bornant 
à  montrer  qu'elles  ne  prouvoient  point  que  l'auteur  voulût  attaquer  le 
christianisme ,  et  qu'on  avoit  tort  de  le  poursuivre  criminellement  pour 
cela. 

M.  de  MontmoUin  écrit  que  j'allai  le  lendemain  savoir  sa  réponse  : 
c'est  ce  que  j'aurois  fait  s'il  ne  fût  venu  me  l'apporter.  Ma  mémoire 
peut  me  tromper  sur  ces  bagatelles;  mais  il  me  prévint,  ce  me  sem- 
ble, et  je  me  souviens  au  moins  que  par  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  joie  il  me  marqua  combien  ma  démarche  lui  faisoit  de  plaisir.  Il 
me  dit  en  propres  termes  que  lui  et  son  troupeau  s'en  tenoient  hono- 
rés, et  que  cette  démarche  inespérée  alloit  édifier  tous  les  fidèles.  Ce 
moment,  je  vous  l'avoue,  fut  un  des  plus  doux  de  ma  vie.  Il  faut  con- 
noître  tous  mes  malheurs,  il  faut  avoir  éprouvé  les  peines  d'un  cœur 
sensible  qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher,  pour  juger  combien  il 
m'étoit  consolant  de  tenir  à  une  société  de  frères  qui  me  dédommage- 
roient  des  pertes  que  j'avois  faites,  et  des  amis  que  je  ne  pouvois  plus 
cultiver.  Il  me  sembloit  qu'uni  de  cœur  avec  ce  petit  troupeau  dans  un 
culte  affectueux  et  raisonnable,  j'oublierois  plus  aisément  tous  mes 
ennemis.  Dans  les  premiers  temps  je  m'attendrissois  au  temple  jus- 
qu'aux larmes.  N'ayant  jamais  vécu  chez  les  protestans,  ie  m'étoisfait 
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Veux  et  de  leur  clergé  des  îmages  angéliques  :  ce  culte  si  simple  et  si 
;  ur  étoit  précisément  ce  qu'il  falloit  à  mon  cœur;  il  me  sembloit  fait 
xprîs  [)our  soutenir  le  courage  et  l'espoir  des  malheureux;  tous  ceux 
i[ui  le  p.irtageoient  me  sembloient  autant  de  vrais  chrétiens  unis  entre 
tux  \)itv  ia  plus  tendre  charité.  Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'une  erreur  si 
douce  !  Mais  enfin  j'y  étois  alors,  et  c'étoit  d'après  mes  idées  que  je  ju- 
ireois  du  prix  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyar:t  que  durant  cette  visite  M.  de  MontmoUin  ne  me  disoit  rien 
sur  mes  sentimens  en  matière  de  foi,  je  crus  qu'il  réservoit  cet  entre- 
tien pour  un  autre  temps:  et,  sachant  combien  ces  messieurs  sont  en- 
clins à  s'arroger  le  droit  qu'ils  n'ont  pas  de  juger  de  la  foi  des  chré- 
tiens, je  lui  déclarai  que  je  n'enteudois  me  soumettre  à  aucune 
interrogation  ni  à  aucun  éclaircissement,  quel  qu'il  put  être.  Il  me  ré- 
iiondit  qu'il  n'en  exigeroit  jamais,  et  il  m'a  là-dessus  si  bien  tenu 
Marole,  je  l'ai  toujours  trouvé  si  soigneux  d'éviter  toute  discussion  sur 
la  doctrine,  que  jusqu'à  la  dernière  affaire  il  ne  m'en  a  jamais  dit  un 
seul  mot,  quoiqu'il  me  soit  arrivé  de  lui  en  parler  quelquefois  moi- 
même. 

Les  choses  se  passèrent  de  cette  sorte ,  tant  avant  qu'après  la  com- 
munion ;  toujours  même  empressement  de  la  part  de  M.  de  MontmoUin , 
et  toujours  même  silence  sur  les  matières  théologiques.  Il  portoit  même 
si  loin  l'esprit  de  tolérance,  et  le  montroit  si  ouvertement  dans  ses 
sermons,  qu'il  m'inquiétoit  quelquefois  pour  lui-même.  Comme  je  lui 
étois  sincèrement  attaché,  je  ne  lui  déguisois  point  mes  alarmes,  et  je 
me  souviens  qu'un  jour  qu'il  prêchoit  très-vivement  contre  l'intolérance 
des  protestans,  je  fus  très-effrayé  de  lui  entendre  soutenir  avec  cha- 
leur que  l'P^glise  réformée  avoit  grand  besoin  d'une  réformation  nou- 
velle, tant  dans  la  doctrine  que  dans  les  mœurs.  Je  n'imaginois  guère 
alors  qu'il  fourniroit  dans  peu  lui-même  une  si  grande  preuve  de  ce 
besoin. 

Sa  tolérance  et  l'honneur  qu'elle  lui  faisoit  dans  le  monde  excitèrent 
la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  confrères,  surtout  à  Genève.  Ils  ne  ces- 
sèrent de  le  harceler  par  des  reproches,  et  de  lui  fendre  des  pièges  où 
il  est  à  la  fin  tombé.  J'en  suis  fâché,  mais  ce  n'est  assurément  pas  ma 
faute.  Si  M.  de  MontmoUin  eût  voulu  soutenir  une  conduite  si  pasto- 
rale par  des  moyens  qui  en  fussent  dignes,  s'il  se  fût  contenté,  pour 
sa  défense,  d'employer  avec  courage,  avec  franchise,  les  seules  armes 
du  christianisme  et  de  la  vérité,  quel  exemple  ne  donnoit-il  pointa 
l'Egirse,  à  r?2urope  entière?  quel  triomphe  ne  s'assuroit-il  point?  Il  a 
préféré  les  armes  de  son  métier,  et  les  sentant  mollir  contre  la  vérité, 
pour  sa  défense,  il  a  voulu  les  rendre  offensives  en  m'attaquant.  Il  s'est 
trompé:  ces  vieilles  armes,  fortes  contre  qui  les  craint,  foibles  contre 
qui  les  brave,  se  sont  brisées.  11  s'étoit  mal  adressé  pour  réussir. 

Quelques  mois  après  mon  admission,  je  vis  entrer  un  soir  M.  de 
MontmoUin  dans  ma  chambre  il  avoit  l'air  embarrassé;  il  s'assit  et 
garda  longtemps  le  silence;  il  le  rompit  enfin  par  un  de  ces  longs 
fltordes  dont  le  fréquent  besoin  lui  a  fait  un  talent.  Venant  ensuite  à 
son  sujet,  il  me  dit  que  le  parti  au'il  avoit  pris  de  m'admettre  à  la  coni 
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munion  lui  avoit  attiré  Ijien  des  chagrins  et  le  blâme  de  ses  confrères, 
qu'il  étoit  réduit  à  se  justifier  là-dessus  d'une  manière  qui  pût  leur 
fermer  la  bouche,  et  que,  si  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  mes  senti- 
tnens  lui  avoit  fait  supprimer  les  explications  qu'à  sa  place  un  autre 
luroit  exigées,  il  ne  pouvoit,  sans  se  compromettre,  laisser  croire  qu'il 
n'en  avoit  eu  aucune. 

Là-dessus,  tirant  doucement  un  papier  de  sa  poche,  il  se  mit  à  lire, 
dans  un  projet  de  lettre  à  un  minisire  de  Genève,  des  détails  d'entre- 
tiens qui  n'avoient  jamais  existé,  mais  où  il  plaçoit,  h  la  vérité  fort 
heureusement,  quelques  mots,  par-ci  par-là,  dits  à  la  volée  et  sur  un 
tout  autre  objet.  Jugez,  monsieur,  de  mon  étonnement;  il  fut  tel  que 
j'eus  besoin  de  toute  la  longueur  de  cette  lecture  pour  me  remettre  en 
l'écoutant.  Dans  les  endroits  où  la  fiction  étoit  la  plus  forte ,  il  s'inter- 
rompoit  en  me  disant  :  Vous  sentez  la  nécessité....  ma  situation....  ma 
place....  il  faut  hien  un  peu  se  prêter.  Cette  lettre,  au  reste,  étoit  faite 
avec  assez  d'adresse,  et,  à  peu  de  chose  près,  il  avoit  grand  soin  de  ne 
m'y  faire  dire  que  ce  que  j'aurois  pu  dire  en  effet.  En  finissant  il  me 
demanda  si  j'approuvois  cette  lettre,  et  s'il  pouvoit  l'envoyer  telle 
qu'elle  étoit. 

Je  répondis  que  je  le  plaignois  d'être  réduit  à  de  pareilles  ressour- 
ces-, que,  quant  à  moi,  je  ne  pouvois  rien  dire  de  semblable;  mais 
que,  puisque  c'étoit  lui  qui  se  chargeoit  de  le  dire,  c'étoit  son  affaire 
et  non  pas  la  mienne;  que  je  n'y  voyois  rien  non  plus  que  je  fusse 
obligé  de  démentir.  «  Comme  tout  ceci,  reprit-il,  ne  peut  nuire  à  per- 
sonne, et  peut  vous  être  utile  ainsi  qu'à  moi,  je  passe  aisément  sur  un 
petit  scrupule  qui  ne  feroit  qu'empêcher  le  bien;  mais  dites-moi,  au 
surplus,  si  vous  êtes  content  de  cette  lettre,  et  si  vous  n'y  voyez 
rien  à  changer  pour  qu'elle  scfit  mieux.  »  Je  lui  dis  que  je  la  trouvois 
bien  pour  la  fin  qu'il  s'y  proposoit.  Il  me  pressa  tant,  que,  pour  lui 
complaire,  je  lui  indiquai  quelques  légères  corrections  qui  ne  signi- 
fioient  pas  grand'chose.  Or  il  faut  savoir  que,  de  la  manière  dont  nous 
étions  assis,  l'écritoire  étoit  devant  M.  de  Montmollin;  mais  durant 
tout  ce  petit  colloque,  il  la  poussa  comme  par  hasard  devant  moi;  et, 
comme  je  tenois  alors  sa  lettre  pour  la  relire,  il  me  présenta  la  plume 
pour  faire  les  changemens  indiqués  :  ce  que  je  fis  avec  la  simplicité 
que  je  mets  à  toute  chose.  Cela  fait,  il  mit  son  papier  dans  sa  poche, 
et  s'en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail;  il  étoit  nécessaire.  Je  vous  épargnerai 
celui  de  mon  dernier  entretien  avec  M.  de  MontmoUin,  qu'il  est  plus 
aisé  d'imaginer.  Vous  comprenez  ce  qu'on  peut  répondre  à  quelqu'un 
qui  vient  froidement  vous  dire  :  a  Monsieur,  j'ai  ordre  de  vous  casser  la 
tête;  mais  si  vous  voulez  bien  vous  casser  la  jambe,  peut-être  se  con- 
tentera-t-on  de  cela.  »  M.  de  Montmollin  doit  avoir  eu  quelquefois  à 
traiter  de  mauvaises  affaires;  cependant  je  ne  vis  de  ma  vie  un  homme 
aussi  embarrassé  qu'il  le  fut  vis-à-vis  cld  moi  dans  celle-là  :  rien  n'est 
plus  gênant  en  pareil  cas  que  d'être  aux  prises  avec  un  homme  ouvert 
et  franc ,  qui ,  sans  combattre  avec  vous  de  subtilités  et  de  ruses ,  v(5tes 
rompt  en  visière  à  tout  moment.  M.  de  Montmollin  aasure  gue  je  l*ui 
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^'s  en  le  quittant  que,  s  li  venoit  avec  de  bonnes  nouvelles,  je  l'embras- 
irois:  sinon,  que  nous  nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu  dire  des  choses 
ivalentes,  mais  en  termes  plus  honnùtes:  et  (]uant  à  ces  dernières 
)ressions,  je  suis  très-sûr  de  ne  m'en  être  point  servi.  M.  de  Mont- 
)llin  peut  reconnoltre  qu'il  ne  me  fait  pas  si  aisément  tourner  le  dos 
'il  l'avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  use  pour  prouver  la  nécessité  de  sévir, 
sent  pour  quelle  sorte  de  gens  il  est  fait,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons 
m  ;\  leur  dire.  Laissant  à  part  ce  jargon  d'inquisiteur,  je  vais  exa- 
miner ses  raisons  vis-à-vis  de  moi ,  sans  entrer  dans  celles  qu'il  pouvoit 
roir  avec  d'autres. 

Ennuyé  du  triste  métier  d'auteur,  pour  lequel  j'étois  si  peu  fait,  j'a- 
)is  depuis  longtemps  résolu  d'y  renoncer.  Quand  VÉmile  parut,  j'avois 
léclaré  à  tous  mes  amis  à  Paris ,  à  Genève ,  et  ailleurs ,  que  c'étoit 
^mon  dernier  ouvrage,  et  qu'en  l'achevant  je  posois  la  plume  pour  ne 
la  plus  reprendre.  Beaucoup  de  lettres  me  restent  où  l'on  cherchoit  à 
me  dissuader  de  ce  dessein.  En  arrivant  ici,  j'avois  dit  la  même  chose 
à  tout  le  monde,  à  vous-même  ainsi  qu'à  M.  de  MontmoUin.  Il  est  le 
seul  qui  se  soit  avisé  de  transformer  ce  propos  en  promesse,  et  de  pré- 
tendre que  je  m'étois  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire,  parce  que  je 
lui  en  avois  montré  l'intention.  Si  je  lui  disois  aujourd'hui  que  je  compte 
aller  demain  à  Neuchâtel,  prendroit-il  acte  de  cette  parole?  et  si  j'y 
manquois,  m'en  feroit-il  un  procès?  C'est  la  même  chose  absolument, 
et  je  n'ai  pas  plus  songé  à  faire  une  promesse  à  M.  de  Montmollin  qu'à 
vous,  d'une  résolution  dont  j'informois  simplement  l'un  et  l'autre. 

M.  de  Montmollin  oseroit-ii  dire  qu'il  ait  entendu  la  chose  autre- 
ment? oseroit-il  affirmer,  comme  il  l'ose  faire  entendre,  que  c'est  sur 
cet  engagement  prétendu  qu'il  m'admit  à  la  communion?  La  preuve 
lu  contraire  est  qu'à  la  publication  de  ma  Lettre  à  M.  l'archevêque  de 
l'aris,  M.  de  Montmollin,  loin  de  m'accuser  de  lui  avoir  manqué  de 
[larole,  fut  très-content  de  cet  ouvrage,  et  qu'il  en  fit  l'éloge  à  moi- 
même  et  à  tout  le  monde,  sans  dire  alors  un  mot  de  cette  fabuleuse 
promesse  qu'il  m'accuse  aujourd'hui  de  lui  avoir  faite  auparavant.  Re- 
marquez pourtant  que  cet  écrit  est  bien  plus  fort  sur  les  mystères  et 
îiiême  sur  les  miracles  que  celui  dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit; 
remarquez  encore  que  j'y  parle  de  même  en  mon  nom,  et  non  plus  au 
nom  du  vicaire.  Peut-on  chercher  des  sujets  d'excommunication  dans 
ce  dernier,  qui  n'ont  pas  même  été  des  sujets  de  plainte  dans 
l'autre? 

Quand  j'auro^s  fait  à  M.  de  Montmollin  cette  promesse,  à  laquelle  je 
ne  songeai  de  ma  vie,  prétendroit-il  qu'elle  fût  si  absolue  qu'elle  ne 
supportât  pas  la  moindre  exception,  pas  môme  d'imprimer  un  mémoire 
pour  ma  défense,  lorsque  j'aurois  un  procès?  Et  quelle  exception  m'é- 
toit  mieux  permise  que  celle  où,  me  justifiant,  je  le  justifiois  lui- 
lême,  où  je  montrois  qu'il  étoit  faux  qu'il  eût  admis  dans  son  Eglise 
agresseur  de  la  religion?  Quelle  promesse  pouvoit  m'acquitter  de 
que  je  devois  à  d'autres  et  à  moi-même?  Comment  pouvois-je  sup- 
primer un  écrit  défensif  pour  mon  honneur,  pour  celui  de  mes  anciens 
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compatriotes ^  un  écrit  que  tant  de  grands  motifs  rendoient  nécessaire, 
et  où  j'avois  à  remplir  de  si  saints  devoirs?  A  qui  M.  de  Montmollin 
fera-t-il  croire  que  je  lui  ai  promis  d'endurer  l'ignominie  en  silence? 
A  présent  même  que  j'ai  pris  avec  un  corps  respectable  un  engagement 
formel,  qui  est-ce,  dans  ce  corps,  qui  m'accuseroit  d'y  manquer,  si, 
forcé  par  les  outrages  de  M.  de  Montmollin ,  je  prenois  le  parti  de  les 
repousser  aussi  publiquement  qu'il  ose  le  faire?  Quelque  promesse  que 
fasse  lin  honnête  homme,  on  n'exigera  jamais,  on  présumera  bien 
moins  encore,  qu'elle  aille  jusqu'à  se  laisser  déshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la  montagne,  je  fis  mon  devoir  et 
je  ne  manquai  point  à  M.  de  Montmollin.  Il  en  jugea  lui-même  ainsi, 
puisque  après  la  publication  de  l'ouvrage,  dont  je  lui  avois  envoyé  un 
exemplaire,  il  ne  changea  point  avec  moi  de  manière  d'agir.  11  le  lut 
avec  plaisir,  m'en  parla  avec  éloge;  pas  un  mot  qui  sentît  l'objection. 
Depuis  lors  il  me  vit  longtemps  encore,  toujours  de  la  meilleure  ami- 
tié: jamais  la  moindre  plainte  sur  mon  livre.  On  parloit  dans  ce  temps- 
là  d'une  édition  générale  de  mes  écrits  :  non-seulement  il  approuvoit 
cette  entreprise,  il  désiroit  même  s'y  intéresser  :  il  me  marqua  ce 
désir,  que  je  n'encourageai  pas,  sachant  que  la  compagnie  qui  s'étoit 
formée  se  trouvoit  déjà  trop  nombreuse,  et  ne  vouloit  plus  d'autre  as- 
socié. Sur  mon  peu  d'empressement,  qu'il  remarqua  trop,  il  réfléchit 
quelque  temps  après  que  la  bienséance  de  son  état  ne  lui  permettoit 
pas  d'entrer  dans  cette  entreprise.  C'est  alors  que  la  classe  prit  le  parti 
de  s'y  opposer,  et  fit  des  représentations  à  la  cour. 

Du  reste,  la  bonne  intelligence  étoit  si  parfaite  encore  entre  nous, 
et  mon  dernier  ouvrage  y  mettoit  si  peu  d'obstacle,  que,  longtemps 
après  sa  publication,  M.  de  Montmollin,  causant  avec  moi,  me  dit 
qu'il  vouloit  demander  à  la  cour  une  augmentation  de  prébende,  et  me 
proposa  de  mettre  quelques  lignes  dans  la  lettre  qu'il  écriroit  pour  cet 
effet  à  milord  maréchal.  Cette  forme  de  recommandation  me  paroissant 
trop  familière,  je  lui  demandai  quinze  jours  pour  en  écrire  à  milord 
maréchal  auparavant.  Il  se  tut,  et  ne  m'a  plus  parlé  de  cette  affaire. 
Dès  lors  il  commença  de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres  de  la  montagne, 
^ans  cependant  en  improuver  jamais  un  seul  mot  en  ma  présence.  Une 
!ois  seulement  il  me  dit  :  Pour  moi,  je  crois  aux  miracles.  J'aurois  pu 
lui  répondre  :  J'y  crois  tout  autant  que  vous. 

Puisque  je  suis  sur  mes  torts  avec  M.  de  Montmollin,  je  dois  vous 
avouer,  monsieur,  que  je  m'en  reconnois  d'autres  encore.  Pénétré 
pour  lui  de  reconnoissance,  j'ai  cherché  toutes  les  occasions  de  la  lui 
marquer,  tant  en  public  qu'en  particulier  :  mais  je  n'ai  point  fait  d'un 
sentiment  si  noble  un  trafic  d'intérêt:  l'exemple  ne  m'a  point  gagné, 
je  ne  lui  ai  point  fait  de  présens,  je  ne  sais  pas  acheter  les  choses 
saintes.  M.  de  Montmollin  vouloit  savoir  toutes  mes  affaires,  connoître 
tous  mes  correspondans,  diriger,  recevoir  mon  testament,  gouverner 
mon  peîit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n'ai  point  souffert.  M.  de  Montmol- 
lin aime  à  tenir  table  longtemps  :  pour  moi  c'est  un  vrai  supplice.  Ra- 
rement il  a  mangé  chez  moi,  jamais  je  n'ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai 
toujours  repoussé  avec  tous  les  égards  et  tout  le  respect  possible  l'inti- 
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Iiité  qu'il  vouloit  établir  entre  nous.  Elle  n'est  janais  un  devoir  dès 
u'elle  ne  convient  pas  à  tous  deux. 
Voilà  mes  torts,  je  les  confesse  sans  pouvoir  m'en  repentir  :  ils  sont 
grands  si  l'on  veut,  mais  ils  sont  les  seuls,  et  j'atteste  quiconque  con- 
nolt  un  peu  ces  contrées,  si  je  ne  m'y  suis  pas  souvent  rendu  désa- 
gréable aux  honnêtes  gens  par  mon  zèle  à  louer  dans  M.  de  Monttuollin 
ce  que  j'y  trouvois  de  louable.  Le  rôle  qu'il  avoit  joué  précédemment 
le  rendoit  odieux,  et  l'on  n'aimoit  pas  à  me  voir  effacer  par  ma  propre 
liistoire  celle  des  maux  dont  il  fut  l'auteur. 

Cependant,  quelques  mécontentemens  secrets  qu'il  eût  contre  moi . 
jamais  il  n'eût  pris  pour  les  faire  éclater  un  moment  si  mal  choisi,  sj 
d'autres  motifs  ne  l'eussent  porté  à  ressaisir  l'occasion  fugitive  qu'il 
ivoit  d'abord  laissé  échapper  :  il  voyoit  trop  combien  sa  conduite  alloit 
être  choquante  et  contradictoire.  Que  de  combats  n'a-t-ilpas  dû  sentir 
en  lui-même  avant  d'oser  afficher  une  si  claire  prévarication  !  Car  pas- 
sons telle  condamnation  qu'on  voudra  sur  les  Lettres  de  la  montagne , 
en  diront-elles  enfin  plus  que  VÉmile,  après  lequel  j'ai  été  non  pas 
/aissé ,  mais  admis  à  la  table  sacrée  ?  plus  que  la  Lettre  à  M.  de  Beaumont , 
<ur  laquelle  on  ne  m'a  pas  dit  un  seu^  mot?  Qu'elles  ne  soient,  si  l'on 
veut,  qu'un  tissu  d'erreurs,  que  s'ensuivra-t-il?  qu'elles  ne  m'ont 
point  justifié,  et  que  l'auteur  d'Emile  demeure  inexcusable,  mais  ja- 

Pmais  que  celui  des  Lettres  écrites  de  la  montagne  doive  en  particulier 
être  condamné.  Après  avoir  fait  grâce  à  un  homme  du  crime  dont  on 
l'accuse,  le  punit-on  pour  s'être  mal  défendu?  Voilà  pourtant  ce  que 
■ait  ici  M.  de  Montmollin;  et  je  le  défie,  lui  et  tous  ses  confrères,  de 
■iter  dans  ce  dernier  ouvrage  aucun  des  sentimens  qu'ils  censurent 
[ue  je  ne  prouve  être  plus  fortement  établi  dans  les  précédens. 

Mais,  excité  sous  main  par  d'autres  gens,  il  saisit  le  prétexte  qu'on 
lui  présente,  sûr  qu'en  criant  à  tort  et  à  travers  à  l'impie,  on  met  tou- 
jours le  peuple  en  fureur;  il  sonne  après  coup  le  tocsin  de  Motiers  sur 
un  pauvre  homme,  pour  s'être  osé  défendre  chez  les  Genevois:  et, 
sentant  bien  que  le  succès  seul  pouvoit  le  sauver  du  blâme,  il  n'épargne 
rien  pour  se  l'assurer.  Je  vis  à  Motiers  :  je  ne  veux  point  parler  de  ce 
qui  s'y  passe ,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  ;  personne  à  Neuchâtel 
ne  l'ignore;  les  étrangers  qui  viennent  le  voient,  gémissent,  et  moi  je 
me  tais. 

M.  de  Montmollin  s'excuse  sur  les  ordres  de  la  classe.  Mais,  suppo- 
sons-les exécutés  par  des  voies  légitimes:  si  ces  ordres  étoient  justes , 
comment  avoit-il  attendu  si  tard  à  le  sentir?  comment  ne  les  préve- 
noit-il  point  lui-même  que  cela  regardoit  spécialement?  comment, 
après  avoir  lu  et  relu  les  lettres  de  la  montagne ,  n'y  avoit-il  jamais 
trouvé  un  mot  à  reprendre,  ou  pourquoi  ne  m'en  avoit-il  rien  dit,  h 
moi  son  paroissien,  dans  plusieurs  visites  qu'il  m'avoit  faites?  Qu'étoit 
devenu  son  zèle  pastoral?  Voudroit-il  qu'on  le  prit  pour  un  imbécile 
qui  ne  sait  voir  dans  i\n  livre  de  son  métier  ce  qui  y  est  que  quand  on 
le  lui  montre?  Si  ces  ordres  étoient  injustes,  pourquoi  s'y  soumettoit- 
il?  Un  ministre  de  l'Évangile,  un  pasteur,  doit-il  persécuter  par  obéis- 

nce  un  homme  qu'il  sait  être  innocent?  Ignoroit-il  que  parottre  môme 
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en  consistoire  est  une  peine  ignominieuse,  un  affront  cruel  pour  un 
homme  de  mon  âge,  surtout  dans  un  village  où  l'on  ne  connolt d'au- 
tres matières  consistoriales  que  des  admonitions  sur  les  mœurs?  Il  y  a 
dix  ans  que  je  fus  dispensé  à  Genève  de  paroîlre  en  consistoire  dans 
une  occasion  beaucoup  plus  légitime,  et,  ce  que  je  me  reproclie  pres- 
que, contre  le  texte  formel  de  la  loi.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
connoisse  à  Genève  des  bienséances  que  l'on  ignore  à  Motiers. 

Je  ne  sais  pour  qui  M.  de  MontmoUin  prend  ses  lecteurs  quand  il  leur 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'inquisition  dans  cette  affaire;  c'est  comme 
s'il  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  consistoire  ;  car  c'est  la  même  chose 
en  cette  occasion.  Il  fait  entendre ,  il  assure  même  qu'elle  ne  devoit 
point  avoir  de  suite  temporelle  :  le  contraire  est  connu  de  tous  les  gens 
au  fait  du  projet;  et  qui  ne  sait  qu'en  surprenant  la  religion  du  conseil 
d'État,  on  l'avoit  déjà  engagé  à  faire  des  démarches  qui  tendoient  à 
m'ôter  la  protection  du  roi?  Le  pas  nécessaire  pour  achever  étoit  l'ex- 
communication ;  après  quoi  de  nouvelles  remontrances  au  conseil  d'État 
auroient  fait  le  reste  :  on  s'y  étoit  engagé  ;  et  voilà  d'où  vient  la  dou- 
leur de  n'avoir  pu  réussir.  Car  d'ailleurs  qu'importe  à  M.  de  Montmol- 
lin?  Craint-il  que  je  ne  me  présente  pour  communier  de  sa  main?  qu'il 
se  rassure  :  je  ne  suis  pas  aguerri  aux  communions,  comme  je  vois 
tant  de  gens  l'être  :  j'admire  ces  estomacs  dévots  toujours  si  prêts  à 
digérer  le  pain  sacré;  le  mien  n'est  pas  si  robuste. 

Il  dit  qu'il  n'avoit  qu'une  question  très-simple  à  me  faire  de  la  part 
de  la  classe.  Pourquoi  donc,  en  me  citant,  ne  me  fit-il  pas  signifier 
cette  question  ?  Quelle  est  cette  ruse  d'user  de  surprise ,  et  de  forcer  les 
gens  de  répondre  à  l'instant  même,  sans  leur  donner  un  moment  pour 
réfléchir?  C'est  qu'avec  cette  question  de  la  classe  dont  M.  de  Mont- 
molMn  parle,  il  m'en  réservoit  de  son  chef  d'autres  dont  il  ne  parle 
point,  et  siir  lesquelles  il  ne  vouloit  pas  que  j'eusse  le  temps  de  me 
préparer.  On  sait  que  son  projet  étoit  absolument  de  me  prendre  en 
faute ,  et  de  m'embarrasser  par  tant  d'interrogations  captieuses  qu'il  en 
vînt  à  bout;  il  savoit  combien  j'étois  languissant  et  foible.  Je  ne  veux 
pas  l'accuser  d'avoir  eu  le  dessein  d'épuiser  mes  forces;  mais,  quand 
je  fus  cité,  j'étois  malade,  hors  d'état  de  sortir,  et  gardant  la  chambre 
depuis  six  mois  :  c'étoit  l'hiver;  il  faisoit  froid,  et  c'est,  pour  un  pauvre 
infirme,  un  étrange  spécifique  qu'une  séance  de  plusieurs  heures,  de- 
bout, interrogé  sans  relâche,  sur  des  matières  de  théologie,  devant  des 
anciens  dont  les  plus  instruits  déclarent  n'y  rien  entendre.  N'importe; 
on  ne  s'informa  pas  même  si  je  pouvois  sortir  de  mon  lit,  si  j'avois  la 
force  d'aller,  s'il  faudroit  me  faire  porter;  on  ne  s'embarrassoit  pas  de 
cela  :  la  charité  pastorale,  occupée  des  choses  de  la  foi,  ne  s'abaisse 
pas  aux  terrestres  soins  de  la  vie. 

Vous  savez,  monsieur,  ce  qui  se  passa  dans  le  consistoire  en  mon 
absence,  comment  s'y  fit  la  lecture  de  ma  lettre,  et  les  propos  qu'on  y 
tint  pour  en  empêcher  l'effet;  vos  mémoires  là-dessus  vous  viennent  de 
la  bonne  source.  Concevez-vous  qu'aprè?  cela  M.  de  Montmollin  change 
tout  à  coup  d'état  et  de  titre,  et  que,  s'étant  fait  commissaire  de  la 
classe  Dour  solliciter  l'affaire,  il  redevienne  aussitôt  pasteur  pour  la 
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er?  a  J'agibsuib,  dit-il,  comme  pasteur,  cominu  ciief  du  consistoire, 
t  non  comme  représentant  de  la  vénérable  classe.  »  C'étoit  l)len  tard 
ger  de  rôle,  après  en  avoir  fait  jusqu'alors  un  si  dilTér«int.  Crai- 
ons,  monsieur,   les  gens  qui  font  si  volontiers  deux  personnages 
s  la  môme  aflaire;  il  est  rare  que  ces  deux  en  fassent  un  bon. 
Il  appuie  la  nécessité  de  sévir  sur  le  scandale  causé  par  mon  livre, 
ilà  des  scrupules  tout  nouveaux,   qu'il  n'eut  point  du  temps  de 
'Emile.  Le  scandale  fut  tout  aussi  grand  pour  le  moins;  les  gens  d'É- 
'ise  et  les  gazetiers  ne  firent  pas  moins  de  bruit;  on  brùloit,  on 
ayoit,  on  m'insultoit  par  toute  l'Europe.  M.  de  MontmoUin  trouve 
jourd'hui  des  raisons  de  m'excommunier  dans  celles  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  alors  de  m'admettre.  Son  zèle,  suivant  le  précepte,  prend 
toutes  les  formes  pour  agir  selon  les  temps  et  les  lieux.  Mais  qui  est-ce, 
je  vous  prie,  qui  excita  dans  sa  paroisse  le  scandale  dont  il  se  plaint  au 
sujet  de  mon  dernier  livre?  Qui  est-ce  qui  affectoit  d'en  faire  un  bruit 
affreux,  et  par  soi-même  et  par  des  gens  apostés?  Qui  est-ce,  parmi 
tout  ce  peuple  si  saintement  forcené,  qui  auroit  su  que  j'avois  commis 
le  crime  énorme  de  prouver  que  le  conseil  de  Genève  m'avoit  condamné 
à  tort,  si  l'on  n'eût  pris  soin  de  le  leur  dire,  en  leur  peignant  ce  sin- 
jTulier  crime  avec  les  couleurs  que  chacun  sait?  Qui  d'entre  eux  est 
même  en  état  de  lire  mon  livre  et  d'entendre  ce  dont  il  s'agit?  Excep- 
tons, si  l'on  veut,  l'ardent  satellite  de  M.  de  MontmoUin,  ce  grand 
maréchal  qu'il  cite  si  fièrement,  ce  grand  clerc,  le  Boirude  de  son 
Eglise,  qui  se  connott  si  bien  en  fers  de  chevaux  et  en  livres  de  théo- 
logie. Je  veux  le  croire  en  état  de  lire  à  jeun  et  sans  épeler  une  ligne 
entière;  quel  autre  des  ameutés  en  peut  faire  autant?  En  entrevoyant 
sur  mes  pages  les  mots  d'évangile  et  de  miracles,  ils  auroient  cru  lire 
un  livre  de  dévotion  ;  et  me  sachant  bon  homme,  ils  auroient  dit  :  «  Que 
Dieu  le  bénisse,  il  nous  édifie.  »  Mais  on  leur  a  tant  assuré  que  j'étois 
un  homme  abominable,  un  impie,  qui  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
Dieu,  et  que  les  femmes  n'avoient  point  d'àme,  que,  sans  songer  au 
langage  si  contraire  qu'on  leur  tenoit  ci-devant,  ils  ont  à  leur  tour 
répété  :  «  C'est  un  impie,  un  scélérat,  c'est  l'Antéchrist;  il  faut  l'excom- 
munier, le  brûler.  »  On  leur  a  charitablement  répondu  :  «Sans  doute; 
mais  criez,  et  laissez-nous  faire,  tout  ira  bien.  » 

La  marche  ordinaire  de  MM.  les  gens  d'Église  me  parolt  admirable 
pour  aller  à  leur  but  :  après  avoir  établi  en  principe  leur  compé- 
tence sur  tout  scandale,  ils  excitent  le  scandale  sur  tel  objet  qu'il  leur 
plaît,  et  puis,  en  vertu  de  ce  scandale  qui  est  leur  ouvrage,  ils  s'em- 
parent de  l'affaire  pour  la  juger.  Voilà  de  quoi  se  rendre  maître  de 
tous  les  peuples,  de  toutes  les  lois,  de  tous  les  rois,  et  de  toute  la 
terre,  sans  qu'on  ait  le  moindre  mot  à  leur  dire.  Vous  rappelez-vous  le 
conte  de  ce  chirurgien  dont  la  boutique  donnoit  sur  deux  rues,  et  qui 
sortant  par  une  porte  estropioit  les  passants,  puis  rentroit  subtilement, 
t  pour  les  panser  ressortoit  par  l'autre?  Voilà  l'histoire  de  tous  les 
lei^és  du  monde,  excepté  que  le  chirurgien  guérissoit  du  moins  ses 
lessés,  et  que  ces  messieurs,  en  traitant  les  leurs,  les  achèvent. 
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pas  mettre  au  grand  jour.  Mais  si  M.  de  MontmoUin  n'eût  voulu  qu'exé- 
cuter l'ordre  de  la  classe,  ou  faire  l'acquit  de  sa  conscience,  pourquoi 
l'acharnement  qu'il  a  mis  à  cette  affaire?  pourquoi  ce  tumulte  excite 
dans  le  pays?  pourquoi  ces  prédications  violentes?  pourquoi  ces  conci- 
liabules? pourquoi  tant  de  sots  bruits  répandus  pour  tâcher  de  m'ef- 
frayer  par  les  cris  de  la  populace?  Tout  cela  n'est-il  pas  notoire  au 
public?  M,  de  Montmollin  le  nie;  et  pourquoi  non,  puisqu'il  a  bien  nié 
d'avoir  prétendu  deux  voix  dans  le  consistoire?  Moi,  j'en  vois  trois,  si 
je  ne  me  trompe  :  d'abord  celle  de  son  diacre,  qui  n'étoit  là  que  comme 
son  représentant;  la  sienne  ensuite,  qui  formoit  l'égalité;  et  celle  enfin 
qu'il  vouloit  avoir  pour  départager  les  suffrages.  Trois  voix  à  lui  seul, 
c'eût  été  beaucoup,  même  pour  absoudre;  il  les  vouloit  pour  condam- 
ner, et  ne  put  les  obtenir  :  où  étoit  le  mal?  M.  de  Montmollin  étoit 
trop  heureux  que  son  consistoire,  plus  sage  que  lui,  l'eût  tiré  d'affaire 
avec  la  classe,  avec  ses  confrères,  avec  ses  correspondans,  avec  lui- 
même,  a  J'ai  fait  mon  devoir,  auroit-il  dit;  j'ai  vivement  poursuivi  la 
chose;  mon  consistoire  n'a  pas  jugé  comme  moi,  il  a  absous  Rousseau 
contre  mon  avis.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  me  retire  ;  je  n'en  puis  faire 
davantage  sans  blesser  les  lois,  sans  désobéir  au  prince,  sans  troubler 
le  repos  public;  je  suis  trop  bon  chrétien,  trop  bon  citoyen,  trop  bon 
pasteur,  pour  rien  tenter  de  semblable.  »  Après  avoir  échoué,  il  pouvoit 
encore ,  avec  un  peu  d'adresse ,  conserver  sa  dignité  et  recouvrer  sa 
réputation  ;  mais  l'amour-propre  irrité  n'est  pas  si  sage  ;  on  pardonne 
encore  moins  aux  autres  le  mal  qu'on  leur  a  voulu  faire  que  celui  qu'on 
leur  a  fait  en  effet.  Furieux  de  voir  manquer  à  la  face  de  l'Europe  ce 
grand  crédit  dont  il  aime  à  se  vanter,  il  ne  peut  quitter  la  partie;  il  dit 
en  classe  qu'il  n'est  pas  sans  espoir  de  la  renouer;  il  le  tente  dans  un 
autre  consistoire  :  mais,  pour  se  montrer  moins  à  découvert,  il  ne  la 
propose  pas  lui-même,  il  la  fait  proposer  par  son  maréchal,  par  cet 
instrument  de  ses  menées,  qu'il  appelle  à  témoin  qu'il  n'en  a  pas  fait. 
Cela  n'étoit-il  pas  finement  trouvé?  Ce  n'est  pas  que  M.  de  MontmoUin 
ne  soit  fin;  mais  un  homme  que  la  colère  aveugle  ne  fait  plus  que  des 
sottises  quand  il  se  livre  à  sa  passion. 

Cette  ressource  lui  manque  encore.  Vous  croiriez  qu'au  moins  alors 
ses  efforts  s'arrêtent  là  :  point  du  tout  :  dans  l'assemblée  suivante  de  la 
classe,  il  propose  un  autre  expédient,  fondé  sur  l'impossibilité  d'éluder 
l'activité  de  l'officer  du  prince  dans  sa  paroisse;  c'est  d'attendre  que 
j'aie  passé  dans  nue  autre,  et  là  de  recommencer  les  poursuites  sur 
nouveaux  fra;s.  En  conséquence  de  ce  bel  expédient,  les  sermons  em- 
portés recommencent  ;  on  met  derechef  le  peuple  en  rumeur ,  comptant , 
à  force  de  désagrément,  me  forcer  enfin-  de  quitter  la  paroisse.  En  voilà 
t'-op,  en  vérité,  pour  un  homme  aussi  tolérant  que  M.  de  Montmollin 
p  rétend  l'être ,  et  qui  n'agit  que  par  l'ordre  de  son  corps. 

Ma  lettre  s'allonge  beaucoup,  monsieur,  mais  il  le  faut,  et  pourquoi 
la  couperois-je?  seroit-ce  l'abréger  que  d'en  multiplier  les  formules? 
Laissons  à  M.  de  Montmollin  le  plaisir  de  dire  dix  fois  de  suite  :  «  Di- 
nazarde,  ma  sœur,  dtrmez-vous?  » 

Je  n'ai  point  entamé  la  (piestion  de  droit;  je  me  soi»  interdit  cette 
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aialière.  Je  me  suis  borné  dans  la  seconde  partie  de  cette  lettre  à  vous 

rouver  que  M.  de  MontmoUin,  malgré  le  ton  béat  qu'il  affecte,  ùa 

-•  •  ^''té  conduit  dans  cette  affaire  par  le  zèle  de  la  foi,  ni  par  son 

.  mais  qu'il  a,  selon  l'usage,  fait  servir  Dieu  d'instrument  à  ses 

s.  Or  jugez  si  pour  de  telles  fins  on  emploie  des  moyens  qui 

lonnêtes,  et  dispensez-moi  d'entrer  dans  des  détails  qui  feroient 

la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de  ma  lettre ,  je  rapporte  des  faits  opposés  à 

•eux  qu'avance  M.  de  MontmoUin.  Il  avoit  eu  l'art  de  se  ménager  des 

niiices  auxquels  je  n'ai  pu  répondre  que  par  le  récit  fidèle  de  ce  qui 

Vest  passé.  De  ces  assertions  contraires  de  sa  part  et  de  la  mienne  vous 

onclurez  que  l'un  des  deux  est  un  menteur;  et  j'avoue  que  cette  con- 

■lusion  me  paroU  juste. 

En  voulant  finir  ma  lettre  et  poser  sa  brochure,  je  la  feuillette  encore, 
.es  observations  se  présentent  sans  nombre,  et  il  ne  faut  pas  toujours 
ecommencer.  Cependant,  comment  passer  ce  que  j'ai  dans  cet  instant 
ûus  les  yeux?  Que  feront  nos  ministres,  se  disoit-on  publiquement? 
ir' fendront-ils  l'Évangile  attaqué  si  ouvertement  par  ses  ennemis?  C'est 
ionc  moi  qui  suis  l'ennemi  de  l'Évangile,  parce  que  je  m'indigne  qu'on 
e  défigure  et  qu'on  l'avilisse?  Eh!  que  ses  prétendus  défenseurs  n'imi- 
unt-ils  l'usage  que  j'en  voudrois  faire?  que  n'en  prennent-ils  ce  qui  les 
endroit  bons  et  justes?  que  n'en  laissent-ils  ce  qui  ne  sert  de  rien  à 
ersonue,  et  qu'ils  n'*»ntendent  pas  plus  que  moi  ? 
Si  un  citoyen  de  ce  pays  aroit  osé  dire  ou  écrire  quelque  chose  d'ap- 
prochant à  ce  qu'avance  M.  Rousseau,  ne  séviroit-on  pas  contre  lui? 
Non  assurément:  j'ose  le  croire  pour  l'honneur  de  cet  Etat.  Peuples  de 
Xeuchâtel,  quelles  seroient  donc  vos  franchises,  si,  pour  quelque  point 
jui  fourniroit  matière  de  chicane  aux  ministres,  ils  pouvoient  pour- 
suivre au  milieu  de  vous  l'auteur  d'un  factum  imprimé  à  l'autre  bout 
de  l'Europe,  pour  sa  défense  en  pays  étranger?  M.  de  MontmoUin  m'a 
choisi  pour  vous  imposer  en  moi  ce  nouveau  joug  :  mais  serois-je  digne 
d'avoir  été  reçu  parmi  vous,  si  j'y  laissois,  par  mon  exemple,  une  ser- 
vitude que  je  n'y  ai  point  trouvée? 

M  Rousseau,  nouveau  citoyen,  a-t-il  donc  plus  de  privilèges  que 

tous  les  anciens  citoyens?  Je  ne  réclame  pas  même  ici  les  leurs;  je  ne 

-éclame  que  ceux  que  j'avois  étant  homme,  et  comme  simple  étranger. 

a  correspondant  que  M.  de  MontmoUin  fait  parler,  ce  merveilleux 

orrespondant  qu'il  ne  nomme  point,  et  qui  lui  donne  tant  de  louanges, 

st  un  singulier  raisonneur,  ce  me  semiile.  Je  veux  avoir,  selon  lui, 

lus  de  privilèges  que  tous  les  citoyens,  parce  que  je  résiste  à  des 

vexations  que  n'endura  jamais  aucun  citoyen.  Pour  m'ôter  le  droit  de 

i.'fendre  ma  bourse  contre  un  voleur  qui  voudroit  me  la  prendre,  il 

li'auroit  donc  qu'à  me  dire  :  Vous  4tes  plaisant  de  ne  vouloir  pas  que 

je  vous  vole!  Je  volerois  bien  un  homme  du  pays  sHl  passait  au  lieu 

de  vous. 

Remai  quez  qu'ici  M.  le  professeur  de  MontmoUin  est  le  seul  souve- 
rain, le  seul  despote  qui  me  condamne,  et  que  la  loi,  le  consistoire, 
le  magistrat,  le  gouvernement    le  gouverneur,  le  roi  même,  qui  me 
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protégenV,  sont  autant  de  rebelles  à  l'autorité  suprême  de  M.  le  pro- 
fesseur de  Montmollin. 

L'anonyme  demande  si  je  ne  me  suis  pas  soumis  comme  citoyen  aux 
k)is  de  VÉtat  et  aux  usages  ;  et  de  l'affirmative,  qu'assurément  on  ne 
lui  contestera  pas,  il  conclut  que  je  me  suis  soumis  à  une  loi  (^'' 
n'existe  point,  et  à  un  usage  qui  n'eur  jamais  lieu. 

M,  de  Montmollin  dit  à  cela  que  cette  loi  existe  à  Genève,  et  que  je 
me  suis  plaint  moi-même  qu'on  l'a  violée  à  mon  préjudice.  Ainsi  donc 
la  loi  qui  existe  à  Genève,  et  qui  n'existe  pas  à  Motiers,  on  la  viole  à 
Genève  pour  me  décréter,  et  on  la  suit  à  Motiers  pour  m'excommunier. 
Convenez  que  me  voilà  dans  une  agréable  position  !  C'étoit  sans  doute 
dans  un  de  ses  moments  de  gaieté  que  M.  de  Montmollin  fit  ce  raison- 
nement-là. 

Il  plaisante  à  peu  près  sur  le  môme  ton  dans  une  note  sur  l'offre  ' 
que  je  voulus  lui  faire  à  la  classe,  à  condition  qu'on  me  laissât  en 
repos;  il  dit  que  c'est  se  moquer,  et  qu'on  ne  fait  pas  ainsi  la  loi  à  ses 
supérieurs. 

Premièrement,  il  se  moque  lui-même  quand  il  prétend  qu'offrir 
une  satisfaction  très-obséquieuse  et  très-raisonnable  à  gens  qui  se 
plaignent,'  quoique  à  tort,  c'est  leur  faire  la  loi. 

Mais  la  plaisanterie  est  d'avoir  apipelé  MM.  de  la  classe  mes  su- 
périeurs, comme  si  j'étois  homme  d'Église.  Car  qui  ne  sait  que  la 
classe,  ayant  juridiction  sur  le  clergé  seulement,  et  n'ayant  au  surplus 
rien  à  commander  à  qui  que  ce  soit,  ses  membres  ne  sont  comme  tels 
les  supérieurs  de  personne  2?  Or  de  me  traiter  en  homme  d'Église  est 
une  plaisanterie  fort  déplacée,  à  mon  avis.  M,  de  Montmollin  sait  très- 
bien  que  je  ne  suis  point  homme  d'Église,  et  que  j'ai  même,  grâces  au 
ciel,  très-peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  sur  la  lettre  que  j'écrivis  au  consistoire,  et 
j'ai  fini.  M.  de  Montmollin  promet  peu  de  commentaires  sur  cette 
lettre.  Je  crois  qu'il  fait  très-bien,  et  qu'il  eût  mieux  fait  encore  de 
n'en  point  donner  du  tout.  Permettez  que  je  passe  en  revue  ceux  qui 
me  regardent  :  l'examen  ne  sera  pas  long. 

Comment  répondre ,  dit-il ,  à  des  questions  qu'on  ignore  ?  Comme 
j'ai  fait,  en  prouvant  d'avance  qu'on  n'a  point  le  droit  de  questionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  ne  se  publie  pas  dans 
toute  l'Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  ne  se  publie- 
roit-elle  pas  dans  toute  l'Europe  ? 

Remarquez  l'étrange  prétention  d'empêcher  un  homme  de  dire  son 

^ .  Ofïre  aonl  le  secret  fut  si  bien  gardé ,  que  personne  n'en  sut  rien  que 
quand  je  le  publiai ,  et  qui  fut  si  malhonnêtement  reçue,  qu'on  ne  daigna 
pas  y  faire  la  moindre  réponse  :  il  fallut  même  que  je  fisse  redemander  à 
M   de  Montmollin  ma  déclaration ,  qu'il  s'étoit  doucement  appropriée. 

2.  11  faut  croire  que  la  tête  tourne  à  M.  de  Montmollin ,  si  l'on  lui  sup- 
posoit  assez  d'arrogance  pour  vouloir  sérieusement  donner  à  MM.  de  la 
classe  quelque  supériorité  sur  les  autres  sujets  du  roi.  Il  n*y  a  pas  cent  ans 
que  ces  supérieurs  prétendu»  ne  signoient  qu'après  tous  les  autres  corps. 
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sentiment,  quand  on  lui  en  prête  d'autres,  de  lui  fermer  la  boucfie  et 
lie  ie  faire  parler. 

Celui  qui  t'rre  en  chrétien  redresse  volontiers  ses  erreurs.  Plaisant 
ophisme  ! 

Celui  qui  erre  en  chrétien  ne  sait  pas  qu'il  erre.  S'il  redressoit  ses 
rreurs  s,ans  les  connottre,  il  n'erreroit  pas  moins,  et  de  plus  il  men- 
îioit.  Ce  ne  seroit  plus  errer  en  chrétien. 

Est-ce  s'appuyer  sur  l'autorité  de  l'Évangile  que  de  rendre  douteux 
es  miracles  ?  Oui ,  quand  c'est  par  l'autorité  même  de  l'Évangile  qu'on 
rend  douteux  les  miracles. 

Et  d'y  jeter  du  ridicule?  Pourquoi  non,  quand,  s'appuyant  sur 
l'Kvangile,  on  prouve  que  ce  ridicule  n'est  que  dans  les  interprétations 
l"s  théologiens? 

Je  suis  sûr  que  M.  de  MontmoUin  se  félicitoit  ici  beaucoup  de  son 
:  conisme.  Il  est  toujours  aisé  de  répondre  à  de  bons  raisonnements 
;tr  des  sentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de  Bèie,  il  n'a  pas  voulu  dire  autre 
hose,  sinon  que  la  foi  du  chrétien  n'est  pas  appuyée  uniquement  sur 
fs  miracles 

Prenez  garde ,  monsieur  le  professeur  ;  ou  vous  n'entendez  pas  le 
uin,  ou  vous  êtes  un  homme  de  mauvaise  foi. 

Ce  passage,  non  satis  tuta  fidcs  eorum  qui  miraculis  nituntur,  ne 
:gnifie  point  du  tout,  comme  vous  le  prétendez,  que  la  foi  du  dhrétien 
l'est  pas  appuyée  uniquement  sur  les  miracles. 

Au  contraire,  il  signifie  très-exactement  que  la  foi  de  quiconque 
^appuie  sur  les  miracles  est  peu  solide.  Ce  sens  se  rapporte  fort  bieû 
:u  passage  de  saint  Jean  qu'il  commente,  et  qui  dit  de  Jésus  que  plu- 
leurs  crurent  en  lui,  voyant  ses  miracles,  mais  qu'il  ne  leur  confioit* 
l)oint  pour  cela  sa  personne,  parce  qu'il  les  connoissoit  bien.  Pensez- 
vous  qu'il  auroit  aujourd'hui  plus  de  confiance  en  ceux  qui  font  tant 
'le  bruit  de  la  même  foi  ? 

Ne  croiroit-on  pas  entendre  M.  Rousseau  dire ,  dans  sa  Lettre  à 
l'archevêque  de  Paris,  qu'on  devroit  lui  dresser  des  statues  pour  son 
Kmile?  Notez  que  cela  se  dit  au  moment  où,  pressé  par  la  comparai- 
son d'Emile  et  des  Lettres  de  la  montagne ,  M.  de  Montmollin  ne  sait 
comment  s'échapper;  il  se  tire  d'affaire  par  une  gambade. 

S'il  falloit  suivre  pied  à  pied  ses  écarts,  s'il  falloit  examiner  le  poids 
de  ses  affirmations,  et  analyser  les  singuliers  raisonnements  dont  il 
nous  paye,  on  ne  finiroit  pas,  et  il  faut  finir.  Au  bout  de  tout  cela, 
i'ir  de  s'être  nommé,  il  s'en  vante.  Je  ne  vois  pas  trop  là  de  quoi  se 

inter,  Qnand  une  fois  on  a  pris  son  parti  sur  certaine  chose,  on  a 
eu  de  mérite  à  se  nommer. 

Pour  vous,  monsieur,  qui  gardiez  par  ménagement  pour  lui  l'ano- 

yme  qu'il  vous  reproche,  nommez-vous,  puisqu'il  le  veut;  acceptez 

os  honnêtes  gens  l'éloge  qui  vous  est  dû  ;  montrez-vous  le  digne 
Hvocat  de  la  cause  juste,  l'historien  de  la  vérité,  l'apologiste  des  droits 
!e  l'opprimé,  de  ceux  du  prince,  de  l'État  et  des  peuples,  tous  attar- 
qu4s  par  lui  dans  ma  personne.  Mes  défenseurs,  mes  protecteurs  sont 

RoL^-l...■o   M  IH 
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connus;  qu'il  montre  à  son  tour  son  anonyme  et  ses  partisans '1  an  s 
cette  affaire  :  il  en  a  déjà  nommé  deux  ;  qu'il  achève.  II  m'a  fait  bien 
(lu  mal  :  il  vouloit  m'en  faire  bien  davantage  ;  que  tout  le  monde  con- 
noisse  ses  amis  et  les  miens;  je  ne  veux  point  d'autre  vengeance 
Recevez ,  monsieur ,  mes  tendres  salutations. 

DCXCVII.  --  A  M.  Ddchesne. 

A  Motiers,  le  H  août  4  765. 

Puisqu'il  est  certain  que  Mme  Duchesne  n'a  pas  besoin  d'argent 
comptant,  j'irai  recevoir  le  montant  de  la  lettre  de  change  lorsque  je 
pourrai  me  rendre  chez  M.  de  Rougemont;  car  depuis  quinze  jours  je 
suis  retenu  chez  moi  par  une  nouvelle  attaque  qui  me  traite  fort  rude- 
ment. Le  séjour  de  Motiers  m'est  cruel  de  bien  des  manières;  cepen- 
dant, pour  être  à  portée  de  voir  les  épreuves,  je  prends  le  parti  d'y 
demeurer  encore  cet  hiver.  Je  vous  assure  que,  si  vous  connaissiez 
bien  ma  situation,  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  ce  sacrifice. 

Vous  m'obligerez  de  donner  plus  d'attention  au  futur  envoi  qu'au 
précédent.  Je  vois  dans  V  Avant -coureur  que  le  cinquième  tome  des 
plantes  de  la  Lorraine  paraît  ;  vous  savez  que  je  n'ai  reçu  ni  le  qua- 
trième ni  aucune  planche.  Voyez,  je  vous  prie,  s'il  y  auroit  moyen  de 
mettre  cette  affaire  en  règle,  et  si  enfin  vous  retirez  les  planches, 
n'allez*  pas  les  faire  plier  dans  les  in-12.  11  faut  les  faire  coudre  ou 
relier  de  toute  leur  grandeur,  et  faire  en  sorte  qu'elles  ne  maculent  pas. 

En  me  faisant  cet  envoi,  je  vous  prie  de  m'envoyer  aussi  la  note 
exacte  de  ce  que  je  vous  dois  jusqu'à  ce  moment,  en  y  comprenant  le 
Sauvages,  que  je  prendrai  le  parti  de  garder  pour  moi ,  ne  voyant 
aucun  des  moyens  de  m'en  défaire  en  ce  pays,  surtout  au  prix  de 
vingt -cinq  'rancs,  qui  me  paroît  énorme  pour  cinq  volumes  très- 
ordinaires. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  encore  quelques  bonnes  éj^reuves  de  mes 
portraits,  vous  me  feriez  plaisir;  car  tout  le  monde  m'accable  pour  en 
avoir,  et,  n'en  ayant  plus  adonner,  je  fais  des  mécontens.  Je  vou- 
drois  même  que  vous  m'en  fissiez  encadrer  encore  trois  ou  quatre  en 
verres  fins.  On  m'a  si  fort  tourmenté  qi^e  j'ai  été  forcé  de  reprendre  à 
Mlle  Le  Vasseur  celui  que  je  lui  avois  donné. 

On  a  imprimé  à  Lyon  une  lettre  anonyme  où  l'auteur ,  homme  très- 
considéré  et  très-digne  de  l'être,  rendoit  un  compte  très-fidèle  des 
tracasseries  que  le  clergé  de  ce  pays  m'a  suscitées.  Là-dessus  M.  de 
MontmoUin,  ministre  de  ce  village,  a  fait  imprimer  en  réponse  une 
dizaine  de  lettres  très-dignes  de  lui ,  dans  lesquelles  il  débite  tant  de 
mensonges,  et  traite  l'anonyme  si  brutalement,  qu'il  l'oblige  à  conti- 
nuer sa  relation  et  à  se  nommer.  Cette  relation  contiendra  plusieurs 
pièces  et  entre  autres  une  longue  lettre  de  moi ,  où  je  rends  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  de  Montmollin  et  moi  depuis  mon  arri- 
vée en  ce  pays.  Je  ne  m'imagine  pas  que  toutes  ces  tracasseries  inté- 
ressent beaucoup  le  public  où  vous  êtes;  cependant,  comme  on  aime 
assez  à  connoître  un  peu  en  détail  les  manœw?5"«  des  gens  d'Église, 
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peut-être  que  cette  raison  pourroit  rendre  ce  nouvel  écrit  intéressant; 
d'autant  plus  que  le  ministre,  qui  est  un  intrigant,  ne  manquera  pas 
de  remplir  la  France  et  les  journaux  de  sa  brochure.  Je  ne  suis  point 
chargé  de  vous  proposer  celle  qui  se  prépare  ;  mais  si  je  croyois  qu'elle 
vous  fit  plaisir,  je  conseillerois  volontiers  à  l'auteur  de  vous  l'envoyer; 
mais  en  ce  cas  il  faudroit  beaucoup  d'exactitude  et  de  diligence.  Voyez, 
et  répondez-moi. 

Mlle  Le  Vasseur  vous  remercie  de  votre  souvenir  ;  elle  vous  fait  ses 
salutations,  et  assure  Mme  Duchesne  de  son  respect,  ainsi  que  moi. 

DCXCVIII.    —  A  MADAME   LATOUR. 

A  MoUers,  le  i*  août  «765. 

Chère  Marianne ,  vous  êtes  affligée ,  et  je  suis  désarmé  ;  je  m'atten- 
dris en  me  représentant  vos  beaux  yeux  en  larmes.  Vos  larmes  séche- 
ront, mais  mes  malheurs  ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  Que  cela  vous 
engage  désormais  à  les  respecter,  et  à  ne  plus  compter  avec  mes  dé- 
fauts ,  car  vous  auriez  trop  à  faire ,  et  à  mon  âge  on  ne  se  corrige  plus 
de  rien  :  les  violens  reproches  m'indignent  et  ne  me  subjuguent  pas. 
J'avois  rompu  trop  légèrement  avec  vous,  j'avoistort;  mais,  en  me 
peignant  comme  un  monstre ,  vous  ne  m'auriez  pas  ramené  -,  je  vous 
aurois  laissé  dire  et  je  me  serois  tu,  car  je  savois  bien  que  je  n'étois  pas 
un  monstre.  Quand  nos  amis  nous  manquent,  il  faut  les  gronder,  mais 
il  ne  faut  jamais  leur  mettre  le  marché  à  la  main  sur  l'estime  qu'on 
leur  doit,  et  qu'ils  savent  bien  qu'on  ne  peut  leur  ôter,  quoi  qu'il 
arrive.  Pardon,  chère  Marianne,  j'avois  le  cœur  encore  un  peu  gros  de 
vos  reproches ,  il  falloit  le  dégonfler,  à  présent  tâchons  d'oublier  nos 
enfantillages:  laissez-moi  me  dire  mon  fait  sur  les  miens,  je  m'en 
acquitterai  mieux  que  vous.  Après  cela,  pardonnez-moi,  n'en  parlons 
plus  et  aimons-nous  bien  tous  trois.  Ce  dernier  mot  servira  de  réponse 
à  votre  amie;  j'espère  qu'elle  ne  la  trouvera  pas  trop  courte;  je  ne 
voudrois  pas  avoir  dit  ce  mot-là  môme,  si  je  la  soupçonnois  de  croire 
qu'on  peut  dire  plus. 

Je  dois  des  ménagemens  à  votre  tristesse,  et  ne  veux  point  vous 
parler  de  mon  état  présent;  mais,  si  de  longtemps  je  ne  peux  pas  vous 
écrire,  n'interprétez  pas  ce  silence  en  mauvaise  part. 

DCXCIX.   —   A     M.    D'IVERNOIS. 

A  Métiers,  le  4  5  août  1765. 
J'ai  reçu  tous  vos  envois,  monsieur,  et  je  vous  remercie  des  com- 
missions; elles  sont  fort  bien,  et  je  vous  prie  aussi  d'en  faire  mes  re- 
merclmens  à  M.  Deluc.  A  l'égard  des  abricots,  par  respect  pour 
Mme  d'Ivernois,  je  veux  bien  ne  pas  les  renvoyer;  mais  j'ai  là-dessus 
deux  choses  à  vous  dire,  et  je  vous  les  dis  pour  la  dernière  fois  :  l'une, 
qu'à  faire  aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux ,  et  à  les  servir  à  notre 
mode  et  non  pas  à  la  leur,  je  vois  plus  de  vanité  que  d'amitié;  l'autre, 
que  je  suis  très-déterminé  à  secouer  toute  espèce  de  joug  qu'on  peut 
vouloir  m'imposer  malgré  moi,  quel  qu'il  puisse  être;  que  quand  cela 
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ne  peut  se  faire  qu'en  rompant,  je  romps,  et  que  quand  une  fois  j'ai 
rompu ,  je  ne  renoue  jamais  ;  c'est  pour  ia  vie.  Votre  amitié ,  monsieur, 
m'est  trop  précieuse  pour  que  je  vous  pardonnasse  jamais  de  m'y  avoir 
fait  renoncer. 

Les  cadeaux  sont  un  petit  commerce  d'amitié  fort  agréable  quand  ils 
sont  réciproques  :  mais  ce  commerce  demande  de  pari  et  d'autre  de  la 
peine  et  des  soins;  et  la  peine  et  les  soins  sont  le  fléau  de  ma  vie-, 
j'aime  mieux  un  quart  d'heure  d'oisiveté  que  toutes  les  confitures  de 
la  terre.  Voulez-vous  me  faire  des  présens  qui  soient  pour  mon  cœur 
d'un  prix  inestimable?  procurez-moi  des  loisirs,  sauvez-moi  des  visites, 
fournissez-moi  des  moyens  de  n'écrire  à  personne  ;  alors  je  vous  devrai 
le  bonheur  de  ma  vie,  et  je  reconnoltrai  les  soins  du  véritable  ami; 
autrement  non. 

M.  Marcuard  est  venu  lui  cinq  ou  sixième  :  j'étois  malade,  je  n'ai 
pu  le  voir  ni  lui  ni  sa  compagnie.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  les 
visites  que  vous  me  forcez  de  faire  m'en  attirent*  Maintenant  que  je 
suis  averti ,  si  j'y  suis  repris  ce  sera  ma  faute. 

Votre  M.  de  Fournière,  qui  part  de  Bordeaux  pour  me  venir  voir, 
ne  s'embarrasse  pas  si  cela  me  convient  ou  non.  Comme  il  fait  tous  ses 
petits  arrangemens  sans  moi,  il  ne  trouvera  pas  mauvais,  je  pense, 
que  je  prenne  les  miens  sans  lui. 

Quant  à  M.  Liotard,  son  voyage  ayant  un  but  déterminé  qui  se 
rapporte  plus  à  mci  qu'à  lui,  il  mérite  une  exception  et  il  l'aura.  Les 
grands  talens  exigent  des  égards.  Je  ne  réponds  pas  qu'il  me  trouve 
en  état  de  me  laisser  peindre,  mais  je  réponds  qu'il  aura  liau  d'être 
content  de  la  réception  que  je  lui  ferai.  Au  reste,  âvertissez-le  que, 
pour  être  sûr  de  me  trouver,  et  de  me  trouver  libre ,  il  ne  doit  pas 
venir  avant  le  4  ou  le  5  de  septembre. 

Je  suis  étonné  du  front  qu'a  eu  le  sieur  Durey  de  se  piésenter  chez 
vous ,  sachant  que  vous  m'honorez  de  voire  amitié.  Je  ne  sais  s'il  a  fait 
ce  qu'il  vous  a  dit  :  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vous  a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  a  fait.  C'est  le  dernier  des  misérables. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'Anglois;  mais  M.  Wilkes 
n'a  pas  paru,  que  je  sache.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCC.  —  A  M.  MouLTOU. 

Motiers,  le  16  août  4765. 

J'ai  tort,  cher  Moultou,  de  ne  vous  avoir  pas  accusé  sur-le-champ 
la  réception  de  l'argent  et  de  l'étoffe.  Je  n'ai  que  mon  état  pour  excuse; 
mais  cette  excuse  n'est  que  trop  bonne ,  malheureusement.  Cet  état  est 
toujours  le  même,  et  ma  seule  consolation  est  qu'il  ne  peut  plus  guère 
changer  en  pis.  Il  n'y  a  plus  aucune  apparence  au  voyage  d'Ecosse. 
C'étoit  là  que  j'aurois  voulu  vivre  ;  mais  tout  pays  est  bon  pour  mourir, 
excepté  toutefois  celui-ci,  quand  on  laisse  quelque  chose  après  soi. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  vous  détacher  de  Vernes.  Ces 
gens  faux  sont  plus  dangereux  amis  qu'ennemis  :  d'ailleurs  c'est  une 
petite  perte  ;  je  lui  ai  toujours  trouvé  peu  d'esprit  avec  beaucoup  de 
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prétention  :  mais  je  l'aimois,  le  croyant  bon  homme.  Jugez  comment 
j'en  (lois  penser,  aujourd'hui  que  je  sais  qu'il  n'est  qu'un  méchant  sot. 
uher  ami,  ne  me  parlez  plus  de  lui,  je  vous  prie;  ne  joignons  pas  aux 
r-entimens  douloureux  des  idées  déplaisantes  :  la  paix  de  l'âme  est  le 
seul  bien  qui  reste  à  ma  portée,  et  le  plus  précieux  dont  je  puisse 
louir;  je  m'y  tiens.  J'espère  qu'à  ma  dernière  heure  le  scrutateur  des 
1  oeurs  ne  trouvera  dans  le  mien  que  la  justice  et  l'amitié. 

Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  déduire  ni  me  marquer  le  prix  de  la 
liine,  comme  je  vous  en  avois  prié,  j'exige  au  moins  que  vous  ne 
\ous  mêliez  plus  des  autres  commissions  de  Mlle  Le  Vasseur,  qui  me 
charge  de  vous  présenter  ses  remercîmens  et  ses  respects.  Pour  moi, 
ians  l'état  oii  je  suis,  à  moins  qu'il  ne  ckinge,  il  ne  me  faut  pi"" 
d'autres  provisions  que  celles  qu'on  peut  emporter  avec  soi.  Bonjour, 
mon  ami  ;  je  vous  embrasse. 

DCCI.  —  A  M.  Guy'. 

A  Métiers,  le  23  août  1765. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  votre  lettre  du  17,  la  lettre  de  change 
pour  Mlle  Le  Vasseur.  qui  vous  en  fait  ses  remercîmens.  Pour  moi,  je 
vous  en  ferois  plutôt  des  reproches,  surtout  vu  la  précédente  lettre  de 
cinquante  louis,  dont  les  inquiétudes  qui  me  sont  restées  m'ont  em- 
pêché jusqu'ici  de  recevoir  le  montant. 

J'attendois  par  cet  ordinaire  de  nouvelles  épreuves,  et  c'étoit  pour 
n'en  pas  retarder  le  renvoi  que  je  suis  revenu  précipitamment;  cepen- 
dant je  n'ai  rien  reçu.  Je  ne  puis  pas  vous  promettre  pour  'le  reste  de 
l'automne  l'exactitude  que  j'ai  mise  jusqu'à  présent  à  me  trouver  ici 
les  jours  de  courrier. 

L'imprimé  que  vous  m'avez  envoyé,  mùiulè  Pièces  originales,  est 
très-défectueux,  plein  de  fautes  et  d'absurdités.  Ce  dont  je  vous  parlois 
est  tout  autre  chose;  ce  sont  des  relations  en  forme  de  lettres  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici  dans  ce  pays  concernant  mon  affaire.  Les 
pièces  originales  que  vous  m'avez  envoyées  y  sont  aussi  comprises 
dans  les  pièces  justificatives,  dont  elles  ne  font  que  la  moindre  partie. 
Tout  le  recueil,  en  y  comprenant  les  lettres  de  M.  de  MontmoUin,  fe- 
roit  un  volume  iii-t2,  qui,  je  pense,  auroit  son  débit,  s'il  étoit  bien 
imprimé.  Du  reste,  je  crois  que  l'écrit  qui  se  prépare  le  sera  premiè- 
rement en  ce  pays.  Mais  le  tout  sera  rassemblé  par  quelqu'un  dans 
celui  où  vous  êtes,  et  j'aimerois  mieux  que  ce  fût  par  vous  que  par  un 
autre. 

Je  vois,  monsieur,  par  la  rareté  de  vos  envois,  que  les  épreuves  du 
Dictionnaire  coûteront  beaucoup  de  temps  et  d'argent  pour  venir  dans 
ce  jtays.  Cela  et  la  rigueur  de  l'hiver  dans  ces  montagnes  medonneroit 
bien  l'envie  d'aller  pas.ser  celui-ci  à  Paris,  en  attendant  qu'un  appar- 
tement qui  m'est  destiné  dans  une  maison  qui  se  bâtit  à  Neuchâtel  fût 

I  M.  Diichesrë  venoil  de  mourir.  Rousseau  coniinua  sa  currespondancu 
HTCC  M.  Guy,  son  associ*^.  (En.) 
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habitable,  ou  du  moins  que  la  belle  saison  me  permit  de  reyenir  ha- 
biter le  mien,  où  je  laisserois  Mlle  Le  Vasseur  et  mon  petit  ménage 
jusqu'à  mon  retour.  Ne  sauriez-vous  point  dans  vos  quartiers  quelque 
chambre  garnie  en  bon  air  et  à  portée  du  Luxembourg,  ou,  ce  qui 
seroit  encore  mieux,  à  la  campagne?  Si  vous  me  faisiez  là-dessus 
quelque  réponse  encourageante,  et  que  mon  état  me  permit  un  voyage, 
je  ne  répondrois  pas  que  vous  ne  me  vissiez  un  beau  matin.  Je  ne 
suppose  pas  que  MM.  du  parlement  fussent  encore  d'humeur  à  me 
chercher  querelle;  en  tout  cas,  ils  feroient  ce  qu'il  leur  plairoit.  Je 
suis  si  accoutumé  aux  persécutions  des  hommes  qu'elles  sont  devenues 
en  quelque  manière  mon  élément.  Au  reste,  quoi  qu'il  arrive,  il  faut 
absolument  que  je  sois  de  retour  ici  au  mois  de  mai ,  à  moins  qu'on  ne 
me  retînt  par  force,  et  il  faut  toute  l'envie  que  j'ai  de  revoir  ce  dernier 
ouvrage  pour  me  faire  faire  un  si  grand  voyage  dans  un  pays  où  je  ne 
puis  ni  ne  veux  rester.  J'attends  l'envoi  que  vous  m'annoncez,  et  vous 
salue,  etc. 

Il  me  parolt  clair  que  le  volume  dont  M.  Marin  vous  parle,  et  qui 
doit  entrer  à  Paris,  est  précisément  le  recueil  de  mensonges  que  le 
ministre  d'ici  a  fait  imprimer,  et  auquel  l'écrit  dont  je  vous  parlois 
doit  servir  de  réponse. 

DCCn.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Moliers,  le  25  août  4  765. 

Engagez,  monsieur,  je  vous  en  prie,  M.  Liotard  non -seulement  à 
venir  seul,  à  moins  qu'il  ne  lui  soit  extrêmement  agréable  de  venir 
avec  M.  Wilkes,  mais  à  différer  "son  départ  jusqu'au  mois  d'octobre  : 
car,  en  vérité,  l'on  ne  me  laisse  plus  respirer.  Il  m*est  absolument 
nécessaire  de  reprendre  haleine  ;  et,  lorsqu'une  compagnie  que  j'attends 
à  la  fin  du  mois  sera  repartie,  je  serai  forcé  de  partir  moi-même  pour 
quelque  temps,  pour  éviter  quelques-unes  des  bandes  qui  me  tombent, 
non  plus  par  deux  ou  trois ,  comme  autrefois ,  mais  par  sept  ou  huit  à 
la  fois. 

Vous  avez  eu  bien  tort  d'imaginer  que  je  voulusse  cesser  de  vous 
écrire ,  puisque  l'exception  est  faite  pour  vous  depuis  longtemps.  Il  est 
vrai  que  je  voudrois  que  cela  ne  devint  une  tâche  onéreuse  ni  pour 
vous  ni  pour  moi.  Écrivons  à  notre  aise  et  quand  nous  en  aurons  la 
commodité.  Mais  si  vous, voulez  m'asservir  régulièrement  à  vous  écrire 
tous  les  huit  ou  quinze  jours,  je  vous  déclare  une  fois  pour  toutes  que 
cela  ne  m'est  pas  possible;  et  quand  vous  vous  plaindrez  de  m'avoir 
écrit  tant  de  lettres  sans  réponse,  vous  voudrez  bien  vous  tenir  pour 
dit  une  fois  pour  toutes  :  Pourquoi  m'en  écrivez-vous  tant? 

Tout  en  vous  querellant  j'abuse  de  votre  complaisance.  Voici  une 
réponse  pour  Venise  :  vous  m'avez  dit  que  vous  pourriez  la  faire  tenir  ; 
ainsi  je  vous  l'envoie  sans  savoir  l'adresse.  Ceux  qui  ont  remis  la  lettre 
à  laquelle  celle-ci  répond  y  suppléeront. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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DCCIII.  —  A  M.  DU  Peyrou 
Molicrs,  le  f9  août  476&, 
J'espère  que  vous  serez  arrivé  à  Neuchâtel  heureusement.  Donnez- 
moi  cie  vos  r;ouvelles,  mais  ne  vous  servez  plus  de  la  poste.  J'ai  résolu 
de  ne  ]>ius  écrire  ni  recevoir  aucune  lettre  par  cette  voie;  et  je  sui? 
môme  forcé  de  prendre  ce  parti ,  puisque  personne ,  de  ma  part ,  ne 
peut  apjtrociier  du  bureau  sans  y  être  insulté.  Il  faut,  au  lieu  de  cela, 
se  servir  de  la  messagerie .  qui  part  d'ici  tous  les  mardis  au  soir,  et  de 
XeuchAtcl  tous  les  jeudis  au  soir.  Si  vos  gens  sont  embarrassés  de 
rouver  cette  femme,  ils  pourront  déposer  leurs  lettres  à  la  Couronne, 
i  Mlles  Petitpierre  voudront  bien  se  charger  de  l'en  charger.  Je  vous 
aibrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCIV  —  A  M.  Guy. 

A  Mûliers,  le  «"septembre  1765. 
Je  n'ai  point  reçu,  monsieur,  aujourd'hui  de  vos  nouvelles,  et  cela 
le  fait  de  la  peine ,  parce  que  la  vie  orageuse  que  je  mène ,  me  forçant 
e  changer  de  projets  tous  les  jours,  ne  me  permettra,  selon  toute 
apparence,  ni  de  rester  ici  cet  hiver  ni  de  vous  aller  voir,  comme  je 
l'avois  désiré.  Ainsi  nous  perdons  pour  la  correction  un  temps  très- 
précieux  et  des  commodités  que  nous  n'aurons  plus  dans  la  suite. 

On  m'a  présenté  cette   semaine  un  paquet  venu  par   Genève  sur 
lequel  j'ai  reconnu  votre  écriture:  mais  ce  paquet  ouvert,  déchiré, 
étoit  en  tel  état  et  chargé  d'un  port  si  exorbitant,  que,  pour  punir  les 
i^^ens  de  la  poste  entièrement  livrés  au  ministre  d'ici ,  j'ai  pris  le  parti 
■2  leur  laisser  et  ce  paquet  et  plusieurs  autres,  et  de  ne  plus  rien  re- 
voir par  cette  voie.  Je  comprends  que  vous  aurez  voulu  faire  contre- 
^'ner  ce  paquet,  et  que,  pour  me  punir  de  cela,  on  aura  pris  le  parti  de 
'  faire  circuler,  afin  d'en  grossir  le  port  et  d'en  retarder  la  réception , 
'•X  moi ,  pour  faire  retomber  celle  méchanceté  des  gens  des  postes  sui 
eux-mêmes,  je  prends  le  parti  de  ne  plus  rien  recevoir  du  tout  qui 
passe  par  leurs  bureaux. 

Si  donc  ce  paquet  contenoit  les  épreuves  qui  suivent  celles  des  deux 
premières  feuilles,   comme  je  le  présume,  renvoyez -moi   ces  deux 
mêmes  épreuves,   mais  prenez  si  bien  vos  mesures  que  le  paquet 
vienne  par  Pontarlier,  et  non  par  Genève,  où  l'on  envoie  de  Paris  tout 
ce  qui  n'est  pas  affranchi  pour  ce  pays-ci.  Je  pense  que,  pour  épargner 
quelques  ports,  vous  vous  exposez  à  des  retards  beaucoup  plus  dispen- 
dieux ou  à  publier  un  livre  très-mal  imj)rimé.  Si,  au  lieu  de  vous  obsti- 
ner à  faire  contre-signer  par  des  gens  qui  se  moquent  de  vous,  vous 
liiez  parler  aux  commis  des  postes,  et  vous  abonner  pour  l'envoi  et  le 
tour  de  vos  feuilles,  ils  vous  feroient  sûrement  un  parti  raisonnable, 
f  vous  seriez  servi  diligemment.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  déterminé, 
our  de  bonnes  raisons,  à  ne  plus  recevoir  ni  lettres  ni  paquets  venant 
])ar  Genève,  et  à  n'avoir  plus  aucune  affaire  avec  les  gens  de  la  poste 
'i'ici.  Pour  recevoir  mes  paquets  de  Pontarlier,  je  prierai  M.  Junet  de 
's  adresser  ici  à  quelqu'un  de  confiance   ou  .  pour  fair»  mieux  encore, 
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je  lui  enverrai  tous  les  samedis  un  exprès  pour  me  les  apporter.  Mais 
cet  arrangement  ne  peut  durer  que  pendant  le  séjour  qui. me  reste  à 
faire  ici.  et  qui  ne  sauroit  être  long  encore.  Ainsi  je  vous  conseille 
d'en  profiter.  Je  voudrois  faire  mieux,  mais  mon  sort  est  plus  fort  que- 
moi.  Je  prends  à  regret  une  résolution  embarrassante ,  et  ce  n'est  as- 
surément pas  par  avarice  que  j'ai  refusé  mes  lettres;  mais  je  ne  puis 
plus  endurer  qu'on  se  moque  de  moi  avec  autant  d'impudence,  qu'on 
retarde  de  quinze  jours  et  plus  mes  paquets,  qu'on  les  ouvre,  qu'on 
les  lise ,  et  puis  qu'on  me  les  envoie  tranquillement  ouverts ,  taxés  de 
ports  effroyables,  et  que,  quand  je  m'en  plains,  on  se  moque  de  moi. 

DCCV.  —  Au  MÊME. 

A  Moliers-Travers ,  le  7  seplerahre  ^7G5, 

L'émeute  est  telle  ici ,  monsieur ,  parmi  la  canaille ,  que  la  nuit  der- 
nière mes  portes  ont  été  forcées ,  mes  vitres  cassées ,  et  une  pierre 
grosse  comme  la  tête  est  venue  frapper  presque  mon  lit.  On  a  tenu  ce 
matin  une  justice  extraordinaire  ;  mais  les  assassins  ne  sont  pas  décou- 
verts. Le  ministre  s'est  fait  ouvertement  chef  d'une  bande  de  coupe- 
jarrets.  J'ai  reçu  ce  matin  une  députation  d'une  communauté  voisine 
dont  je  suis  membre ,  pour  m'offrir  asile ,  logement ,  défense  et  toute 
assistance  possible.  Avant  d'accepter,  je  pars  demain  pour  un  petit 
voyage,  et,  comme  il  est  à  présumer  que  j'aurai  cette  nuit  à  soutenir 
vn  siège,  je  suis  bien  armé,  bien  escorté,  bien  résolu,  et  ne  soyez  pas 
en  peine  de  moi  ;  je  vous  réponds  que  les  brigands  trouveront  à  qui 
parler.  On  croit  que  le  ministre  devient  absolument  enragé  ;  vous  sen- 
tez que  jusqu'à  ce  que  je  sois  fixé  je  ne  puis  voir  ni  même  recevoir 
d'épreuves.  Tout  ceci  est  parvenu  à  un  degré  de  violence  qui  ne  peut 
durer.  Je  vous  écrirai  sitôt  que  l'orage  sera  passé.  En  attendant,  ne 
soyez  point  en  peine  de  moi  ;  tout  va  bien ,  à  la  santé  près. 

Je  vous  embrasse. 

DCCVI.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Neuchâlel,  ce  lundi  iO  septembre  4765. 

Les  bruits  publics  vous  apprendront ,  monsieur ,  ce  qui  s'est  passé , 
et  comment  le  pasteur  de  Motiers  s'est  fait  ouvertement  capitaine  de 
coupe -jarrets.  Votre  amitié  pour  moi  m'engage  à  me  presser  de 
vous  tranquilliser  sur  mon  compte.  Grâce  au  ciel  je  suis  en  sûreté,  et 
hors  de  Motiers ,  où  je  compte  ne  retourner  de  ma  vie  .-  mais  malheu- 
reusement ma  gouvernante  et  mon  bagage  y  sont  encore  ;  mais  j'espère 
que  le  gouvernement  donnera  des  ordres  qui  contiendront  ces  enragés 
et  leur  digne  chef.  En  attendant  que  vous  soyez  mieux  instruit  de  tout , 
je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  que  vous  écriront  vos  parens, 
et  je  suis  forcé  de  vous  déclarer  qu'ils  ont  pris ,  dans  cette  occasion . 
un  parti  qui  les  déshonore.  Aimez-moi  toujours;  je  vous  aime  de  tou 
mon  cœur ,  et  je  vous  embrasse. 

Adressez  tout  simplement  vos  lettres  à  M.  du  Peyrou  à  Neuchâteh 
et  pour  éviter  les  enveloppes,  mettez  simplement  une  croix  au 
de  l'adresse  ;  il  saura  ce  que  cela  veut  dire. 
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DCCVII.  —  A  M.  DU  Petrou. 

Ce  dimanche  à  midi ,  <5  septembre  4  76&. 

M.  le  major  Chambrier  vient,  mou  cher  hôte,  de  m'envoyer .  par  uu 

bateau  exjirès.  les  deux  lettres  que  M.  Jeannin  avoit  eu  la  bonté  de  me 

lire  passer,  et  qui  auroient  été  assez  tôt  dans  un  mois  d'ici.  Si  vous 

avez  \)ds  la  bonté  de  Taire  entendre  à  M.  le  major  qu'à  moins  de  cas 

rijs-pressans  il  ne  faut  pas  envoyer  des  bateaux  exprès,  je  ferai  des  frais 

tVroyaliles  en  lettres  inutiles,  et  d'autant  plus  onéreux,  que  je  ne 

[lourrai  jkis  refuser  mes  lettres,  comme  je  le  faisoi*  par  la  poste.  J'es- 

i)érois  avoir  dans  cette  lie  l'avantage  que  les  lettres  me  parviendroient 

UFficilement,  et  au  contraire  j'en  suis  accablé  de  toutes  parts,  avec 

otte  différence  qu'il  faut  payer  les  bateliers  qui  les  portent  dix  fois  plus 

que  par  la  poste.  Faites-moi  l'amitié,  je  vous  supplie,  ou  de  refuser 

net  toutes  celles  qui  vous  viendront ,  ou  de  les  garder  toutes  jusqu'à 

quelque  occasion  moins  coûteuse.  Si  je  ne  prends  pas  quelque  résolu- 

on  désespérée,  je  serai  entièrement  écrasé  ici  par  les  lettres  et  par 

*'S  visites. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  ferez  de  la  Vision  ;  elle  ne  sauroit  paroître 

vec  les  trois  fautes  effroyables  que  j'y  trouve.  L'une  page  3 ,  ligne  3 , 

il  remontant,  dessous,  lisez  des  sons;  la  seconde,  page  1) ,  ligne  4,  en 

(•montant,  amuseront,  lisez,  ameuteront;  et  la  troisième,  page  15, 

ligne  .11,  cris ,  lisez ,  coup. 

J'aurois  mille  choses  à  vous  dire;  le  bateau  est  arrivé  au  moment 
qu'on  alloit  se  mettre  à  table .  et  je  fais  attendre  tout  le  monde  pour  le 
dîner ,  ce  qui  me  désole. 

Lorsque  Mlle  Le  Vasseur  sera  venue  avec  tout  mon  bagage ,  il  faut 
qu'elle  attende  à  Neuchàtel  de  mes  nouvelles,  et  je  ne  puis  m'arranger 
définitivement  qu'après  la  réponse  de  Berne,  que  j'aurai  mardi  au  soir 
tout  au  plus  tôt.  Mille  choses  à  tous  ceux  qui  m'aiment,  mais  point  de 
lettres  sur  toutes  choses ,  si  ce  n'est  pour  matières  intéressantes.  Je 
vous  embrasse. 

DCCVIII.  —  Au   MÊME. 

A  rtic  (Je  Saiiil-Pierre,  le  18  septembre  1765. 
fe,ntin ,  mon  cher  hôte ,  me  voici  sûr  à  peu  près  de  rester  ici ,  mais 
I vec  de  si  grandes  incommodités,  qu'il  faut  en  vérité  toute  ma  répu- 
-iiance  à  m'éloignerde  vous  pour-me  les  faire  endurer.  Il  s'agit  main- 
enant  d'avoir  ici  Mlle  Le  Vasseur  avec  mon  bagage.  Le  receveur  compte 
nvoyer  lundi,  ou  le  premier  beau  jour  de  la  semaine  prochaine. 
m  bateau  chargé  de  fruits  à  Neuchàtel,  et,  pour  l'amour  de  moi,  il 
>^est  offert  d'y  aller  lui-même  :  en  conséquence,  j'écris  à  Mlle  Le  Vas- 
seur de  se  tenir  prête  [»our  profiler  d'une  si  bonne  occasion,  du  moins 
pour  le  bagage;  car,  quant  à  elle,  j'aimerois  autant  qu'elle  cherchAt 
quelque  autre  voiture,  pour  peu  qu'il  ne  fit  pas  très-beau,  ou  qu'elle 
eût  quelque  répugnance  à  venir  sur  un  bateau  chargé.  Ayez  la  même 
bonté  qui  vous  est  ordinaire,  de  donner  à  tout  cela  le  coup  d'œil  de 
i"âmiliû. 
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Je  suis  SI  occupé  de  mon  établissement ,  que  je  ne  puis  songer  à  autre 
chose ,  ni  écrire  à  personne.  Je  dois  cependant  des  multitudes  de 
'.ettres,  surtout  à  MM.  Meuron ,  Chaillet,  Sturler ,  Martinet.  Comment 
ionc  faire?  écrire  du  matin  au  soir  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  faire  nulle 
pa.n ,  surtout  dans  cette  île  •  ils  pardonneront.  Je  vous  enverrai  la  se- 
maine prochaine  la  lettre  pour  MM.  de  Couvet. 

Ne  comptiez-vous  pas  paroître  cette  semaine  ?  Donnez-moi  des  nou- 
velles de  cela.  M.  de  Vautravers  m'a  amené  hier  des  ministres  dont  je 
me  serois  bien  passé 

Je  m'arrange  sur  ce  que  vous  m'avez  marqué  de  la  messagerie.  Je 
puis  envoyer  h  la  Neuville  tous  les  samedis  et  même  tous  les  mercre- 
dis, s'il  étoit  nécessaire.  On  ira  retirer  mes  lettres  à  la  poste,  et  l'on 
y  portera  les  miennes;  cela  sera  plus  simple  et  évitera  les  cascades. 
Si  vos  tracas  vous  permettent  de  me  donner  un  peu  au  long  de  vos 
nouvelles,  tant  mieux;  sinon,  un  «Bonjour,  je  me  porte  bien,»  me  suf- 
fit. Mille  choses  au  commandant  de  la  place,  sous  les  ordres  duquel  j'ai 
fait  service  une  nuit.  Je  vous  embrasse. 

DGCIX.  —Au  MÊME. 

Le  29  septembre. 

En  vous  envoyant ,  mon  cher  hôte,  un  petit  bonjour  avec  les  lettres 
ci-jointes,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  marquer  que  Mlle  Le  Vasseur , 
vos  envois ,  et  mon  bagage  ,  me  sont  heureusement  arrivés.  Jusqu'ici , 
aux  arrivans  près  qui  ne  cessent  pas,  tout  va  bien  de  ce  côté.  Puisse-t-il 
en  être  de  même  du  vôtre  !  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCGX.  —  A  M.  Guy. 
A  rile  Saint-Pierre,  au  lac  de  Bienne,  le  <••"  octobre  ^765. 
Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  10  septembre;  vous  ne  voyez 
pas  que  la  crise  que  je  viens  d'essuyer  puisse  influer  sur  le  voyage  pro- 
jeté; elle  y  influe  pourtant  si  bien  que  je  suis  désormais  hors  d'état 
i'y  songer.  Forcé ,  quand  j'y  pensois  le  moins ,  à  quitter  un  village 
dont  le  ministre  s'est  fait  capitaine  de  coupe-jarrets,  et  me  voyant 
refuser  le  feu  et  l'eau  chez  toutes  les  puissances ,  il  m'a  fallu  chercher 
an  asile ,  et  songer  à  un  déménagement  qui ,  pour  être  petit ,  ne  laisse 
pas  d'être  embarrassant  pour  un  homme  dans  mon  état.  Les  soins  né- 
cesiîaires  pour  me  ménager  une  retraite  et  des  gens  qui  m'y  soufî'rent 
ne  me  laissent  point  songer  à  un  voyage  qui  ne  me  sauveroit  aucun 
des  embarras  que  j'éprouve ,  et  ne  me  laisseroit  pas  le  temps  et  les 
moyens  d'y  pourvoir.  La  petite  île  où  je  suis  m'a  paru  propre  à  y  fixer 
ma  retraite.  Elle  est  très-agréable  ;  on  n'y  trouve  ni  gens  d'Église ,  ni 
brigands  ameutés  par  eux.  Toute  la  population  consiste  en  une  seule 
maison  occupée  par  des  gens  très-honnètcs ,  très-gais,  d'un  très-bon 
commerce  .  et  chez  qui  l'on  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie, 
La  grande  difficulté  est  que  l'île  et  la  maison  appartiennent  à  MM.  de 
Berne ,  qui  sont  à  la  fois  les  propriétaires  et  les  souverains ,  et  vous 
«avez  que  Leurs  Excellences  m'ont  interdit .  il  y  a  trois  ans,  la  demeure 
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is  leurs  États.  Or  vous  savez  aussi  que  les  gouvernemens  révoquent 
s-souvent  le  bien  qu'ils  font ,  mais  jamais  le  mal  ;  c'est  une  des  pre- 
mières maximes  d'État  par  toute  la  terre.  Reste  donc  à  voir  si ,  après 
m'avoir  chassé  de  leur  pays,  ils  voudront  bien  me  tolérer  dans  leur 
maison.  Si  j'obtiens  d'eu.x  cette  grâce,  je  suis  tout  déterminé  à  fixer 
mon  séjour  dans  cette  lie ,  et  à  y  finir  mes  misères  et  mes  jours. 

Dans  cette  position,  je  serai  hors  d'état  d'entretenir  avec  vous  une 

correspondance  aussi  régulière  qu'auparavant,  puisqu'il  n'y  a  point 

postes  au  voisinage ,  que  la  communication  avec  la  terre  ferme ,  en 

:t  temps  incommode  et  coûteuse,  est  sujette  à  être  interceptée  ou 

"  les  vents  ou  par  les  glaces.  Cependant  vous  pourrez  continuer  à 

■  crire  par  Pontarlier;  M.  Junet  continuera  à  me  faire  parvenir  vos 

jiiires:  il  ne  seroit  pas  même  impossible  que  je  visse  ici  mes  épreuves, 

si  les  retards  et  l'irrégularité  des  envois  ne  rendoient  celte  révision 

♦'•'^p  incommode  pour  vous.  Vous  pourriez  essayer,  et  l'expérience  nous 

)rendroit  ce  qui  peut  se  faire. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  petite  caisse ,  mais  je  sais  qu'elle  est  à 
Pontarlier.  Je  me  félicite  beaucoup  d'avoir  pris  le  goût  de  la  botanique  ; 
elle  me  sera  d'un  grand  secours  dans  cette  île ,  si  j'y  fixe  mon  séjour. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  M.  Lenieps  et  de  M.  Coin- 
det.  Mlle  Le  Vasseur,  qui  m'est  venue  joindre,  vous  fait  ses  salutations 
vous  réitère  ses  remerclmens.  En  passant  à  Neuchâtel,  elle  a  fait 
ige  de  la  lettre  de  change,  qui  lui  est  venue  bien  à  propos.  L'argent 
ne  nous  manque  pas;  mais  où  achète-t-on  le  repos?  Voilà  la  seule 
chose  dont  j'ai  besoin,  et  que  je  ne  puis  trouver.  Bonjour,  monsieur. 

DCCXI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Ce  diraanclie  6  octobre ,  à  midi. 

J'envoie ,  mon  cher  hôte ,  à  Mme  la  commandante  '  dix  mesures  de 
pommes  reinettes ,  que  je  la  supplie  d'agréer ,  non  comme  un  présent 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  faire ,  mais  en  échange  du  café  que  vous 
m'avez  destiné. 

Depuis  ma  lettre  écrite  et  partie  ce  matin,  j'ai  reçu  votre  paquet 
du  3.  Je  vois  avec  douleur  le  procès  qu'on  vous  prépare.  Vous  avez 
affaire  au  plus  déterminé  des  scélérats,  et  vous  êtes  un  homme  de 
'  'jn  :  jugez  des  avantap^es  qu'il  aura  sur  vous.  Mensonges,  cabales, 

irberies.  noirceurs,  faux  sermens,  faux  témoins,  subornation  de 
juges;  quelles  armes  terribles  dont  vous  êtes  privé,  et  qu'il  emploiera 
rr)ntre  vous  !  J'avoue  que,  si  sa  famille  le  soutient,  il  faut  qu'elle  soit 

mposée  de  membres  qui  se  donnent  tout  ouvertement  pour  gens  de 

•  et  de  corde:  mais  il  faut  s'attendre  à  tout  de  1^  part  des  hommes, 

i  je  suis  fâché  de  vous  dire  que  vous  vivez  dans  un  pays  plein  de 

gens  d'esprit,  mais  qui  n'imaginent  pas  même  qu'il  existe  quelque 

îhose  qui  se  puisse  appeler  justice  et  vertu.  J'ai  l'âme  navrée,  et  tout 

ceci  met  le  comble  à  mes  malheurs. 

4 .  C  éloii  la  mère  de  du  Peyrou ,  qui  étoit  veuve  d'un  commandaul  dt 
Sorinam.  (Éd.) 
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Vous  pouvez ,  si  vous  voulez ,  m'envoyerla  petite  caisse  par  le  retouï 
du  bateau  qui  vous  portera  les  pommes  et  qui  la  conduira  à  Cerlier , 
ou  je  la  ferai  prendre.  Mon  généreux  ami ,  je  vous  embrasse  le  cœur 
ému  et  U'.s  yeux  en  larmes. 

DCCXII.  —  Au   MÊME. 

Le  7  octobre. 

Voici ,  mon  cher  hôte ,  un  troisième  paquet  depuis  l'arrivée  d 
MUe  Le  Vasseur.  Gomme  je  vous  sais  fort  occupé ,  qu'il  a  fait  fort  mau- 
vais, et  que  votre  ouvrage  n'a  peut-être  point  encore  paru,  je  ne  suis 
point  en  peine  de  votre  silence,  et  j'espère  que  vous  vous  portez  bien. 
Pour  moi ,  je  n'en  puis  pas  dire  autant ,  et  c'est  dommage.  Il  ne  me 
manque  que  la  santé  pour  être  parfaitement  content  de  cette  île ,  dont 
je  ne  compte  plus  sortir  de  l'année.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Mille  remercîmens  et  très-humbles  respects  de  Mlle  Le  Vasseur. 

DCCXIII.  —  Au   MÊME. 

Ce  vendredi  ii  octobre. 
Je  suppose ,  mon  cher  hôte ,  que  vous  aurez  reçu  un  mot  de  lettre 
où  je  vous  accusois  la  réception  du  dernier  paquet ,  contenant ,  entre 
autres,  un  exemplaire  de  votre  réponse  au  sicaire  de  Motiers.  Deux 
heures  après  je  reçus  votre  billet  du  samedi  ;  je  n'ai  montré  la  réponse 
à  personne ,  et  ne  la  montrerai  point.  Je  suis  curieux  d'apprendre  ce 
que  sa  famille  aura  obtenu  de  vous.  A  l'éloge  que  vous  faisiez  de  ces 
gens-là ,  je  croyois  qu'ils  allolenl  étouffer  ce  monstre  entre  deux  mate- 
las. Tant  qu'il  ne  s'est  montré  que  demi-coquin ,  ils  ont  paru  le  désap- 
prouver ;  mais ,  depuis  qu'il  s'est  fait  ouvertement  chef  de  brigands . 
les  voilà  tous  ses  satellites.  Que  Dieu  vous  délivre  d'eux,  et  moi  aussi  ! 
Tirez-vous  de  leurs  mains  comme  vous  pourrez ,  et  tenons-nous  désor- 
mais bien  Join  de  pareilles  gens. 

DCCXIV.  —  Au  MÊME. 

Mardi  soir  4  5  oclobre. 

Voici ,  mon  cher  hôte ,  deux  lettres  auxquelles  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  donner  cours.  J'ai  reçu ,  avec  la  vôtre  du  9 ,  la  petite  caisse 
et  le  café,  sur  lequel  vous  m'avez  bien  triché,  puisque  la  quantité  en 
est  bien  plus  forte  que  celle  en  échange  de  laquelle  j'envoyois  les 
pommes. 

J'apprends  avec  bien  de  la  peine  et  tous  vos  tracas  et  les  maladies 
successives  de  tous  vos  gens,  surtout  de  M.  Jeannin .  qui  vous  est  tou- 
jours fort  utile,  et  qui  mérite  qu'on  s'intéresse  pour  lui.  Je  vous  avoue, 
au  reste ,  que  je  ne  suis  pas  fâché  que  la  négociation  en  question  se 
soit  rompue,  surtout  par  la  faute  de  ce  sacripant;  car  j'étois  presque 
sur  d'avance  de  ce  qu'il  auroit  écrit  et  dit  à  tout  le  monde  au  sujet  du 
juste  désaveu  que  vous  exigiez,  et  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  don- 
ner pour  un  acte  de  sa  complaisance  envers  sa  famille ,  que  vous  avie? 
intéressée  pour  voils  tirer  d'embarras.  Je  serai  assez  curieux  de  savoir 
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ce  qui  s'est  fait  dans  le  conseil  de  samedi,  fort  inutilement,  au  reste, 
puisque  ces  messieurs  n'ont  aucune  force  pour  faire  valoir  leur  auto- 
rité, et  que  tout  aboutit  ;\  des  arrêts  presque  clandestins,  qu'on  ignore 
O'J  dont  on  se  moque. 

J'ai  vu  ici  M.  l'intendant  de  l'hôpital,  à  qui  M.  Sturler  avoit  eu  la 
bonté  d'écrire,  et  qui  lui  a  manifesté  de  meilleures  intentions  que  celles 
que  je  lui  crois  en  effet.  J'ai  poussé  jusqu'à  la  bassesse  des  avances 
pour  captiver  sa  bienveillance  qui  me  paroissent  avoir  fort  mal  réussi. 
Ce  qui  me  console  est  que  mon  séjour  ici  ne  dépend  pas  de  lui ,  et  qu'il 
n'osera  peut-être  pas  témoigner  la  mauvaise  volonté  qu'il  peut  avoir, 
voyant  qu'en  général  on  ne  voit  pas  à  Berne  de  mauvais  œil  mon  séjour 
ici,  et  que  M.  le  bailli  de  Xîdau  parolt  aussi  m'y  voir  avec  plaisir.  Jt» 
ne  sais  s'il  convient  de  faire  cette  confidence  à  M.  Chaillet,  dont  le  zèle 
est  quelquefois  trop  impétueux.  Mais  si  vous  aviez  occasion  d'en  tou- 
cher quelque  chose  à  M.  Sturle» ,  j'avoue  que  je  n'en  serois  pas  fâché, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  savoi'-  au  juste  les  vrais  sentimens  de  Leurs 
Excellences  à  ce  sujet:  car  enfin  il  seroit  désagréable  d'avoir  fait  beau- 
coup de  dépense  pour  m'accommoder  ici ,  et  d'être  obligé  d'en  partir 
au  printemps. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  complaire  j\  M.  d'Eschemy  ;  mais  con- 
venez qu'il  n'auroit  guère  pu  prendre  plus  mal  son  temps  pour  mettre 
en  avant  cette  affaire.  D'ailleurs  ce  n'est  point  ici  le  moment  d'en  par- 
ler, pour  des  raisons  qui  ne  regardent  ni  milord,  ni  M.  d'Eschemy, 
ni  moi,  et  dont  je  vous  ferai  confidence,  quand  nous  nous  verrons, 

lis  le  sceau  du  secret.  Ainsi  je  suis  prêt  à  renvoyer  à  M.  d'Esciierny 
papiers,  s'il  est  pressé  :  s'il  ne  l'est  pas,  le  temps ^peut  venir  d'en 

:e  usage,  et  jUors  il  doit  être  sûr  de  ma  bonne  volonté;  mais  je  ne 

:s  rien  promettre  au  delà. 

En  parcourant  votre  ouvrage,  j'avois  trouvé  quelques  corrections  à 
îiire  ;  mais  le  relisant  à  la  hâte,  je  n'en  ai  su  retrouver  que  trois,  mar- 
nées dans  le  papier  ci-joint. 

\'oici  quelques  notes  de  commissions  qui  ne  pressent  point,  et  dont 

ils  ferez  celles  que  vous  pourrez,  lorsque  vous  viendrez  ici,  puisque 
vous  me  flattez  de  venir  bientôt. 

1°  Les  deux  rasoirs  que  vous  m'avez  donnés  sont  déjà  gâtés .  soit  par 
l.i  maladresse  de  mes  essais,  soit  à  cause  de  l'extrême  rudesse  de  ina 
liirbe:  il  m'en  faudroit  au  moins  encore  quatre ,  afin  que  je  n'eusse  pâ;? 

is  cesse  recours  à  des  expédions  très-incommodes  dans  ma  position, 

ir  les  faire  repasser.  Mais  peut-être  les  faudroit-il  un  peu  moins  fins 

ur  une  si  forte  barbe. 

l"  J'aurois  besoin  d'un  cahier  dé  papier  doré  pour  mes  herbiers  ;  je 
férerois  du  papier  doré  en  plein  à  celui  qui  a  des  ramages. 

l'ai  peine  à  me  désaccoutumer  tout  d'un  coup  de  lire  la  gazette,  et  à 
plus  rien   savoir  des  affaires  de  l'Europe.  Comme  vous  prenez  et 

rdez,  je  crois,  quelques  gazettes,  si  M.  Jeannin  vouloit  bien  me  les 

voyer  suite  après  suite  dans  les  occasions,  je  serois  très-attentif  à 

n  point  égarer,  et  à  les  lui  renvoyer  de  même.  Je  ne  me  soucie  point 
-i'^  gazettes  récentes,  ni  d'avoir  souvent  des  p  iquets;  il  me  suffira  seu- 
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lement  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans  la  suite  :  du  reste,  le 
temps  n'y  fait  rien.  J'ai  cessé  de  les  lire  depuis  le  1"  septembre. 

Dans  l'accord  pour  ma  pension,  il  entre,  entre  autres  choses,  une 
étrenne  annuelle  pour  Mme  la  receveuse.  Ne  pourriez-vous  pas  m'ai- 
der  à  trouver  quelque  cadeau  honnête  à  lui  faire,  et  qui  cependant 
ne  passât  pas  trente  à  trente-six  francs  de  France?  Je  sais  qu'elle  a  envie 
d'avoir  une  tabatière  de  femme.  Nous  avons  jusqu'à  la  fin  de  l'année; 
mais  la  rencontre  peut  venir  plus  tôt.  Voilà  tout  ce  qui  me  vient  à  pré- 
sent ;  mais  je  sens  que  j'oublie  bien  des  choses.  Mille  pardons  et  em- 
brassemens. 

DCCXV.  —  Au  MÊME. 

Ile  (le  Sainl-Picrrc,  It  <7  octobre  4  765. 
On  me  chasse  d'ici,  mon  cher  hôte.  Le  climat  de  Berlin  est  trop  rude 
pour  moi;  je  me  détermine  à  passer  en  Angleterre,  où  j'aurois  dû 
d'abord  aller.  J'aurois  grand  besoin  de  tenir  conseil  avec  vous  ;  mais 
je  ne  puis  aller  à  Neuchâtel  :  voyez  si  vous  pourriez  par  charité  vous 
dérober  à  vos  affaires  pour  faire  un  tour  jusqu'ici.  Je  vous  embrasse. 

DCCXVI.  —  A  M.  DE  Graffenried,  bailli  a  Nidau. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  il  octobre  4  765. 
Monsieur, 
J'obéirai  à  l'ordre  de  Leurs  Excellences  avec  le  regret  de  sortir  de 
votre  gouvernement  et  de  votre  voisinage,  mais  avec  la  consolation 
d'emporter  votre  estime  et  celle  des  honnêtes  gens.  Nous  entrons  dans 
une  saison  durp,  surtout  pour  lin  pauvre  infirme  :  je  ne  suis  point  pré- 
paré pour  un  long  voyage ,  et  mes  affaires  demanderoient  quelques 
préparations.  J'aurois  souhaité,  monsieur,  qu'il  vous  eût  plu  de  me 
marquer  si  l'on  m'ordonnoit  de  partir  sur-le-champ,  ou  si  l'on  vouloit 
bien  m'accorder  quelques  semaines  pour  prendre  les  arrangemens  né- 
cessaires à  ma  situation.  En  attendant  qu'il  vous  plaise  de  me  pres- 
crire un  terme,  que  je  m'efforcerai  même  d'abréger,  je  supposerai 
qu'il  m'est  permis  de  séjourner  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  l'ordre  le 
plus  pressant  à  mes  affaires.  Ce  qui  me  rend  ce  retard  presque  indis- 
pensable est  que ,  sur  les  indices  que  je  croyois  sûrs ,  je  me  suis  arrangé 
pour  passer  ici  le  reste  de  ma  vie  avec  l'agrément  tacite  du  souverain. 
Je  voudrois  être  sûr  que  ma  visite  ne  vous  déplairoit  pas  ;  quelque  pré- 
cieux que  me  soient  les  momens  en  cette  occasion,  j'en  déroberai  de 
bien  agréables  pour  aller  vous  renouveler,  monsieur,  les  assurances 
de  mon  respect. 

DCGXVn.  —  Au  MÊME. 

Ile  de  Saint-Pierre,  le  20  octobre  4765. 

Monsieur, 

Le  triste  état  où  je  xne  trouve  et  la  confiance  que  j'ai  dans  vos  bontés 

me  déterminent  à  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  agréer  à  Leurs 

Excellences  une  proposition  qui  tend  à  me  délivrer  une  fois  pour  toutes 

d«s  tourmens  d'une  vie  orageuse,  et  qui  va  mieux,  ce  méiemble,  au 
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but  de  ceux  qui  me  poursuivent  que  ne  fera  mon  ôloignement.  J'ai 
onsulté  ma  situation,  mon  âge,  mon  humeur,  mes  forces;  rien  de 
luut  cela  ne  me  permet  d'entreprendre  en  ce  moment,  et  sans  prépa- 
ration ,  de  longs  et  pénibles  voyages ,  d'aller  errant  dans  des  pays  froids, 
et  de  me  fatiguer  à  chercher  au  loin  un  asile,  dans  une  saison  où  mes 
infirmités  ne  me  permettent  pas  môme  de  sortir  de  la  chambre.  Après 
ce  qui  s'est  passé,  je  ne  puis  me  résoudre  à  rentrer  dans  le  territoire 
de  Neuchâtel,  où  la  protection  du  prince  et  du  gouvernement  ne  sau- 
roit  me  garantir  des  fureurs  d'une  populace  excitée  qui  ne  connoît  au- 
cun frein:  et  vous  comprenez,  monsieur,  qu'aucun  des  États  voisins 
ne  voudra  ou  n'osera  donner  retraite  à  un  malheureux  si  durement 
chassé  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité,  je  ne  vois  pour  moi  qu'une  seule  ressource, 
et,  quelque  effrayante  qu'elle  paroisse,  je  la  prendrai  non-seulement 
sans  répugnance,  mais  avec  empressement,  si  Leurs  Excellences  vet- 
lent  bien  y  consentir;  c'est  qu'il  leur  plaise  que  je  passe  en  prison  lo 
reste  de  mes  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  châteaux,  ou  tel  autre  lieu 
de  leurs  Etats  qu'il  leur  semblera  bon  de  choisir.  J'y  vivrai  à  mes  dé- 
pens, et  je  donnerai  sûreté  de  n'être  jamais  à  leur  charge;  je  me  sou- 
mets à  n'avoir  ni  papier  ni  plume,  ni  aucune  communication  au  de- 
hors, si  ce  n'est  pour  l'absolue  nécessité  et  par  le  canal  de  ceux  qui 
seront  chargés  de  moi  ;  seulement  qu'on  me  laisse ,  avec  l'usage  de 
quelques  livres,  la  liberté  de  me  promener  quelquefois  dans  un  jardin, 
et  je  suis  content. 

Ne  croyez  point,  monsieur,  qu'un  expédient  si  violent  en  apparence 
soit  le  fruit  du  désespoir;  j'ai  l'esprit  très-calme  en  ce  moment  :  je  me 
suis  donné  le  temps  d'y  bien  penser,  et  c'est  d'après  la  profonde  consi- 
ilération  de  mon  état  que  je  m'y  détermine.  Considérez,  je  vous  sup- 
plie, que,  si  ce  parti  est  extraordinaire,  ma  situation  l'est  encore  plus  : 
mes  malheurs  sont  sans  exemple:  la  vie  orageuse  que  je  mène  sans 
relâche,  depuis  plusieurs  années,  seroit  terrible  pour  un  homme  en 
santé;  jugez  ce  qu'elle  doit  être  pour  un  pauvre  infirme  épuisé  de 
maux  et  d'ennuis,  et  qui  n'aspire  qu'à  mourir  en  paix.  Toutes  les  pas- 
sions sont  éteintes  dans  mon  cœur;  il  n'y  reste  que  l'ardent  désir  du 
repos  et  de  la  retraite  ;  je  les  trouverois  dans  l'habitation  que  je  de- 
mande. Délivré  des  importuns,  à  couvert  de  nouvelles  catastrophes, 
j'attendrois  tranquillement  la  dernière,  et,  n'étant  plus  instruit  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  je  ne  serois  plus  attristé  de  rien.  J'aime 
la  liberté,  sans  doute;  mais  la  mienne  n'est  point  au  pouvoir  des 

ommes,  et  ce  ne  seront  ni  des  murs  ni  des  clefs  qui  me  l'ôteront. 

ette  captivité,  monsieur,  me  paroît  si   peu  terrible,  je  sens  si  bien 

rue  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que  je  puis  encore  espérer  dans 
(ette  vie,  que  c'est  par  là  même  que,  cpioiqu'elle  doive  délivrer  mes 
ennemis  de  toute  inquiétude  à  mon  égard ,  je  n'ose  espérer  de  l'obtenir  : 
mais  je  ne  veux  rien  aycir  à .  me  reprocher  vis-à-vis  de  moi ,  non  plus 
que  vis-à-vis  d'autrui  :  je  veux  pouvoir  me  rendre  témoignage  que  j'ai 
tenté  tous  les  moyens  praticables  et  honnêtes  qui  pouvoient  m'assurer 
le  repos,  et  prévenir  les  nouveaux  orages  qu'on  me  force  d'aller  chercher 
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Je  connois,  monsieur,  les  sentimens  d'humanité  dont  votre  âme  gé- 
néreuse est  remplie  :  je  sens  tout  ce  qu'une  grâce  de  cette  espace  peut 
vous  coûter  à  demander;  mais  quand  vous  aurez  compris  que,  vu  ma 
situation ,  cette  grAce  en  seroit  en  effet  une  très-grande  pour  moi ,  ces 
mêmes  sentimens.  qui  font  votre  répugnance,  me  sont  gnrans  que 
vous  saurez  la  surmonter.  J'attends,  pour  prendre  définitivement  mon 
parti,  qu'il  vous  plaise  de  m'honorer  de  quelque  réponse. 

Daignez,  monsieur,  je  vous  supplie,  agréer  mes  excuses  et  mon 
respect. 

DCCXVIII.  —  Au    MÊME. 

Le  22  octobre  1765. 

Je  puis,  monsieur,  quitter  samedi  prochain  l'île  de  Saint-Pierre,  et 
je  me  conformerai  en  cela  à  l'ordre  de  Leurs  Excellences  ;  mais ,  vu 
l'étendue  de  leurs  États  et  ma  triste  situation ,  il  m'est  absolument  im- 
possible de  sortir  le  même  jour  de  l'enceinte  de  leur  territoire.  J'obéirai 
en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Si  Leurs  Excellences  me  veulent  punir 
de  ne  l'avoir  pas  fait ,  elles  peuvent  disposer  à  leur  gré  de  ma  personne 
et  de  ma  vie  :  j'ai  appris  à  m'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes; 
ils  ne  prendront  point  mon  âme  au  dépourvu. 

Recevez,  homme  juste  et  généreux,  les  assurances  de  ma  respec- 
tueuse reconnoissance ,  et  d'un  souvenir  qui  ne  sortira  jamais  de  mon 
cœur. 

DCCXIX.  —  A  M.  DU  Petrod. 

Vendredi  matin,  25  octobre  ^765. 

Je  vous  prie  de  tâcher  d'obtenir  de  quelqu'un  qui  connoisse  cette 
route  un  itinéraire  exact,  avec  les  noms  des  villes,  bourgs,  lieux,  ei 
bonnes  auberges.  Vous  pourrez  me  l'envoyer  à  Bâle  ou  à  Francfort , 
par  une  adresse  que  je  demanderai  à  M.  de  Luze.  Je  pars  à  l'instant. 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

DCCXX.  —  A  M.  DE  Graffenried. 

.  Bienne,  le  25  octobre  1765 
Je  reçois,  monsieur,  avec  reconnoissance  les  nouvelles  marques  de 
vos  attentions  et  de  vos  bontés  pour  moi  ;  mais  je  n'en  profiterai  pas 
pour  le  présent  :  les  prévenances  et  sollicitations  de  MM.  de  Bienne  me 
déterminent  à  passer  quelque  temps  avec  eux,  et,  ce  qui  me  flatte,  à 
votre  voisinage.  Agréez ,  monsieur,  je-fvous  supplie,  mes  remercîmens, 
'nés  salutations  et  mon  respect. 

DCCXXI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Bienne,  le  27  octobre  1765. 
J'ai  cédé,  mon  cher  hôte,  aux  caresses  et  aux  sollicitations;  je  reste 
à  Bienne,  résolu  d'y  passer  l'hiver,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  je  l'y  pas- 
serai tranquillement.  Cela  fera  quelque  changement  dans  nos  arrange- 
mens,  et,  mes  effets  pouvant  me  venir  joindre  avec  Mlle  Le  Vasseur, 
je  pourrai,  nendant  l'hiver,  faire  moi-même  le  catalogue  de  mes  livres. 
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Ce  qui  me  flatte  dans  tout  ceci  est  que  je  reste  votre  voisin,  avec  l'es- 
poir de  vous  voir  quelquefois  dans  vos  momens  de  loisir.  Donnez-ino< 
lie  vos  nouvelles  et  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

DCCXXII.  —  A  M.  Guy. 

A  Bienne ,  le  27  octobre  1765  '. 
Chassé  du  canton  de  Berne  avec  la  dernière  violence,  je  m'étois, 
monsieur,  mis  en  route  pour  Berlin;  mais,  lorsque  je  m'y  attendois  le 
moins,  j'ai  trouvé  ici  des  prévenances,  des  caresses  et  une  hospitalité 
qui  me  déterminent  d'autant  plus  d'en  profiter,  que,  vu  mon  état  et  la 
saison,  il  étoit  hors  de  toute  apparence  que  je  pusse  supporter  un 
voyage  aussi  long  et  aussi  pénible.  J'espère  aussi  que  ce  nouvel  arran- 
gement me  mettra  à  portée  de  recevoir  vos  feuilles,  comme  vous  le 
désirez.  Pour  cela  vous  pouvez  me  les  adresser  directement  à  Bienne, 
par  Pontarlier,  et,  en  les  affranchissant  jusqu'à  Pontarlier,  je  crois 
qu'elles  me  parviendront,  et  je  vous  les  renverrai  diligemment  par  la 
môme  voie.  Vous  vous  souviendrez  que  je  n'ai  vu  que  les  deux  pre- 
mières feuilles.  A  l'égard  des  planches,  s'il  y  en  a  quelqu'une  dont  je 
ne  vous  aie  pas  renvoyé  l'épreuve,  c'est  qu'il  n'y  avoit  point  de  correc- 
tions considérables  à  faire;  ainsi,  en  faisant  fidèlement  celles  que  j'ai 
marquées,  vous  pourrez  faire  tirer.  M.  Coindet,  que  je  vous  prie  de 
saluer  de  ma  part,  et  à  qui  j'écrirai  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible, 
me  marque  qu'il  vous  remettra  pour  moi  un  rouleau  d'estampes.  Vous 
pourrez,  si  vous  le  voulez  bien,  prendre  la  peine  de  me  les  envoyer  à 

ordinaire  par  Pontarlier,  à  l'adresse  de  M.  Junet;  et,  si  vous  avez  de 

:uoi  en  faire  une  petite  caisse  avec  quelques  romans  nouveaux  et  autres 
livres  amusans,  vous  verrez  en  même  temps  s'il  n'est  pas  possible 
d'avoir  aussi  quelques-unes  des  planches  du  livre  de  botanique  pour 
lequel  vous  avez  souscrit  chez  Durand  :  car  il  est  bien  extraordinaire 
qu'on  y  parle  tant  de  ces  planches,  et  qu'il  ne  soit  jamais  possible  d'en 
voir  une  seule.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  note  du  prix  des  livres 
que  vous  m'avez  fournis.  Vous  pourrez,  si  elle  ne  monte  pas  à  trois 
'"'^nts  livres,  porter  jusqu'à  cette  somme  ce  que  vous  ajouterez  dans  ce 

rirnier  envoi,  afin  que  la  première  année  de  la  pension  soit  soldée; 

nais  je  vous  prie  de  ne  pas  aller  au  delà. 
Je  finis  à  la  hâte,  en  vous  saluant  de  tout  mon  cœur. 

DCCXXIII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Bienne,  lundi  28  octobre  <765. 

On  m'a  trompé,  mon  cher  hôte;  je  pars  demain  matin  avant  qu'on 

ne  chasse.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Bûle.  Je  vous  recommande 

la  pauvre  gouvernante.  Je  ne  puià  écrire  à  personne,  quelque  désir 

jue  j'en  aie;  je  n'ai  pn--;  rn.'.nio   le  temps  do  respirer,  ni   la  forno   Jn 

vous  embrasse. 

*.  RoiiMeau  a,  par  dl«lraclion,  duié  Je  «763    au  lieu  de  I7«5.  (fa».) 
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DCCXXIV.  —  Au  MÊME. 

A  Bàle,  :50  octobre. 
J'arrive  malade ,  mais  sans  grand  accident.  M.  de  Luze  a  eu  soin  de 
me  pourvoir  d'une  chambre ,  sans  quoi  je  n'en  aurois  point  trouvé,  vu 
la  foire.  Je  partirai  pour  Strasbourg  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible, 
peut-être  dès  demain:  mais  je  suis  parfaitement  sûr  maintenant  qu'il 
m'est  totalement  impossible  de  soutenir  à  présent  le  voyage  de  Berlin. 
J'ignore  absolument  ce  que  je  ferai  ;  je  renvoie  à  délibér-er  à  Stras- 
bourg. Je  souhaite  fort  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  compte  loger 
à  l'Esprit,  chez  M.  Weisse;  cependant,  n'étant  encore  bien  sûr  de 
rien,  ne  m'écrivez  à  cette  adresse  que  ce  qui  peut  se  perdre  sans  in- 
convénient. Mon  cher  hôte ,  aimez-moi  toujours.  Je  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCXXV.  —  A  M.  DE  Luze. 

Strasbourg,  le  4  novembre  176"). 

J'arrive,  monsieur,  du  plus  détestable  voyage,  à  tous  égards,  que 
j'aie  fait  de  ma  vie.  J'arrive  excédé,  rendu;  mais  enfin  j'arrive,  et, 
grâce  à  vous ,  dans  une  maison  où  je  puis  me  remettre  et  reprendre 
haleine  à  mon  aise,  car  je  ne  puis  songer  à  reprendre  de  longtemps 
ma  route;  et,  si  j'en  ai  encore  une  pareille  à  celle  que  je  viens  de 
faire,  il  me  sera  totalement  impossible  de  la  soutenir.  Je  ne  me  pré- 
vaux point  sitôt  de  votre  lettre  pour  M.  Zollicoffer;  car  j'aime  fort 
le  plaisir  de  prince  de  garder  l'incognito  le  plus  longtemps  qu'on 
peut.  Que  ne  puis-je  le  garder  le  reste  de  ma  vie!  je  serois  encore 
un  heureux  mortel.  Je  ne  sais  au  reste  comment  m'accueilleront 
les  François;  mais,  s'ils  font  tant  que  de  me  chasser,  ils  ne  choisiront 
pas  le  temps  que  je  suis  malade,  et  s'y  prendront  moins  brutalecpent 
que  les  Bernois.  Je  suis  dune  lassitude  à  ne  pouvoir  tenir  la  plume. 
Le  cocher  veut  repartir  dès  aujourd'hui.  Je  n'écris  donc  point  à  M.  du 
Peyrou  :  veuillez  suppléer  à  ce  que  je  ne  puis  faire  ;  je  lui  écrirai  dans 
la  semaine  infailliblement.  Il  faut  que  je  lui  parle  de  vos  attentions  et 
de  vos  bontés  mieux  que  je  ne  peux  faire  à  vous-même.  Ma  manière 
d'en  remercier  est  d'en  profiter;  et,  sur  ce  pied,  l'on  ne  peut  être 
mieux  remercié  que  vous  l'êtes  :  mais  il  est  juste  que  je  lui  parle  de 
l'effet  qu'a  produit  sa  recommandation.  Bonjour,  monsieur;  bonne 
foire  et  bon  voyage.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  encore 
ici. 

DCCXXVL  —  A  M.  Guy. 

A  Strasbourg,  le  4  novembre  4765. 

Les  nouveaux  malheurs  qui  .me  sont  arrivés,  monsieur,  depuis  vos 
dernières  lettres,  et  qui  m'ont  amené  ici,  m'ont  empêché  de  vous  écrire 
plus  tôt  sur  vos  dernières  propositions,  dont  je  vous  remercie,  et  dont 
je  voudrois  profiter,  tant  pour  revoir  mes  amis  que  pour  veiller  à  la 
correction  du  Dictionnaire.  Malheureusement  je  suis  plus  loin  de 
vous  que  je  n'étois,  et  dans  un  accablement  qui  me  met,  quant  à  pré- 
sent, hors  d'état  de  faire  route;  mais  il  se  peut  qu'une  quinzaine  de 
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jours  de  repos  me  rétablisse  assez  pour  cela  ;  car  il  faut  que  je  sois  do 
fer  pour  avoir  soutenu  toutes  les  agitations  que  je  viens  d'essuyer. 

Il  y  a,  monsieur,  bien  des  difficultés  pour  vous  aller  joindre  :  pre- 
mièrement l'incertitude  si  ce  voyage,  quoique  assez  court,  ne  déplaira 
à  personne,  si  l'on  n'y  mettra  point  d'obstacle,  et  si.  arrivant  à  Paris 
[  rendu  de  fatigue,  il  n'en  faudra  pas  repartir  à  l'instant.  Je  suis  si  ac- 
coutumé d'être  chassé  de  partout,  qu'il  est  naturel  de  m'attendre  à  la 
même  cliose  dans  un  pays  où  j'ai  déjà  été  décrété.  Qu'on  se  contente 
de  m'arrêter,  de  m'enfermer,  à  la  bonne  heure,  j'y  consens  très-fort; 
mais  forcer  un  homme  dans  mon  état  de  courir  dans  cette  saison,  en 
vérité  cela  est  bien  dur.  Si  je  n'ai  pas  au  moins  deux  mois  pour  me  re- 
poser à  Paris,  il  ne  faut  pas  que  j'y  aille  :  de  là  je  passe  en  Angleterre  ; 
cela  est  déjà  tout  arrangé. 

Mais  une  difficulté  plus  grande  encore  est  celle  de  la  voiture;  car  il 
m'est  absolument  impossible  de  soutenir  aucune  voiture  publique,  où 
l'heure  est  fixée,  et  où  il  faut  marcher  malade  ou  non,  sans  parler  des 
autres  incommodités.  Je  pourrois  prendre  la  poste,  mais  il  faudroit 
avoir  une  chaise  de  poste;  je  n'en  ai  point,  et,  quoique  l'argent  ne 
manque  pas,  la  dépense  d'en  acheter  une  est  trop  forte  pour  moi. 
D'ailleurs,  je  ne  pourrois  emporter  avec  moi  mon  petit  bagage  com- 
posé principalement  de  deux  malles  fort  pesantes,  et  ce  seroit  encore 
im  autre  embarras. 

Resteroit  à  louer  ici  une  chaise  et  des  chevaux,  de  marcher  tout  à 
jnon  aise,  et  de  m'arrêter  quand  j'en  aurois  besoin  :  cela  seroit  fort 
Dien;  mais  cela  n'est  pas  permis,  les  privilèges  des  fermiers  des  dili- 
gences et  carrosses  sont  exclusifs.  J'ai  une  fois  voyagé  comme  cela  en 
France  avec  une  chaise  de  louage,  et  je  n'y  retournerai  de  mes  jours, 
moins  pour  le  scrupule  que  pour  le  désagrément.  Je  ne  vois  qu'un 
seul  moyen  :  c'est  d'obtenir,  s'il  se  peut,  des  fermiers  des  voitures 
de  Strasbourg  une  permission  de  louer  une  voiture  et  des  chevaux, 
s'ils  n'aiment  mieux  m'en  faire  fournir  une  eux-mêmes,  à  condition  de 
ifiarcher  à  ma  volonté  et  de  séjourner  quand  il  me  plaira,  sauf  à  payer 
les  séjours  comme  il  e.st  juste.  Vous  sentez  qu'une  telle  permission  ne 
s'obtiendra  pas  sans  payer;  je  doute  même  qu'elle  s'obtienne  aisément 
même  en  payant;  vous  pouvez  là-dessus  faire  l'accord,  je  le  ratifie.  En 
ce  cas,  si  vous  trouviez  une  voiture  commode  qui  fermât  bien,  deux 
bons  chevaux  et  un  voiturier  raisonnable,  vous  pourriez  faire  marché 
en  mon  nom  et  me  l'envoyer,  surtout  si  la  voiture  pouvoit  porter  mon 
petit  bagage;  sinon,  je  tàcherois  d'en  trouver  une  ici;  la  difficulté  ne 
seroit  pas  là,  mais  dans  la  permission  ;  vous  pourriez  voir  à  ce  sujet 
Mme  la  marquise  de  Verdelin  ^  l'abbaye  de  Panthemont  :  peut-être  par 
ses  amis  vous  aideroit-elle  à  l'obtenir.  Si  ce  moyen  nous  manque,  il 
faut  renoncer  au  voyage,  et  me  résoudre  à  gagner  comme  je  pourrai 
l'Angleterre  par  la  voie  de  Francfort  et  de  la  Hollande,  qui,  dans  le 
fond,  est  la  plus  courte;  mais  passer  l'hiver  en  Hollande  ou  même  y 
voyager  aans  cette  saison  est  une  chose  terrible.  Peut-être  faudra-t-il 
passer  l'hiver  dans  ce  cabaret,  et  alors,  si  vous  voulez  m'envoyer  vos 
épreuves,  je  les  renverrai  ;  mais  cela  sera  très-d'spendieux. 
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Consultez  sur  tout  cela,  et  répondez-moi  sans  tarder,  je  vous  prie-, 
j'attends  ici  votre  réponse,  logé  chez  M.  Konig,  à  la  Fleur;  mais  sur- 
tout gardez-moi  le  secret  autant  qu'il  sera  possible:  car  je  désire  abso- 
lument être  ignoré  pendant  le  court  séjour  que  je  ferai  à  Paris,  et  ne 
voir  que  quelques  amis.  Ce  n'est  ni  au  parlement  ni  au  gouvernemeût 
que  je  veux  me  cacher,  mais  aux  importuns.  Réponse  au  plus  tôt-,  je 
vous  salue,  monsieur,  etc. 

Mille  salutations  à  Mme  Duchesne. 

Au  cas  que  je  ne  puisse  pas  emporter  mes  malles  avec  moi ,  marquez- 
moi,  je  vous  prie,  par  quelle  voie  il  faut  vous  les  adresser,  à  qui  j'en 
dois'remettre  les  clefs,  et  toutes  les  instructions  dont  j'a:  besoin  sur 
cet  article.  Car  après  avoir  voyagé  toute  ma  vie,  je  suis  aussi  embar- 
rassé sur  ces  choses-là  que  si  je  n'avois  jamais  perdu  mon  clocher  de 
vue,  et  plût  à  Dieu. 

DCCXXVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Strasbourg,  le  5  novembre  ^765. 

.Te  suis  arrivé,  mon  cher  hôte,  ,\  Strasbourg  samedi,  tout  i\  fait  hors 
d'état  de  continuer  ma  route,  tant  par  l'effet  de  mon  mal  et  de  la  fa- 
tigue, que  par  la  fièvre  et  une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  sont  jointes. 
Il  m'est  aussi  impossible  d'aller  maintenant  à  Potsdam  qu'à  la  Chine,  et 
je  ne  sais  plus  trop  ce  que  je  vais  devenir,  car  probablement  on  ne  me 
laissera  pas  longtemps  ici.  Quand  on  est  une  fois  au  point  où  je  suis, 
on  n'a  plus  de  projets  à  faire:  il  ne  reste  qu'à  se  résoudre  à  toutes 
choses,  et  plier  la  tête  sous  le  pesant  joug  de  la  nécessité. 

J'ai  écrit  à  milord  maréchal:  je  voudrois  attendre  ici  sa  réponse.  Si 
l'on  me  chasse,  j'irai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quelque  huma- 
nité, quelque  hospitalité:  si  je  n'en  trouve  plus  nulle  part,  il  faudra 
bien  chercher  quelque  moyen  de  s'en  passer.  Bonjour,  non  plus  mon 
hôte,  mais  toujours  mon  ami.  George  Keith  et  vous,  m'attachez  encore 
à  la  vie;  de  tels  liens  ne  se  rompent  pas  aisément. 

Je  vous  embrasse. 

DCCXX'VIII.  —  Au  MÊME. 

Strasbourg,  le  iO  novembre  I7C5. 

Rassurez-vous,  mon  cher  hôte,  et  rassurez  nos  amis  sur  les  dangers 
auxquels  vous  me  croyez  exposé.  Je  ne  reçois  ici  que  des  marques  de 
bienveillance,  et  tout  ce  qui  commande  dans  la  ville  et  dans  la  province 
•Darolt  s'accorder  à  me  favoriser.  Sur  ce  que  m'a  dit  M.  le  maréchal, 
que  je  vis  hier,  je  dois  me  regarder  comme  aussi  en  sûreté  à  Strasbourg 
qu'à  Berlin,  M.  Fischer  m'a  servi  avec  toute  la  chaleur  et  tout  le  zèle 
d'un  ami ,  et  il  a  eu  le  plaisir  de  trouver  tout  le  monde  aussi  bien  dis- 
posé qu'il  pouvoit  le  désirer.  On  me  fait  apercevoir  bien  agréablement 
que  je  ne  suis  plus  en  Suisse. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  marquer  ce  mot  pour  vous  rassurer  sur 
mon  compte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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DCCXXIX.  —  Au  MÊME. 

A  Strasbourg,  le  17  novembre  <766. 
'e  reçois,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  n»  6.  Vous  aurez  vu  par  les 
miennes  que  je  renonce  absolument  au  voyage  de  Berlin,  du  moina 
pour  cet  hiver,  à  moins  que  mllord  maréchal,  à  qui  j'ai  écrit,  ne  fût 
d'un  avis  contraire.  Mais  je  le  connois;  il  veut  mon  repos  sur  toute 
chose,  ou  plutôt  il  ne  veut  que  cela.  Selon  toute  apparence,  je  passerai 
l'hiver  ici.  On  ne  peut  rien  ajouter  aux  marques  de  bienveillance,  d'es- 
time, et  môme  de  respect,  qu'on  m'y  donne,  depuis  M.  le  maréchal  et 
les  chefs  du  pays,  jusqu'aux  derniers  du  peuple.  Ce  qui  vous  surprendra 
est  que  les  gens  d'Eglise  semblent  vouloir  renchérir  encore  sur  les 
autres.  Ils  ont  l'air  de  me  dire  dans  leurs  manières  :  Distinguez- 
nous  de  vos  ministres ,  vous  voyez  que  nous  ne  pensons  pas  comme 
eux. 

Je  ne  sais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai  besoin  ;  cela  dépendra 
beaucoup  du  choix  de  ma  demeure,  mais,  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
je  suis  absolument  déterminé  h  reprendre  la  botanique.  En  conséquence , 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  trier  d'avance  tous  les  livres  qui  en 
traitent,  figures  et  autres,  et  les  bien  encaisser.  Je  voudrois  aussi  que 
mes  herbiers  et  plantes  sèches  y  fussent  joints  :  car,  ne  connoissant  pas 
à  beaucoup  près  toutes  les  plantes  qui  y  sont,  j'en  peux  tirer  encore 
beaucoup  d'instruction  sur  les  plantes  de  la  Suisse,  que  je  ne  trouverai 
pas  ailleurs.  Sitôt  que  je  serai  arrêté,  je  consacrerai  le  goût  que  j'ai 
pour  les  herbiers  à  vous  en  faire  un  aussi  complet  qu'il  me  sera  possible , 
et  dont  je  tâcherai  que  vous  soyez  content. 

Mon  cher  hôte ,  je  ne  donne  pas  ma  confiance  à  demi  ;  visitez ,  ar- 
rangez tous  mes  papiers,  lisez  et  feuilletez  tout  sans  scrupule.  Je  vous 
plains  de  l'ennui  que  vous  donnera  tout  ce  fatras  sans  choix ,  et  je  vous 
remercie  de  l'ordre  que  vous  y  voudrez  mettre.  Tâchez  de  ne  pas  chan- 
ger les  numéros  des  paquets ,  afin  qu'ils  nous  servent  toujours  d'indi- 
cation pour  les  papiers  dont  je  puis  avoir  besoin.  Par  exemple,  je  suis 
dans  le  cas  de  désirer  beaucoup  de  faire  usage  ici  de  deux  pièces  qui 
sont  dans  le  numéro  12  :  l'une  est  Pygmalion,  et  l'autre  l'Engagement 
téméraire.  Le  directeur  du  spectacle  a  pour  moi  mille  attentions;  il  m'a 
donné  pour  mon  usage  une  petite  loge  grillée;  il  m'a  fait  faire  une  clef 
d'une  petite  porte  pour  entrer  incognito;  il  fait  jouer  les  pièces  qu'il 
juge  pouvoir  me  plaire.  Je  voudrois  tâcher  de  reconnottre  ses  honnête- 
tés ,  et  je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma  façon  ,  bon  ou  mauvais. 
lui  seroit  utile  par  la  bienveillance  que  le  public  a  pour  moi ,  et  qui 
s'est  bien  marquée  au  Devin  du  village.  Si  j'osois  espérer  que  vous 
vous  laissassiez  tenter  à  la  proposition  de  M.  deLuze,  vous  apporteriez 
ces  pièces  vous-même ,  et  nous  nous  amuserions  à  les  faire  répéter. 
Mais,  comme  il  n'y  a  nulle  copie  de  Fygmalion^  il  en  faudroit  faire 
faire  une  par  précaution,  surtout  si,  ne  venant  pas  vous-même,  vous 
preniez  le  parti  d'envoyer  le  paquet  par  la  poste  à  l'adresse  de  M.  Zol- 
licoffer,  ou  par  occasion.  Si  vous  venez,  mandez-le-moi  à  l'avance,  ei 
donnez-moi  le  temps  do  la  réponse.  Selon  les  réponses  que  j'allcnds, 
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je  pourrois ,  si  la  chose  ne  vous  étoit  pas  trop  importurve ,  vous  pritr 
de  permettre  que  Mlle  Le  Vasseur  vînt  avec  vous. 

Je  vous  embrasse. 

Je  reçois  en  ce  moment  le  n°7.  Écrivez  toujours  par  M  ZoUicotfer. 

DCCXXX.  —  A  M.  Guy. 

A  Strasbourg,  le  20  novembre  1765. 

L'impossibilité ,  monsieur ,  de  me  remettre  sitôt  en  route ,  et  le  bon 
ttccueil  que  je  reçois  ici,  m'ont  déterminé  à  y  rester  encore  quelque 
.emps,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  remis  pour  reprendre  la  route  soit 
d'Angleterre,  auquel  cas  j'irai  certainement  vous  voir,  soit  de  Berlin 
où  je  suis  attendu.  En  attendant,  je  puis  revoir  vos  feuilles,  et  je  com- 
mence par  vous  renvoyer  celles  que  vous  m'aviez  adressées  à  Bienne. 
Vous  pouvez  jusqu'à  nouvel  avis  m'envoyer  ici  directement,  à  la  Fleur, 
chez  M.  Konig,  la  suite  des  épreuves,  et  je  vous  les  renverrai  prompte- 
mect;  mais  tâchez  de  grâce  qu'on  les  compose  avec  plus  de  soin,  et 
qu'on  n'y  fasse  plus  de  quiproquo. 

Je  suis  extrêmement  sensible  à  tous  les  soins  que  vous  vous  êtes 
donnés  pour  me  procurer  des  instructions  et  des  facilités  pour  le 
voyage.  Lorsque  je  serai  dans  le  cas  de  l'entreprendre ,  je  trouverai  ici 
tous  les  secours  dont  j'ai  besoin  pour  cela,  et  j'aurai  soin,  faisant  par- 
tir mes  malles  à  l'avance ,  de  vous  les  adresser ,  comme  vous  me  le 
marquez,  Mlle  Le  Vasseur  n'-est  point  avec  moi.  J'ai  été  forcé  de  la  lais- 
ser à  l'île,  ou  elle  restera  jusqu'à  ce  que,  déterminé  sur  le  lieu  de  ma 
retraite,  je  puisse  l'y  faire  venir  de  son  côté.  Je  fais  mille  remercîmens 
et  salutations  à  Mme  Duchesne;  recevez  les  miennes,  monsieur,  etc. 

DCCXXXL— A  M.  d'Ivernois. 

Strasbourg,  le  24  novembre  4  765. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  monsieur  ;  grâce  au  ciel ,  je  ne  suis 
plus  en  Suisse ,  je  le  sens  tous  les  jours  à  l'accueil  dont  on  m'honore  ici  ; 
mais  ma  santé  est  dans  un  délabrement  facile  à  imaginer.  Mes  papiers 
et  mes  livres  sont  restés  dans  un  désordre  épouvantable  ;  la  malle  que 
vous  savez  a  été  remise  à  M.  Martinet,  châtelain  du  Val-de-Travers ; 
vos  papiers  sont  restés  parmi  les  miens;  n'en  soyez  point  en  peine;  ils 
se  retrouveront,  mais  il  faut  du  temps.  Vous  pouvez  m'écrire  ici  ou  à 
l'adresse  de  M.  du  Peyrou ,  à  Neuchâtel.  Vous  pouvez  aussi ,  et  même 
je  vous  en  prie ,  tirer  sur  moi  à  vue  pour  l'argent  que  je  vous  dois  el 
dont  j'ignore  la  somme.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  parens;  mais,  mal- 
gré ce  que  vous  m'avez  fait  dire  par  M.  Desarts ,  je  compte  et  compterai 
toujours  sur  votre  amitié,  comme  vous  pouvez  toujours  compter  sur 
la  mienne.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCXXXIL  — A  M.  DU  Peyrou. 

Strasbourg,  le  25  novembre  1765. 
J'ai ,  mon  cher  hôte ,  votre  n"  8  et  tous  les  précédons.  Ne  soyez  point 
en  peine  du  passe -port;  ce  n'est  pas  une  chose  si  absolument  né- 
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cessaire  que  vous  le  supposez,  ni  si  difficile  à  renouveler  au  besoin: 
mais  il  me  sera  toujours  précieux  par  la  main  dont  il  me  vient  et  par 
(es  soins  dont  il  est  la  preuve. 

Quelque  plaisir  que  j'eusse  à  vous  voir,  le  changement  que  j'ai  été 
forcé  de  mettre  dans  ma  manière  de  vivre  ralentit  mon  empressement 
à  cet  égard.  Les  fréquens  dîners  en  ville,  et  la  fréquentation  des 
femmes  et  des  gens  du  monde,  k  quoi  je  m'étois  livré  d'abord,  en 
retour  de  leur  bienveillance,  m'imposoicnt  une  gêne  qui  a  tellement 
pris  sur  ma  santé ,  qu'il  a  fallu  tout  rompre  et  redevenir  ours  par  né- 
cessité. Vivant  seul  ou  avec  Fischer,  qui  est  un  très-bon  garçon  ,  je  ne 
serois  à  portée  de  partager  aucun  amusement  avec  vous,  et  vous  iriez 
sans  moi  dans  le  monde ,  ou  bien  ne  vivant  qu'avec  moi  vous  seriez 
dans  cette  ville  sans  la  connoître.  Je  ne  désespère  pas  des  moyens  de 
nous  voir  plus  agréablement  et  plus  à  notre  aise  :  mais  cela  est  encore 
dans  les  futurs  contingens  :  d'ailleurs ,  n'étant  pas  encore  décidé  sur 
moi-même .  je  ne  le  suis  pas  sur  le  voyage  de  Mlle  Le  Vasseur.  Cepen- 
dant ,  si  vous  venez ,  vous  êtes  sûr  de  me  trouver  encore  ici  ;  et ,  dans 
ce  cas,  je  serois  bien  aise  d'en  être  instruit  d'avance,  afin  de  vous  faire 
préparer  un  logement  dans  cette  maison  ;  car  je  ne  suppose  pas  que 
vous  vouliez  que  nous  soyons  séparés. 

L'heure  presse,  le  monde  vient;  je  vous  quitte  brusquement,  mais 
mon  cœur  ne  vous  quitte  pas. 

DCCXXXIII.  —  A  M.  DE  LuzE. 

Strasbourg,  le  27  novembre  ^765. 

Je  me  réjouis ,  monsieur ,  de  votre  heureuse  arrivée  à  Paris ,  et  je 
suis  sensible  aux  bons  soins  dont  vous  vous  êtes  occupé  pour  moi  dès 
l'instant  même  ;  c'est  une  suite  de  vos  bontés  pour  moi ,  qui  ne  m'étonne 
plus,  mais  qui  me  touche  toujours.  J'ai  différé  d'un  jour  à  vous  ré- 
pondre ,  pour  vous  envoyer  la  copie  que  vous  me  demandez ,  et  que 
vous  trouverez  ci-jointe  :  vous  pouvez  la  lire  à  qui  il  vous  plaira;  mais 
je  vous  prie  de  ne  pas  la  laisser  tran.scrire.  Il  est  superflu  de  prendre 
(le  nouvelles  informations  sur  la  sûreté  de  mon  passage  h  Paris  :  j'ai  là- 
dessus  les  meilleures  assurances  :  mais  j'ignore  encore  si  je  serai  dans 
le  cas  de  m'en  prévaloir,  vu  la  saison ,  vu  mon  état  qui  ne  me  permet 
pas  à  présent  de  me  mettre  en  i^oute.  Sitôt  que  je  .serai  déterminé  de 
manière  ou  d'autre,  je  vous  le  manderai.  Je  vous  prie  de  me  mainte- 
nir dans  les  bons  souvenirs  de  Mme  de  Faugnes,  et  de  lui  dire  que 
l'empressement  delà  revoir,  ainsi  que  M.  de  Faugnes.  et  d'entretenir 
chez  eux  une  connoissance  qui 's'est  faite  chez  vous,  entre  pour  beau- 
coup dans  le  désir  que  j'ai  de  passer  par  Paris.  J'ajoute  de  grand  cœur, 
et  j'esp'  re  que  vous  n'en  douiez  pas .  que  ma  tentation  d'aller  en  An- 
gleterre s'augmente  extrêmement  par  l'agrément  de  vous  y  suivre .  et 
de  voyager  avec  vous.  Voilà  quant  à  présent  tout  ce  que  je  puis  dire 
.sur  cet  article  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  parler  plus  positivement;  mais 
jusqu'à  présent  cet  arrangement  est  très-douteux.  Recevez  mes  plus 
tendres  salutations;  je  vous  embrasse,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Prêt  à  fermer  ma  lettre .  je  reçois  la  vôtrQ  sans  date ,  qui  contient 
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les  éclaircissemens  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  avec  Guy  :  ce 
qui  me  détermine  absolument  à  vous  allez  joindre  aussitôt  que  je  serai 
en  état  de  soutenir  le  voyage.  Faites-moi  entrer  dans  vos  arrangemens 
pour  celui  de  Londres  :  je  me  réjouis  beaucoup  de  le  faire  avec  vous. 
ie  ne  joins  pas  ici  ma  lettre  à  M.  de  Graffenried,  sur  ce  que  vous  me 
marquez  qu'elle  court  Paris.  Je  marquerai  à  M.  Guy  le  temps  précis  de 
mon  départ;  ainsi  vous  en  pourrez  être  informé  par  lui.  Qu'il  ne  m'en- 
voie personne,  je  trouverai  ici  ce  qu'il  me  faut.  Rey  m'a  envoyé  son 
commis,  pour  m'emmener  en  Hollande  :  il  s'en  retournera  comme  il 
est  venu. 

DCCXXXIV.  —A  M.  DU  Peyrou. 

A  Strasbourg,  le  30  novembre  1765. 

Tout  bien  pesé ,  je  me  détermine  à  passer  en  Angleterre.  Si  j'étois 
en  état,  je  partirois  dès  demain;  mais  ma  rétention  me  tourmente  si 
cruellement,  qu'il  faut  laisser  calmer  cette  attaque.  Employant  ma 
ressource  ordinaire,  je  compte  être  en  état  de  partir  dans  huit  ou  dix 
jours;  ainsi  ne  m'écrivez  plus  ici,  votre  lettre  ne  m'y  trouveroit  pas; 
avertissez,  je  vous  prie,  Mlle  Le  Vasseur  de  la  même  chose  :  je  compte 
m'arrêter à  Paris  quinze  jours  ou  trois  semaines;  je  vous  enverrai  mon 
adresse  avant  de  partir.  Au  reste,  vous  pouvez  toujours  ra'écrire  par 
M.  de  Luze,  que  je  compte  joindre  à  Paris  pour  faire  avec  lui  le 
voyage.  Je  suis  très-fâché  de  n'avoir  pas  encore  écrit  à  Mme  de  Luze. 
Elle  me  rend  bien  peu  de  justice  si  elle  est  inquiète  de  mes  sentimens; 
ils  sont  tels  qu'elle  les  mérite,  et  c'est  tout  dire.  Je  m'attache  aussi 
très-véritablement  à  son  mari.  Il  a  l'air  froid  et  le  cœur  chaud,  il  res- 
semble en  cela  à  mon  cher  hôte  :  voilà  les  gens  qu'il  me  faut. 

J'approuve  très-fort  d'user  sobrement  de  la  poste,  qui  en  Suisse  est 
devenue  un  brigandage  public  :  elle  est  plus  respectée  en  France, 
mais  les  ports  y  sont  exorbitans,  et  j'ai,  depuis  mon  arrivée  ici,  plus 
de  cent  francs  de  ports  de  lettres.  Retenez  et  lisez  les  lettres  qui  vous 
viennent  pour  moi  ;  ne  m'envoyez  que  celles  qui  l'exigent  absolument  : 
il  suffit  d'un  petit  extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet  n"  10.  Vous  devez  avoir  reçu 
une  de  mes  lettres  où  je  vous  priois  d'ouvrir  toutes  celles  qui  vous  ve- 
noient  à  mon  adresse  :  ainsi  vos  scrupules  sont  fort  mal  placés.  Je  ne 
sais  si  je  vous  écrirai  encore  avant  mon  départ  ;  mais  ne  m'écrivez  plus 
ici.  Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 

DCCXXXV.  — A   M.    D'IVERNOIS. 

A  Strasbourg,  le  2  décembre  4  765. 
Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  avec  lequel  j'ai  reçu  vc.i 
lieux  lettres  et  celles  de  M.  Deluc.  On  s'attache  à  ce  qu'on  aime  à  pro- 
portion des  maux  qu'il  nous  coûte.  Jugez  par  là  si  mon  cœur  est  tou- 
jours au  milieu  de  vous.  Je  suis  arrivé  dans  cette  ville  malade  et  rendu 
de  fatigue.  Je  m'y  repose  avec  le  plaisir  qu'on  a  de  se  retrouver  parmi 
des  humains,  en  sortant  du  milieu  des  bêtes  féroces.  J'ose  dire  que, 
depuis  le  commandant  de  la  province  jusqu'au  dernier  bourgeois  de 
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Strasbourg,  tout  le  monde  désireroit  de  me  voir  passer  ici  mes  jours  : 
mais  telle  n'est  pas  ma  vocation.  Hors  d'état  de  soutenir  la  route  de 
Berlin,  je  prends  le  parti  de  passer  en  Angleterre.  Je  m'arrêterai 
quinze  jours  ou  trois  semaines  à  Paris,  et  vous  pouvez  m'y  donner  de 
vos  nouvelles  chez  la  veuve  Duchesne,  libraire,  rue  Saint-Jacques. 
Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  songer  à  mef 
ommissions.  J'ai  d'autres  prunes  à  digérer;  ainsi  disposez  des  vôtres 
liant  aux  bilboquets  et  aux  mouchoirs,  je  voudrois  bien  que  vous 
ussiez  me  les  envoyer  à  Paris ,  car  ils  me  feroient  grand  plaisir;  mais 
cause  que  les  mouchoirs  sont  neufs,  j'ai  peur  que  cela  ne  soit  diffi- 
cile. Je  suis  maintenant  très  en  état  d'acquitter  votre  petit  mémoire 
sans  m'incommoder.  Il  n'en  sera  pas  de  même  lorsque,  après  les  frais 
d'un  voyage  long  et  coûteux,  j'en  serai  à  ceux  de  mon  premier  éta- 
blissement en  Angleterre  :  ainsi ,  je  voudrois  bien  que  vous  voulussiez 
tirer  sur  moi  à  Paris  à  vue  le  montant  du  mémoire  en  question.  Si 
vous  voulez  absolument  remettre  cette  affaire  au  temps  où  je  serai  plus 
tranquille,  je  vous  prie  au  moins  de  me  marquer  à  combien  tous  vos 
déboursés  se  montent,  et  permettre  que  je  vous  en  fasse  mon  billet. 
Considérez,  mon  bon  ami,  que  vous  avez  une  nombreuse  famille  à  qui 
vous  devez  compte  de  Temploi  de  votre  temps,  et  que  le  partage  de 
votre  fortune ,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être ,  vous  oblige  à  n'en 
rien  laisser  dissiper,  pour  laisser  tous  vos  enfans  dans  une  aisance 
honnête.  Moi,  de  mon  côté,  je  serai  inquiet  sur  cette  petite  dette  tant 
qu'elle  ne  sera  pas  ou  payée  ou  réglée.  Au  reste,  quoique  cette  violente 
expulsion  me  dérange,  après  un  peu  d'embarras  je  me  trouverai  du 
pain  et  le  nécessaire  pour  le  reste  de  mes  jours,  par  des  arrangemens 
dont  je  dois  vous  avoir  parlé  ;  et  quant  à  présent  rien  ne  me  manque. 
J'ai  tout  l'argent  qu'il  me  faut  pour  mon  voyage  et  au  delà,  et,  avec 
un  peu  d'économie,  je  compte  me  retrouver  bientôt  au  courant  comme 
auparavant.  J'ai  cru  vous  devoir  ces  détails  pour  tranquilliser  votre 
honnête  cœur  sur  le  compte  d'un  homme  que  vous  aimez.  Vous  sentez 
que,  dans  le  désordre  et  la  précipitation  d'un  départ  brusque,  je  n'ai 
pu  emmener  Mlle  Le  Vasseur  errer  avec  moi  dans  cette  saison ,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  un  gîte;  je  l'ai  laissée  à  l'île  Saint-Pierre,  où  elle  est 
très-bien  et  avec  de  très-honnêtes  gens.  Je  pense  à  la  faire  venir  ce 
printemps  en  Angleterre,  par  le  bateau  qui  part  d'Yverdun  tous  les 
ans.  Bonjour,  monsieur;  mille  tendres  salutations  à  votre  chère  famille 
et  à  tous  nos  amis;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCXXXVI.  —  A  M.  David  Hume. 

Strasbourg,  le  4  décembre  <765. 
Vos  bontés,  monsieur,  me  pénètrent  autant  qu'elles  m'honorent,  La 
:as  digne  réponse  que  je  puisse  faire  à  vos  offres  est  de  les  accepter, 
i  je  les  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  ou  six  jours  pour  aller  me  jeter 
i:tre  vos  bras  :  c'est  le  conseil  de  milord  maréchal,  mon  protecteur. 
mon  ami,  mon  père;  c'est  celui  de  Mme  de  Boufflers,  dont  la  bien- 
veillance éclairée  me  guide  autant  qu'elle  me  console  ;  enfin  j'ose  dire 
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c'est  celui  de  mon  cœur,  qui  se  plaît  à  devoir  beaucoup  au  plus  illus- 
tre  de  mes  contemporains,  dont  la  bonté  surpasse  la  gloire.  Je  soupire 
après  une  retraite  solitaire  et  libre  où  je  puisse  finir  mes  jours  en 
paix.  Si  vos  soins  bienveillans  me  la  procurent,  je  jouirai  tout  ensem- 
ble et  du  seul  bien  que  mon  cœur  désire ,  et  du  plaisir  de  le  tenir  de 
vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCCXXXVn.  —  A  M.  Guy. 

A  Strasbourg,  le  7  décembre  4765. 

J'ai  trouvé,  monsieur,  une  chaise  de  poste  d'emprunt,  et,  malgré  mon 
état  et  le  froid  extrême ,  je  compte  partir  après-demain  pour  vous  aller 
joindre.  Quoique  en  poste,  j'irai  h  petites  journées,  et,  si  nul  accident 
ne  me  retarde,  je  compte  arriver  à  Paris  le  lundi  16-,  si  à  la  dernière 
poste,  qui  est  Bondy,  j'entends  parler  de  vous,  cela  me  fera  grand 
plaisir;  mais  ne  vous  gênez  pas,  d'autant  plus  que  je  ne  suis  pas  bien 
sûr  ni  de  l'heure  ni  du  Jour  de  mon  arrivée. 

Mon  dessein  est  de  poursuivre  ma  route  pour  Londres  avec  M.  de 
Luze,  que  j'espère  trouver  encore  à  Paris,  et  de  repartir  aussitôt  qu'il 
me  sera  possible.  Je  désire  me  reposer  huit  à  dix  jours  auprès  de  vous, 
et  ne  voir  personne  absolument.  Ainsi,  je  vous  prie  en  grâce  de  ne 
point  annoncer  mon  arrivée ,  et  de  ne  parler  de  moi  à  qui  que  ce  soit, 
hors  le  seul  M.  de  Luze  ou  Mme  de  Verdelin.  Si  le  Dictionnaire  est  en 
train,  je  passerai  mes  matinées  à  en  revoir  des  feuilles;  je  suis  fâché 
de  ne  pouvoir  rester  jusqu'à  la  fin  de  l'impression  :  mais  cela  n'est  point 
possible  :  ainsi  vous  m'obligerez  de  ne  pas  même  insister  sur  ce  point. 
Si  vous  me  décelez  pendant  mon  séjour  auprès  devons,  je  serai  acca- 
blé de  curieux  sous  le  nom  d'amis  qui  ne  me  laisseront  pas  le  temps  de 
voir  les  feuilles.  A  l'égard  de  la  sûreté,  je  suis  très-certain  de  l'avoit 
entière  et,  quand  je  ne  l'aurois  pas,  que  feroit-on  désormais  à  un 
homme  qui  a  pris  son  parti  sur  la  vie  et  la  liberté?  Qu'ils  se  satisfas- 
sent tout  à  leur  aise  :  j'ai  vécu,  je  les  mets  au  pis. 

Je  vous  ai  fait  adresser  une  malle  par  des  rouliers  qui  partent  aujour- 
d'hui. C'est  M.  Zollicoffer  qui  s'est  chargé  de  cet  envoi  ;  je  lui  ai  remis 
aussi  les  clefs  de  la  malle  avec  une  note  de  ce  qu'elle  contient.  Elle 
doit  vous  arriver  dans  seize  ou  dix-huit  jours.  Adieu,  monsieur;  bien 
des  salutations  à  Mme  Duchesne;  dans  dix  jours,  si  malheur  n'arrive, 
je  compte  avoir  le  plaisir  de  faire  connoissance  avec  elle  et  de  la  renou- 
veler avec  vous. 

Je  vous  réitère  la  recommandation  du  secret;  j'aurai  besoin  de  repi 
et  de  tranquillité.  Si  vous  parlez,  je  vais  être  accablé. 

DCCXXXVIII.  —  A  M.  DE  Luze. 

Paris,  ^6  décembre  1765. 
J'arrive  chez  Mme  Duchesne  plein  du  désir  de  vous  voir,  de  vous  em- 
brasser, et  de  concerter  avec  vous  le  prompt  voyage  de  Londres,  s'il  y 
a  moyen.  Je  suis  ici  dans  la  plus  parfaite  sûreté'.  Cependant,  pour 

4.  Il  afoil  un  passe-porl  du  minislre  bon  pour  trois  mois.  (Éd.) 
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ter  d'être  a^.  .tu.u.  jc  veux  y  rester  le  iiiuiii>  nu  li  nu-  >ri.i  possible, 
-arder  le  plus  parfait  incognito,  s*il  se  peut  :  ainsi  ne  me  décelez, 
"US  pritN  à  qui  que  ce  soit.  Je  voudrois  vous  aller  voir;  mais,  pour 

pas  promener  mon  bonnet  dans  les  rues  ',  je  désire  que  vous  puis- 
venir  vous-même  le   plus  tut  qu'il  se  pourra.  Je  vous   embrasse, 

sieur,  de  tout  mon  cœur. 

DCGXXXIX.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Paris,   le  17  décembre  1765, 

arrive   d'hier  au  soir,  mon   aimable  hôte   et  ami.  Je  suis  venu  en 

",   mais   ave*;    une  bonne  chaise,  et  à  petites  journées.  Cependant 

failli  mourir' en  route;  j'ai  été  forcé  de  m'arrèter  à  Épernay,  et  j'y 

Masse  une  telle  nuit,  que  je  n'espérois  plus  revoir  le  jour  :  toutefois 

voici   à  Paris  dans  un  état  assez  passable.  Je  n'ai  vu  personne  en- 

.  pas  même  M.  de  Luze,  mais  je  lui  ai  écrit  en  arrivant.  J'ai  le  plus 

nd   besoin  de  repos;  je  sortirai  le  moins  que  je  pourrai.  Je  ne  veux 

m'exposer  derechef  aux  dîners  et  aux  fatigues  de  Strasbourg.  Je  ne 

s.iis  si  M.  de  Luze  est  toujours  d'humeur  de  passer  à  Londres;  pour  moi, 

je   suis  déterminé  à   partir  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  et  tandis 

qu'il   me  reste  encore  des  forces,   pour  arriver  enfin  en  lieu  de  repos. 

Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  la  visite  de  M.  de  Luze,  qui  m'a  remis 

votre  billet  du  7,  daté  de  Berne.  J'ai  écrit  en  efTet  la  lettre  à  M.  le  bailli 

de   Nidau;   mais  je  ne  voulus  point  vous  en  parler  pour  ne  point  vous 

f'^iu^er  :  ce  sont,  je  crois,  les  seules  relicences  que  raniitic  permette. 

'i<îi  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille  qui  est  à  l'ile  :  je  vous  prie  de 

ni  faire  passer  le  plus  promptemcnt  qu'il  se  pourra;  elle  sera  utile 

<  tranquillité.  Dites,  je   vous  supplie,  à  Mme  la  commandante  com- 

je  suis  touclu;  de  son   souvenir,  et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien 

idre  à  mon   sort,  J'aurois  absolument   passe  des  jours   bien  doux 

de  vous  et  d'elle;  mais  je  n'étois  pas  appelé  à  tant  de  bien.  Faute 

i'onheur   que  je  ne  dois  plus  attendre,  cherchons  du  moins  la  Iran 

lité.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCXL.  —  A  M.    d'IvERNois. 

Paris,  le  18  décembre  1765. 
int-hier  au  soir,  monsieur,  j'arriverai  ici  trè.s-fatigué,  très-malado, 

I  le  plus  grand  besoin  de  repos.  Je  n'y  suis  point  incognito,  et  je 
pas  besoin  d'y  être  :  je  ne  me  suis  jamais  caché,  et  je  ne  veux  pas 
iiiencêr.  Comme  j'ai  pris  mon  parti  sur  les  injustices  des  liommes, 
'.■s  mets  au  pis  sur  toutes  choses,  et  je  m'attends  à  tout  de  leur 
.   même  quelquefois  à  ce  qui  est  bien,  J'ai  écrit  en  efi'et  la  lettre  à 

bailli  de  Nidau;  mais  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  est  pleine 

ontre-sens   ridicules  et  de  fautes  épouvantables.  On  voit  de  quelle 

iique   elle  vient.  Ce   n'est  pas  la  première  fabrication  de   cette  es- 

et  vous  pouvez  croire  que  des  gens  si  flers  <\p  leurs  iniquités  ne 

II  portoit  encore  rtiabiilement  d'Arménien  (Éd.; 
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sont  guère  honteux  de  leurs  falsifications.  11  court  ici  des  copies  plus| 
fidèles  de  cette  lettre,  qui  viennent  de  Berne,  et  qui  font  assez  d'ef- 
fet. M.  le  dauphin  lui  même,  à  qui  on  l'a  lue  dans  son  litde  mort,  en] 
a  paru  touché,  et  a  dit  là-dessus  des  choses  qui  feroient  bien  rougir 
mes  persécuteurs  s'ils  les  savoient,  et  qu'ils  fussent  gens  à  rougir  de] 
quelque  chose. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez  Mme  Duchesne,  où  je  suis 
toujours.  Cependant  japprends  à  l'instant  que  M.  le  prince  de  Conti  a 
eu  la  bonté  de  me  faire  préparer  un  logement  au  Temple,  et  qu'il  dé- 
sire que  je  l'aille  occuper.  Je  ne  pourra^  guère  me  dispenser  d'aco-eptcr 
cet  honneut-;  mais,  malgré  mon  délogement,  vos  lettres  sous  la  jnême 
adresse  me  parviendront  également. 

DCCXLI.  —  Au  MÊME. 

Paris,  le  20  décembre  4  765. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'alarme  plus  qu'elle  ne  m'instruit. 
Vous  me  parlez  de  milord  maréchal  pour  avoir  la  protection  du  roi 
mais  de  quel  roi  entendez-vous  parler?  Je  puis  me  faire  fort  de  cell 
du  roi  de  Prusse  ;  mais  de  quoi  vous  serviroit-elle  auprès  de  la  média- 
tion? Et  s'il  est  question  du  roi  de  France,  quel  crédit  milord  maré- 
chal a-t-il  à  sa  cour?  Employer  cette  voie  seroit  vouloir  tout  gâter. 

Mon  bon  ami,  laissez  faire  vos  amis,  et  soyez  tranquille.  Je  vous 
donne  ma  parole  que,  si  la  médiation  a  lieu,  les  misérables  qui  vous 
menacent  ne  vous  feront  aucun  mal  par  cette  voie-là.  Voilà  sur  quoi 
vous  pouvez  compter.  Cependant  ne  négligez  pas  l'occasion  de  voir 
M.  le  résident,  pour  parer  aux  préventions  qu'on  peut  lui  donner  contre 
vous  :  du  reste,  je  vous  le  répète,  soyez  tranquille;  la  médiation  ne 
vous  fera  aucun  mal. 

Je  déloge  dans  deux  heures  pour  aller  occuper  au  Temple  l'apparte- 
ment qui  m'y  est  destiné.  Vous  pourrez  m'écrire  à  Vliôtel  de  Saint-Si- 
mon, au  Temple,  à  Paris.  Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié. 

DCCXLII.  —  A  M.  DE  LuzE. 

22  décenibre  1765. 

L'affliction,  monsieur,  où  la  perte  d'un  père  tendrement  aimé  plonge 
en  ce  moment  Mme  de  Verdelin,  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  des 
amusemens,  tandis  qu'elle  est  dans  les  larmes.  Ainsi  nous  n'aurons 
point  de  musique  aujourd'hui.  Je  serai  cependant  chez  moi  ce  soir 
comme  à  l'ordinaire  ;  et,  s'il  entre  dans  vos  arrangemens  d'y  passer,  ce 
changement  ne  m'ôtera  pas  le  plaisir  de  vous  y  voir.  Mille  salutations 

DCCXLIII.  —  A   MADAME   LATOUR. 

A  Paris,  le  24  décembre  <765, 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  madame  ;  toujours  des  reproches  !  Comme , 
dans  quelque  situation  que  je  puisse  être,  je  n'ai  jamais  autre  chose 
de  vous,  je  me  le  tiens  pour  dit,  et  m'arrange  un  peu  là-dessus. 
Mon  arrivée  et  mon  séjour  ici  ne  sont  point  un  secret.  Je  ne  vous  ai 


■ 
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«nt  (iUi  voir  parce  que  je  ne  vais  voir  personne,  et  qu'il  ne  me  seroit 
Hppossible,  avec  la  meilleure  santé  et  le  plus  grand  loisir,  de  suffire, 
I^Ks  un  si  court  espace,  à  tous  les  devoirs  que  j'aurois  à  remplir.  C'en 
seroit  remplir  un  bien  doux  d'aller  vous  rendre  mes  hommages;  mais, 
outre  que  j'ignore  si  vous  pardonneriez  cette  indiscrétion  à  un  homme 
avec  lequel  vous  ne  voulez  qu'une  correspondance  mystérieuse,  ce  se- 
roit me  brouiller  avec  tous  mes  anciens  amis  de  donner  sur  eux  aux 
nouveaux  la  préférence;  et,  comme  je  n'en  ai  pas  trop,  que  tous  me 
sont  chers,  je  n'en  veux  perdre  aucun,  si  je  puis,  par. ma  faute. 

^  DCCXLIV.  —A  M.  DU  Peyrou. 

^  A  Paris,  le  24  décembre  1705. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  hôte,  l'incluse  ouverte,  afin  que  vous 
voyiez  de  quoi  il  s'agit.  Tout  le  monde  me  conseille  de  faire  venir  tout 
de  suite  Mlle  Le  Vasseur,  et  je  compte  sur  votre  amitié  et  sur  vos 
soins  pour  lui  procurer  les  moyens  de  venir  le  plus  promplement  et 
le  plus  commodément  qu'il  sera  possible.  Je  voudrois  qu'elle  vînt  tout 
de  suite,  ou  qu'elle  attendit  le  mois  d'avril,  parce  que  je  crains  pour 
elle  les  approches  de  l'équinoxe,  où  la  mer  est  très-orageuse.  Disposez 
de  tout  selon  votre  prudence,  en  faisant,  pour  l'amour  de  moi,  grande 
attention  à  sa  commodité  et  à  sa  sûreté. 

Notre  voyage  est  arrangé  pour  le  commencement  de  janvier;  M.  de 
Luze  aura  pu  vous  en  rendre  compte.  J'ai  l'honneur  d'être,  en  atten- 
dant, l'hôte  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  a  voulu  que  je  fusse  logé  et 
servi  avec  une  magnificence  qu'il  sait  bien  n'être  pas  selon  mon  goût; 
mais  je  comprends  que,  dans  la  circonstance,  il  a  voulu  donner  en 
cela  un  témoignage  public  de  l'estime  dont  il  m'honore.  Il  désiroit 
beaucoup  me  retenir  tout  à  fait,  et  m'établir  dans  un  de  ses  châteaux 
h  douze  lieues  d'ici;  m;iis  il  y  avoit  à  cela  une  condition  nécessaire 
que  je  n'ai  pu  me  résoudre  d'accepter,  quoiqu'il  ait  employé  durant 
deux  jours  consécutifs  toute  son  éloquence,  et  il  en  a  beaucoup,  pour 
me  persuader.  L'inquiétude  où  il  étoit  sur  mes  ressources  m'a  déter- 
""■né  à  lui  exposer  nos  arrangemens;  j'ai  fait,  par  la  môme  raison,  la 
:;ie  confidence  à  tous  mes  amis  devenus  les  vôtres,  et  qui,  j'ose  le 
.  ont  conçu  pour  vous  la  vénération  qui  vous  est  due.  Cependant, 
inquiétude  déplacée  sur  tous  les  hasards  leur  a  fait  exiger  de  moi 
•  promesse  dont  il  faut  que  je  m'acquitte,  très  persuadé  que  c'est 
soin  bien  superflu:  c'est  de  vous  prier  de  prendre  les  mesures  con- 
•ibles  pour  que,  si  j'avois  lo  malheur  de  vous  perdre,  je  ne  fusse 
pas  exposé  à  mourir  de  faim.  Au  reste,  c'est  un  arrangement  entro 
vous  et  vos  héritiers,  sur  lequel  il  me  suffit  do  Ifi  parole  que  vous 
m'avez  donnée. 
On  se  fait  une  fête  en  Angleterre  d'ouvrir  une  souscription  pour  l'im- 
-sion  de  mes  ouvrages.  Si  vous  voulez  en  tirer  parti,  j'ose  vous  as- 
r  que  le  produit  en  peut  être  immen.se,  et  jilus  grand  de  mon  vi- 
t  qu'après  ma  mort.  Si  cette  idée  pouvoit  vous  déterminer  j\  y  faire 
voyage,  je  désirerois  autant  de  la  voir  exécutée,  que  je  le  craignois 
-.u  toute  nuire  oconsion. 
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Je  ne  voudrois  pas,  mon  cher  hôte,  séparer  mes  livres j  ii  faul 
Tendre  tout  ou  m'envoyer  tout.  Je  pense  que  les  livres,  l'herbier,  et 
ÎPs  estampes,  le  tout  bien  emballé,  peut  m'être  envoyé  par  la  Hol- 
lande, sans  que  les  frais  soient  immenses,  et  je  ne  dotfte  pas  que 
MM.  Portalès,  et  surtout  M.  Paul,  qui  m'a  fait  des  offres  si  obligeantes, 
ne  veuille  bien  se  charger  de  ce  soin.  Toutefois,  si  vous  trouvez  l'oc- 
casion de  vous  défaire  du  tout,  sauf  les  livres  de  botanique  dont  j' 
absolument  besoin,  j'y  consens.  Je  pense  que  vous  ferez  bien  aussi  de 
m'envoyer  toutes  les  lettres  et  autres  papiers  relatifs  à  mes  Mémoires, 
parce  que  mon  projet  est  de  rassembler  et  transcrire  d'abord  toutes  mes 
pièces  justificatives;  après  quoi  je  vous  renverrai  les  originaux  à  me- 
sure que  je  les  transcrirai.  Vous  devez  en  avoir  déjà  la  première  liasse: 
j'attends,  pour  faire  la  seconde,  une  trentaine  de  lettres  de  17.58,  qui 
doivent  être  entre  vos  mains.  Pygmalion  ne  m'est  plus  nécessaire, 
n'étant  plus  à  Strasbourg;  mais  je  ne  serois  pas  fâché  de  pouvoir  lire  à 
mes  amis  le  Lévite  d'Éphraïm,  dont  beaucoup  de  gens  me  parlent  avec 
curiosité. 

.le  vous  écris  avec  neaucoup  de  distraction,  parce  qu'il  me  vient  du 
monde  sans  cesse,  et  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Extérieure- 
ment, je  suis  forcé  d'être  à  tous  les  survenans;  intérieurement,  mon 
cœur  est  à  vous,  soyez-en  sûr.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  me  répondez  sur-le-champ,  je  pourrai  recevoir  encore  votre 
lettre,  soit  sous  le  pli  de  M.  de  Luze,  soit  directement  à  V hôtel  de 
Samt-Simon,  au  Temple. 

DCCXLV.  —  A  M.   DE  Luze. 

26  décembre  1765. 
Je  ne  saurois,  monsieur,  durer  plus  longtemps  sur  ce  théâtre  public. 
Pourriez-vous,  par  charité,  accélérer  un  peu  notre  départ?  M.  Hume 
consent  à  partir  le  jeudi  2  à  midi  pour  aller  coucher  à  Sentis.  'Si  vous 
pouvez  vous  prêter  à  cet  arrangement,  vous  me  ferez  le  plus  grand 
plaisir.  Nous  n'aurons  pa's  la  berline  à  quatre;  ainsi  vous  prendrez 
votre  chaise  de  poste,  M.  Hume  la  sienne,  et  nous  changerons  de 
temps  en  temps.  Voyez,  de  grâce,  si  tout  cela  vous  convient,  et  si 
vous  voulez  m'envoyer  quelque  chose  à  mettre  dans  ma  malle.  Mille 
tendres  salutations. 

DCCXLVI.  —  A  M.  d'IvERNois. 

Paris,  le  30  décembre  1765. 
Je  reçois,  mon  bon  ami,  votre  lettre  du  23.  Je  suis  très-fâché  que 
vous  n'ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  Avez-vous  pu  penser  que  cette 
démarche  me  feroit  de  la  peine?  que  vous  connoissez  mal  mon  cœur; 
Eh!  plût  à  Dieu  qu'une  heureuse  réconciliation  entre  vous,  opérée  par 
les  soins  de  cet  homme  illustre,  me  faisant  oublier  tous  ses  torts,  me 
livrât  sans  mélange  à  mon  admiration  pour  lui!  Dans  les  temps  où  il 
m'a  le  plus  cruellement  traité,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins  d'aver- 
sion pour  lui  que  d'amour  pour  mon  pays.  Quel  que  soit  l'homme  qui 
vous  rendra  la   paix  et  la  liberté,  il  me  sera  toujours  cher  et  respec- 
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^■le.  Si  c'est  Voltaire,  il  pourra  du  reste  me  faire  tout  le  mal  qu'il 
^^dra:  mes  rœux  constans,  jusqu'à  mon  derr\ier  soupir,  seront  poui 
son  bonheur  et  pour  sa  gloire.  • 

Laissez  menacer  les  jongleurs:  tel  fiert  qui  ne  tue  pas  K  Votre  sort 
est  presque  entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire:  s'il  est  pour  vous,  les 
jongleurs  vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je  vous  conseille  et  vous  exhorte, 
après  que  vous  l'aurez  suffisamment  sondé,  de  lui  donner  votre  con- 
fiance. Il  n'est  pas  croyable  que,  pouvant  être  l'admiration  de  l'uni- 
vers, il  veuille  en  devenir  l'horreur;  il  sent  trop  bien  l'avantage  de  sa 
position  pour  ne  pas  la  mettre  à  profit  pour  sa  gloire.  Je  ne  puis  penser 
qu'il  veuille,  en  vous  trahissant,  se  couvrir  d'infamie.  En  un  mot,  il 
est  votre  unique  ressource  :  ne  vous  l'ûtez  pas.  S'il  vous  trahit,  vous 
êtes  perdu,  je  l'avoue:  mais  vous  l'êtes  également  s'il  ne  se  mêle  pas 
de  vous.  Livrez  vous  donc  à  lui  rondement  et  franchement,  gagnez  son 
cœur  par  cette  confiance  :  prêtez-vous  à  tout  accommodement  raison- 
nable. Assurez  les  lois  et  la  liberté  :  mais  sacrifiez  l'amour-propre  à  la 
paix.  Surtout  aucune  mention  de  moi,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïssent;  et  si  M.  de  Voltaire  vous  sert  comme  il  le  doit,  s'il  entend  sa 
gloire,  comblez-le  d'honneurs,  et  consacrez  à  Apollon  pacificateur, 
Vhœho  pacatori,  la  médaille  que  vous  m'aviez  destinée. 

DCCXLVII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Paris,  le  l**"  janvier  ^766. 

Je  recois,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  24,  n"  13;  je  pars  demain 
nour  le  public,  et  samedi  réellement.  Toujours  embarrassé  de  mes  pré- 

:iitifs  et  de  mes  continuelles  audiences,  je  ne  puis  vous  écrire  que 

olques  mots  rapidement. 

N'ayant  pas  le  temps  suffisant  pour  relire  vos  lettres  avec  attention, 

ne  les  ferai  pas  imprimer,  d'autant  que  c'est  la  chose  la  moins  né- 
cessaire. On  ne  peut  rien  ajouter  au  mépris  et  à  l'horreur  qu'on  a  ici 
pour  vos  ministres;,  et  cette  affaire  commence  à  être  si  vieille,  que, 
selon  l'esprit  léger  du  pays,  on  ne  pourroit  se  résoudre  à  y  revenir 
sans  ennui.  J'apprends  que  la  cour  vous  donne  un  gouverneur;  j'ima- 

ne  que  cette  nouvelle  ne  fait  pas  un  grand  plaisir  au  sicaire  et  à  ses 

•ellites. 

Je  ne  saie  quel  parti  aura  pris  Mlle  Le  Vasseur.  On  l'attend  ici  :  mais 
le  froid  est  si  terrible  que  je  souffre  à  imaginer  cette  pauvre  fille  en 
route,  seule,  et  par  le  temps  qu'il  fait.  Dirigez  tout  pour  le  mieux, 
soit  pour  accélérer  son  départ,  soit  pour  le  retarder  jusqu'après  l'équi- 
noxe.  Il  faut  nécessairement  l'un  ou  l'autre;  le  pis  seroitde  temporiser. 

Tâchez,  je  vous  en  prie,  de  m'envoyer  par  Mlle  Le  Vasseur  toutes 
les  lettres,  mémoires,  brouillons,  etc.,  depuis  17r)8 jusqu'à  1762,  mois 
de  juin  inclusivement,  c'est-à-dire  jusqu'à  mon  départ  de  Paris,  at- 
tendu que  la  première  chose  que  je  vais  faire  sera  de  mettre  au  net 
toute  cette  suite  de  pièces,  de  peur  d'en  perdre  la  trace.    Mon  voyage 
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ici  ne  m'a  pas  été  tout  à  fait  inutile  pour  mon  objet.  J'y  ai  acquis,  sur 
'kl  source  de  mes  malheurs,  des  lumières  nouvelles  dont  il  sera  bon 
que  le  public  à  venir  soit  instruit.  Je  vous  recommande  mes  plantes 
sèches.  Ce  recueil  fait  en  Suisse  me  sera  bien  précieux  en  Angleterre, 
où  j'espère  m'en  occuper.  Si  vous  pouvez  remettre  à  Mlle  Le  Vasseur 
une  copie  du  Léinte,  ou  un  brouillon  qui  doit  être  parmi  mes  papiers, 
je  vous  en  serai  fort  obligé.  Vous  savez  qu'il  y  a  parmi  mes  estampes 
une  épreuve  d'une  petite  fille  qui  baise  un  oiseau,  et  que  cette  épreuve 
vous  étoit  destinée.  Je  vous  en  parle,  parce  que  cette  estampe  est  char- 
mante, et  qu'elle  ne  se  vend  point.  Il  doit  y  en  avoir  deux  en  noir  et 
une  en  rouge  ;  choisissez.  M.  Watelet  a  ranimé  ici  mon  goût  pour  les 
estampes,  par  celles  dont  il  m'a  fait  cadeau.  Je  veux  vous  faire  faire 
connoissance  avec  lui.  Lorsque  vous  ferez  imprimer  mes  écrits,  il  se 
chargera  volontiers  de  la  direction  des  planches,  et  c'est  un  grand 
point,  que  cet  article  soit  bien  exécuté. 

J'ai  cherché  le  moment  pour  écrire  à  M.  de  Vautravers,  à  qui  je  dois 
des  remercîmens:  je  n'ai  pu  le  trouver  dans  ce  tourbillon  de  Paris,  où 
je  suis  entraîné  :  je  suis  ici  dans  mon  hôtel  de  Saint-Simon,  comme 
Sancho  dans  son  île  de  Barataria,  en  représentation  toute  la  journée. 
J'ai  du  monde  de  tous  états,  depuis  l'instant  où  je  me  lève  jusqu'à 
celui  où  je  me  couche,  et  je  suis  forcé  de  m'habiller  en  public.  Je  n'ai 
jamais  tant  souffert;  mais  heureusement  cela  va  finir. 

On  écrit  de  Genève  que  vous  êtes  en  relation  avec  M.  de  Voltaire;  je 
suis  persuadé  qu'il  n'en  est  rien  ;  non  que  cela  me  fît  aucune  peine, 
mais  parce  que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je  suis  obligé  de  partir, 
sans  pouvoir  vous  donner  aucune  adresse  pour  Londres;  mais,  par  le 
moyen  de  M.  de  Luze,  j'espère  que  notre  communication  sera  bientôt 
ouverte.  J'ai  le  cœur  attendri  des  bontés  de  Mme  la  commandante, 
et  de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  mon  sort.  Je  connois  son  excellent  cœur, 
elle  est  votre  mère;  je  suis  malheureux,  comment  ne  s'intéresseroit- 
elle  pas  à  moi?  Quand  je  pense  à  vous,  j'ai  cent  mille  choses  à  vous 
dire;  quand  je  vous  écris,  rien  ne  me  vient,  j'achève  de  perdre  entiè- 
rement la  mémoire.  Grâce  au  ciel,  ce  n'est  pas  d'elle  que  dépendent 
les  souvenirs  qui  m'attachent  à  vous.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


DCCXLVIIL  —  A  MADAME  DE  Créqui. 

An  Temple,  le  <"•  janvier  I7G6. 
Le  désir  de  vous  revoir,  madame,  formoit  un  de  ceux  qui  m'attiroient 
à  Paris.  La  nécessité,  la  dure  nécessité,  qui  gouverne  toujours  ma  vie, 
m'empêche  de  le  satisfaire.  Je  pars  avec  la  cruelle  certitude  de  ne  vous 
revoir  jamais  :  mais  mon  sort  n'a  point  changé  mon  flme;  l'attache- 
ment, le  respect,  la  reconnoissance,  tous  les  sentimens  que  j'eus  pour 
vous  dans  les  momens  les  plus  heureux,  m'accompagneront  dans  me» 
richesses'  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

4.  Hirhesses  esl  Bans  dou>c  ici  pnr  erreur  pour  traverses.  ^Éd.) 
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DCCXLIX.  —  A  MADAMP,  Latour. 
L(!  -i  janvier  nott. 

Je  pars,  chère  MarKiime,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  vous  revoir.  ./€ 
,  ai  pas  plus  oublié  que  vous  ma  promesse  ;  mais  ma  situation  la  ren- 
ioit  conditionnelle  :  plaignez-moi  sans  me  condamner.  Depuis  que  je 
vous  ai  vue ,  j'ai  un  nouvel  intérêt  de  n'être  pas  oublié  de  vous.  Je  vous 
écrirai,  je  vous  donnerai  mon  adresse.  Je  désire  extrêmement  que  vous 
m'aimiez,  que  vous  ne  me  fassiez  plus  de  reproches,  et  encore  plus  de 
n'en  point  mériter.  Mais  il  est  trop  tard  pour  me  corriger  de  rien:  je 
resterai  tel  que  je  suis,  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  moi  d'être  plus  ai- 
mable, que  de  cesser  de  vous  aimer. 

DCCL.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS.- 

Londres,  < 8  janvier  I76G. 
Nous  sommes  arrivés  ici,  madame,  lundi  dernier,  après  un  voyage 
sans  accident;  je  n'ai  pu,  comme  je  l'espérois,  me  transporter  d'abord 
i\  la  campagne.  M.  Hume  a  eu  la  bonté  d'y  venir  hier  faire  une  tournée 
avec  moi,  pour  chercher  un  logement.  Nous  avons  passé  à  Fulham, 
nhez  le  jardinier  auquel  on  avoit  songé;  nous  avons  trouvé  une  maison 
très-malpropre,  où  il  n'a  qu'une  seule  chambre  à  donner,  laquelle  a 
!oux  lits,  dont  l'un  est  maintenant  occupé  par  un  malade,  et  qu'il  n'a 
is  même  voulu  nous  montrer.   Nous  avons  vu  quelques  endroits  sur 
.^squels  nous  ne  sommes  pas  encore  décidés,  mon  désir  ardent  étant 
de  m'éloigner  davantage  de  Londi*Gs,  et  M.  Hume  pensant  que  cela  ne 
se  peut  sans  savoir  l'anglois;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  m'en  rap- 
porter entièrement  à  la.direction  d'un  conducteur  si  zélé.  Cependant  j€ 
vous  avoue,  madame,  que  je  ne  renoncerois  pas  facilement  à  la  solitude 
dont  je  ra'étois  flatté,  et  où  je  comptois  nourrir  à  mon  aise  les  pré- 
cieux souvenirs  des  bontés  de  M.  le  prince  de  Conti  et  des  vôtres. 
M.  Hume  m'a  dit  qu'il  couroit  à  Paris  une  prétendue  lettre  que  le  ro 
!  Prusse  m'a  écrite.  Le  roi  de  Prusse  m'a  honoré  de  sa  protection  U 
('lus  décidée  et  des  offres  les  plus  obligeantes;  mais  il  ne  m'a  jamais 
•'■crit.  Comme  toutes  ces  fabrications  ne  tarissent  point,  et  ne  tariront 
,  aisemblablement  pas  sitôt,  je  désirerois  ardemment  qu'on  voulût  bien 
e  les  laisser  ignorer,  et  que  mes  ennemis  en  fussent  pour  les  tour- 
>ns  qu'il  leur  plaît  de  se  donner  sur  mon  compte,  sans  me  les  faire 
irtager  dans  ma  retraite.   Puissé-je  ne  plus  rien  savoir  de  ce  qui  se 
isse  en  terre  ferme,  hors  ce  qui  intéresse  les  personnes  qui  me  sont 
lères!  J'apprends,  par  une  lettre  de  Neuchàtel,  que  Mlle  Le  Vasseur 
-i  actuellement  en  route  pour  Paris;  peutrêtre  au  moment  où  vous 
revrez  cette  lettre,  madame,  sera-t-elle  déjj\  chez  Mme  la  maréchale  : 
prends  la  liberté  de  la  recommander  de  nouveau  à  votre  protection 
aux  bons  conseils  de  miss  Beckett.  Je  souhaite  qu'elle  vienne  me 
indre  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible  :  elle  s'adressera  à  Calais,  à 
.  Morel  Disque,  négociant:  et  à  Douvres,  à  M.  Minet,  maître  des  pa- 
iieboiri.  qui  l'adressera  à  M.  Steward,  h  Londres. 
Je  ne  puis  rien  vous  '*'"^'  de  ce  pays,  madame,  que  vous  ne  sd^hitV 
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mieux  que  moi  ;  il  me  parott  qu'on  m'y  voit  avec  plaisir,  et  cela  m'y 
attache.  Cependant  j'aimerois  mieux  la  Suisse  que  l'Angleterre,  mais 
j'aime  mieux  les  Anglois  que  les  Suisses.  Votre  séjour  chez  cette  na- 
tion, quoique  court,  lui  a  laissé  des  impressions  qui  m'on  donnent  de 
bien  favorables  sur  son  compte.  Tout  le  monde  m'y  parle  de  vous,  même 
en  songeant  moins  à  moi  qu'à  soi.  On  s'y  souvient  de  vos  voyages  comme 
d'un  bonheur  pour  l'Angleterre,  et  je  suis  sûr  d'y  trouver  partout  la 
bienveillance,  en  me  vantant  de  la  vôtre.  Cependant,  comme  tout  ce 
qu'on  dit  ne  vaut  pas,  à  mon  gré,  ce  que  je  sens,  je  voudrois  de  l'hôtel 
Je  Saint-Simon  avoir  été  transporté  dans  la  plus  profonde  solitude  : 
j'aurois  été  bien  sûr  de  n'y  jamais  rester  seul.  Mon  amour  pour  la  re- 
traite ne  m'a  pourtant  pas  fait  encore  accepter  aucun  des  logemens 
qu'on  m'a  offerts  en  campagne.  Me  voilà,  devenu  difficile  en  hôte. 
■  Lorsque  TOUS  voudrez  l)ien,  madame,  me  faire  dire  un  mot  de  vos 
nouvelles,  soit  directement,  soit  par  M.  Hume,  permettez  que  je  vous 
prie  de  m'en  faire  donner  aussi  sur  la  santé  de  Mme  la  maréchale. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  j'apprends  que  M.  Hume  a  trouvé  un 
seigneur  du  pays  de  Galles,  qui,  dans  un  vieux  monastère  où  loge  un 
de  ses  fermiers,  lui  fait  offre  pour  moi  d'un  logement  précisément  tel 
(jue  je  le  désire.  Cette  nouvelle,  madame,  me  comble  de  joie.  Si  dans 
cette  contrée,  si  éloignée  et  si  sauvage,  je  puis  passer  en  paix  les  der- 
niers jours  de  ma  vie,  oublié  des  hommes,  cet  intervalle  de  repos  me 
fera  bientôt  oublier  toutes  mes  misères ,  et  je  serois  redevable  à  M.  Hume 
lie  tout  le  bonheur  auquel  je  puisse  encore  aspirer. 

DCCLT.  —  A  M.  Guy. 

A  Londres,  le  20  janvier  i~6G. 

Je  suis  arrivé,  monsieur,  il  y  a  huit  jours,  sans  accident;  j'ai  reçu 
ma  malle  à  Calais,  et  j'ai  remboursé  le  port  à  M.  Coste.  Je  n'attends 
pour  me  rendre  dans  le  pays  de  Galles,  et  y  chercher  une  retraite  qui 
me  convienne,  que  l'arrivée  de  Mlle  Le  Vasseur,  qui  doit  être  mainte- 
nant à  Paris.  Si  vous  la  voyez ,  je  vous  prie  de  l'engager  à  presser  son 
départ  autant  qu'elle  le  pourra  sans  exposer  sa  santé,  et  de  lui  faciliter 
le  voyage  en  ce  qui  dépendra  de  vous.  Je  n'ai  reçu  aucune  épreuve  à 
Calais,  et  à  l'autre  extrémité  de  l'Angleterre  je  ne  serai  plus  à  portée 
d'en  recevoir.  Ainsi  je  vous  recommande  et  à  M.  Nau,  que  je  salue,  de 
suppléer,  à  force  d'exactitude  et  de  soin ,  à  ce  que  j'aurois  pu  faire. 

J'avois  eu  l'attention  de  prendre  à  Strasbourg  chez  M.  Koenig  quatre 
livres  de  botanique,  savoir  :  Mathiolus ^  Michelius,  Valerius  Cordus 
et  le  Finax  de  Gaspard  Bauhin  ;  n'ayant  pu  mettre  ces  livres  dans  ma 
malle,  je  les  laissai.  Je  vous  prie,  quand  vous  écrjrez  à  M.  Kœnig,  de 
le  saluer  de  ma  part,  et  de  le  prier  "l'envoyer  ces  quatre  livres  encaissés 
par  la  première  occasion  à  Amsterdam,  à  M.  Rey,  à  qui  j'écrirai  pour 
lui  marquer  la  voie  par  laquelle  il  doit  me  les  faire  parvenir.  Quant  au 
payement,  qui  doit,  ce  me  semble,  monter  à  une  cinquantaine  de  francs, 
M.  Kœnig  pourra  le  tirer  sur  vous,  si  vous  le  trouvez  bon,  ou  sur 
i..  iiéy,  que  l'en  préviendrai,  s'il  l'aime  mieux. 
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Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  bien  des  salutations  de  ma  part  à 
Mme  Duchesne  et  k  vos  petites  amies;  ajoutez-y  et  recevez  pour  vous- 
même  tous  les  remerctmens  dus  à  l'hospitalité  si  cordialement  eiercée 
nvers  moi.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse,  monsieur. 

D(iCLlI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Londres,  le  27  janvier  1766. 

Je  reçois,  mon  cher  hôte,  votre  n°  IG.  Je  vous  écrivis,  il  y  a  quelques 
jours:  mais,  comme  il  y  eut  quelque  quiproquo  sur  l'affranchissement 
le  ma  lettre,  et  qu'elle  pourroit  être  perdue,  je  vous  en  répéterai  lei 
articles  les  plus  importans,  avec  les  changemens  que  de  nouvelles  in- 
structions m'engagent  d'y  faire. 

Rey  me  marque  qu'il  désireroit  bien  d'avoir  un  exemplaire  de  vos 
lettres  et  des  pièces  pour  et  contre  :  faites  en  sorte  de  les  lui  envoyer. 
On  ne  connoissoit  ici  que  votre  première  lettre  •.  Beckett  et  de  Hondt  la 
faisoient  traduire  et  imprimer,  je  leur  ai  fourni  le  reste.  Mais  M.  Hume 
seroil  d'avis  qu'on  fit  encore  une  lettre  sur  ma  retraite  à  l'Ile  de  Saint- 
Pierre,  puisàBienne,  et  enfin  en  France,  et  ici.  Vous  devriez,  mon 
cher  hôte,  faire  cette  lettre  adressée  à  M.  Hume,  qui  en  sera  charmé, 
et  auquel  vous  aurez  des  choses  si  honnêtes  à  dire  sur  les  tendres  soins 
qu'il  a  pris  de  moi,  et  sur  l'accueil  distingué  qu'il  m'a  procuré  en  An- 
gleterre. L'éloge  de  la  nation  vient  là  comme  de  cire  :  en  vérité  elle  le 
mérite  bien ,  et  c'est  une  bonne  leçon  pour  les  autres.  Il  me  semble  que 
vous  pouvez  traiter  l'affaire  de  Berne  sans  vous  compromettre,  et 
même  en  louant  la  majeure  et  plus  saine  partie  du  gouvernement,  qui 
a  désapprouvé  assez  hautement  ce  coup  fourré;  mais,  pour  ces  manans 
de  Bienne,  ils  méritent  en  vérité  d'être  traînés  par  les  boues.  Vous 
pourrez  joindre  pour  nouvelles  pièces  justificatives  les  nouveaux  rescrits 
de  la  cour,  les  arrêts  du  conseil  d'État,  et  même  les  certificats  donnés 
au  sicaire ,  commentés  en  peu  de  mots ,  et  vous  pouvez  parler  d'une 
prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse,  à  moi  adressée,  et  sûrement  de  fa- 
brication genevoise,  qui  a  couru  Paris,  et  qui  est  en  opposition  par- 
faite avec  les  sentiraens,  les  discours,  les  rescrits  et  la  conduite  du  roi 
dans  toute  celte  affaire.  Si  vous  voulez  entreprendre  ce  petit  travail,  il 
faut  vous  presser,  car  nous  avons  fait  suspendre  l'impression  du  reste 
pour  attendre  ce  complément  que  vous  pourriez  envoyer  aussi  à  Rey, 
au  moyen  de  quoi  Félice  et  les  autres  fripons  seroienl  assez  penauds, 
voyant  vos  lettres,  qu'ils  prennent  tant  de  peine  à  supprimer,  publiques 
en  Hollande  et  traduites  h  Londres.  Le  sujet  est  assez  beau,  ce  me 
semble,  et  le  correspondant  que  je  vous  donne  ne  fournit  pas  moins. 
Je  vous  recommande  aussi  les  deux  baillis  qui  m'ont  protégé,  chacun 
dans  son  gouvernement,  M.  de  Moiry  et  M.  de  Graffenried.  M.  Hume 
croit  que  ma  lettre  à  ce  dernier  doit  entrer  dans  les  pièces  justificatives. 
Vous  pourrez  faire  adresser  votre  paquet  bien  au  net  à  M.  Hume,  dans 
York- Buildings ,  Buckinghnm-Strcet .  London.  S'il  arrivoit  que  vous  ne 
Toulussioz  pas  vous  charger  de  cette  nouvelle  besogne,  il  faudroit  en 
avertir.  Au  reste,  priez-le  de  revoir  et  de  retoucher;  il  écrit  et  parle  le 
frauçois  comme  l'anglois,  c'est  tout  dire. 
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Je  suis  absolument  déteroiiné  pour  l'habitation  du  pays  de  Galles, 
et  je  compte  m'y  rendre  au  commencement  du  printemps.  En  attendant 
l'arrivée  de  Mlle  Le  Vasseur,  je  vais  habiter  un  village  auprès  de  Lon- 
dres, appelé  Chiswicii,  où  je  l'attendrai  et  où  nous  prendrons  quel- 
ques semaines  de  repos,  car  on  n'en  peut  avoir  ici  par  l'affluence  du 
monde  dont  on  est  accablé.  Cependant  je  ne  rends  aucune  visite,  et 
l'on  ne  s'en  fâche  pas.  Les  manières  angloises  sont  fort  de  mon  goût-, 
ils  savent  marquer  de  l'estime  sans  flagorneries:  ce  sont  les  antipodes 
du  babillage  de  Neuchâtel.  Mon  séjour  ici  fait  plus  de  sensation  que  je 
n'aurois  pu  croire.  M.  le  prince  héréditaire,  beau-frère  du  roi,  m'est 
venu  voir,  mais  incognito;  ainsi  n'en  parlez  pas.  Louez,  en  général, 
le  bon  accueil,  mais  sans  aucun  détail.  Je  vous  écris  sans  règle  et 
sans  ordre ,  sûr  que  vous  ne  montrez  mes  lettres  à  personne. 

Je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  trop  votre  correspondance  avec 
M.  Misoprist,  et  surtout  l'impression  dont  vous  vous  chargez.  Je  ne  re- 
connois  pas  là  votre  sagesse  ordinaire.  Ignorez-vous  que  jamais  homme 
n'eut  avec  Voltaire  des  affaires  de  cette  espèce  qu'il  ne  s'en  soit  repenti  ? 
Dieu  veuille  qu'ainsi  ne  soit  pas  de  vous  1 

Je  vous  remercie  de  vos  bons  soins  au  sujet  de  MM.  Guinand  et  Han- 
key.  Je  ne  serai  pas  à  portée,  vivant  à  soixante  lieues  de  Londres,  de 
leur  demander  de  l'argent  quand  j'en  aurai  besoin.  Il  vaudra  mieux  que 
vous  preniez  la  peine  de  m'envoyer  périodiquement  des  billets,  ou 
lettres  sur  eux,  que  je  pourrai  négocier  dans  la  province.  Puisque 
Mlle  Le  Vasseur  n'a  pas  pris  les  trente  louis  que  je  vous  avois  laissés, 
vous  m'obligerez  de  m'envoyer  sur  ces  messieurs  un  papier  de  cette 
somme,  déduction  faite  des  divers  déboursés  que  vous  avez  faits  pour 
moi.  M.  Hume  me  fera  parvenir  votre  lettre.  Je  ne  vois  plus  M.  de 
Luze,  et  malheureusement  nous  avons  perdu  son  adresse.  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  Mille  respects  à  la  bonne  maman ,  et  amitiés  à  toua 
vos  amis. 

Comme  M.  Hume  ne  résidera  pas  toujours  à  Londres,  vous  pourrez 
faire  adresser  ou  remettre  vos  lettres  à  M.  Steward,  York -Buildings, 
Buckingham  -  Street. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  qu'après  y  avoir  mieux  pensé  je 
ne  suis  point  d'avis  que  vous  écriviez  cette  nouvelle  lettre,  pour  éviter 
toute  nouvelle  tracasserie,  surtout  avec  vos  voisins.  Restons  en  paix, 
mon  cher  hôte;  cultivez  la  philosophie,  amusez-vous  à  la  botanique, 
laissez  l%s  prêtres  pour  ce  qu'ils  sont,  et  surtout  ne  vous  mêlez  point 
de  faire  imprimer  les  écrits  de  Voltaire ,  car  infailliblement  vous  en 
auriez  du  chagrin  ;  mais  ramassez  toujours  les  pièces  qui  regardent 
mon  affaire  pour  l'objet  que  vous  savez. 


DCCLIII.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Chiswick,  le  29  janvier  n66. 

Je  suis  arrivé'  heureusement  dans  ce  pays  :  j'y  ai  été  accueilli ,  et  j'en 
suis  très-content  :  mais  ma  santé,  mon  humeur,  mon  état,  demandent 
que  je  m'éloigne  de  Londres;  et  pour  ne  plus  entendre  parler,  s'il  e-:' 


I 
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possible,  de  mes  malheurs,  je  vais  dans  peu  me  confiner  dans  le payi 
de  Galies.  Puissé-je  y  mourir  en  paix!  c'est  le  seul  vœu  qui  me  reste  I 
faire.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


DCCLIV.  —A    MADAME   LA   COMTESSE   DE   BOUFFLERS. 

A  Cliiswick,  le  0  février  4  766. 
J'ai  changé  d'habitation,  madame,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire.  M.  de  Luze,  qui  aura  celui  de  vous  remettre  cette  lettre, 
et  qui  m'est  venu  voir  dans  ma  nouvelle  habitation,  pourra  vous  en 
rendre  compte;  quelque  agréable  qu'elle  soit,  j'espère  n'y  demeurer 
que  jusqu'après  l'arrivée  de  Mlle  Le  Vasseur,  dont  je  n'ai  aucune  nou- 
velle et  dont  je  suis  fort  en  i)eine,  ayant  calculé,  sur  le  jour  de  son 
départ  et  sur  l'empressement  que  je  lui  connois,  quelle  devroit  natu- 
rellement être  arrivée.  Lorsqu'elle  le  sera,  et  qu'elle  aura  pris  le  repos 
dont  sûrement  elle  aura  grand  besoin,  notis  partirons  pour  aller,  dans 
le  pays  de  Galles,  occuper  le  logement  dont  je  vous  ai  parlé,  madame, 
dans  ma  précédente  lettre.  Je  soupire  incessamment  apr'-s  cet  asile 
paisible,  où  l'on  me  promet  le  repos,  et  dont,  si  je  le  trouve,  je  ne 
sortirai  jamais.  Cependant  M.  Hume,  plus  difficile  que  moi  sur  mon 
bien,  craint  que  je  ne  le  trouve  pas  si  loin  de  Londres.  Depuis  l'enga- 
gement du  pays  de  Galles,  on  lui  a  proposé  d'autres  habitations  qui 
lui  paroissent  préférables,  entre  autres  une  dans  l'Ile  de  Wight,  of- 
ferte par  M.  Stanley.  L'Ile  de  Wight  est  plus  à  portée,  dans  un  climat 
plus  doux  et  moins  pluvieux  que  le  pays  de  Galles,  et  le  logement  y 
sera  probablement  plus  commode.  Mais  le  pays  est  découvert  ;  de  grands 
vents:  des  montagnes  pelées;  peu  d'arbres,  beaucoup  de  monde;  les 
vivres  aussi  chers  qu'à  Londres.  Tout  cela  ne  m'accommode  pas  du  tout. 
Le  pays  de  Galles  ressemble  entièrement  à  la  Suisse,  excepté  les  ha- 
bitans.  Voilà  précisément  ce  qu'il  me  faut.  Si  je  me  logeois  pour  mes 
amis  et  que  M.  Hume  restât  à  Londres,  je  serois  tenté  d'y  rester  aussi. 
Mais  comme  lui-même,  en  suivant  ce  principe,  a  choisi  Paris  et  que 
je  ne  puis  pas  l'y  suivre,  je  suis  réduit  à  me  loger  pour  moi.  En  ce 
cas,  c'est  en  Galles  qu'il  faut  que  j'aille;  car  enfin,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  personne  ne  connolt  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient.  C'est 
beaucoup,  sans  doute,  de  trouver  sur  la  terre  un  endroit  où  l'on  me 
laisse  :  mais,  si  j'en  trouve  en  même  temps  un  où  je  me  plaise,  n'est- 
ce  pas  encore  plus?  Si  je  vais  dans  l'Ile  de  Wight,  j'en  voudrai  sortir; 
mais  si  je  vais  au  pays  de  Galles,  j'y  voudrai  mourir.  Pensez-y,  ma- 
dame, je  vous  en  supplie.  M.  Hume  m'a  menacé  de  vous  mettre  dans 
son  parti.  Je  vous  avoue  que  je  meurs  d'envie  de  gagner  de  vitesse;  ei 
je  sens  que  je  ne  serai  jamais  assez  bien  pour  moi-même,  si  vous  ne  me 
trouvez  bien  aussi.  J'en  'dirois  presque  autant  à  M.  Hume  pour  tous  les 
soins  qu'il  a  pris  et  qu'il  prend  de  moi.  Je  n'imagine  pas  comment, 
tans  1i;i ,  i";ii!rnis  pu  faire  pour  me  tirf^'-  <i".'i!!'ni-o_ 
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DCCLV.  —  A  M.  Guy. 

A  Cliiswick,  le  6  février  «769. 

Voici,  monsieur,  quatre  épreuves  que  j'ai  reçues  de  M.  de  LaRivoire, 
et  que  je  vous  renvoie  par  M,  de  Luze.  Si  vous  voulez  m'en  envoyer 
quelques-unes  encore,  pressez-vous;  car  quand  une  fois  je  serai  dans 
le  pays  de  Galles,  il  ne  sera  plus  question  d'épreuves.  Jusque-là  je 
n'attends  pour  partir  que  la  fin  du^rand  froid  et  l'arrivée  de  Mlle  Le 
Vasseur,  dont  je  suis  extrêmement  en  peine,  n'ayant  aucune  nouvelle 
ni  d'elle  ni  de  personne  depuis  mon  arrivée  ici. 

Tout  le  monde  assure  ici  que  la  suite  de  V Encyclopédie  paraît.  Si  je 
l'avois  su  à  Paris ,  j'aurois  pris  des  mesures  pour  avoir  mon  exemplaire  ; 
mais  il  faut  qa'en  mon  absence  vous  me  fassiez  l'amitié  de  le  retirer  ou 
de  me  marquer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela.  Je  pense  qu'en  at- 
tendant que  je  sache  combien  il  paraît  de  volumes  afin  de  vous  en  en- 
voyer mon  reçu,  l'on  ne  fera  pas  difficulté  de  vous  les  remettre  pour 
les  faire  relier  et  me  les  envoyer  tout  de  suite,  s'il  est  possible,  afin 
que  je  puisse  les  recevoir  avant  mon  départ  pour  la  province.  Je  vous 
recommande  ces  articles  parce  que  le  temps  me  presse,  et  que  les  oc- 
casions sont  rares  dans  un  si  grand  éloignement.  Ne  manquez  pas 
aussi ,  je  vous  prie ,  de  me  faire  passer  la  suite  des  bonnes  feuilles , 
soit  par  le  même  envoi ,  soit  par  toute  autre  occasion  qui  peut  se  pré- 
senter :  je  ne  compte  partir  d'ici  qu'à  la  fin  de  mars.  Faites  bien  des 
amitiés  de  ma  part  à  M.  Lenieps  et  à  M.  Coindet.  Je  voudrois  écrire  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  mais  le  départ  prompt  de  M.  de  Luze  ne  m'en  laisse 
■pas  le  temps  quant  à  présent.  Mille  salutations  à  Mme  Duchesne  et  à 
ses  aimables  enfans  ;  j'écrivois  hier  à  M.  de  Laroche,  et  voilà  que  je  ne 
puis  retrouver  ma  lettre  pour  l'achever.  On  attend  ce  paquet  pour  le 
porter  à  Londres,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  recommencer;  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  aussi. 

DCCLVI.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Chiswick,  le  ^5  février  4  766. 

J'ai  reçu  presque  à  la  fois  deux  bien  grands  plaisirs,  Mlle  Le  Vasseur 
et  votre  n"  17  ;  j'apprends  par  l'une  et  par  l'autre  combien  vous  êtes 
occupé  de  vos  affaires,  et  encore  plus  des  miennes.  La  nouvelle  arrivée 
n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  d'entrer  avec  moi  dans  les  détails  de  vos 
bontés  pour  elle,  qui  m'ont  touché,  sans  doute,  mais  qui  ne  m'ont 
pas  surpris.  Je  n'ajoute  rien  là-dessus;  vous  savez  pourquoi.  Je  n'at- 
tends plus,  pour  me  mettre  en  route  avec  elle  pour  le  pays  de  Galles, 
qu'un  peu  de  repos  pour  elle ,  et  un  temps  plus  doux  pour  tous  les 
deux.  La  Tamise  a  été  prise ,  la  gelée  a  été  terrible  ;  nous  avons  eu  l'un 
des  plus  rudes  hivers  dont  j'aie  connoissance  :  il  semble  que  la  cha- 
rité chrétienne  de  MM.  de  Berne  l'ait  choisi  tout  exprès  pour  me  faire 
voyager. 

Mlle  Le  Vasseur  ne  m'a  point  point  apporté  la  petite  caisse,  qui  n'a 
dû  arriver  à  Paris  que  le  jour  qu'elle  en  est  partie.  J'espère  que  Mme  de 
Faugnes  aura  la  bonté  d'en  prendre  soin  ;  je  l'ai  recommandée  aussi  ;i 
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11.  de  Luze,  qui  partit  samedi  dernier  en  bonne  santé,  mais  fort  peu 
content  de  Londres.  Au  moyen  de  toutes  vos  précautions,  j'ai  lieu  d'es- 
pérer que  ces  papiers  me  parviendront  sains  et  saufs.  Cependant,  je  ne 
puis  me  défendre  d'en  être  un  peu  inquiet,  vu  l'importance  dont  ils 
sont  pour  les  recueils  dont  je  vais  m'occuper. 

Dans  mes  deux  précédentes  lettres,  j'entrois  dans  de  longs  détails 
sur  l'envoi  de  mes  livres  et  papiers.  J'ai  quelque  lieu  de  craindre  que 
!a  première  n'ait  été  perdue;  mais  la  deuxième  suffit  pour  vous  guider 
•!ans  l'envoi  que  vous  voulez  m'en  faire,  et  qui  réellement  me  fera 
rand  plaisir  dans  ma  retraite;  ce  qui  m'en  feroit  bien  plus  encore  se- 
.  jit  l'espoir  de  vous  y  voir  un  jour.  Si  jamais  M.  de  Cerjeat  vous  y 
attire,  j'aurai  bien  des  raisons  de  l'aimer.  Je  n'ai  pas  ouï  parler  de 
lui,  et  je  ne  cberche  pas  de  nouvelles  connoissances;mais,  s'il  cherche 
à  me  voir,  je  le  recevrai  comme  votre  ami,  et  j'oublierai  qu'il  croit 
aux  miracles. 

Je  ne  vois  pas  sans  inquiétude  votre  commerce  avec  M.  Misoprist; 
j'ai  peur  qu'il  n'en  résulte  enfin  quelque  chagrin  pour  vous.  Je  ne  vous 
conseille  point  de  faire  imprimer  son  manuscrit;  quant  à  la  Lettre  véri 
table,  ce  peut  être  une  plaisanterie  sans  conséquence.  Cependant,  je 
trouve  qu'il  est  au-dessous  de  vous  de  vous  occuper  de  ce  cuistre  de 
-MontmoUin,  et  de  sa  vile  séquelle.  Oubliez  que  toute  cette  canaille 
existe;  ces  gens  là  n'ont  du  sentiment  qu'aux  épaules,  et  l'on  ne  peut 
leur  répondre  qu'à  coups  de  bâton.  Je  ne  sais  ce  qu'a  dit  le  moine  Ber- 
t,'eon,  et  ne  m'en  soucie  guère.  Quand  vous  aurez  prouvé  que  tous  ces 
gens-là  sont  des  fripons,  vous  n'aurez  dit  que  ce  que  tout  le  monde 
sait.  Cependant,  n'oubliez  pas  de  rassembler  toutes  les  pièces  qui  me 
regardent,  et  de  me  les  envoyer  quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Je  n'ai 
vu  qu'une  seule  des  lettres  de  Voltaire  dont  vous  me  parlez;  c'est,  je 
crois,  la  dix-septième  ou  dix-huitième  lettre.  Je  n'ai  point  vu  non 
plus  la  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse,  à  moi  adressée;  et  pourquoi 
vous  l'attribuez  à  M.  Horace  Walpole,  c'est  ce  que  je  ne  sais  point 
du  tout. 

On  travaille  ici  à  traduire  vos  lettres,  et  j'ai  donné  pour  cela  mon 
exemplaire,  corrigé  comme  j'ai  pu;  mais  l'otivrage  va  si  lentement,  et 
la  traduction  est  si  mauvaise,  que  j'aimerois,  je  crois,  presque  autant 
que  tout  cela  ne  parût  point  du  tout.  Rey  auroit  désiré  les  avoir  pour 
les  imprimer,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris  que  vous  ne  vous 
serviez  pas  de  lui  pour  toutes  ces  petites  pièces,  dont  vous  pourriez 
JUS  faire  envoyer  des  exemplaires  par  la  poste,  plutôt  que  des  impri- 

Qurs  autour  de  vous,  qui,  environnés  des  pièges  de  nos  ennemis,  y 

nt  infailliblement  pris,  soit  comme  fripons,  soit  comme  dupes.  Il  me 

irolt  certain  que  Félice  a  supprimé  vos  lettres  avec  autant  de  soin 
juil  a  répandu  celles  de  ce  misérable.  On  trouve  partout  les  siennes; 
m  n'entend  parler  des  vôtres  nulle  part,  et  assurément  ce  n'est  pas  la 
préférence  du  mérite  qui  fait  ici  celle  du  cours.  Ou  n'imprimez  rien, 
ou  n'imprimez  qu'au  loin,  comme  j'ai  fait. 

J'attends  aujourd'hui  M.  Guinand,  avec  qui  je  prendrai  des  arrangc- 
meii9  pour  notre  correspondance.  J'espère  vous  écrire  encore  avant 
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mon  départ;  cependant  je  ne  puis  causer  tranquillement  avec  vous 
que  de  ma  retraite. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  signifie  Misoprist  ;  il  me  paroît  qu'il  si» 
gnifie  ennemi  de  je  ne  sais  quoi,  quoique  je  m'en  doute  et  vous  aussi, 

DCCLVIl.  —  A  M.  D'IvERNOis. 

Chiswick,  le  2.3  lévrier  (766. 

•Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  1"  de  ce  mois.  Je  sens  la 
(iouleur  qu'a  dû  vous  causer  la  perte  de  Mme  votre  mère,  et  l'amitié 
me  la  fait  partager.  C'est  le  cours  de  la  nature,  ^ue  les  parens  meurem 
avant  leurs  en  fans,  et  que  les  enfans  de  ceux-ci  restent  pour  les  con- 
soler. Vous  avez  dans  votre  famille  et  dans  vos  amis  de  quoi  ne  vous 
laisser  sentir  d'une  telle  perte  que  ce  que  votre  bon  naturel  ne  lui  peul 
refuser. 

Vous  n'avez  pas  dû  penser  que  je  voulusse  être  redevable  à  M.  de 
Voltaire  de  mon  rétablissement.  Qu'il  vous  serve  utilement,  et  qu'il 
continue  au  surplus  ses  plaisanteries  sur  mon  compte  ;  elles  ne  me  fe- 
ront pas  plus  de  chagrin  que  de  mal.  J'aurois  pu  m'honorer  de  son 
amitié  s'il  en  eût  été  capable:  je  n'aurois  jamais  voulu  de  sa  protec- 
tion :  jugez  si  j'en  veux,  après  ce  qui  s'est  passé.  Son  apologie  est  p.- 
toyable:  il  ne  me  croit  pas  si  bien  instruit.  Parlez-lui  toujours  de  ma 
part  en  termes  honnêtes;  n'acceptez  ni  ne  refusez  rien.  Le  moms  d'ex- 
plication que  vous  aurez  avec  lui  sur  mon  compte  sera  le  mieux,  à 
moins  que  vous  n'aperceviez  clairement  qu'il  revient  de  bonne  foi  • 
mais  il  a  tous  les  torts ,  il  faut  qu'il  fasse  toutes  les  avances  ;  et  voilà 
ce  qu'il  ne  fera  jamais.  Il  veut  pardonner  et  protéger  :  nous  sommes 
fort  loin  de  compte. 

Je  ne  connois  point  M.  de  Guerchi ,  ambassadeur  de  France  en  cette 
cour;  et  quand  je  le  connoîtrois,  je  doute  que  sa  recommandation  ni 
celle  d'un  autre  fût  de  quelque  poids  dans  vos  affaires.  Votre  sort  est 
décidé  à  Versailles.  M.  de  Beauteville  ne  fera  qu'exécuter  l'arrêt  pro- 
noncé. Toutefois  je  tente  de  lui  écrire,  quoique  je  sois  très-peu  connu 
de  lui.  Je  voudrois  qu'il  vous  connût  et  qu'il  vous  aimât,  ce  qui  est  à 
peu  près  la  même  chose.  Une  lettre  sert  au  moins  h.  faire  connoissance  : 
vous  pourrez  donc  lui  rendre  la  mienne  après  l'avoir  caclietée,  si  vous 
le  jugez  à  propos.  Je  vous  l'envoie  à  Bordeaux  pour  plus  de  sûreté  ; 
mais  surtout  n'en  parlez  ni  ne  la  montrez  à  personne.  Je  vous  en  ferai 
peut-être  passer  à  Genève  un  double  par  duplicata  pour  plus  de  sûreté. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  lettre  de  crédit;  je  serai  peut-être  dans  le 
cas  d'en  faire  usage.  Selon  mes  arrangemens  avec  M.  du  Peyrou,  il  a 
écrit  à  son  banquier  de  me  donner  l'argent  que  je  lui  demanderois.  Je 
lui  ai  demandé  vingt-cinq  louis;  il  ne  m'a  fait  aucune  réponse.  Je  ne 
suis  pas  d'humeur  de  demander  deux  fois  :  ainsi,  quand  j'aurai  décou- 
vert l'adresse  de  MM.  Lucadou  et  Drake ,  que  vous  ne  m'avez  pas  don- 
née, je  les  prierai  peut-être  de  m'avancer  cette  somme,  et  j'en  ferai  le 
reçu  de  manière  qu'il  vous  serve  d'assignation  pour  être  remboursé  par  i 
M.  du  Peyrou. 
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laurois  à  vous  consulter  sur  autre  cliose.  J'ai  chez  Mme  Boy  do  La 
ur  trois  mille  livres  de  France,  et  Mlle  Le  Vasseur  quatre  cents.  L'au^- 
iitalion  de  dépense  que  le  séjour  d'Angleterre  va  m'occasionner  me 
il    désirer   de  placer  ces   sommes   on   rentes  viaf<ères  sur  la  tête  de 
!e  Le  Vasseur.  Le  petit  revenu  de  cet  argent  doubleroit  de  cette  ma- 
re, et  ne  seroit  pas   perdu  pour  cett^  pauvre  fille  à  ma  mort.  Il  se 
it,  à  ^e  qu'on  dit,  un  emprunt  en  France;  croyez-vous  que  je  pour- 
is  placer  là  mon  argent  sans  risque?  y  serois-je  à  temps?  pourriez- 
■  iis  vous  charger  de   cette  atTaire?  à  qui  faudroit-il  que  je  remisse  le 
hillel  pour  retirer  cet  argent,  et  cela  pourroit-il   se   faire  convenable- 
ment sans  en  avoir  prévenu  Mme  Boy  de  La  Tour?  Voyez.  Dans  leloi- 
nement  où  je  vais  être  de  Londres,  les  correspondances  seront  longues 
difficiles;    c'est  pour   cela    que   je    voudrois,  en    partant,  emporter 
sez  d'argent  pour  avoir  le  temps  de  m'arranger?  D'ailleurs,  j'écrirai 
u;  j'attendrai  des  occasions  pour  éviter  d'immenses  ports  de  lettres, 
je  ne  recevrai  point  de  lettres  par  la  poste.  J'aurai  soin  de  donner 
le  adresse  à  M.  Casenove  avant  de  partir;  ce  que  je  compte  faire  dans 
linze  jours  ;iu  plus  tard.  Bon   voyage,  heureux  retour.  Je  vous  ém- 
usse. 

le  suppose  que  vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Lon- 
:   s  il  y  a  environ  trois  semaines  ou  un  mois. 

U  me  vient  une  pensée.  Une  histoire  de  la  médiation  pourroit  deve- 
ua  ouvrage  intéressant.  Recueillez,  s'il  se  peut,  des  pièces,  des 
••cdotes,  des  faits,  sans  faire  semblant  de  rien.  Je  regrette  plusieurs 
■ces  qui  étoient  dans  la  malle,  et  qui  seroient  nécessaires.  Ceci  n'est 
iun  projet  qui,  j*'espèt-e,  ne  s'exécutera  jamais,  au  moins  de  ma  part, 
utefois,  de  ma  part  ou  d'une  autre,  un  bon  recueil  de  matériaux  au- 
it  tôt  ou  tard  son  emploi.  En  faisant  un  peu  causer  Voltaire,  l'on  en 
urroit  tirer  d'excellentes  choses.  Je  vous  conseille  de  le  voir  quelque- 
!<;;  mais  surtout  ne  me  compromettez  pas, 

.le  ne  comprends  pas  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer  à  la  place  de  cette 
l-'ttre  que  je  vous  écrivois,  en  vous  envoyant  celle  pour  M.  de  Beaute- 
11e.  Je  me  hâte  de  réparer  cette  étourderie.  Voici  votre  lettre.  Vous 
urrez  juger  si  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer  à  la  place  demande  de 
rtre  renvoyé.  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien. 

DCCLVin.    —    A    M.    LE    CHEVALIER    DE    BeaUTEVILLE. 

A  ChiswicU,  le  23  février  1766. 
Monsieur, 

C'est  au  nom,  cher  à  votre  cœur,  de  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
urg,  que  j'ose  rappeler  à  votre  souvenir  un  homme  à  qui  l'honneur  de 
!i  amitié  valut  celui  d'être  connu  de  vous.  Dans  la  noble  fonction  que  va 
Miplir  Votre  Excellence  vous  entendrez  quelquefois  parler  de  cet  infor- 
iié.  Vous  connoilrez  ses  malheurs  dans  leur  source,  et  vous  jugerez 
Is  etoient  mérités.  Toutefois,  quelque  confiance  qu'il  ait  en  vos  senti- 
'•nts  intègres  et  généreux,  il  n'a  rien  à  demander  pour  lui-même  :  il  sait 
idurer  les  torts  qui  ne  seront  point  reparés;  mais  il  ose,  monsieur, 
présenter  à  Votre  Excellence  un  homme  de  l>ien,  son  ami,  et  digne  de 
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l'être  de  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  voudrez  connoître  la  vérité,  et 
prêter  à  ses  défenseurs  une  oreille  impartiale.  M.  d'Ivernois  est  en  état 
de  vous  la  dire  et  par  lui-même  et  par  ses  amis,  tous  estimables  par  leurs 
mœurs,  par  leurs  vertus,  et  par  leur  bon  sens.  Ce  ne  sont  pas  des 
hommes  brillans,  intrigons,  versés  dans  l'art  de  séduire;  mais  ce  sont 
de  dignes  citoyens,  distingués  autant  par  une  conduite  sage  et  mesu- 
rée, que  par  leur  attachement  à  la  constitution  et  aux  lois.  Daignez, 
monsieur,  leur  accorder  un  accueil  favorable,  et  les  écouter  avec 
bonté.  Ils  vous  exposeront  leurs  raisons  et  leurs  droits  avec  toute  la 
candeur  et  la  simplicité  de  leur  caractère,  et  je  m'assure  que  vous 
trouverez  en  eux  mon  excuse  pour  la  liberté  que  je  prends  f^f'  ^■■•i'^  i^"^ 
présenter. 
Je  supplie  Votre  Excellence  d'agréer  mon  profond  respect. 

DGGLIX,  —  A  M.  LE  COMTE  Orloff. 

Sur  l'offre   à   lai  faite   par  ce  seigneur  d'une   retraite    dans   une  de  ses 
terres  en  Russie. 

Halton,  le  23  février  1766. 

Vous  vous  donnez,  monsieur  le  comte,  pour  avoir   des  singularités 
en  efîét,  c'en  est  presque  une   d'être  bienfaisant  sans  intérêt;  et  c'en 
est  une  bien  plus  grande  de  l'être  de  si  loin   pour  quelqu'un  qu'on  ne 
connoît  pas.  Vos  offres  obligeantes,  le  ton  dont  vous  me  les  avez  faites, 
et  la  description  de  l'habitation  que  vous  me  destinez,  seroient  assuré- 
ment très-capables  de  m'y  attirer,  si  j'étois  moins  infirme,  plus  allant, 
plus  jeune,  et  que  vous  fussiez  plus  près  du  soleil  :  je  craindrois  d'ail- 
leurs qu'en  voyant  celui  que  vous  honorez  d'une  invitation,  vous  n'y 
eussiez  quelque  regret  :  vous  vous  attendriez  à  une  manière  d'homme 
de  lettres,  un  beau  diseur,  qui  devroit  payer  en  frais  d'esprit  et  de  pa- 
roles votre  généreuse  hospitalité,  et  vous  n'auriez  qu'un  bonhomme 
bien  simple,  que  son  goût  et  ses  malheurs  ont  rendu  fort  solitaire,  et 
qui,  pour  tout  amusement,  herborisant  toute  la  journée,  trouve  dans 
ce  commerce  avec  les  plantes  cette  paix  si  douce  à  son  cœur,  que  lui 
ont  refusée  les  humains. 

Je  n'irai  donc  pas ,  monsieur ,  habiter  votre  maison  ;  mais  je  me  sou- 
viendrai toujours  avec  reconnoissance  que  vous  me  l'avez  offerte,  et  je 
regretterai  quelquefois  de  n'y  être  pas  pour  cultiver  les  bontés  et  l'ami- 
tié du  maître. 

Agréez ,  monsieur  le  comte ,  je  vous  siijiplie ,  mes  remercîmens  très- 
sincères  et  mes  très-humbles  salutations. 

DCCLX.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Cliiswick,  le  2  mars  <766. 
pepuis  votre  n°  17,  mon  cher  hôte,  je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  et, 
"jpmme  vous  m'avez  accoutumé  à  des  lettres  plus  fréquentes ,  ce  retard 
m'alarme  un  peu  sur  votre  santé.  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  par  M.  Gui- 
nand;  si  vous  eussiez  reçu  mes  lettres,  \ous  ne  les  auriez  pas  laissées 
sans  réponse    Comme  la  conduite  de  M.  GuinanJ  me  le  rend  uii  peu 
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suspect,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  d'autres  voies,  jusqu'à 
nouvel  avis  de  votre  part.  En  général,  je  serai  plus  tranquille  sur  notre 
correspondance,  quand  personne  de  Neuchàtel,   ni  qui  tienne  aux 
*;  Neuchàtelois,  n'y  aura  part. 

Mlle  Le  Vasseur  m'a  remis  le  paquet  que  vous  lui  avez  confié:  j'y  ai 

trouvé  les  papiers  cotés  dans  la  lettre,  et  entre  autres  celui  que  vous  me 

"  riez  de  ne  pas  décacheter;  vous  serez  obéi  fidèlement,  mon  cher  hôte: 

;,  comme  le  cas  que  vous  exceptez  n'est  pas  dans  l'ordre  naturel, 

[espère  que  ni  elle,  ni  moi,  ne  serons  pas  assez  malheureux  pour  que 

paquet  soit  jamais  décacheté. 

Je  n'entends  plus  parler  ni  de  de  Hondt  ni  de  vos  lettres,  dont  je  lui 
ii  donné  le  seul  exemplaire  qui  me  restoit,  pour  le  faire  traduire  et 
iprimer.  Il  seroit  singulier  que  vos  taupes,  qui  travaillent  toujours 
ms  terre,  eussent  poussé  jusque-là  leurs  chemins  obscurs.  Rey  est  le 
il  libraire  à  qui  je  me  fie  :  il  y  a  du  malheur  que  jamais  vous  ne  vous 
ïyez  adressé  à  lui  :  il  est  sur  et  ardent;  l'ouvrage  auroit  couru  par- 
mi, malgré  le  sicaire  et  les  brigands  de  sa  bande  :  c'est  maintenant 
le  vieille  afl'aire  qu'il  est  inutile  de  renouveler.  Mais  ne  manquez  pas, 
vous  prie,  de  ra'envoyer  avec  mes  livres  un  autre  exemplaire  de  vos^ 
:tres,  et  deux  ou  trois  de  la  Vision. 

Certaines  instructions  m'ont  un  peu  dégoûté,  non  du  pays  de  Galles, 

ms  de  la  maison  que  j'y  devois  habiter.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je 

le  fixerai  ;  chacun  me  tiraille  de  son  côté  ;  et,  quand  je  prends  une  ré- 

)îution,  tous  conspirent  à  m'en  faire  changer.  Je  compte  pourtanl 

ktre  absolument  déterminé  dans  moins  de  quinze  jours,  et  j'aurai  soin 

vous  informer  de  la  résolution  que  j'aurai  prise.  En  attendant,  vous 

mvez  m'écrire  sous  le  couvert  de  MM.  Liicadou  and  Drake,  merchants^ 

Union-Court.,  Brood-Street,  London.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je 

ms  embrasse. 

Recevez  mille  remercimens  et  salutations  de  Mlle  Le  Vasseur,  qui 
ms  prie  aussi  de  joindre  ses  respects  aux  miens  près  de  Mme  la  com- 
landante. 

DCCLXL  —  Au  MÊME. 

A  Chiswick,  le  \i  mars  4  766. 
Enfin,  mon  cher  hôte,  après  un  silence  de  six  semaines,  votre  n"  18 
ient  me  tirer  de  peine.  Je  vois  que  mes  lettres  ne  vous  parviennenJ 
is  fidèlement.  Tâchons  donc  d'établir  une  règle  plus  lente,  puisqu'i' 
faut,  mais  plus  sûre.  Je  vous  écrirai  sous  l'adresse  de  Paris  qut, 
)us  me  marquez,  et  vous  pourrez,  par  la  même  voie,  m'écrire  sous 
îlle-cj  : 

To  MM.  Lucadou  and  Drake,  Union-Court,  Lotion. 

En  quelque  lieu  de  l'Angleterre  que  je  sois,  ces  messieurs  auront 
)in  de  m'y  faire  passer  vos  lettres,  mais  ne  vous  chargez  d'aiicuncs 
Sttres,  et  ne  donnez  mon  adresse  à  personne. 

J'ai  reçu  les  trente  livres  sterling  dont  vous  m'avez  envoyé  l'assigna- 
,  et  vous  voyez  que  cette  voie  est  la  plus  promi)te  pour  cet  effet.  Je 

[▼oulois  pas  m'éloigner  de  Londres  que  je  ne  fusse  bien  pourvu  d'ar- 
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gant,  à  cause  du  temps  qu'il  me  faudra  pour  m'ouvrir  des  correspon 
dances  sûres  et  commodes  pour  en  recevoir.  En  attendant,  j'ai  été  faire 
une  promenade  dans  la  province  de  Surrey,  où  j'ai  été  extrêmeraen 
tejité  de  me  fixer;  mais  le  trop  grand  voisinage  de  Londres,  ma  pas 
sion  croissante  pour  la  retraite,  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  qui  me 
détermine  indépendamment  de  la  raison,  m'entraînent  dans  les  mon 
tagnes  de  Derbyshire.  et  je  compte  partir  mercredi  prochain  pour 
aller  fmir  mes  jours  dans  ce  pays-là.  Je  brûle  d'y  être  pour  respirer 
après  tant  de  ûitigue*  et  de  courses ,  et  pour  m'entretecir  avec  vous 
plus  h  mon  aise  que  je  n'ai  pu  faire  jusqu'à  présent.  Je  vous  décrirai 
mon  habitation,  mon  cher  hôte,  dans  l'espoir  de  vous  y  voir  quelque 
jour  user  de  votre  droit,  puis  user  davantage  du  mien  dans  la  vôtre. 
Si  cette  douce  idée  ne  me  consoloit  dans  ma  tristesse ,  je  craindrois 
que  l'air  épais  de  cette  île  ne  prît  à  la  fin  trop  sur  mon  humeur. 

M.  Hume  m'a  donné  l'adresse  ci-jointe  pour  son  ami,  M.  Walpole, 
qui  part  de  Paris  dans  un  mois  d'ici;  mais,  par  des  raisons  trop  lon- 
gues à  déduire  par  lettres,  je  voudrois  qu'on  n'employât  cette  voie  que 
faute  de  route  autre.  On  m'a  parlé  de  la  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse,  mais  on  ne  m'avoit  point  dit  qu'elle  eût  été  répandue  par 
M.  Walpole;  et,  quand  j'en  ai  parlé  à  M.  Hume,  il  ne  m'a  dit  ni  oui  ni 
non. 

Je  n'entends  point  parler  des  traductions  de  vos  lettres  :  M.  Hume 
m'a  pourtant  dit  qu'elles  alloient  leur  train;  mais  on  ne  m'a  rien  mon- 
tré. Ces  relations  ne  peuvent  faire  aucune  sensation  dans  ce  pays ,  où 
l'on  ne  sait  pas  même  que  j'ai  eu  des  affaires  à  Neuchâtel,  dont  les 
prêtres  ne  sont  connus  que  par  le  sort  du  pauvre  Petit-Pierre.  Ces  mi- 
sérables sont  partout  si  méprisés ,  que  s'occuper  d'eux ,  c'est  grêler  sur 
le  persil.  Croyez-moi,  oubliez-les  totalement;  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  ils  sont  trop  lionorés  de  notre  souvenir.  On  sait  ici  que  j'ai  été 
persécuté  à  Genève,  et  l'on  en  est  indigné.  Le  clergé  anglois  me  re- 
garde à  peu  près  comme  un  confesseur  de  la  foi.  Du  reste,  il  se  tient 
ici ,  comme  dans  toute  grande  ville ,  beaucoup  de  propos  ineptes ,  bons 
et  mauvais.  Le  ])uhiic  en  général  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'occupe 
de  lui. 

Comment  va  votre  bfitiment?  Est-il  confirmé  que  vous  aurez  de 
l'eau?  Quoique  absent,  je  m'intéresserai  toujours  à  votre  demeure, 
et  mon  cœur  y  h3.bj;y:n  toujours. 

DCCLXn.  —A  M.  Guy. 

A  Chiswick,  le  i6  mars  1766. 
Voici ,  monsieur,  Je.s  corrections  des  quatre  épreuves  que  j'ai  reçues 
hier  par  M.  de  La  Rivoire:  outre  les  quatre  que  je  vous  ai  renvoyées 
par  M.  de  Luze,  vous  devez  avoir  reçu  les  deux  suivantes  par  une  voie 
:<ûre  et  franche  de  port.  îi  ne  sera  pas  aisé  d'en  continuer  les  envois ,  à 
moins  que  vous  ne  puissiez  attendre  assez  longtemps  les  corrections; 
car  je  pars  dans  la  semaine,  pour  aller  m'établir  dans  la  province  de 
Derby,  qui  est  à  cinquanto  Jieues  d'ici;  je  vous  enverrai  de  là  mon 


ANNÉE  i7Cô.  317 

adresse  :  en  attendant  vous  pourrez  m'envoyer  lettres  ou  paquets  à 
'adiosse  suivante  :  To  M.  Davenport,  next  door  lord  Eyremont's^  Pie- 
eadilly  London;  et  marquant  à  M.  Davenport  que  c'est  pour  moi. 

Vous  ne  me  marquez  point  si  en  effet  V Encyclopédie  paroît,  et  dans 
ce  cas,  combien  de  volumes;  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  vous  envoyer 
de  reçu;  du  reste,  je  suis  surpris  que  ces  messieurs  délibèrent  s'ils 
•compléteront  mon  exemplaire  :  pour  peu  que  cela  soit  mis  en  question 
de  leur  part,  je  vous  prie  de  ne  leur  en  plus  parler.  Mais  je  vous  de- 
mande en  t^râce  de  m'envoyer  les  livres  de  M.  Kœnig  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  et  de  tenir  note  tant  du  prix  que  des  ports.  IS'oublie/  pas 
d'y  joindre  la  suite  des  bonnes  feuilles.  Un  autre  envoi  qui  me  tient 
fort  au  cœur,  et  que  je  voudrois  y  joindre  aussi,  est  celui  d'une  petite 
caisse  de  papiers  qui  est  à  Paris  entre  les  mains  de  Mme  de  Faugnes  ; 
l'embarras  est  que  je  n'ai  point  ici  l'adresse  de  cette  dame.  Je  me  sou- 
. viens  seulement  qu'elle  demeure  dans  quelque  rue  voisine  de  la  Comé- 
die Italienne.  Cela  ne  me  suffit  pas  pour  lui  écrire.  Si  par  hasard  vous 
pouviez  découvrir  sa  demeure,  je  ne  doute  pas  qu'à  l'inspection  de 
cette  lettre  elle  n'eût  la  bonté  de  vous  remettre  la  caisse  que  je  vous 
recommande  extrêmement;  je  crois  vous  avoir  marqué  que  Mlle  Le 
Vasseur  étoit  arrivée  heureusement.  Elle  me  charge  de  vous  remercier 
de  votre  obligeant  souvenir.  Elle  et  moi  vous  prions  d'assurer  Mme  Du- 
chesne  et  Mlles  ses  fillles  de  nos  respects:  saluez  de  ma  part  mon  ])oii 
ami   M.  Lenieps  et  M.  Coindet.  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour  lui 

rire.  J'aurai  ce  plaisir  dès  que  je  serai  arrivé  dans  ma  demeure.  Je 
s  embrasse,  monsieur,  et  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

je  vous  recommande  extrêmement  la  correction  des  feuilles. 


DCCLXIII.  —  Au  MÊME. 

A  Chiswick,  le  \8  mars  1766. 
Le  jeune  homme  qui  vous  remettra  ce  paquet  est  le  fils  de  mon  hôte 
îe  Chiswick,  marchand  épicier,  honnête  homme,  considéré  dans  son 
it,  et  qui  a  une  femme  de  mérite.  Leur  fils  ayant  désiré  d'aller  pas- 
quelques  mois  à  Paris  pour  apprendre  un  peu  de  françois,  néces- 
lire  dans  le  poste  qu'il  a  en  vue,  ses  parents  y  ont  consenti  :  cepen- 
it,   comme   ils  ont  extrêmement  borné  sa  dépense,   il  a  besoin 
^économie,  et  désireroit  de  trouver  de  bonnes  gens  qui  eussent  un 
linaire  passable,  et  chez  lesquels  il  pût  se  mettre  en  pension  ou  à 
^demi-pension,  car  les  Anglois  ne  eoupent  guère.  Si  vous  pouvez,  mon- 
siaur.  lui  aider  à  trouver  ce  qui  lui  convient,  et  lui  donner  des  conseils 
'*'^nt  il  peut  avoir  besoin,  vous  m'obligerez;  car  il  me  paroît  un  si  bon 
on,  et  sa  mère  a  eu  tant  d'attentions  pour  nous,  que  je  voudrois 
oir  lui  rendre  service.  Sans  rien  prendre  ni  sur  votre  temps  ni  sur 
tî  bourse,  faites  pour  lui  ce  que  vous  pourrez,  et  je  le  tiendrai  fai/ 
i  moi-même, 
vous  recommande  mes  livres  de  botanique,  et  surtout  la  petite 
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caisse  qui  est  entre  les  mains  de  Mme  de  Faugnes ,  pour  m'envoyer  le 
tout  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  et  par  une  voie  sûre.  Je  pars  ce 
soir  pour  Londres  et  demain  pour  le  Derbyshire,  où  j'attends  de  vos 
nouvelles  sous  le  pli  de  MM.  Lucadou  et  Drake,  merchants  in  Union- 
Court  Broad-Street ,  London.  Si  l'envoi  vient  prorapteraent,  vous  pouvez 
le  faire  remettre  chez  M.  Davenport.  dont  je  vous  ai  ci-devant  envoyé 
i'adresse;  sinon  votre  correspondant  M.  Vaillant  pourra  le  garder  jus- 
qu'à ce  que  j'en  dispose,  parce  que,  dans  cinq  ou  six  semaines  d'ici, 
M.  Davenport  i)art  pour  la  campagne.  Voilà  du  monde  qui  m'arrive,  il 
faut  fiqir.  Mille  salutations  de  la  part  de  Mlle  Le  Vasseur  et  de  la  mienne 
à  vos  dames  et  à  vous. 

DCCLXIV.  —  A   M.  HuMi-. 

Woollon  ,  le  22  niîws  <7GG. 
Vous  voyez  déjà,  mon  ciier  patron,  par  la  date  de  ma  lettre,  que  je 
suis  arrivé  au  lieu  de  ma  destination  -,  mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les 
charmes  que  j'y  trouve:  il  faudroit  connoître  le  lieu  et  lire  dans  mon 
cœur.  Vous  y  devez  lire  au  moins  les  sentiments  qui  vous  regardent, 
et  que  vous  avez  si  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable  asile  aussi 
heureux  que  je  l'espère,  une  des  douceurs  de  ma  vie  sera  dépenser 
que  je  vous  les  dois.  Faire  un  homme  heureux,  c'est  mériter  de  Tètre. 
Puissiez-vous  trouver  en  vous-même  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avr; 
fait  pour  moi  !  Seul,  j'aurois  pu  trouver  de  l'hospitalité  peut-être;  m;! 
je  ne  l'aurois  jamais  aussi  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de  votre  amitié. 
Conservez-la-moi  toujours,  mon  cher  patron;  aimez-moi  pour  moi  qui 
vous  dois  tant,  pour  vous-même;  aimez-moi  pour  le  bien  que  vous 
m'avez  fait.  Je  sens  tout  le  prix  de  votre  sincère  amitié;  je  la  désire 
ardemment;  j'y  veux  répondre  par  toute  la  mienne,  et  je  sens  dans 
mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre  un  jour  qu'elle  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  prix.  Comme,  pour  des  raisons  dont  nous  avons  parlé,  je 
ne  veux  rien  recevoir  par  la  poste,  je  vous  prie,  lorsque  vous  ferez  la 
bonne  œuvre  de  m'écrire,  de  remettre  votre  lettre  à  M.  Davenport. 
L'affaire  de  ma  voiture  n'est  pas  arrangée,  parce  que  je  sais  qu'on 
m'en  a  imposé  :  c'est  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage 
d'une  vanité  obligeante ,  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois.  Si  vous  y 
avez  trempé,  je  vous  conseille  de  quitter,  une  fois  pour  toutes,  ces 
petites  ruses  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe  quand  elles  se 
tournent  en  pièges  contre  la  simplicité.  Je  vous  embrasse,  mon  chs'' 
patron,  avec  le  même  cœur  que  j'espère  et  désire  trouver  en  vous. 

DCCLXV.  —  Au  MÊME. 

Woollon,  le  29  mars  1766. 
Vous  avez  vu,  mon  cher  patron,  par  la  lettre  que  M.  Davenport  a 
dû  vous  remettre,  combien  je  me  trouve  ici  placé  selon  mon  goût.  J'y 
serois  peut-être  plus  à  mon  aise  si  l'on  y  avoit  pour  moi  moins  d'atten- 
tions; mais  les  soins  d'un  si  galant  homme  sont  trop  obligeans  pour 
s'en  fôcher;  et  comme  tout  est  mêlé  d'inconvéniens  dans  la  vie,  celui 
«l'être  tro:i  bien  est  un  de  ceux  qui  se  tolèrent  le  plus  aisément,  J'en 
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^Hpive  un  plus  grand  à  ne  pouvoir  me  faire  bien  entendre  des  domes- 
^Bies,    ni  surtout  entendre  un  mot   de  ce   qu'ils   me  disent.  Ileurcu- 
I^Rttient   Mlle   Le    Vasseur  me    sert  d'interprète,  et  ses   doigts   parlent 
mieux  que  ma  langue.  Je  trouve  mt^me  à  mon  ignorance  un  avantage 
qui  pourra  faire  compensation  :  c'est  d'écarter  les  oisifs  en  les  ennuyant. 
J'ai  eu  hier  la  visite  de  M.  le  ministre,  qui,  voyant  que  je  ne  lui  par- 
lois  que  françois,  n'a  pas  voulu  me  parler  anglois;  de  sorte  que  l'en- 
trevue s'est  passée  à  peu  près  sans  mot  dire.  J'ai  pris  goût  à  l'expé- 
dient; je  m'en  servirai  avec  tous  mes  voisins,  si  j'en,  ai;  et,  dussé-je 
i-endre   l'anglois,  je  ne  leur  parlerai  que  françois,  surtout  si  j'ai  le 
heur  qu'ils   n'en  sachent  pas  un  mot.  C'est  à  peu  près  la  ruse  des 
-es,  qui,   disent  les  nègres,   ne    veulent   pas    parler,    quoiqu'ils    le 
-sent,  de  peur  qu'on  ne  les  fasse  travailler. 

11  n'est  point  vrai  du  tout  (juo  jo  sois  convenu  avec  M.  Gosset  de 

evoir  un  modèle  en  préseni.  Au  contraii-e,  je  lui  en  demandai  le 

:v,  qu'il  me  dit  être  d'une  guinée  et  demie,  ajoutant  qu'il  m'en 

iloit  faire  la  galanterie,  ce  que  je  n'ai  point  accepté.  Je  vous  prie 

donc  de  vouloir  bien  lui  payer  le  modèle  en  question,  dont  M.  Daven- 

port  aura  la  bonté  de  vous  rembourser.  S'il  n'y  consent  pas,  il  faut 

le  lui   rendre  et  le  faire  acheter  par  une  autre  main.  Il  est  destiné 

Viour  M.  du  Peyrou,  qui  depuis  longtemps  désire  avoir  mon  portrait, 

'  on  a  fait  faire  un  en  miniature  qui  n'est  point  du  tout  ressemblant. 

is  êtes  pourvu  mieux  que  lui;  mais  je  suis  fâché  que  vous  m'ayez 

par  ane  diligence  aussi  flatteuse  le  plaisir  de  remplir  le  même 

v'ir  envers  vous.  Ayez  la  bonté ,  mon  cher  patron,  de  faire  remettra 

modèle  à  MM.  Guinand  et  Hankey.  Little-Saini-Hellen's  ^  Bishops 

'c-Street,  pour  l'envoyer  à  M.  du  Peyrou  par  la  première  occasion 

e.  11  gèle  ici  depuis  que  j'y  suis;  il  a  neigé  tous  les  jours;  le  vent 

ipe  le  visage;  malgré  cela,  j'aimerois  mieux  habiter  le  trou  d'un 

<  lapins  de  cette  garenne  que  le  plus  bel  appartement  de  Londres. 

i.')iijour,  mon  cher  patron;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DCCLXVL  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Wooton  en  Derbyshire,  le  29  mars  1766. 

près    tant  de  fatigues  et  de  courses,  j'arrive  enfin    dans  un  asile 

able  et  solitaire,  où  j'espère  pouvoir  respirer  en  paix.  Je  vous  dois 

Icscriplion  de  mon  séjour  et  le  détail  de  mes  voyages;  jusqu'ici  je 

1    pu  vous  écrire   qu'à    la  hâte,  et   toujours  interrompu.    Sitôt  que 

rai  repris  haleine,  mes  premiers  soins  seront  de  m'occuper  de  vous 

ivec  vous.  Quant  à  préseut,  un   voyage    de   cinquante   lieues  avec 

'    mon   équipage,  les  soins  d'un  nouvel  établissement,  les  commu- 

1  lions   qu'il  faut  m'assurer,  et  surtout  le  besoin  d'un  peu  de  repos, 

font  continuer    de  ne  vous  écrire,  mon    cher  hoté,   que   pour  les 

es   pressantes  et  nécessaires,    et  tel    éloit,.par  votre  amitié   pour 

.  l'avis  de  mon  arrivée  au  refuge  que  j'ai  choisi. 

ar  le  prix   excessif  des  ports,  et  par  l'indiscrétion  des  écrivains,  je 

~  forcé   de  renoncer  absolument  à  rien  recevoir  par  la  poste.  Cela, 
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et  reloignement  des  grandes  routes,  retardera  beaucoup  nos  lellrei-'. 
mais  elles  n'en  arriveront  pas  moins  sûrement,  si  l'on  suit  bien  mes 
directions.  Dans  un  mois  ou  cinq  semaines  d'ici,  le  maître  de  cette  mai- 
son vient  de  Londres  y  faire  un  voyage.  Il  m'apportera  tout  ce  qu'on 
lui  remettra  jusqu'à  ce  temps-là.  C'est  un  homme  de  distinction  et  de 
probité,  auquel  on  peut  prendre  toute  confiance. 

Je  vous  destine  un  petit  cadeau  qui,  j'espère,  vous  fera  plaisir; 
c'est  mon  portrait  en  relief,  très-bieh  fait  et  très-ressemblant.  J'écris 
aujourd'hui  à  vo^  banquiers,  pour  qu'ils  aient  la  bonté  de  s'en  charger, 
et  de  vous  le  faire  parvenir.  Si  j'étois  à  portée  de  prendre  ce  soin  moi- 
même,  je  ne  les  en  chargerois  pas;  mais  l'impossibilité  de  -mieux 
faire  est  mon  excuse  auprès  de  vous.  Un  bon  peintre  d'ici  m'a  aussi 
peint  à  l'huile  pour  M.  Hume;  le  roi  a  voulu  voir  son  ouvrage,  et  il  a 
si  bien  réussi  qu'on  croit  qu'il  sera  gravé.  Si  l'estampe  est  bonn< . 
j'aurai  soin  qu'elle  vous  parvienne  aussi.  Ne  croyez  pas  que  ce  soient 
des  cadeaux.  Si  jamais  il  passe  à  Neuchàtel  un  bon  peintre,  je  mcui  - 
l'envie  de  vous  vendre  bien  cher  mon  portrait. 

Le  besoin  de  vous  voir  augmente  de  jour  en  jour;  je  ne  me  flatl' 
pas  de  le  satisfaire  cette  année;  mais  marquez-moi  si,  pour  l'anne» 
prochaine,  je  ne  puis  rien  espérer.  Si  vous  ne  voulez  pas  venir  jus- 
qu'ici, j'irai  au-devant  de  vous  à  Londres,  et  il  ne  faut  pas  moins  qu( 
cet  objet  pour  m'y  faire  retourner;  mais  je  pense  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  voir  un  peu  l'Angleterre  et  la  retraite  que  je  me  sui> 
choisie;  je  crois  que  vous  en  serez  content.  Je  sens  tous  les  jours 
mieux  que  je  n'ai  que  deux  amis  sûrs  :  mon  cœur  a  besoin  de  se  con- 
soler avec  l'un  de  l'absence  de  l'autre.  En  attendant,  ne  donnez,  b 
mon  sujet,  votre  confiance  à  personne  au  monde  qu'au  seul  miloni 
maréchal.  Quoi  qu'on  vous  dise,  quoi  qu'on  vous  écrire  pour  me- 
intérêts,  tenez-vous  en  garde,  et,  sans  montrer  de  défiance,  ne  vou- 
livrez  point.  Cet  avis  peut  devenir  important  à  votre  ami.  J'ai  dit  :■ 
tout  le  monde  mes  arrangements  :  ce  secret  m"eùt  trop  pesé  sur  h 
cœur;  mais  que  personne  que  vous  seul  ne  s'en  mêle,  ni  ne  saclu 
même  où  et  quand  vous  avez  l'intention  d'exécuter  l'entreprise  qui 
regarde  mes  écrits. 

J'attends  avec  ardeur  mes  livres  de  botanique;  pour  les  autres, 
quand  vous  en  différeriez  l'envoi  jusqu'à  l'autre  année,  il  n'y  auroil 
peut-être  pas  un  grand  mal.  Je  n'entends  plus  parler  de  l'impression 
de  vos  lettres;  cela,  et  d'autres  choses,  me  rend  de  Hondt  un  peu 
suspect.  Je  crois  cependant  qu'on  peut  se  servir  de  lui  pour  l'envoi  d» 
mes  livres.  Le  comte  de  Bentinck  s'attend  qu'ils  lui  sei'ont  adressés,  (M 
ensuite  à  son  fils  qui  est  ici  :  mais  je  n'aime  pas  avoir  obligation  à  ci- 
grands  seigneurs.  Je  me  remets  de  tout  à  votre  prudence. 

Milord  maréchal  me  marque  qu'il  écrit  à  ses  gens  d'affaires  de  vou- 
remettre  les  trois  cents  guinées,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  fait.  A  caus- 
du  grand  éloignement,  je  prends  le  parti  de  numéroter  mes  lettres,  . 
votre  exemple,  à  commencer  par  celle-ci.  La  dernière  de  vous  qus  j'o 
reçue  étoit  le  n"  19.  Mes  tendres  respects  à  la  bonne  maman.  Je  vou- 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


ANNÉE  1766.  321 

N*»  m'envoyez,  avec  mes  livres,  aucun  de  mes  papiers,  qu'à  mesure 
que  \(\  vous  les  demanderai,  et  que  je  vous  renverrai  les  autres.  Je 
TOUS  rrie  de  ne  pas  oublier  mon  livre  de  musique  vert,  car  j'ai  ici  une 
épinette.  Du  reste,  tout  est  déji\  rassemblé  ici ,  moi,  ma  gouvernante, 
mon  bagage,  et  jusqu'à  Sultan,  qui  m'a  donné  des  peines  incroyables. 
Il  a  été  perdu  deux  fois,  et  mis  dans  les  papiers  publics.  Est-il  con- 
firmé que  vous  avez  de  l'eau?  Votre  maison  s'avance-t-elle ?  Le  temps 
d'herboriser  approche;  en  profiterez-vous ?  Je  vous  le  conseille  extrê- 
mement. Si  les  attaques  de  goutte  ne  vous  font  pas  grâce,  du  moins 
elles  viendront  plus  tard,  et  ce  seroit  toujours  i:n  grand  avantage  de 
gagner  une  année  en  dix.  Mais  il  faut  oublier  que  vous  êtes  encore 
jeune,  jusqu'à  ce  que  vous  preniez  le  parti  de  vous  marier. 

DCCLXVII.  —  A    M.  J.  F.  Coindet, 
Chez  1f>f.  Thélusson  et  Necker,  à  Paris. 

A  WooUon  en  Derbyshiie,  le  29  mars  1766, 

J'ai  reçu  vos  leiires.  cher  Coindet.  et  celle  de  Mme  de  Chenonceaux. 
J'ai  différé  de  vous  répondre  jusqu'au  moment  où  j'arriverois  en  lieu 
de  repos  où  je  puisse  respirer.  J'en  avois  grand  besoin,  je  vous  jure, 
et  le  voisinage  de  Londres  m'étoit  aussi  importun  que  Londres  même 
l'.ir  l'extrême  affluence  des  curieux.  J'ai  répondu  sur-le-champ  à  la 

rnière  lettre  de  Mme  de  Chenonceaux;  le  sujet  le  demandoit  absolu- 
;ent.  Il  m'importe  extrêmement  de  savoir  si  ma  lettre  lui  est  parvenue 
et  si  elle  n'a  pas  éprouvé  de  retard,  pour  juger  de  la  fidélité  des  gens 
à  qui  je  l'ai  confiée.  J'ai  aussi  reçu  indirectement  des  nouvelles  de 
-M.  Watelet  et  de  nouvelles  preuves  de  ses  soins  bienfaisans  par  ses 
recommandations  en  ma  faveur.  Un  des  plus  doux  emplois  de  mes 
loisirs  sera  de  lui  écrire  quelquefois.  Je  voudrois  qu'il  fût  tenté  de 
venir  voir  ma  solitude;  elle  ne  .seroit  pas  indigne,  à  quelques  égards, 
I l'occuper  ses  regards  et  ses  taiens.  Je  suis  fùché  de  ne  pouvoir  faire 
iuicun  usage  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée  ;  mais  je  suis  à  cin- 
quante lieues  de  Londres,  et  bien  résolu  de  n'y  retourner  que  quand 
je  ne  pourrai  faire  autrement.  Me  voilà  comme  régénéré  par  un  nou- 
veau baptême,  ayant  été  bien  mouillé  en  passant  la  mer.  J'ai  dépouillé 
le  vieil  homme,  et,  hors  quelques  amis  parmi  lesquels  je  vous  compte, 
j'oublie  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  terre  étrangère  qui  s'appelle  le 
continent.  Les  auteurs,  les  décrets,  les  livres,  cette  acre  fumée  de 
gloire  qui  fait  pleurer,  tout  cela  sont  des  folies  de  l'autre  monde  aux- 
quelles je  ne  prends  plus  de  part  et  que  je  me  vais  hâter  d'oublier.  Je 
ne  puis  jouir  encore  des  charmes  de  la  campagne,  ce  pays  étant  en- 

veli  sous  la  neige;  mais,  en  attendant,  je  me  repose  de  mes  longues 

iirses,  je  prends  haleine,  je  jouis  de  moi,  et  me  rends  le  témoignage 
que,  pendant  quinze  ans  que  j'ai  eu  le  malheur  d'exercer  le  trisli 
métier  d'homme  de  lettres,  je  n'ai  contracté  aucun  des  vices  de  cet 
^.tat;  l'envie,  la  jalousie,  l'esprit  d'intrigue  et  de  charlalanerie,  n'ont 
pas  un  instant  approché  de  mon  cœur.  Je  ne  me  sens  pas  même  aigri 
oar  les  per.sécutions,  par  les  infortunes    et  je  quitte  la  carrière  aussi 
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sain  de  cœur  que  j'y  suis  entré.  Voilà,  cher  Coindet,  la  source  du 
bonheur  que  je  vais  goûter  dans  ma  retraite,  si  l'on  veut  bien  m  y 
laisser  en  paix.  Les  gens  du  monde  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisso 
vivre  heureux  et  content  vis-à-vis  de  soi;  et  moi,  je  ne  conçois  pas 
qu'on  puisse  être  heureux  d'une  autre  manière.  De  quoi  sera-t-on 
content  dans  la  vie ,  si  on  ne  l'est  pas  du  seul  homme  qu'on  ne  quitte 
point?  Voilà  bien  de  la  morale  pour  un, homme  du  monde,  mais  pas 
trop  pour  un  ermite.  Au  lieu  de  vous  parler  de  vous,  je  vous  parle  de 
moi  ;  cela  n'est  pas  fort  poli ,  sans  doute ,  mais  cela  est  tout  naturel. 
Usez-en  de  même  avec  moi,  parlez-moi  de  vous  à  votre  tour,  et  soyez 
sûr  de  me  faire  grand  plaisir.  La  difficulté  est  de  me  faire  parvenir  vos 
lettres;  car,  pour  plusieurs  bonnes  raisons,  je  n'en  reçois  aucune  par 
la  poste,  qui  ne  vient  pas  jusqu';;u  village  voisin  de  cette  maison.  En 
attendant  d'autres  arrangemens  plus  commodes,  faites  remettre  votre 
lettre  à  Londres,  chez  M.  Davenport,  nexl  door  lord  Egremont,  Pic- 
cadilly.  Par  ce  moyen  elle  me  parviendra.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Rappelez-moi  quelquefois,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M.  et  Mme 
d'Azincourt. 

Je  serois  bien  aise  de  savoir  exactement  votre  adresse,  afin  de  pou- 
voir vous  écrire  par  occasions  quand  elles  se  présenteront. 

DCCLXVin.  —  Ad  roi  de  Prusse. 

Woolton,  le  30  mars  ^766. 
Sire, 
Je  dois  au  malheur  qui  me  poursuit  deux  biens  qui  m'en  consolent  : 
la  bienveillance  de  milord  maréchal,  et  la  protection  de  Votre  Majesté. 
Forcé  de  vivre  loin  de  l'Etat  où  je  suis  inscrit  parmi  vos  peuples,  je 
garde  l'amour  des  devoirs  que  j'y  ai  contractés.  Permettez ,  sire ,  que 
vos  bontés  me  suivent  avec  ma  reconnoissance ,  et  que  j'aie  toujours 
l'honneur  d'être  votre  protégé,  comme  je  serai  toujours  votre  plus 
fidèle  sujet. 

DCCLXIX.    —    A    M.  LE   CHEVALIER   D'ÊON. 

Woolton,  le  Zi  mars  1766. 
J'étois,  monsieur,  à  la  veille  de  mon  départ  pour  cette  province, 
lorsque  je  reçus  le  paquet  que  vous  m'avez  adressé;  et,  ne  l'ayant 
ouvert  qu'ici,  je  n'ai  pu  lire  plus  tôt  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  n'ai  même  encore  pu  que  parcourir  rapide- 
ment vos  mémoires.  C'en  est  assez  pour  confirmer  l'opinion  que  j'avois 
des  rares  talens  de  l'auteur,  mais  non  pas  pour  juger  du  fond  de  la 
querelle  entre  vous  et  M.  de  Guerclii.  J'avoue  pourtant,  monsieur, 
que,  dans  le  principe,  je  crois  voir  le  tort  de  votre  côté;  et  il  ne  me 
paroît  pas  juste  que,  comme  ministre,  vous  vouliez,  en  votre  nom  et 
à  ses  frais,  faire  la  même  dépense  qu'il  eût  faite  lui-même;  mais, 
sur  la  lecture  de  vos  mémoires,  je  trouve  dans  la  suite  de  cette  affaire 
des  torts  beaucoup  plus  graves  du  côté  de  M.  Guerchi;  et  la  violence 
de  ses  poursuites  n'aura,  je  pense,  aucun  de  ses  propres  amis  pour 
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approbateur.  Tout  ce  que  prouve  l'avantage  qu'il  a  sur   vous  à  cet 

^ard,  c'est  qu'il  est  le  plus  fort,  et  que  vous  êtes  le  plus  foible.  Cela 

let  contre  lui  tout  le  préjugé  de  l'injustice;  car  le  pouvoir  ^  l'impu- 

ité  rendent  les  forts  audacieux;  le  bon  droit  seul  est  l'arme  des  foi- 

îes:   et  cette  arme  leur  crève  ordinairement   dans  les  mains.   J'ai 

prouvé  tout  cela  comme  vous,  monsieur:  et  ma  vie  est  un  tissu  de 

reuves  en  faits  que  la  justice  a  toujours  tort  contre  la  puissance.  Mon 

irt  est  tel  que  j'ai  dû  l'attendre  de  ce  principe.  J'en  suis  accablé  sans 

Il   être  surpris;  je  sais  que  tel  est  l'ordre',  pas  moral,  mais  naturel 

les  clioses.  Qu'un  prêtre  huguenot  me  fasse  lapider  par  la  canaille, 

iu'un  conseil  ou  qu'un  parlement  me  décrète,  qu'un  sénat  m'outrage 

lt>  gaieté  de  cœur,  qu'il  me  chasse  barbarement,  au  cœur  de  l'hiver, 

iioi  miUade,  sans  ombre  de  plainte,  de  justice  et  de  raison,  j'en  souffre 

ans  doute;  mais  je  ne  m'en  fâclie  pas  plus  que  de  voir  détacher  un 

tcber  sur  ma  tôle,  au  moment  que  je  passe  au-dessous  de  lui.  Mon- 

ieur.  les  vices  des  hommes  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  de  leui 

ituation;  l'injustice  marche  avec  le  pouvoir.  Nous  qui  sommes  vic- 

ines  et  persécutés,  si  nous  étions  à  la  place  de  ceux.qui  nous  pour- 

liv^nt,  nous  serions  peut-être  tyrans  et  persécuteurs  comme  eux. 

ette  réflexion,  si  humiliante  pour  l'humanité,  n'ôte  pas  le  poids  des 

;  sgràces,  mais  elle  en  ôte  l'indignation  qui  les  rend  accablantes.  Ou 

apporte  son  sort  avec^plus  de  patience  quand  on  le  sent  attaché  à 

notre  constitution. 

Je  ne  puis  qu'applaudir,  monsieur,  à  l'article  qui  termine  votre 

lettre-  Il  est  convenable  que  vous  soyez  aussi  content  de  votre  religion 

riue  je  le  suis  de  la  mienne .  et  que  nous  restions  chacun  dans  la  nôtre 

n  sincérité  de  cœur.  La  vôtre  est  fondée  sur  la  soumission,  et  vous 

■)us  soumettez.  La  mienne  est  fondée  sur  la  discussion,  et  je  raisonne. 

:  jut  cela  est  fort  bien  pour  gens  qui  ne  veulent  être  ni  prosélytes  ni 

iissionnaires,  comme  je  pense  que  nous  ne  voulons  l'être,  ni  vous  ni 

!oi.  Si  mon  principe  me  paroît  le  plus  vrai,  le  vôtre  me  paroît  le  plus 

jmmode;  et  un  grand  avantage  que  vous  avez  est  que  votre  cleigé 

y  tient  l)ien,  au  lieu  que  le  nôtre,  composé  de  petits  l)arbouillons ,  à 

!ui  l'arrogance  a  tourné  la  tète,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  dit, 

t  n'ôte  l'infaillibilité  h  l'Église  qu'afin  de  l'usurjjer  chacun  pour  soi. 

ionsieur,  j'ai  éprouvé,  comme  vous,  des  tracasseries  d'ambassadeurs  : 

ue  Dieu  vous  préserve  de  celles  des  prêtres  !   Je  finis  par  ce  vœu 

alutaire,  en  vous   saluant  très-humblement,  monsieur,  et  de  tout 

non  cœur. 

DCCLXX.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Woollon.  le  'i\  mure  1766. 
Je  vou>  ti.riMs  .iN,im-iiMi ,  uiuii  ami ,  et  je  reçus  le  même  soir  votre 
lettre  du  15.  Elle  avoit  été  ouverte  et  recachetée.  Elle  me  vint  par 
M.  Hume,  très-bé  avec  le  fils  de  Tronchin  le  jongleur,  et  demeurant 
dans  la  même  maison;  très-lié  encore  à  Paris  avec  mes  phis  dange- 
reux ennemis ,  et  auquel ,  s'il  n'est  pas  un  fourbe ,  j'aurai  intérieure- 
ment bien  des  réparations  à  faire    Je  lui  dois  de  la  peconnoissanc» 
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pour  tous  les  soins  qu'il  a  pris  de  moi  dans  un  pays  dont  jignore  la 
langue.  Il  s'occupe  beaucoup  de  mes  petits  intérêts;  mais  ma  répu- 
tation n'y  gagne  pas,  et  je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  papiers 
publics,  qui  parloient  beaucoup  de  moi,  et  toujours  avec  honneur, 
avant  notre  arrivée,  depuis  qu'il  est  à  Londres,  n'en  parlent  plus,  ou 
n'en  parlent  que  désavantageusement.  Toutes  mes  affaires ,  toutes  mes 
lettres  passent  par  ses  mains  :  celles  que  j'écris  n'arrivent  point; 
celles  que  je  reçois  ont  été  ouvertes.  Plusieurs  autres  faits  me  rendent 
tout  suspect  de  sa  part,  jusqu'à  son  zèle.  Je  ne  puis  voir  encore  quelles 
sont  ses  intentions,  mais  je  ne  puis  ra'empêclier  de  les  croire  sinis- 
tres; et  je  suis  fort  trompé  si  toutes  nos  lettres  ne  sont  éventées  par 
les  jongleurs,  qui  tâcheront  infailliblement  d'en  tirer  parti  contre 
nous.  En  attendant  que  je  sache  mieux  sur  quoi  compter,  voyez  de 
cacheter  plus  soigneusement  vos  lettres,  et  je  verrai  de  mon  côté  de 
m'ouvrir  avec  vos  correspondans  une  communication  directe,  sans 
passer  par  ce  dangereux  entrepôt. 

Puisqu'un  associé  vous  étoit  nécessaire,  je  crois  que  vous  avez  bien 
fait  de  choisir  M.  Deluc.  Il  joint  la  probité  avec  les  lumières  et  l'acti- 
vité dans  le  travail  :  trouvant  tout  cela  dans  votre  association,  et  l'y 
portant  vous-même,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  vous  n'avez  pas  lieu 
tous  deux  d'en  être  contens.  J'y  gagnerai  beaucoup  moi-même  si  elle 
vous  procure  du  loisir  pour  me  venir  voir.  J'imagine  que,  si  vous  pré- 
veniez de  ce  dessein  M.  du  Peyrou,  il  ne  seroit  pas  impossible  que 
vous  fissiez  le  voyage  ensemble,  en  l'avançant  ou  retardant  selon  qu'il 
conviendroit  à  tous  deux.  J'ai  grand  besoin  d'épancher  mon  cœur,  et 
de  consulter  de  vrais  amis  sur  ma  situation.  Je  croyois  être  à  la  fin  de 
mes  malheurs,  et  ils  ne  font  que  de  commencer.  Livré  sans  ressource 
à  de  faux  amis,  j'ai  grand  besoin  d'en  trouver  de  vrais  qui  me  conso- 
lent et  qui  me  conseillent.  Lorsque  vous  voudrez  partir ,  avertissez-m'en 
d'avance,  et  mandez-moi  si  vous  passerez  par"  Paris;  j'ai  des  commis- 
sions pour  ce  pays-là  que  des  amis  seuls  peuvent  faire.  Je  ne  saurois, 
quant  à  présent,  vous  envoyer  de  procuration,  n'ayant  point  ici  aux 
environs  de  notaire,  surtout  qui  parle  françois,  et  étant  bien  éloigné 
de  savoir  assez  d'anglois  pour  dire  des  choses  aussi  compliquées.  Comme 
l'affaire  ne  presse  pas,  elle  s'arrangera  entre  nous  lors  de  votre  voyage 
En  attendant,  veillez  à  vos  affaires  particulières  et  publiques.  Songez 
bien  plus  aux  intérêts  de  l'État  qu'aux  miens.  Que  votre  constitution  se 
rétablisse,  s'il  est  possible;  oubliez  tout  autre  objet  pour  ne  songer 
qu'à  celui-là;  et  du  reste  pourvoyez-vous  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
»'otre  voyage  utile  autant  qu'il  peut  l'être  à  tous  égards. 

Vous  m'obligerez  de  communiquer  à  M.  du  Peyrou  cette  lettre,  du 
moins  le  commencement.  Je  suis  très  en  peine  pour  établir  de  lui  à  moi 
une  correspondance  prompte  et  sûre.  Je  ne  connois  que  vous  en  qui  je 
me  fie ,  et  qui  soyez  posté  pour  cela  ;  mais  un  expédient  aussi  indiscret 
ne  se  propose  guère,  et  ne  peut  avoir  que  la  nécessité  pour  excuse.  Au 
reste,  nous  sommes  sûrs  les  uns  des  autres;  renonçons  à  de  fréquentes 
lettres  que  Péloignement  expose  à  trop  de  frais  et  de  risques;  n'écri- 
rons que  quand  la  nécessité  le  requiert;  examinons  bien  le  cachet  avant 
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lie  l'ouviir,  l'état  des  lettres,  leurs  dates,  les  mains  par  où  elles  pas- 
sf'nt.  Si  on  les  intercepte  encore,  il  est  impossible  qu'avec  ces  précau 
lions  ces  abus  durent  longtemps.  Je  ne  serois  pas  étonné  que  celle-ci 
fat  encore  ouverte  et  même  supprimée,  parce  que.  la  poste  étant  loin 
d'ici ,  il  faut  nécessairement  un  intermédiaire  entre  elle  et  moi  ;  mais 
avec  le  temps  je  parviendrai  à  désorienter  les  curieux;  et,  quant  à 
présent .  ils  n'en  apprendront  pas  plus  qu'ils  n'en  savent.  Je  vous  em- 
i)rasse  de  tout  mon  cœur. 

DCCLXXI.  —  A  ïOLORD  Strafford. 

Wootlon,  3  avril  «766. 
Les  témoignages  de  votre  souvenir,  milord,  et  de  vos  bontés  pour 
moi,  me  feront  toujours  autant  de  plaisir  que  d'honneur.  J'ai  regret  de 
n'avoir  pu  profiter  à  Chiswick  de  la  dernière  promei^ade  que  vous  y 
avez  faite.  J'espère  réparer  bientôt  cette  perte  en  ce  pays.  Je  voudrois 
être  plus  jeune  et  mieux  portant,  j'irois  vous  rendre  quelquefois  mes 
devoirs  en  Yorkshire;  mais  quinze  lieues  sont  beaucoup  pour  un  piéton 
presque  sexagénaire  :  car,  dès  que  je  suis  une  fois  en  place,  je  ne 
voyage  plus  pour  mon  plaisir  autrement  qu'à  pied.  Toutefois  je  ne  re- 
nonce pas  à  cette  entreprise,  et  vous  pouvez  vous  attendre  à  voir 
quelque  jour  un  pauvre  garçon  herboriste  aller  vous  demander  l'hos- 
pitalité. Pour  vous,  milord,  qui  avez  des  chevaux  et  des  équipages,  si 
vous  fViites  quelque  pèlerinage  équestre  dans  ce  canton,  et  quelque 
Mtion  dans  la  maison  que  j'habite,  outre  l'honneur  qu'en  recevra  le 
:  litre  du  logis,  vous  ferez  une  œuvre  pie  en  faveur  d'un  exilé  de  la 
rre  ferme,  prisonnier,  mais  bien  volontaire,  dans  le  pays  de  la  li- 
';rté.  Agréez,  milord,  je  vous  supplie,  mes  salutations  et  mon  respect. 

DCCLXXII.  —   A  MADAME   LA   COMTESSE   DE   BOUFFLERS. 

A  WooUon,  le  5  avril  <766. 
Vous  avez  assurément,  madame,  et  vous  aurez   toute   ma  vie   le 
droit  de  me  demander  compte  de  moi.  J'attendois,  pour  remplir  un 
devoir  qui  m'est  si  cher,  qu'arrivé  dans  un  lieu  de  repos  j'eusse  un 
moment  à  donner  à  mes  plaisirs.  Grûce  aux  soins  de  M.  Hume .  ce  mo- 
ment est  enfin  venu,  et  je  me  h;\te  d'en  profiter.  J'ai  cependant  peu 
de  choses  à  vous  dire  sur  les  détails  que  vous  me  demandez.  Vivant 
dans  un  pays  dont  j'ignore  la  langue,  et  toujours  sous  la  conduite 
l'.iutrui,  je  n'ai  guère  qu'à  suivre  les  directions  qu'on  me  donne, 
'"ailleurs .  loin  du  monde  et  de  la  capitale ,  ignorant  tout  ce  qu'on  y  dit , 
■  ne  désirant  pas  l'apprendre,  je  sais  ce  qu'on  veut  me  dire,  et  rien  de 
lus.  Peu  de  gens  sont  moins  instruits  que  moi  de  ce  qui  me  regarde. 
Les  petits  événemens  dô  mon  voyage  ne  méritent  pas,  madame,  de 
us  en  occuper.  Durant  la  traversée  de  Calais  à  Douvres,  qui  se  fit 
^  nuit  et  dura  douze  heures,  je  fus  moins  malade  que  M.  Hume;  mais 
^  fus  mouillé  et  gelé,  et  j'ai  plutôt  senti  la  mer  que  je  ne  l'ai  vue. 
I  .li  été  accueilli  à  Londres,  j'ai  eu  beaucoup  de  visites,  beaucoup 
l'offres  de  service,  des  habitations  à  choisir.  J'en  ai  enfin  choisi  une 
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de  cette  province  :  je  suis  dans  la  maison  d'un  galant  homme  dont 
M.  Hume  m'a  dit  beaucoup  de  bien  qui  n'a  été  démenti  par  personne. 
Il  a  paru  vouloir  me  mettre  à  mon  aise  :  j'ignore  encore  ce  qu'il  en 
sera,  mais  ses  attentions  seules  m'empêchent  d'oublier  que  je  suis 
dans  la  maison  d'autrui. 

Vous  voulez,  madame,  que  je  vous  parle  de  la  nation  angloise;  il 
laudroit  commencer  par  la  connoître,  et  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un 
jour.  Trop  bien  instruit  par  l'expérience,  je  ne  jugerai  jamais  légère- 
ment, ni  des  nations,  ni  des  hommes,  môme  de  ceux  dont  j'aurai  à 
me  plaindre  ou  à  me  louer.  D'ailleurs  je  ne  suis  point  à  portée  de 
connoître  les  Anglois  par  eux-mêmes  :  je  les  connois  par  Thospitalité 
qu'ils  ont  exercée  envers  moi ,  et  qui  dément  la  réputation  qu'on  leur 
donne.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  mes  hôtes.  On  m'a  trop  bien 
appris  cela  en  France  pour  que  je  puisse  l'oublier  ici. 

Je  voudrois  vous  obéir  en  tout,  madame;  mais,  de  grâce,  ne  me 
parlez  plus  de  faire  des  Uvres,  ni  même  des  gens  qui  en  font.  Nous 
avons  des  livres  de  morale  cent  fois  plus  qu'il  n'en  faut,  et  nous  n'en 
valons  pas  mieux.  Vous  craignez  pour  moi  le  désœuvrement  et  l'ennui 
de  la  retraite  :  vous  vous  trompez,  madame,  je  ne  suis  jamais  moins 
ennuyé  ni  moins  oisif  que  quand  je  suis  seul.  Il  me  reste,  avec  les 
amusemens  de  la  botanique,  une  occupation  bien  chère  et  à  laquelle 
j'aime  chaque  jour  davantage  à  me  livrer.  J'ai  ici  un  homme  qui  est 
"de  ma  connoissance,  et  que  j'ai  grande  envie  de  connoître  mieux.  La 
société  que  je  vais  lier  avec  lui  m'empêchera  d'en  désirer  aucune 
autre.  Je  l'estime  assez  pour  ne  pas  craindre  une  intimité  à  laquelle  il 
m'invite:  et,  comme  il  est  aussi  maltraité  que  moi  par  les  hommes, 
nous  nous  consolerons  mutuellement  de  leurs  outrages,  en  lisant  dans 
le  cœur  de  notre  ami  qu'il  ne  les  a  pas  mérités. 

Vous  dites  qu'on  me  reproche  des  paradoxes.  Eh  !  madame ,  tant 
mieux.  Soyez  sûre  qu'on  me  reprocheroit  moins  de  paradoxes,  si  l'on 
pouvoit  me  reprocher  des  erreurs.  Quand  on  a  prouvé  que  je  pense 
autrement  que  le  peuple,  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  réfuté!  Un  saint 
homme  de  moine .  appelé  Cachot  ' ,  vient  en  revanche  de  faire  un  gros 
livre  pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien  à  moi  dans  les  miens,  et  que  je  n'ai 
rien  dit  que  d'après  les  autres.  Je  suis  d'avis  de  laisser,  pour  toute  ré- 
ponse, aux  prises  avec  Sa  Révérence  ceux  qui  me  reprochent,  à  si 
grands  cris ,  de  vouloir  penser  seul  autrement  que  tout  le  monde. 

J'ai  eu  de  vous,  madame,  une  seule  lettre  :  aucune  nouvelle  de 
Mme  la  maréchale,  depuis  l'arrivée  de  Mlle  Le  Vasseur.  pas  même  par 
M.  de  La  Roche;  j'en  suis  très  en  peine,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé. 
Les  communications  avec  le  coniineut  me  deviennent  plus  difficiles  de 
jour  en  jour.  Les  lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas;  celles  qîie  je  reçois 
ont  été  ouvertes.  Dans  un  pays  où ,  par  l'ignorance  de  la  langue ,  on 
esta  la  discrétion  d'autrui,  il  faut  être  heureux  dans  le  choix  de  ceux 
à  qui  l'on  donne  sa  confiance,  et,  à  juger  par  l'expérience,  j'aurois 

4 .  Cajol.  Son  livre  est  inlilulé  les  Plagiats  de  M.  J.  J.  fiousseau  de 
Genève  sur  Véducmtion,  par  D.  J.  C.  B.  (Dom  Joseph  Cajol,  bénédJctin.) 
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Tt  de  compter  sur  ce  bonheur.  Il  en  est  un  cependant  dont  je  suis 
loi'.x  et  que  je  ne  mériterai  jamais  de  perdre;  c'est  la  continuation 

!''s  bontés  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  a  daigné  m'en  donner  de  si 

datantes  marques,  de  la  bienveillance  de  Mme  la  maréchale,  et  de 
a  vôtre,  dont  mon  cœur  sent  si  bien  le  prix.  Madame,  quelque  sort 
ni  m'attende  encore,   et  dans  quelque  heu  que  je  vive  et  que  je 

::icure,  mes  consolations  seront  bien  douces,  tant  que  je  ne  serai  point 

oublié  de  vous. 

DCCLXXTII.  —  A  MiLORD  ***. 

Le  7  avril  «766. 
Ce  n'est  plus  de  mon  chien  qu'il  s'aji^it,  milord,  c'est  de  moi-même. 
Vous  verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je  souhaite  qu'elle  paroisse 
ilans  les  papiers  publics,  surtout  dans  le  Saint- James  Chronide,  s'il 
pst  possible.  Cela  ne  sera  pas  aisé,  selon  mon  opinion,  ceux  qui  m'en- 
tourent de  leurs  embûches  ayant  ôté  à  mes  vrais  amis  et  à  moi-même 
tout  moyen  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant  il  convient 
que  le  public  apprenne  qu'il  y  a  des  traîtres  secrets  qui,  sous  le  masque 
d'une  amitié  perfide,  travaillent  sans  relâche  à  me  déshonorer.  Une 
fois  averti,  si  le  public  veut  encore  ^ire  trompé,  qu'il  le  soit;  je  n'au- 
rai plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  cru,  milord,  qu'il  ne  seroit  pas  au-dessous 
de  vous  de  m'accorder  votre  assistance  en  cette  occasion.  A  notre  pre- 
mière entrevue,  vous  jugerez  si  je  la  mérite,  et  si  j'en  ai  besoin.  En 
attendant,  ne  dédaignez  pas  ma  confiance;  on  ne  m'a  pas  appris  à  la 
prodiguer:  les  trahisons  que  j'éprouve  doivent  lui  donner  quelque  prix. 

DCCLXXIV.  —  A  l'auteur  du  Saint-James  Chronicle. 

Wootlon,  le  7  avril  4766. 
Vous  avez  manqué,  monsieur,  au  respect  que  tout  particulier  doit  aux 
tes  couronnées,  en  attribuant  publiquement  au  roi  de  Prusse  une 
ttre  pleine  d'extravagance  et  de  méchanceté,  dont  par  cela  seul  vous 
■viez  savoir  qu'il  ne  pouvoit  être  l'auteur.  Vous  avez  même  osé  tran- 
;  ire  sa  signature  comme  si  vous  l'aviez  vue  écrite  de  sa  main.  Je  vous 
jtprends,  monsieur,  que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris,  et,  ce 
■li  navre  et  déchire  mon  cœur,  que  l'imposteur  a  des  complices  en 
ngleterre. 

Vous  devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vérité,  h  moi,  d'imprimer  la  lettre 
le  je  vous  écris  et  que  je  signe,  en  réparation  d'une  faute  que  vous 
nis  reprocheriez  sans  doute,  si  vous  saviez  de  quelles  noirceurs  vous 
>us  rendez  l'instrument.  Je  vous  fais,  monsieur,  mes  sincères  saluta- 
ions. 

DCCLXXV.  — A    MADAME   LA   COMTESSE    DE   BOUFFLERS. 

WooUon,  le  9  avril  «766. 
C'est  à  regret,  madame,  que  je  vais  affliger  votre  bon  cœur;  mais  il 
faut  absolument  que  vous  connoissiez  ce  David  Hume,  à  qui  vous 
m'avez  livré,  comptant  me  procurer  un  sort  tranquille.  Depuis  notre 
arrivée  en  Angleterre ,  où  je  ne  connois  personne  que  lui,  quelqu'un 
qui  est  tri^s  au  fait,  et  fait  touter  mes  affaires,  travaille  en  secret,  mais 
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sans  reîAche,  h  m'y  déshonorer,  et  réussit  avec  un  succès  qui  m'étonne. 
Tout  ce  qui  vient  de  m'arriver  en  Suisse  a  été  déguisé,  mon  dernier 
voyage  de  Paris  et  l'accueil  que  j'y  ai  reçu  ont  été  falsifiés.  On  a  fait 
entendre  que  j'étois  généralement  méprisé  et  décrié  en  France  pour 
ma  mauvaise  conduite,  et  que  c'est  pour  cela  principalement  que  je 
n'osois  m'y  montrer.  On  a  mis  dans  les  papiers  publics  que,  sans  la 
protection  de  M.  Hume,  je  n'aurois  osé  dernièrement  traverser  la 
France  pour  m'embarquer  à  Calais,  mais  qu'il  m'avoit  obtenu  le  passe- 
port dont  je  m'étois  servi.  On  a  traduit  et  imprimé  comme  authentique 
la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse,  fabriquée  par  d'Alembert,  et  répandue 
à  Paris  par  leur  ami  commun  Walpole.  On  a  pris  à  tâche  de  me  pré- 
senter à  Londres  avec  Mlle  Le  Vasseur  dans  tous  les  jours  qui  pouvoient 
jeter  sur  moi  du  ridicule.  On  a  fait  .supprimer,  chez  un  libraire,  une 
édition  et  traduction  qui  s'alloit  faire  des  lettres  de  M.  du  Peyrou.  Dans 
moins  de  six  semaines,  tous  les  papiers  publics,  qui  d'abord  ne  par- 
loient  de  moi  qu'avec  honneur,  ont  changé  de  langage,  et  n'en  ont 
plus  parlé  qu'avec  mépris. 

La  cour  et  le  public  ont  de  même  rapidement  changé  sur  mon 
compte;  et  les  gens  surtout  avec  qui  M.  Hume  a  le  plus  de  liaisons 
sont  ceux  qui  se  distinguent  par  le  mépris  le  plus  marqué,  affectant, 
pour  l'amour  de  lui ,  de  vouloir  me  faire  la  charité  plutôt  qu'honnê- 
teté, sans  le  moindre  témoignage  d'affection  ni  d'estime,  et  comme 
persuadés  qu'il  n'y  a  que  des  services  d'argent  qui  soient  à  l'usage  d'un 
homme  comme  moi.  Durant  le  voyage,  il  m'avoit  parlé  du  jongleur 
Tronchin  comme  d'un  homme  qui  avoit  fait  près  de  lui  des  avances 
traîtresses,  et  dont  il  étoit  fondé  à  se  défier  :  il  se  trouve  cependant 
qu'il  loge  à  Londres  avec  le  fils  dudit  jongleur,  vit  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  vient  de  le  placer  auprès  de  M.  Michel,  ministre  à 
Berlin,  où  ce  jeune  homme  va,  sans  doute,  chargé  d'instructions  qui 
me  regardent.  J'ai  eu  le  malheur  de  loger  deux  jours  chez  M.  Hume, 
dans  cette  même  maison,  venant  de  la  campagne  à  Londres.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  à  quel  point  la  haine  et  le  dédain  se  sont  manifestés 
contre  moi  dans  les  hôtesses  et  les  servantes ,  et  de  quel  accueil  infâme 
on  y  a  régalé  Mlle  Le  Vasseur.  Enfin  je  suis  presque  assuré  de  recon- 
noître,  au  ton  haineux  et  méprisant,  tous  les  gens  avec  qui  M.  Hume 
vient  d'avoir  des  conférences;  et  je  l'ai  vu  cent  fois,  même  en  ma 
présence,  tenir  indirectement  les  propos  qui  pouvoient  le  plus  indis- 
poser contre  moi  ceux  à  qui  il  parloit.  Deviner  quel  est  son  but,  c'est  ce 
qui  m'est  difficile,  d'autant  plus  qu'étant  à  sa  discrétion  et  dans  un 
pays  dont  j'ignore  la  langue,  toutes  mes  lettres  ont  passé  jusqu'ici  par 
ses  mains:  qu'il  a  toujours  été  très-avide  de  les  voir  et  de  les  avoir: 
que  de  celles  que  j'ai  écrites,  peu  sont  parvenues;  que  presque  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  avoient  été  ouvertes;  et  celles  d'où  j'aurois  pu 
tirer  quelque  éclaircissement,  probablement  supprimées.  Je  ne  dois 
pas  oublier  deux  petites  remarques  :  l'une,  que  le  premier  soir  depuis 
notre  départ  de  Paris,  étant  couchés  tous  trois  dans  la  même  chambre, 
j'entendis  au  milieu  de  la  nuit  David  Hume  s'écrier  plusieurs  fois  à 
pleine  voix  :  Je  tiens  J.  .T.  Rousseau!  ce  que  je  ne  pus  alors  interpréter 
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que  favorablement;  cependant  il  y  avoit  dans  le  ton  je  ne  sais  quoi 
d'effrayant  ot  de  sinistre  que  je  n'oul)lierai  jamais.  La  seconde  remarque 
vient  d'une  espèce  d'épanclieraent  que  j'eus  avec  lui  après  une  autre 
occasion  de  lettre  que  je  vais  vous  dire.  J'avois  écrit  le  soir  sur  sa  table 
à  Mme  de  Chenonceaux.  Il  étoit  très-inquiet  de  savoir  ce  que  j'écri vois, 
et  ne  pouvoit  presque  s'abstenir  d"y  lire.  Je  ferme  ma  lettre  sans  la  lui 
montrer  :  il  la  demande  avidement,  disant  rju'il  l'enverra  le  lendemain 
parla  poste;  il  faut  bien  la  donner:  elle  reste  sur  sa  table.  Lord  New- 
nham  arrive  ;  David  sort  un  moment,  je  ne  sais  pourquoi.  Je  reprends  ma 
lettre  en  disant  que  j'aurai  le  temps  de  l'envoyer  le  lendemain  :  milord 
Newnham  s'offre  de  l'envoyer  par  le  paquet  de  l'ambassadeur  de  France  ; 
j'accepte.  David  rentre;  tandis  que  lord  Newnham  fait  son  enveloppe, 
il  tire  son  cachet;  David  offre  le  sien  avec  tant  d'empressement  qu'il 
iiit  s'en  servir  par  préférence.  On  sonne,  lord  Newnham  donne  la 
!tre  au  domestique  pour  l'envoyer  sur-le-champ  chez  l'ambassadeur. 
.10  me  dis  en  moi-même  :  «  Je  suis  sûr  ([ue  David  va  suivre  le  domes- 
tique. »  Il  n'y  manqua  pas.  et  je  parierois  tout  au  monde  que  ma  lettre 
n'a  pas  été  rendue,  ou  qu'elle  avoit  été  décachetée. 

A  souper,  il  fîxoit  alternativement  sur  Mlle  Le  Vasseur  et  sur  moi  des 
regards  qui  m'effrayèrent,  et  qu'un  honnête  homme  n'est  guère  assez, 
malheureux  pour  avoir  reçus  de  la  nature.  Quand  elle  fut  montée  pour 
s'aller  coucher  dans  le  chenil  qu'on  lui  avoit  destiné,  nous  restflmes 
quelque  temps  sans  rien  dire  :  il  me  fixa  de  nouveau  du  môme  air;  je 
voulus  essayer  de  le  fixer  à  mon  tour,  il  me  fut  impossible  de  soutenir 
son  affreux  regard.  Je  sentis  mon  âme  se  troubler,  j'étois  dans  une 
émotion  horrible.  Enfin  le  remords  de  mal  juger  d'un  si  grand  Jiomme 
sur  des  apparences  prévalut;  je  me  précipitai  dans  ses  bras  tout  en 
larmes,  en  m'écriant  :  «  Non,  David  Hume  n'est  pas  un  traître,  cela 
n'fst  pas  possible:  et,  s'il  n'étoit  pas  le  meilleur  des  hommes,  il  fau- 
(Iroit  qu'il  en  filt  le  plus  noir.  »  A  cela  mon  homme,  au  lieu  de  s'atten- 
drir avec  moi,  ou  de  se  mettre  en  colère,  au  lieu  de  me  demander  des 
explications,  reste  tranquille,  répond  à  mes  transports  par  quelques 
caresses  froides,  en  me  frappant  de  petits  coups  sur  le  dos ,  et  s'écriant 
plusieurs  fois  :  «  Mon  cher  monsieur!  Quoi  donc,  mon  cher  mon- 
sieur? >i  J'avoue  que  cette  manière  de  recevoir  mon  épanchement  me 
frappa  plus  que  tout  le  reste.  Je  partis  le  lendemain  pour  cette  pro- 
vince, où  j'ai  rassemblé  de  nouveaux  faits,  réfléchi,  combiné  et  con- 
clu .  en  attendant  que  je  meure. 

J'ai  toutes  mes  facultés  dans  un  bouleversement  qui  ne  me  permet 

pas  de  vous  parler  d'autre  chose.  Madame,  ne  vous  rebutez  pas  par 

mes  misères,  et  daignez  m'aimer  encore,  quoique  le  plus  malheureux 

des  hommes. 

J'ai  vu  le  docteur  Gatti  en  grande  liaison  avec  notre  homme  :  et  deux 

nies  entrevues  m'ont  appris  certainement  que,  quoi  que  vous  en 

I lissiez  dire ,  le  docteur  Gatti  ne  m'aime  pas.  Je  dois  vous  avertir  aussi 

que  la  boite  que  vous  m'avez  envoyée  par  lui  avoit  été  ouverte,  et 

qu'on  y  avoit  mis  un  autre  cachet  que  le  vôtre.  11  y  a  presque  de  quoi 

rire  à  penser  combien  mes  cuneux  ont  été  punis. 
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DCCLXXVI.  —  A  MM.  Becket  et  de  Hondt,  libraires  a  Londres. 

Wootion,  l<î  9  avril  4  766. 
J'étois  surpris,  messieurs,  de  ne  point  voir  paroître  la  traduction  et 
l'impression  des  lettres  de  M.  du  Peyrou,  que  je  vous  ai  remises  et  dont 
vous  me  paroissiez  si  empressés  :  mais  en  lisant  dans  les  papiers  pu- 
blics une  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  à  moi  adressée ,  j'ai  d'abord 
compris  pourquoi  celles  de  M.  du  Peyrou  ne  paroissoient  point.  A  la 
bonne  heure,  messieurs,  puisque  le  public  veut  être  trompé,  qu'on  1 
trompe:  j'y  prends  quant  à  moi  fort  peu  d'intérêt,  et  j'espère  que  les 
noires  vapeurs  qu'on  y  excite  à  Londres  ne  troubleront  pas  la  sérénité 
de  l'air  que  je  respire  ici.  Mais  il  me  parott  que,  ne  faisant  aucun 
usage  de  cet  exemplaire,  vous  auriez  dû  songer  à  me  le  rendre  avant 
que  je  vous  en  fisse  souvenir.  Ayez  la  bonté,  messieurs,  je  vous  prie, 
(le  faire  remettre  cet  exemplaire  à  mon  adresse,  chez  M.  Davenport, 
demeurant  près  du  lord  Ëgremont,  en  Piccadilly.  Je  vous  fais,  mes- 
sieurs, mes  très-humbles  salutations'. 

DCCLXXVII.  —  A  M.  F.  H.  Rousseau. 

Wootion,  le  \0  avril  «766. 

Je  me  reprocherois,  mon  cher  cousin,  de  tarder  plus  longtemps  ii 
vous  remercier  des  visites  et  amitiés  que  vous  m'avez  faites  pendant 
mon  séjour  à  Londres  et  au  voisinage.  Je  n'ai  point  oublié  vos  offres 
obligeantes,  et  je  m'en  prévaudrai  dans  l'occasion  avec  confiance, 
sûr  de  trouver  toujours  en  vous  un  bon  parent,  comme  vous  le  trou- 
verez toujours  en  moi.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  que  j'avois  compt<*^ 
parler  de  vos  vues  k  un  certain  homme  au  sujet  du  voyage  d'Italie 
Sur  la  conduite  extraordinaire  et  peu  mette  de  cet  homme,  il  m'esi 
d'abord  venu  des  soupçons  et  ensuite  des  lumières  qui  m'ont  empêché 
de  lui  parler,  et  qui,  je  crois,  vous  en  empêcheront  de  même,  quand 
vous  saurez  que  cet  homme,  à  l'abri  d'une  amitié  traîtresse,  a  formé 
avec  deux  ou  trois  complices  l'honnête  projet  de  déshonorer  votre 
parent;  qu'il  est  en  train  d'exécuter  ce  projet,  si  on  le  laisse  faire.  Ce 
qui  me  frappe  le  plus  en  cette  occasion,  c'est  la  légèreté,  et,  j'ose 
dire,  l'étourderle  avec  laquelle  les  Anglois,  sur  la  foi  de  deux  ou  trois 
fourbes  dont  la  conduite  double  et  traîtresse  devroit  les  saisir  d'hor-» 
reur,  jugent  du  caractère  et  des  mœurs  d'un  étranger  qu'ils  ne  con- 
noissent  point,  et  qu'ils  savent  être  estimé,  honoré,  et  respecté  dans 
les  lieux  où  il  a  passé  sa  vie.  Voilà  ce  singuliei  abrégé  de  mon  his- 
toire, où  l'on  me  donne  entre  autres  pour  fils  d'un  musicien,  courant 
Londres  comme  une  pièce  authentique.  Voilà  qu'on  imprime  effronté- 
ment dans  leurs  feuilles  que  M.  Hume  a  été  mon  protecteur  en  France, 
et  que  c'est  lui  qui  m'a  obtenu  le  passe-port  avec  lequel  j'ai  passé  der- 
nièrement à  Paris.  Voilà  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  im- 

i.  Les  lettres  dont  il  s'agit  ont  été  ftepuis  imprimées  en  franco»»,  et  pu- 
bliées à  Londres  chez  les  mômes  libraires,  in-4  2,  «766.  (Éd.) 
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primée  dans  leurs  feuilles,  et  les  voilà,  eux,  ne  doutant  pas  que  celte 
lettre,  chef-d'œuvre  de  galimatias  et  d'impertinence,  n'ait  réellement 
été  écrite  par  ce  prince,  sans  que  pas  un  seul  s'avise  de  penser  qu'il 
seroit  pourtant  bon  de  m'entendre  et  de  savoir  ce  que  j'ai  à  dire  à  tout 
tela.  En  vérité,  dp  si  mauvais  juges  de  la  réputation  ne  méritent  pas 
qu'un  homme  sensé  se  mette  fort  eu  peine  de  celle  qu'il  peut  avoir 
parmi  eux  :  ainsi  je  les  laisse  dire .  en  attendant  que  le  moment  vienne 
de  les  faire  rougir.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  a  des  lâches  et  des  traîtres 
dans  ce  pays,  il  y  a  aussi  des  gens  d  honneur  et  d'une  probité  sûre, 
c.uxquels  un  honnête  homme  peut  sans  honte  avoir  obligation.  C'est  à 
eux  que  je  veux  parler  de  vous  si  l'occasion  s'en  présente,  et  vous 
ivez  compter  que  je  ne  la  laisserai  pas  échapper.  Adieu,  mon  cher 
iisin,  portez- vous  bien  et  soyez  toujours  gai.  Pour  moi,  je  n'ai  pas 
p  (le  quoi  l'être;   mais  j'espère  que  les  noires  vapeurs  de  Londres 
troubleront  pas  la  sérénité  de  l'air  que  je  respire  ici.  Je  vous  ém- 
isse de  tout  mon  cœur. 


DCCLXXVIII.  —  A  LOHD  ***. 

Wootlon,  le  <9  avril  il 66. 

Je  ne  saurois,  railord,  attendre  votre  retour  à  Londres  pour  vous 

'"lire  les  remerctmens  que  je  vous  dois.  Vos  bontés  m'ont  convaincu 

j'avois  CVL  raison  décompter  sur  votre  générosité.  Pour  excuser 

discrétion  qui  m'y  a  fait  recourir,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 

■  ma  situation.  Trompé  par  des  traîtres  qui ,  ne  pouvant  me  désho- 
ter  dans  les  lieux  où  j'avois  v«'>cu  ,  m'ont  entraîné  dans  un  pays  où 
<\i\s  méconnu  et  dont  j'ignore  la  langue,  afin  d'y  exécuter  plus  aisé- 
■nl  leur  abominable  projet,  je  me  trouve  jeté  dans  cette  île  après  des 
Iheurs  sans  exemple.  Seul ,  sans  appui,  sans  amis,  .sans  défense, 
indonné  à  la  témérité  des  jugemens  publics,  et  aux  effets  qui  en 
it  la  suite  ordinaire,  surtout  chez  un  peuple  qui  naturellement 
lime  pas  les  étrangers,  j'avois  le  plus  grand  besoin  d'un  protecteur 
li  ne  (lédaignAt  pas  ma  confiance:  et  où  pouvois-je  mieux  le  chercher 
•>  parmi  cette  illustre  noblesse  à  laquelle  je  me  plaisois  à  rendre  hon- 

ir.  avant  de  penser  qu'un  jour  j'aurois  besoin  d'elle  pour  m'aider  à 
l'ndre  le  mien? 

vous  me  dites,  milord,  qu'après  s'être  un  peu  amusé,  votre  public 
id  ordinairement  justice;  mais  c'est  un  amusement  bien  cruel,  ce 

■  semble,  que  celui  qu'on  prend  aux  dépens  des  infortunés,  et  ce 
st  pas  a.ssez  de  finir  par  rendre  justice  quand  on  commence  par  en 
inquer.  .l'apportois  au  sein  de  votre  nation  deux  grands  droits  qu'elle 
f.  dû  respectei  davantage  :  le  droit  sacré  de  l'hospitalité,  et  celui  des 

rds  que  l'on  doit  aux  malheureux  :  j'y  apportois  l'estime  universelle 
le  respect  même  de  mes  ennemis.  Pourquoi  m'a-t-on  dépouillé  chez 
is  de  tout  cela?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  traitement  si  cruel? 
quoi  me  suis-je  mal  conduit  à  Londres,  où  l'on  me  traitoit  si  favo- 
1  dament  avant  que  j'y  fusse  arrivé?  Quoi!  milord,  des  diffamations 
secrètes,    qui  ne  devroient  produire  qu'une  juste  horreur  pour  le4 
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fourbes  qui  les  répandent,  suffiroient  pour  détruire  l'effet  de  cinquante 
ans  d'honneur  et  de  mœurs  honnêtes  !  Non,  les  pays  où. je  suis  connu 
ne  me  jugeront  point  d'après  votre  public  mal  instruit;  l'Europe  en- 
tière continuera  de  me  rendre  la  justice  qu'on  me  refuse  en  Angle- 
terre; et  l'éclatant  accueil  que,  malgré  le  décret,  je  viens  de  recevoir 
à  Paris  à  mon  passage,  prouve  que,  partout  où  ma  conduite  est  con- 
nue, elle  m'attire  l'honneur  qui  m'est  dû.  Cependant,  si  le  public  fran- 
çois  eût  été  aussi  prompt  à  mal  juger  que  le  vôtre,  il  en  eût  eu  le  même 
sujet.  L'année  dernière  on  fit  courir  à  Genève  un  libelle  affreux  sur  ma 
conduite  à  Paris.  Pour  toute  réponse,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à  Paris 
même.  11  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de  l'être,  et  il  semble  que  tout 
ce  que  les  deux  sexes  ont  d'illustre  et  de  vertueux  dans  cette  capitale 
ait  voulu  me  venger  par  les  plus  grandes  marques  d'estime  des  ou- 
trages de  mes  vils  ennemis. 

Vous  direz,  milord,  qu'on  me  connoît  à  Paris  et  qu'on  ne  me  con- 
noît  pas  à  Londres  :  voilà  précisément  de  quoi  je  me  plains.  On  n'ôte 
point  à  un  homme  d'honneur,  sans  le  connoître  et  sans  l'entendre, 
l'estime  publique  dont  il  jouit.  Si  jamais  je  vis  en  Angleterre  aussi 
longtemps  que  j'ai  vécu  en  France,  il  faudra  bien  qu'enfin  votre  pu- 
blic me  rende  son  estime;  mais  quel  gré  lui  en  saurai-je  lorsque  je  l'y 
aurai  forcé? 

Pardonnez,  milord,  cette  longue  lettre  :  me  pardonneriez-vous 
mieux  d'être  indifférent  à  ma  réputation  dans  votre  pays?  Les  Anglois 
raient  bien  qu'on  soit  fâché  de  les  voir  injustes,  et  qu'afin  qu'ils  ces- 
sent de  l'être  on  leur  fasse  sentir  combien  ils  le  sont.  Milord ,  les  mal- 
heureux sont  malheureux  partout.  En  France,  on  les  décrète;  en 
Suisse,  on  les  lapide;  en  Angleterre,  on  les  déshonore  :  c'est  leur  ven- 
dre cher  l'hospitahté. 

DCCLXXIX.  —  A  M.  Guy. 

A  Woollon,  le  \d  avril  4  766. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  ballot  que  vous  m'annonciez  dans  votre  lettre 
du  18  mars;  mais  tout  avoit  été  ouvert,  dérangé,  bouleversé,  et  je  ne 
suis  pas  en  état  de  juger  si  rien  n'a  été  soustrait  des  papiers,  ni  si 
l'Encyclopédie  est  complète;  je  n'y  ai  trouvé  par  exemple  aucune  fi- 
gure, et  les  trois  volumes  qui  ont  paru  ci-devant  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  tout  ce  qu'il  y  en  doit  avoir.  S'il  en  a  paru  d'autres  volumes . 
et  que  ces  messieurs  n'aient  pas  voulu  les  donner ,  vous  m'obligerez  de 
vouloir  bien  les  acheter  pour  mon  compte,  les  faire  relier,  et  me  les 
envoyer  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Je  vous  remercie  des  soins 
que  vous  vous  êtes  donnés  pour  cette  affaire ,  de  mêm.e  que  pour  les 
tirer  de  Strasbourg. 

Dans  les  cahiers  d'estampes  enluminées  pour  l'Histoire  naturelle  que 
M.  deBuffon  fait  imprimer,  il  doit  y  en  avoir  pour  la  botanique;  je 
vous  prie  de  prendre  ces  derniers  chez  M.  Panckoucke  à  mesure  qu'ils 
paroltront,  en  les  payant,  et  de  les  rassembler  pour  me  les  envoyer 
avec  les  bonnes  feuilles  ou  autre  chose. 

Je  suis  fort  inquiet  de  la  santé  de  Mme  la  maréchale  :  je  n'ai  reçu 
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aucune  nouvelle  de  M.  de  Laroche,  et  cela  m'alarmo  :  tirez-moi  de 
peine,  je  vous  prie,  quand  vous  m'écrirez.  Mlle  Le  Vasseur  a  laissé 
entre  les  mains  de  Mme  de  Laroclie  les  livres  de  dévotion  qu'elle  vou- 
droit  bieu  avoir  :  vous  pourriez  les  joindre  à  votre  premier  envoi  ;  elle 
vous  en  sera  bien  obligée,  et  moi  aussi. 

Mille  salutations  à  Mme  Duchesne  et  à  vos  petites  amies,  que  j'es- 
pùre  être  un  peu  les  miennes.  Je  n'écris  à  personne,  j'ai  besoin  de 
repos,  mon  liôte  et  sa  famille  sont  ici,  la  belle  saison  m'amène  du  voi- 
sinage ,  et  je  n'ai  que  la  foj-ce  et  le  temps  qu'il  me  faut  pour  écrire  les 
lettres  ni-cessaires;  je  renonce  i\  toutes  les  autres,  de  môme  qu'ù  sa- 
voir ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  mais  je  n'oublie  point  mes  amis, 
désire  n'être  pas  aussi  oublié  d'eux.  Bonjour,  monsieur;  je  vous 
brasse  de  tout  mon  cœur. 

f.a  persuasion  où  j'étois  que  Rey  voudroit  vous  contrefaire  sitôt  que 

Dictionnaire  paroitroit,  m'engagea  à  lui  écrire  il  y  a  quelques  mois 

ir  tAcher  de  l'en  détourner.  Je  vois  par  ses  réponses  que  je  n'ai  pas 

issi.  Il  se  plaint  de  vous;  vous  vous  plaignez  de  lui.  Je  ne  sais  lequel 

..  tort;  mais  les  affaires  de  libraire  ;\  libraire  sont  des  choses  dont  je  ne 

me  mêlerai  plus.  Il  me  parolt  cependant  disposé  à  entrer  en  quelque 

marché  pour  avoir  votre  consentement  et  vos  feuilles  :  voyez  s'il  vous 

1  vient  de  faire  avec  lui  quelque  accord  là-dessus,    pour  tirer  du 

ins  un  petit  bénéfice  d'une  réimpression  qu'il  est  également  résolu 

(ie  faire,  lorsque  l'ouvrage  paroîtra. 

DCCLXXX.  —  A  M.... 

Avril  1766. 

J'apprends,  monsieur,  a\ec  quelque  surprise,  de  quelle  manière  on 

me  traite  ù.  Londres  dans  un  public  plus  léger  que  je  n'aurois  cru.  Il 

me  semble  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  refuser  aux  infortunés  tout 

asile  que  de  les  accueillir  pour  les  insulter,  et  je  vous  avoue  que  l'hos- 

!  dite  vendue  au  prix  du  déshonneur  me  parolt  trop  chère.  Je  trouve 

si  que,  pour  juger  un  homme  qu'on  ne  connoît  point,   il  faudroit 

:i  rapporter  à  ceux  qui  le  connoissent;  et  il  me  paroît  bizarre  qu'em- 

tant  de  tous  les  pays  où  j'ai  vécu  l'estime  et  la  considération  des 

:uiêtes  gens  et  du  public,  l'Angleterre,  où  j'arrive,  soit  le  seul  où  on 

la  refuse.  C'est  en  môme  temps  ce  qui  me  console  :  l'accueil  que  jo 

ns  de  recevoir  k  Paris,  où  j'ai  passé  ma  vie,  me  dédommage  de 

it  ce  qu'on  dit  h  Londres.  Comme  les  Anglois,  un  peu  légers  à  ju- 

:  ,  ne  sont  pourtant  pas  injustes,  si  jamais  je  vis  en  Angleterre  aussi 

igtemps  qu'en  France,  j'espère  à  la  fin  n'y  être  pas  moins  estimé.  Jo 

.^  que  tout  ce  ([ui  se  passe  à  mon  égard  n'est  point  naturel,  qu'une 

lion  tout  entière  ne  change  pas  immédiatement  du  blanc  au  noir 

;s  cause,  et  que  cette  cause  secrète  est  d'autant  plus  dangereuse 

on  s'en  défie  moins  :  c'est  cela  même  qui  devroit  ouvrir  les  yeux  du 

i/lic  sur  ceux  qui  le  mùnent:  mais  ils  se  cachent  avec  trop  d'adresse 

lir  qu'il  s'avise  de  les  chercher  où  ils  sont.  Un  jour  il  en  saura  da- 

Mtage,  et  il  rougira  de  sa  légèreté.  Pour  vous,  monsieur,  tous  avez 

p  de  «eng  et  vous  êtes  trop  équitable  pour  être  compté  parmi  ce* 
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juges  plus  sévères  que  judicieux.  Vous  m'avez  honoré  de  votre  estime, 
je  ne  mériterai  jamais  delà  perdre;  et  comme  vous  avez  toute  la 
mienne,  j'y  joins  la  confiance  que  vous  méritez. 


':  DCCLXXXI.  —  A   MADAME   DE   LUZE. 

Wootton,  le  10  mai  1766. 

Suis-je  assez  neureux,  madame,  pour  que  vous  pensiez  quelquefois 
à  mes  torts,  et  pour  que  vous  me  sachiez  mauvais  gré  d'un  si  long  si- 
lence? J'en  serois  trop  puni  si  vous  n'y  étiez  pas  sensihle.  Dans  le  tu- 
multe d'une  vie  orageuse ,  combien  j'ai  regretté  les  douces  heures  que 
je  passois  près  de  vous!  combien  de  fois  les  premiers  momens  du  repos 
après  lequel  je  soupirois  ont  été  consacrés  d'avance  au  plaisir  de  vous 
écrire!  J'ai  maintenant  celui  de  remplir  cet  engagement,  et  les  agré- 
mens  du  lieu  que  j'habite  m'invitent  à  m'y  occuper  de  vous,  madame, 
et  de  M.  de  Luze,  qui  m'en  a  fait  trouver  beaucoup  à  y  venir.  Quoi- 
que je  n'aie  point  directement  de  ses  nouvelles,  j'ai  su  qu'il  étoit  ar- 
rivé à  Paris  en  bonne  santé;  et  j'espère  qu'au  moment  où  j'écris  cette 
lettre  il  est  heureusement  de  retour  près  de  vous.  Quelque  intérêt  que 
je  prenne  à  ses  avantages,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  envier  celui- 
là,  et  je  vous  jure,  madame,  que  cette  paisible  retraite  perd  pour  moi 
beaucoup  de  son  prix ,  quand  je  songe  qu'elle  est  à  trois  cents  lieues  de 
vous.  Je  voudrois  vous  la  décrire  avec  tous  ses  charmes,  afin  de  vous 
tenter,  je  n'ose  dire  de  m'y  venir  voir,  mais  de  la  venir  voir;  et  moi 
j'en  profiterois. 

Figurez-vous,  madame,  une  maison  seule,  non  fort  grande,  mais 
fort  propre  ,  bâtie  à  mi-côte  sur  le  penchant  d'un  vallon,  dont  la  pente 
est  assez  interrompue  pour  laisser  des  promenades  de  plain-pied  sur 
la  plus  belle  pelouse  de  l'univers.  Au-devant  de  la  maison  rvgne  une 
grande  terrasse,  d'où  l'œil  suit  dans  une  demi-circonférence  quelques 
lieues  d'un  paysage  formé  de  prairies,  d'arbres,  de  fermes  éparses, 
de  maisons  plus  ornées ,  et  bordée  en  forme  de  bassin  par  des  coteaux 
élevés  qui  bornent  agréablement  la  vue  quand  elle  ne  pourroit  aller  au 
delà.  Au  fond  du  vallon,  qui  sert  à  la  fois  de  garenne  et  de  pâturage, 
on  entend  murmurer  un  ruisseau  qui,  d'une  montagne  voisine,  vient 
couler  parallèlement  à  la  maison,  et  dont  les  petits  détours,  les  cas- 
cades, sont  dans  une  telle  direction,  que  des  fenêtres  et  de  la  terrasse 
l'œil  peut  assez  longtemps  suivre  son  cours.  Le  vallon  est  garni,  par 
places,  de  rochers  et  d'arbres  où  l'on  trouve  des  réduits  délicieux,  et. 
qui  ne  laissent  pas  de  s'éloigner  assez  de  temps  en  temps  du  ruisseau 
pour  offrir  sur  ses  bords  des  promenades  commodes,  à  l'abri  des  vents 
et  même  de  la  pluie  :  en  sorte  que  par  le  plus  vilain  temps  du  monde 
je  vais  tranquillement  herboriser  sous  les  roches  avec  les  moutons  et 
les  lapins;  mais,  hélas!  madame,  je  n'y  trouve  point  de  scordiuml 

Au  bout  de  la  terrasse  à  gauche  sont  des  bâtimens  rustiques  et  le 
.^otager;  à  droite  sont  des  bosquets  et  un  jet  d'eau.  Derrière  la  maison 
«si  un  pré  entouré  d'une  lisière  de  bois,  laquelle,  tournant  au  delà  du 
vaik^i:,  couronne  le  parc,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  encpinte 
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à  laquelle  on  a  laissé  toutes  les  beautés  de  la  nature.  Ce  pré  mène ,  à 
travers  un  petit  village  qui  dépend  de  la  maison ,  à  une  montagne  qui 
en  est  à  une  demi-lieue,  et  dans  laquelle  sont  diverses  mines  de  plomb 
que  l'on  exploite.  Ajoutez  qu'aux  environs  on  a  le  choix  des  prome- 
nades, soit  dans  des  prairies  charmantes,  soit  dans  des  bois,  soit  dans 
des  jardins  à  l'angloise,  moins  peignés,  mais  de  meilleur  goût  que 
ceux  des  François. 

La  maison,  quoique  petite,  est  très-logeable  et  bien  distribuée.  Il  y 

a  dans  le  milieu  de  la  taçade  un  avant-corps  à  l'angloise,  par  lequel 

l;i  chambre  du  maître  de  la  maison,  et  la  mienne,  qui  est  au-dessus, 

iint  une  vue  de  trois  côtés.  Son  appartement  est  composé  de  plusieurs 

-ces  sur  le  devant,  et  d'un  grand  salon  sur  le  derrière  :  le  mien  est 

4ribué  de  même,   excepté  que  je  n'uccupe   que  deux  chambres, 

tre  lesquelles  et  le  salon  est  une  espèce  de  vestibule   ou  d'anti- 

imbre  fort  singulière,  éclairée  par  une  large  lanterne  de  vitrage 

I  milieu  du  toit. 

Avec  cela,  madame,  je  dois  vous  dire  qu'on  fait  ici  bonne  chère  ;\ 
mode  du  pays,  c'est-.Vdire  simple  et  saine,  précisément  comme  il 
:  la  faut.  Le  pays  est  humide  et  froid;  ainsi  les  légumes  ont  peu  de 
ùt,  le  gibier  aucun;  mais  la  viande  y  est  excellente,  le  laitage  abon- 
■  lant  et  bon.  Le  maître  de  cette  maison  la  trouve  trop  sauvage  et  s'y 
tient  peu.  Il  en  a  de  plus  riantes  qu'il  lui  préfère,  et  auxquelles  je  la 
préfère,  moi,  par  la  même  raison.  J'y  suis  non-seulement  le  maître, 
mais  mon  maître;  ce  qui  est  bien  plus.  Point  de  grand  village  aux  en- 
virons :  la  ville  la  plus  voisine  en  est  à  deux  lieues;  par  conséquent 
peu  de  voisins  désœuvrés.  Sans  le  ministre,   qui  m'a  pris  dans  une 
^ection  singulière,  je   serois  ici   dix  mois  de   l'année  absolument 
al. 

Que  pensez-vous  de  mon  habitation,  madame?  la  trouvez-vous  assez 

liien  choisie,  et  ne  croyez-vous  pas  que  pour  en  préférer  une  autre  il 

ille  être  ou  bien  sage  ou  bien  fou?  Hé  bien,  madame,  il  s'en  pré- 

re  une  peu  loin  de  Biez,  plus  près  du  Tertre,  que  je  regretterai 

Ms  cesse,  et  où,  malgré  l'envie,  mon  cœur  habitera  toujours.  Je  ne 

regretterois  pas  moins,   quand  celle-ci  m'offriroit  tous  les  autres 

■ns  possibles,  excepté  celui  de  vivre  avec  ses  amis.  Mais  au  reste, 

lès  vous  avoir  peint  le  beau  côté,  je  ne  veux  pas  vous  dissimuler 

il  y  en  a  d'autres,  et  que,  comme  dans  toutes  les  choses  de  la  vie, 

avantages  y  sont  mêlés  d'inconvéniens.  Ceux   du    climat  .sont 

aids,  il  est  tardif  et  froid:  le  pays  est  beau,  mais  triste:  la  nature 

■st  engourdie  et  paresseuse:  à  peine  avons-nous  A(i]k  des  violettes, 

arbres  n'ont  encore  aucunes  feuilles;  jamais  on  n'y  e-ntend  do 

r  ssignols:  tous  les  signes  du   printemps  disparoi.ssent  devant  moi 

".'lis  ne  gâtons  pas  le  tableau  vrai  que  je  viens  de  faire:   il  est  pris 

ns  le  point  de  vue  où  je  veux  vous  montrer  ma  demeure,  afin  que 

-  idées  s'y  promènent  avec  plaisir.  Ce  n'est  qu'auprès  de  vous, 

-lame,  que  je  pouvois  trouver  une  société  préférable  à  la  solitude. 

iir  la  former  dans  cette  province,  il  y  faudroit   transporter  votr« 

iiille  entière,  une  partie  de  Neuchâtel,  et  presque  tout  Yverdun- 


336  CORRESPONDANCE. 

Encore  après  cela,  comme  l'homme  est  insatiable,  me  faudroit-il  vos 
bois,  vos  monts,  vos  vignes,  enfin  tout,  jusqu'au  lac  et  ses  poissons. 
Bonjour,  madame;  mille  tendres  salutaàons  à  M,  de  Luze.  Parlez 
quelquefois  avec  Mme  de  Froment  et  Mme  de  Sandoz  de  ce  pauvre 
exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  soit  jamais  de  vos  cœurs,  tout  autre  exil  lui 
seroit  supportable. 

DCCLXXXII.  —  A  M.  DE  Luze. 

WooUon,  le  <0  mai  -1766. 
Quoique  ma  longue  lettre  à  Mme  de  Luze  soit,  monsieur,  à  votre 
intention  comme  à  la  sienne ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  joindre  un 
mot  pour  vous  remercier  et  des  soins  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
pour  réparer  la  banqueroute  que  j'avois  faite  à  Strasbourg  sans  en  rien 
savoir,  et  de  v-otre  obligeante  lettre  du  10  avril.  Je  sentis,  à  l'extrême 
plaisir  que  m'a  fait  sa  lecture,  combien  je  vous  suis  attaché  et  combien 
tous  vos  bons  procédés  pour  moi  ont  jeté  de  ressentiment  dans  mon 
âme.  Comptez,  monsieur,  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie,  et  qu'un 
des  regrets  qui  me  suivent  en  Angleterre  est  d'y  vivre  éloigné  de  vous. 
J'ai  formé  dans  votre  pays  des  attachemens  qui  me  le  rendront  tou- 
jours cher,  et  le  désir  de  m'y  revoir  un  jour,  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner,  n'est  pas  moins  dans  mon  cœur  que  dans  le  vôtre  :  mais 
comment  espérer  qu'il  s'accomplisse?  Si  j'avois  fait  quelque  faute  qui 
m'eût  attiré  la  haine  de  vos  compatriotes,  si  je  m'étois  mal  conduit  en 
quelque  chose,  si  j'avois -quelque  tort  à  me  reprocher,  j'espérerois,  en 
le  réparant,  parvenir  à  le  leur  faire  oublier  et  à  obtenir  leur  bienveil- 
lance ;  mais  qu'ai-je  fait  pour  la  perdre  ?  en  quoi  me  suis-je  mal  conduit? 
à  qui  ai-je  manqué  dans  la  moindre  chose?  à  qui  ai-je  pu  rendre  ser- 
vice que  je  ne  l'aie  pas  fait?  Et  vous  voyez  comme  ils  m'ont  traité.  Met- 
tez-vous à  ma  place ,  et  dites-moi  s'il  est  possible  de  vivre  parmi  des 
gens  qui  veulent  assommer  un  homme  sans  grief,  sans  motif,  sans 
plainte  contre  sa  personne,  et  uniquement  parce  qu'il  est  malheureux. 
Je  sens  qu'il  seroit  à  désirer,  pour  l'honneur  de  ces  messieurs,  que  je 
retournasse  finir  mes  jours  au  milieu  d'eux  :  je  sens  que  je  le  désirerois 
moi-même  ;  mais  je  sens  aussi  que  ce  seroit  une  haute  folie  à  laquelle 
la  prudence  ne  me  permet  pas  de  songer.  Ce  qui  me  reste  à  espérer  en 
tout  ceci  est  de  conserver  les  amis  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  faire,  e' 
d'être  toujours  aimé  d'eux  quoique  absent.  Si  quelque  chose  pouvoit 
me  dédommager  de  leur  commerce ,  ce  seroit  celui  du  galant  homme 
riont  j'habite  la  maison,  et  qui  n'épargne  rien  pour  m'en  rendre  le  sé- 
x)ur  agréable;  tous  les  gentilshommes  des  environs,  tous  les  ministres 
des  paroisses  voisines  ont  la  bonté  de  me  marquer  des  empressemens 
qui  me  touchent,  en  ce  qu'ils  me  montrent  la  disposition  générale  du 
pays  :  le  peuple  même,  malgré  mon  équipage,  oublie  en  ma  faveur  sa 
dureté  ordinaire  envers  les  étrangers.  Mme  de  Luze  vous  dira  comment 
est  le  pays;  enfin  j'y  trouverois  de  quoi  n'en  regretter  aucun  autre,  si 
j'étois  plus  près  du  soleil  et  de  mes  amis.  Bonjour,  monsieur,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur« 
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DCCLXXXIII.  —  A  M.  DU  PeyrOD. 

A  Wontlon,  le  10  mai  4766. 

Hier,  mon  cher  hôte,  j'ai  reçu,  par  M.  Davenport,  vos  n<"  20,  21 , 

??.  et  23,  par  lesquels  je  vois  avec  inquiétude  que  vous  n'aviez  point 

encore  reçu  mon  n"  1  que  je  vous  ai  écrit  d'ici ,  et  où  je  vous  priois  de 

no  m'envoyer  que  mes  livres  de  botanique,  avec  mon  calepin,  et  d'at- 

idre  pour  !e  reste  à  l'année  prochaine;  prière  que  je  vous  confirme 

■0  instance,  s'il  en  est  encore  temps.  Je  suis  surtout  tros-fàché  que 

s  m'envoyiez  aussi  des  papiers  que  je  ne  vous  ai  point  demandés, 

'  t  sur  lesquels  j'étois  tranquille,  les  sachant  entre  vos  mains,  au  lieu 
qu'ils  vont  courir  des  hasards  que  vous  ne  pouvez  prévoir,  ne  sachant 
vas  comme  moi  tout  ce  qui  se  passe  à  Londres.  Retirez-les,  je  vous  en 
conjure,  s'il  est  encore  temps,  et,  pour  Dieu,  ne  m'en  envoyez  plus 
désormais  que  je  ne  vous  les  demande.  Ce  n'étoit  pas  pour  rien  que 
j'avois  numéroté  les  liasses  que  je  vous  laissois. 

Ceux  que  vous  avez  envoyés  à  Mme  de  Faugues  sont  en  route,  et  je 
compte  les  recevoir  au  premier  jour.  C'est  un  grand  bonheur  qu'ils 
n'aient  pas  été  confiés  à  M.  Walpole,  que  je  regarde  comme  l'agent 
secret  de  trois  ou  quatre  honnêtes  gens  de  par  le  monde  qui  ont  formé 
entre  eux  un  complot  auquel  je  ne  comprends  rien,  mais  dont  je  vois 
et  sens  l'exécution  successive  de  jour  en  jour.  La  prétendue  lettre  du 
!  de  Prusse  est  certainement  de  d'Alembert  '  ;  en  y  jetant  les  yeux 
i  reconnu  son  style,  comme  si  je  la  lui  avois  vu  écrire  :  elle  a  été 
.;)liée.  traduite  dans  les  papiers,  de  môme  qu'une  autre  pièce  du 
me  auteur  sur  le  même  sujet.  On  a  aussi  imprimé  et  traduit  une 
ire  de  M.  de  Voltaire  à  moi  adressée,  auprès  de  laquelle  le  libelle  de 
:  nés  n'est  que  du  miel.  Mais  cessons  de  parler  de  ces  matières  attris- 
tes, et  qui  ne  m'affligeroient  pourtant  guère,  si  mon  cœur  n'eût  été 
ré  par  de  plus  sensibles  coups.  Mon  cher  hôte,  je  sens  bien  le  prix 
(1  un  ami  fidèle,  et  que  ma  confiance  en  vous  redouble  de  charmes,  par 
la  difficulté  de  la  placer  aussi  bien  nulle  part. 

!e  suis  très  en  peine  pour  établir  notre  correspondance  d'une  ma- 
re stable  et  sûre;  car  la  résolution  où  je  suis  de  rompre  tout  autre 
nmerce  de  lettres  ne  me  rend  le  vôtre  que  plus  néce.ssaire.  Ah!  cher 
li,  que  ne  vous  ai-je  cru,  et  que  n'ai-je  resté  à  portée  de  passer  mes 
:rg  auprès  de  vous?  Je  sens  vivement  la  perte  que  j'ai  faite,  et  je  ne 
•n  con.soler-ai  jamais.  Je  suis  en  peine  de  plusieurs  lettres  que  j'ai 
i  passer  par  MM,  Lucadou  et  Drake,  et  dont  je  ne  reçois  aucune  re- 
lise. J'espère  cependant  qu'ils  n'ont  pas  des  commis  négligens;  il  faut 
•ndre  patience,  et  continuer.  M.  Lucadou  est  un  honnête  homme,  et 
ami  de  mes  amis;  je  ne  crains  pas  qu'il  abuse  de  ma  confiance,  mais  je 
crains  de  lui  être  importun. 

Mon  intention  est  bien  de  parler  à  milord  maréchal  de  M.  d'Escheruy. 

et  de  faire  usage  de  sa  petite  note:  ra?i.'5  ce  n'est  pas  en  ce  momeu;  de 

aimotion  que  cela  peut  se  faire.  S'il  est  pressé,  il  faut,  malgré  moi, 

« .  EH»  éloit  de  Walpole.  (Eu.) 
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que  je  laisse  à  d'autres  le  plaisir  de  le  servir.  J'ai  pour  milord  maréchal 
le  môme  embarras  que  pour  vous  de  m'ouvrir  une  correspondance 
sûrs  j  je  me  suis  adressé  à  M.  Rougemont,  je  n'en  ai  aucune  réponse; 
j'ignore  s'il  a  fait  passer  ma  lettre,  et  s'il  veut  bien  continuer. 

Quant  à  ce  qui  regarde  ma  subsistance ,  nous  prendrons  là-dessus  les 
moyens  que  vous  jugerez  à  propos;  et,  puisque  vous  pensez  que  je  puii 
fournir  de  six  mois  en  six  mois  des  assignations  sur  vos  banquiers 
de  Paris,  je  le  ferai;  mais,  de  grâce,  envoyez-moi  le  modèle  de  ces 
assignations;  car  je  ne  vois  pas  bien,  je  vous  l'avoue,  en  quels  termes 
elles  doivent  être  conçues  sur  des  banquiers  que  je  ne  connois  pas,  et 
qui  ne  me  doivent  rien. 

Je  finis  à  la  hâte ,  en  vous  saluant  de  tout  mon  cœur.  Mille  respects  à 
la  chère  et  bonne  maman. 


DCCLXXXIV,  —  A  MADAME  DE  Créqui. 

Mai  ^766. 
Bien  loin  de  vous  oublier,  madame,  je  fais  un  de  mes  plaisirs  dans 
cette  retraite  de  me  rappeler  les  heureux  temps  de  ma  vie.  Ils  ont  été 
rares  et  courts  ;  mais  leur  souvenir  les  multiplie  :  c'est  le  passé  qui  me 
rend  le  présent  supportable ,  et  j'ai  trop  besoin  de  vous  pour  vous  ou- 
blier. Je  ne  vous  écrirai  pas  pourtant,  madame,  et  je  renonce  à  tout 
commerce  de  lettres,  hoi-s  les  cas  d'absolue  nécessité.  Il  est  temps  de 
chercher  le  repos,  et  je  sens  que  je  n'en  puis  avoir  qu'en  renonçant  à 
toute  correspondance  hors  du  lieu  que  j'habite.  Je  prends  donc  mon 
parti ,  trop  tard,  sans  doute,  mais  assez  tôt  pour  jouir  des  jours  tran- 
quilles qu'on  voudra  bien  me  laisser.  Adieu  ,  madame.  L'amitié  dont 
vous  m'avez  honoré  me  sera  toujours  présente  et  chère  ;  daignez  aussi 
vous  en  souvenir  quelquefois. 

DCCLXXXy.  —  A  M.  DE  Malesherbes. 

WooUon,  le  ^0  mal  <766. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  monsieur,  que  j'aime  à  vous  ouvrir  mon 
cœur  et  que  vous  le  permettez.  La  confiance  que  vous  m'avez  inspirée 
m'a  déjà  fait  sentir  près  de  vous  que  l'affliction  même  a  quelquefois  ses 
douceurs;  mais  ce  prix  de  l'épanchement  me  devient  bien  plus  sensible 
depuis  que  mes  maux,  portés  à  leur  comble,  ne  me  laissent  plus  dans 
la  vie  d'autre  espoir  que  des  consolations,  et  depuis  qu'à  mon  dernier 
voyage  à  Paris  j'ai  si  bien  achevé  de  vous  connoître.  Oui,  monsieur, 
avouer  un  tort,  le  déclarer,  est  un  effort  de  justice  assez  rare;  mais 
?s'accuser  au  malheureux  qu'on  a  perdu,  quoique  innocemment,  et  ne 
l'en  aimer  que  davantage,  est  un  acte  de  force  qui  n'appartenoit  qu'à 
vous.  Votre  âme  honore  l'humanité,  et  la  rétablit  dans  mon  estime.  Je 
.^'arois  qu'il  y  avoit  encore  de  l'amitié  parmi  les  hommes  ;  mais  sans 
TOUS  j'ignorois  qu'il  y  eût  de  la  vertu. 

r.aissez-moi  donc  vous  décrire  mon  état  une  seconde  fois  en  ma  vie. 
\iue  mon  sort  a  changé  depuis  mon  séjour  de  Montmorency!  Vous 
m'avez  cru  malheureux  alors,  et  vous  vous  trompiez;  si  vous  me  croyez 
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heureux  maintenant,  vous  vous  trompez  davantage.  Vous  allez  con- 
noître  un  genre  de  malheurs  digne  de  couronner  tous  les  autres,  et 
qu'en  vérité  je  n'aurois  pas  cru  fait  pour  moi. 

Je  vivois  en  Suisse  en  homme  doux  et  paisible,  fuyant  le  monde,  ne 
me  mêlant  de  rien,  ne  disputant  jamais,  ne  parlant  pas  même  de  mes 
opinions.  On  m'en  chasse  par  des  persécutions,  sans  sujet,  sans  motif, 
sans  prétexte,  les  plus  violentes,  les  moins  méritées  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  et  qu'on  a  la  barbarie  de  me  reprocher  encore,  comme  si 
je  me  les  étois  attirées  par  vanité.  Languissant,  malade,  affligé,  je 
m'acheminois,  à  l'entrée  de  l'hiver,  vers  Berlin.  A  Strasbourg,  je  reçois 
de  M.  Hume  les  invitations  les  plus  tendres  de  me  livrer  à  sa  conduite, 
et  de  le  suivre  en  Angleterre .  où  il  se  charge  de  me  procurer  une  re- 
traite agréable  et  tranquille.  J'avois  eu  déjà  le  projet  de  m'y  retirer; 
railord  maréchal  me  l'avoit  toujours  conseillé;  M.  le  duc  d'Aumout 
avoit,  à  la  prière  de  Mme  de  Verdelin,  demandé  et  obtenu  pour  moi  un 
passe-port.  J'en  fais  usage  ;  je  pars  le  cœur  plein  du  bon  David ,  je  cours 
à  Paris  me  jeter  entre  ses  bras.  M.  le  prince  de  Conti  m'honore  de  l'ac- 
cueil plus  convenable  à  sa  générosité  qu'à  ma  situation,  et  auquel  je 
me  prête  par  devoir,  mais  avec  répoignance,  prévoyant  combien  mes 
ennemis  m'en  feroient  payer  cher  l'éclat. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que  l'augmentation  sensible 
de  bienveillance  pour  M.  Hume,  que  cette  bonne  œuvre  produisit  dans 
tout  Paris  :  il  devoit  en  être  touché  comme  moi;  je  doute  qu'il  le  fût 
de  la  même  manière.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  de  ces  complimens  à  la 
françoise,  que  j'aime,  et  que  les  autres  nations  ne  savent  guère 
imiter. 

Mais  ce  qui  me  fît  une  peine  extrême  fut  de  voir  que  M.  le  prince  de 
Conti  m'accabloit  en  sa  présence  de  si  grandes  bontés,  qu'elles  auroient 
pu  passer  pour  railleuses  si  j'eusse  été  moins  à  plaindre,  ou  que  le 
l)rince  eilt  été  moins  généreux  :  toutes  les  attentions  étoient  pour  moi  ; 
M.  Hume  étoit  oublié  en  quelque  sorte,  ou  invité  à  y  concourir.  Il  étoit 
clair  que  cette  préférence  d'humanité  dont  j'étois  l'objet  en  montroit 
pour  lui  une  beaucoup  plus  ilalteuse;  c'étoit  lui  dire  :  Mon  ami 
Jlume,  aidez-moi  à  marquer  de  la  commisération  à  cet  infortune'. 
Mais  son  cœur  jaloux  fut  trop  bête  pour  sentir  cette  distinction-là. 

Nous  partons.  Il  étoit  si  occupé  de  moi  qu'il  en  parloit  môme  durant 
son  sommeil  :  vous  saurez  ci-après  ce  qu'il  dit  à  la  première  couchée. 
Kn  débarquant  à  Douvres,  transporté  de  toucher  enfin  celte  terre  de 
liberté,  et  d'y  être  amené  par  cet  homme  illustre,  je  lui  sautai  au  cou, 
je  l'embrassai  étroitement  sans  rien  dire ,  mais  en  couvrant  son  visage  de 
baisers  et  de  pleurs.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  ni  la  plus  remarquable  où 
il  ait  pu  voir  en  moi  les  saisissemens  d'un  cœur  pénétré.  Je  ne  sais  pas 
trop  ce  qu'il  fait  de  ces  souvenirs,  s'ils  lui  viennent,  mais  j'ai  dansl'es- 
urit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  importuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  Londres;  dans  les  deux  chambres,  à  la 
cour  môme,  on  s'empresse  à  me  marquer  de  la  bienveillance  et  de 
l'estime.  M.  Hume  me  présente  de  très-bonne  grâce  à  tout  le  monde, 
et  il  étoit  naturel  de  lui  attribuer,  comme  je  faisois,  la  meilleure  partie 
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de  ce  bon  accueil.  L'affluetice  me  fait  trouver  le  séjour  de  la  ville  in- 
commode :  aussitôt  les  tnaisofis  de  campagne  se  présentent  en  foule, 
on  m'en  ofTre  à  choisir  dans  toutes  les  provinces.  M.  Hume  se  charje 
des  propositions;  il  me  les  fait,  il  me  conduit  même  à  deux  ou  trois 
campagnes  voisines;  j'hésite  longtemps  sur  le  choix;  je  me  détermine 
enfin  pour  cette  province.  Aussitôt  M.  Hume  arrange  tout,  les  em- 
barras s'aplanissent  ;  je  pars;  j'arrive  dans  une  habitation  commode, 
agréable,  et  solitaire  :  le  maître  prévoit  tout,  rien  ne  manque;  je  suis 
tranquille,  indépendant.  Voilà  le  moment  si  désiré  où  tous  mes  maux 
doivent  finir  :  non ,  c'est  là  qu'ils  commencent  plus  cruels  que  je  ne 
les  avois  encore  éprouvés. 

Peut-être  n'ignorez-vous  pas,  monsieur,  qu'avant  mon  arrivée  en 
Angleterre,  elle  étoit  un  des  pays  de  l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  ré- 
putation, j'oserois  presque  dire  de  considération;  les  papiers  publics 
étoient  pleins  de  mes  éloges,  et  il  n'y  avoit  qu'un  cri  d'indignation 
contre  mes  persécuteurs.  Ce  ton  se  soutient  à  mon  arrivée;  les  papiers 
l'annoncèrent  en  triomphe;  l'Angleterre  s'honoroit  d'être  mon  refuge, 
et  elle  en  glorifioit  avec  justice  ses  lois  et  son  gouvernement.  Tout  à 
coup,  et  sans  aucune  cause  assignable,  ce  ton  change,  mais  si  fort  et 
si  vite,  que  dans  tous  les  caprices  du  public  on  n'en  vit  jamais  un  plus 
étonnant.  Le  signal  fut  donné  dans  un  certain  magasin,  anssi  plein 
d'inepties  que  de  mensonges,  et  où  l'auteur,  bien  instruit,  medonnoit 
pour  fils  de  musicien.  Dès  ce  moment  tout  part  avec  un  accord  d'in- 
sultes et  d'outniges  qui  tient  du  prodige;  des  foules  de  livres  et  d'écrits 
m'attaquent  personnellement,  sans  ménagement,  sans  discrétion,  et 
nulle  feuille  n'oseroit  paroître  si.  elle  ne  contenoit  quelque  malhonnê- 
teté contre  moi.  Trop  accoutumé  aux  injures  du  public  pour  m'en  af- 
fecter encore,  je  ne  laissois  pas  d'être  surpris  de  ce  changement  si 
brusque,  de  ce  concert  si  parfaitement  unanime,  que  pas  un  de  ceux 
qui  m'avoient  tant  loué  ne  dît  un  seul  mot  pour  ma  défense.  Je  trou- 
vois  bizarre  que  précisément  après  le  retour  de  M.  Hume,  qui  a  tant 
d'influence  ici  sur  les  gens  de  lettres  et  de  si  grandes  liaisons  avec  eux, 
sa  présence  eût  produit  un  effet  si  contraire  à  celui  que  j'en  pouvois 
attendre;  que  pas  un  de  ses  amis  ne  se  fût  montré  le  mien  :  et  l'on 
voyoit  bien  que  les  gens  qui  me  traitoient  si  mal  n'étoient  pas  ses  en- 
nemis, puisqu'en  faisant  sonner  haut  sa  qualité  de  ministre,  ils  di- 
soient que  je  n'avois  traversé  la  France  que  sous  sa  protection;  qu'il 
m'avoit  obtenu  un  passe-port  de  la  cour  de  France;  et  peu  s'en  falloit 
qu'ils  n'ajoutassent  que  j'avois  fait  le  voyage  à  ses  frais.  Une  autre 
chose  ra'étonnoit  davantage.  Tous  m'avoient  également  caressé  à  mon 
arrivée;  mais  à  mesure  que  notre  séjour  se  prolongeoit,  je  voyois  de 
la  façon  la  plus  sensible  changer  avec  moi  les  manières  de  ses  amis. 
Toujours,  je  l'avoue,  ils  ont  pris  les  mêmes  soins  en  ma  faveur:  mais, 
loin  de  me  marquer  la  môme  estime,  ils  accompagnoient  leurs  ser- 
vices de  l'air  dédaigneux  le  plus  choquant  :  on  eût  dit  qu'ils  ne  cher- 
choient  à  m'obliger  que  pour  avoir  droit  de  me  marquer  du  mépris. 
Malheureusement  ils  s'étoient  emparés  de  moi.  Que  faire,  livré  à  leur 
merci  dans  un  pays  dont  je  ne  savois  pas  la  langue?  Baisser  la  tête  et 


ANNÉE   I7C6.  34Î 

ne  pas  voir  les  affronts.  SI  quelques  Anglûis  ont  continua  à  me  mar- 
quer de  l'estime,  ce  sont  uniquement  ceux  a\ec  qui  M.  Plume  n'a 
aucune  liaison. 

Les  flagorneries  m'ont  toujours  été  suspectes.  Il  nren  a  fait  des  plus 
basses  et  de  toutes  les  façons;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  son 
langage  rien  qui  sentît  la  vraie  amitié.  On  eût  dit  même  qu'en  voulant 
me  faire  des  patrons  il  cherchoit  k  m'ôter  leur  bienveillance;  il  vouloit 
[ilutôt  que  j'en  fusse  assisté  qu'aimé;  et  cent  fois  j'ai  été  surpris  du 
tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  ma  conduite  près  des  gens  qui  pouvoicnt 
s'en  offenser.  Un  exemple  éclaircira  ceci.  M.  Penneck,  du  Muséum, 
ami  de  milord  maréchal,  et  pasteur  d'une  paroisse  où  l'on  vouloit 
m'établir,  vient  me  voir;  M.  Hume,  moi  présent,  lui  fait  mes  excuses 
de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  t  Le  docteur  Maiy,  lui  dit-il,  nous  avoit  in- 
vités pour  jeudi  au  Muséum,  où  M.  Rousseau  devoit  vous  voir,  mais 
il  préféra  d'aller  avec  Mme  Garrick  à  la  comédie;  on  ne  peut  pas  faire 
tant  de  choses  en  un  jour.  » 

On  répand  h  Paris  une  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse,  qui  depuis  a 
été  traduite  et  imprimée  ici.  J'apprends  avec  ôtonnement  que  c'est  un 
M.  Walpoie,  ami  de  M.  Hume,  qui  fait  courir  cette  lettre.  Je  lui  de- 
mande si  cela  est  vrai;  au  lieu  de  me  répondre,  il  me  demande  froi- 
dement de  qui  je  le  tiens;  et  quelques  jours  après,  il  veut  que  je  confie 
à  ce  même  M.  Walpoie  des  papiers  qui  m'intéressent  et  que  je  cherche 
à  faire  venir  en  sûreté.  Je  vois  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse, 
et  j'y  reconnois  i\  l'instant  le  style  de  M.  d'Alembert,  autre  ami  de 
M.  Hume,  et  mon  ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  soin  do 
cacher  sa  haine.  J'apprends  que  le  fils  du  jongleur  Tronchin,  mon 
plus  mortel  ennemi,  est  non-seulement  un  ami  de  M.  Hume,  mais 
qu'il  loge  avec  lui;  et  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela,  il  m'en 
fait  la  confidence,  m'assurant  que  le  fils  ne  ressemble  pas  au  père. 
J'ai  logé  deux  ou  trois  nuits  avec  ma  gouvernante  dans  cette  même 
maison,  chez  M.  Hume;  et  h  l'accueil-  que  nous  ont  fait  ses  hô- 
tesses, qui  sont  ses  amies,  j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui,  ou  cet 
homme  qu'il  dit  ne  pas  ressembler  à  son  père,  leur  avoii  parlé  d'elle  et 
de  moi. 

Tous  ces  faits  combinés,  et  d'autres  semblables  que  j  observe,  me 
donnent  insensiblement  une  inquiétude  que  je  repousse  avec  horreur. 
Cependant  les  lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas;  plusieurs  de  celles  que 
je  reçois  ont  été  ouvertes,  et  toutes  ont  passé  par  les  mains  de 
M.  Hume  :  si  quelqu'une  lui  échappe,  il  ne  peut  cacher  l'ardente  avi- 
dité de  la  voir.  Un  soir  je  vois  encore  chez  lui  une  manœuvre  de  lettre 
dont  je  suis  frappé.  Voici  ce  que  c'est  que  cette  manœuvre,  car  il  peut 
importer  de  la  détailler.  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur;  dans  un  fait  je 
veux  tout  dire.  Après  souper,  gardant  tous  deux  le  silence  au  coin  de 
son  feu,  je  m'aperçois  qu'il  me  regarde  fixement,  ce  qui  lui  arrive 
souvent  et  d'une  manière  as.sez  remarquable.  Pour  cette  fois  ?nn  re- 
gard ardent  et  prolongé  devint  presque  inquiétant.  J'essaye  de  le  fixer 
à.  mon  tour;  mais  en  arrêtant  mes  yeux  sur  les  siens  je  sens  un  fré- 
missement inexplicable  ,  et  je  suis  bientôt  forcô  de  les  baisser.   La 
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physionomie  et  le  Ion  du  bon  David  sont  d'un  bon  homme  ;  mais  il 
faut  que ,  pour  me  fixer  dans  nos  tête-à-tête ,  ce  bon  homme  ait  trouvé 
d'autres  yeux  que  les  siens. 

L'impression  de  ce  regard  me  reste  :  mon  trouble  augmente  jusqu'au 
saisissement.  Bientôt  un  violent  remords  me  gagne;  je  m'indigne  de 
moi-même.  Enfin ,  dans  un  transport  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices,  je  me  jette  à  son  cou,  je  le  serre  étroitement,  je  l'inonde  de 
mes  larmes;  je  m'écrie  :  «Non,  non,  David  Hume  n'est  pas  un  traître; 
s'il  n'étoit  pas  le  meilleur  des  hommes,  il  faudroit  qu'il  en  fût  le  plus 
noir.  53  David  Hume  me  rend  mes  embrassemens,  et,  tout  en  me  frap- 
pant de  petits  coups  sur  le  dos ,  me  répèle  plusieurs  fois  d'un  ton 
tranquille  :  «  Quoi  !  mon  cher  monsieur  !  Eh  !  mon  cher  monsieur  !  Quoi 
donc  !  mon  cher  monsieur!  v  II  ne  me  dit  rien  de  plus  ;  je  sens  que  mon 
cœur  se  resserre;  notre  explication  finit  là;  nous  allons  nous  coucher, 
et  le  lendemain  je  pars  pour  la  province. 

Je  reviens  maintenant  à  ce  que  j'entendis  à  Roye  la  première  nuit 
qui  suivit  notre  départ.  Nous  étions  couchés  dans  la  même  chambre, 
et  plusieurs  fois  au  milieu  de  la  nuit  je  l'entendis  s'écrier  avec  une 
véhémence  extrême  :  Je  tiens  J.  J.  Rousseau  !  Je  pris  ces  mots  dans 
un  sens  favorable  qu'assurément  le  ton  n'indiquoit  pas;  c'est  un  ton 
dont  il  m'est  impossible  de  donner  l'idée,  et  qui  n'a  nul  rapport  à 
celui  qu'il  a  pendant  le  jour,  et  qui  correspond  très-bien  aux  regards 
dont  j'ai  parlé.  Chaque  fois  qu'il  dit  ces  mots,  je  sentis  un  tressaille- 
ment d'effroi  dont  je  n'étois  pas  le  maître  ;  mais  il  ne  me  fallut  qu'un 
moment  pour  me  remettre  et  rire  de  ma  terreur;  dès  le  lendemain, 
tout  fut  si  parfaitement  oublié,  que  je  n'y  ai  pas  même  pensé  durant 
tout  mon  séjour  à  Londres  et  au  voisinage.  Je  ne  m'en  suis  souvenu 
que  depuis  mon  arrivée  ici,  en  repassant  toutes  les  observations  que 
j'ai  faites,  et  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour;  mais  à  pré- 
sent je  suis  trop  sûr  de  ne  plus  l'oublier.  Cet  homme,  que  mon  mau- 
vais destin  semble  avoir  forgé  tout  exprès  pour  moi,  n'est  pas  dans  la 
sphère  ordinaire  de  l'humanité,  et  vous  avez  assurément  plus  que 
personne  le  droit  de  trouver  son  caractère  incroyable.  Mon  dessein 
n'est  pas  aussi  que  vous  le  jugiez  sur  mon  rapport,  mais  seulement 
que  vous  jugiez  de  ma  situation. 

Seul  dans  un  pays  qui  m'est  inconnu,  parmi  des  peuples  peu  doux, 
dont  je  ne  sais  pas  la  langue,  et  qu'on  excite  à  me  haïr,  sans  appui, 
sans  ami ,  sans  moye'n  de  parer  les  atteintes  qu'on  me  porte ,  je  pour- 
rois  pour  cela  seul  sembler  fort  à  plaindre.  Je  vous  proteste  cependant 
que  ce  n'est  ni  aux  désagrémens  que  j'essuie,  ni  aux  dangers  que  je 
peux  courir,  que  je  suis  sensible  :  j'ai  même  si  bien  pris  mon  parti  sur 
ma  réputation,  que  je  ne  songe  plus  à  la  défendre;  je  l'abandonne  sans 
peine,  au  moins  durant  ma  vie,  à  mes  infatigables  ennemis.  Mais  do 
penser  qu'un  homme  avec  qui  je  n'eus  jamais  aucun  démêlé,  un  homme 
de  mérite,  estimable  par  ses  talens,  estimé  par  son  caractère,  me  tend 
les  bras  dans  ma  détresse,  et  m'étoufi'e  quand  je  m'y  suis  jeté;  voilà, 
monsieur,  une  idée  qui  m'atterre.  Voltaire,  d'Alembert,  Tronchin, 
n'cnt  jamais  un  instant  affecté  mon  âme:  mais,  quand  ie  vivrois  mille 
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is,  je  sens  que  jusqu'à  ma  derniôre  heure  jamais  David  Hume  ne 
ssera  de  m'être  présent. 

Cependant  j'endure  mes  maux  avec  assez  de  patience,  et  je  me  fôli- 
te  surtout  de  ce  que  mon  naturel  n'en  est  point  aigri  :  cela  me  les 
■nd  moins  insupportables.  J'ai  repris  mes  promenades  solitaires,  mais 
u  lieu  d'y  rêver,  j'herborise;  c'est  une  distraction  dont  je  sens  le  be- 
soin :  malheureusement  elle  ne  m'est  pas  ici  d'une  grande  ressource, 
nous  avons  peu  «le  beaux  jours;  j'ai  de  mauvais  yeux,  un  mauvais 
microscope;  je  sais  trop  ignorant  pour  herboriser  sans  livres,  et  je 
n'en  ai  point  ici  ;  d'ailleurs  mes  nuits  sont  cruelles,  mon  corps  souffre 
encore  plus  que  mon  cœur;  la  perte  totale  du  sommeil  me  livre  aux 
plus  tristes  idées;  l'air  du  pays  joint  à  tout  cela  sa  sombre  influence, 
t  je  commence  à  sentir  fréquemment  que  j'ai  trop  vécu.  Le  pis  est 
le  je  crains  la  mort  encore,  non -seulement  pour  elle-même,  non- 
ulement  pour  n'avoir  pas  un  de  mes  amis  qui  puisse  adoucir  mes 
ornières  lieures;  mais  surtout  pour  l'abandon  total  où  je  laisserois 
.01  la  compagne  de  mes  misères,  livrée  à  la  barbarie,  ou,  qui  pis  est, 
;'i  l'insultante  pitié  de  ceux  dont  les  soins  ne  sont  qu'un  raffinement  de 
cruauté  pour  faire  endurer  l'opprobre  en  silence.  Je  ne  sais  pas,  en 
vérité,  quelles  ressources  la  philosophie  offre  à  un  homme  dans  mon 
état.  Pour  moi,  je  n'en  vois  que  deux  qui  soient  à  mon  usage,  l'espé- 
rance et  la  résignation. 

Le  plaisir,  monsieur,  que  j'ai  de  vous  écrire  est  si  parfaitement  in- 
dépendant de  l'attente  d'une  réponse,  que  je  ne  vous  envoie  pour  cela 
aucune  adresse,  bien  sur  que  vous  ne  vous  servirez  pas  de  celle  de 
M.  Hume,  avec  qui  j'ai  rompu  toute  communication.  Vos  sentimens 
me  sont  connus,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage;  j'aurai  l'équivalent  de 
cent  lettres  dans  l'assurance  où  je  suis  que  vous  pensez  à  moi  quelque- 
fois avec  intérêt.  Je  prends  le  parti  de  supprimer  désormais  tout  com- 
merce de  lettres,  hors  les  cas  d'absolue  nécessité,  de  ne  plus  lire  ni 
journaux  ni  nouvelles  publiques,  et  de  passer  dans  l'ignorance  de  ce 
qui  se  dit  et  se  fait  dans  le  monde  les  jours  tranquilles  qu'on  voudra 
me  laisser. 

Je  fais,  monsieur,  les  vœux  les  plus  vrais  et  les  plus  tendres  pour 
votre  félicité. 

DCCLXXXVL  —  A  M.  le  général  Conwat,   secrétaire  général. 

Le  22  mai  «766. 
Monsieur, 

Vivement  touché  des  grâces  dont  il  platt  à  Sa  Majesté  de  m'honorer, 
et  de  vos  bqntés  qui  me  les  ont  attirées,  j'y  trouve  dès  à  présent  ce 
bien  précieux  à  mon  cœur,  d'intéresser  à  mon  sort  le  meilleur  des  rois 
et  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui.  Voilà,  monsieur,  un  avan- 
tage que  je  ne  mériterai  point  de  perdre.  Mais  il  faut  vous  parler  avec 
la  franchise  que  vous  aimez  :  après  tant  de  malheurs,  je  me  croyois 
préparé  à  tous  les  événements  possibles;  il  m'en  arrive  pourtant  que  je 
n'avois  nas  prévu.s,  et  qu'il  n'est  pas  môme  permis  à  un  honnête 
homme  de  prévoir  :  ils  m'eu  affccienl  d'autant  plus  cruellement;  ei  W 
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trouble  où  ils  me  jettent -m'ôtant  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  me 
Dien  conduire,  tout  ce  que  me  dit  la  raison,  dans  un  état  aussi  triste, 
est  de  suspendre  ma  résolution  sur  toute  affaire  importante,  telle  qu'e^ 
pour  moi  celle  dont  il  .sa^it.  Loin  de  me  refuser  aux  bienfaits  du  \'<j 
par  l'orgueil  qu'on  m'impute ^  je  le  mettrois  à  m'en  glorifier;  et  tout 
ce  que  j'y  vois  de  pénible  est  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du 
mblic  comme  aux  miens  propres.  Mais  lorsque  je  les  recevrai ,  je  veux 
pouvoir  me  livrer  tout  entier  aux  sentimens  qu'ils  m'inspirent,  et 
n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bontés  de  Sa  Majesté  et  des  vôtres  :  je  ne 
crains  pas  que  cette  façon  de  penser  les  puisse  altérer.  Daignez  donc, 
monsieur ,  me  les  conserver  pour  des  temps  plus  heureux  :  vous  con- 
noîtrez  alors  que  je  n'ai  difl'éré  de  m'en  prévaloir  que  pour  tâcher  de 
m'en  rendre  plus  digne. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très-humbles  salutations  et 
mon  respect. 

DCCLXXXVII.  —A  M.  DU  Peyrou. 

A  Woollon,  le  31  mai  1166. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  n°  2k  par  M.  d'Ivernois,  et  je  reçois 
en  ce  moment  votre  n"  25.  Je  vous  remercie  de  l'inquiétude  que  vous  y 
marquez  sur  mon  état,  excepté  pourtant  C3  mot  :  M'auriez-voUù 
oublié?  qu'un  plus  long  silence  ni  rien  au  monde  n'autoriseroit  ja- 
mais. J'aurois  cru  qu'entre  vous  et  moi  nous  n'en  étions  plus,  depuis 
longtemps,  à  de  pareilles  craintes.  Je  vous  écris  rarement,  je  vons  en 
ai  prévenu:  mais  je  vous  écris  régulièrement;  et,  lorsque  vous  vous 
livriez  à  ce  cruel  doute,  vous  avez  dû  recevoir  mon  n'  2.  De  grâce, 
entendons- nous  bien.  Je  ne  puis  souvent  .écrire,  surtout  à  présent  que 
mon  hôte  et  sa  famille  sont  ici.  Il  y  a,  ce  dont  je  gémis,  trois  cents 
lieues  de  distance  entre  lîous;  il  faut  plusieurs  entrepôts  à  nos  lettres, 
qui  les  retardent,  et  qui  peuvent  les  retarder  davantage.  Enfin,  vous 
pouvez  au  pis  vous  dire  :  «  Il  est  mort  ou  malade;  »  mais  jamais  : 
tt  M'a-t-il  oublié  ?  » 

Autre  grief.  M.  Hume  vous  apprend ,  dites-vous ,  que  la  province  de 
Derby  m'a  nommé  un  des  commissaires  des  barrières,  et  vous  me 
reprochez  de  ne  vous  en  avoir  rien  dit.  Vous  auriez  raison,  si  cela  étoit 
vrai  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  pareille  folie;  je  vous  ai  prévenu 
d'être  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoit  venir  de  M.  Hume,  et  de 
n'ajouter  aucune  foi  à  tout  ce  qu'on  vous  diroit  de  moi.  De  grâce,  une 
fois  pour  toutes,  n'en  croyez  que  ce  que  je  vous  dirai  moi-même; 
vous  vous  épargnerez  bien  des  jugemens  injustes  sur  mon  compte.  Par 
une  suite  de  cette  même  facilité  à  tout  croire,  vous  voilà  persuadé. 
sur  le  rapport  de  M.  de  Luze,  que  je  désire  voir  mes  écrits  imprimés 
de  mon  vivant  :  j'ignore  sur  le  rapport  de  qui  M.  de  Luze  lui-même  n 
pu  le  croire;  ce  n'est  sûrement  pas  sur  le  mien,  et  je  vous  déclare  et 
vous  répète,  pour  la  dernière  fois,  dans  la  sincérité  de  mon  àme,  que 
mon  plus  ardent  désir  est  que  le  public  n'entende  plus  parler  de  moi 
de  mon  vivant.  Une  fois  pour  toutes,  croyez-moi  sincère;  ne  vous 
gênez  jamais  sur  cette  aflaire;  mais  soyez  persuadé  que,  toutes  choses» 
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aies,  j'aimc  mieux  qu'elle  ne  se  fasse  qu'après  ma  mort.  Il  est  viai 
e  j'ai    cru   que  les  planches  auroient  pu  se  graver  d'avance,   et 
iu'elles  auroient  pu  s'exécuter  mietix  de  mon  vivant. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  reçu  nui  précédente  assez  à  temps  pour 
ne  faire  partir  que  mes  livres  de  botanique  et  herbiers,  et  retenir  le 
reste,  quant  à  présent.  Je  suis  très-content  de  mon  habitation,   de 
:iion   hôte,    de    mes  voisins,   à   quelques  inconvéniens  près;  mais, 
puisqu'il  y  en  a  partout,  le  sage  ne  les  fuit  pas,  il  les  supporte,  et  il 
m'en  coûte  peu  d'être  sage  en  cela.  Mais  je  vous  avoue  (et  que  ceci 
soit  à  jamais  entre  nous  deux  sans  aucune  exception)  que  je  sens  cruel- 
I 'ment  votre  absence,  et  que  j'ai  peine  à  me  détacher  de  l'espoir  de 
tourner  un  jour  mourir  auprès  de  vous.  Mon  cœur  ne  peut  renon- 
1-  aux  douces  idées  qu'il  s'étoit  faites;  plus  j'aime  le  recueillement 
la  retraite,  plus  l'intimité  de  l'amitié  m'est  nécessaire,  surtout  vers 
fin  de  ma  carrière  et  de  mes  jours,  où  je  n'ai  plus  d'autre  projet  à 
mer  que   l'usage  du  présent.  Je   pense   aussi,  et  votre  dernière 
tire  me  le  confirme,  que  je  ne  vous  serois  pas  tout  à  fait  inutile 
i  >ur  la  douceur  de  la  vie,  surtout  si  vous  ne  vous  mariez  pas  encore, 
<  )mme  j'y  vois  peu  d'acheminement.  C'est  pourtant  une  chose  à  la- 
lelle  il  est  temps  de  songer  ou  jamais.  Il  y  auroit  là-dessus  trop  de 
oses  à  dire  pour  une  lettre;  c'est  un  beau  texte  pour  quand  vous 
endrez  me  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  eu  tout  état  de  cause 
>ez  de  goûts  communs  pour  les  cultiver  ensemble  avec  agrément, 
je  ne  doute  pas  qu'un  jour  ou  l'autre  l'entreprise  du  Dictionnaire 
boianiquc  ne  se  réveille,  et  ne  nous  fournisse  pour  plusieurs  années 
^  plus  agréables  occupations.  Je  vous  conseille  de  ne  pas  abandonner 
goût;  il  tient  à  des  connoissances  cliarmantes,  et  il  peut  les  étendre 
a  l'infini   Voilà,  mon  cher  hôte,  un  château  en  Espagne,  le  seul  qui 
me  reste  à  faire,  et  auquel  je  n'ai  pas  la  force  de  renoncer.  Et  pour- 
(]uoi  ne  s'exécuteroit-il  pas  un  jour?  Laissons  au  public  le  temps  de 
m'oublier,  à  vos  gens  de  Neuchàtel  celui  de  s'apaiser,  peut-être  de  se 
repentir  :  préparons  à  loisir  toutes  choses  dans  le  plus  profond  silence, 
et  sans  que  personne  au  monde  pénètre  nos  vues  :  rien  ne  nous  presse, 
nous  sommes  les  maîtres  du  temjjs.  Dans  quatre  ou  cinq  ans,  qaand 
•  ire  maison  sera  faite,  et  que  vous  l'habiterez,  je  ne  vois  point  d'im- 
ssibilité  que  vous  redeveniez  dans  le  fait  mon  cher  hôte.  En  atten- 
at,  je  suis  tranquille  dans  ma  retraite;  le  pis  sera  d'y  rester;  j'espèie 
i  moins  vous  y  voir  quelquefois.  Pensez  à  tout  cela,  et  dites-m'en 
tre  avis,  mais  surtout  entre  vous  et  moi,  sans  aucun  confident  quel- 
nque.  Tout  est  manqué  si  âme  vivante  vient  b.  pénétrer  ce  projet. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  portrait  que  je  vous  avois  destiné;  j'ai 
rompu  toute  correspondance  avec  M.  Hume,  et  je  suis  déterminé,  quoi 
u'il  arrive,  à  ne  lui  récrire  jamais.  Je  regarde  le  triumvirat  de  Vol- 
ire,  de  d'Alembert  et  de  lui  comme  une  chose  certaine.  Je  ne  pénètre 
intleur  projet,  mais  ils  en  ont  un.  Je  ne  m'en  tourmenterai  plus:  je 
y  songerai  pas  même,  vous  pouvez  y  compter.  Mais,  en  attendant 
le  la  vérité  se  découvre,   je  ne  veux  avoir  aucun  commerce  avec 
cun  des  trois  :  puissent-ils  m'oublier  comme  ie  los  oublie  \  Quant  au 
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portrait,  vous  l'aurez,  vous  pouvez  y  compter  :  mais  je  vous  demande 
du  temps  pour  me  mettre  au  fait  de  toute  chose.  Je  veux,  s'il  se  peut, 
me  faire  oublier  à  Londres  comme  ailleurs.  Cela  est  très-nécessaire  au 
repos  de  ma  vie,  et  surtout  à  l'exécution  de  mon  projet.  Je  vous  em- 
brasse. 

Je  voudrois  bien  que  la  Vision  ne  fût  pas  perdue;  n'en  pourroit-on 
pas  du  moins  avoir  une  copie  de  quelque  façon?  Il  me  suffiroit  de  me 
l'envoyar  cet  automne  par  M.  d'Ivernois. 

Je  dois  vous  avertir  que  je  n'ai  rien  écrit  à  personne  de  semblable  à 
ce  que  vous  me  marquez,  et  que  depuis  près  de  deux  ans  je  n'ai  plus 
de  correspondance  avec  M.  Moultou,  ne  sachant  pas  même  où  il  est. 


DCCLXXXVIII.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Woollon,  le  31  mai  17GG. 

M,  Lucadou  aura  pu  vous  marquer,  monsieur,  combien  j'étois  en 
peine  de  vous,  et  votre  lettre  du  28  avril  m'a  tiré  d'une  grande  inquié- 
tude. Je  suis  dans  la  plus  grande  joie  du  projet  que  vous  avez  formé 
de  me  venir  voir  cette  année  :  je  suis  fâché  seulement  que  ce  soit 
trop  tard  pour  jouir  des  charmes  du  lieu  que  j'habite  :  il  est  délicieux 
dans  cette  saison ,  mais  en  novembre  il  sera  triste  ;  il  aura  grand  besoin 
que  vous  veniez  en  égayer  l'habitant.  Il  faudra  prévenir  M.  du  Peyrou 
de  votre  voyage,  au  cas  qu'il  ait  quelque  chose  à  m'envoyer.  J'aurois 
souhaité  que  vous  pussiez  venir  ensemble ,  pour  que  le  voyage  fût  plus 
agréable  à  tous  les  deux;  mais  je  trouverai  mon  compte  à  vous  voir 
l'un  après  l'autre  :  je  serai  tout  entier  à  chacun  des  deux ,  et  j'aurai 
deux  fois  du  plaisir. 

Si  mes  vœux  pouvoient  contribuer  à  rétablir  parmi  vous  les  lois  et 
la  liberté,  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  Genève  nts  redevînt  une 
république;  mais,  messieurs,  puisque  les  tourmens  que  votre  sort 
futur  donne  à  mon  cœur  sont  à  pure  perte,  permettez  que  je  cherche 
à  les  adoucir  en  pensant  à  vos  affaires  le  moins  qu'il  est  possible.  Vous 
avez  publié  que  je  voulois  écrire  l'histoire  de  la  médiation  :  je  serois 
bien  aise  seulement  d'en  savoir  l'histoire  ;  mais  mon  intention  n'est 
assurément  pas  de  l'écrire;  et,  quand  je  l'écrirois,  je  me  garderois  de 
la  publier.  Cependant,  si  vous  voulez  me  rassembler  les  pièces  et  mé- 
moires qui  regardent  cette  affaire,  vous  sentez  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'ils  me  soient  jamais  indifférens;  mais  gardez-les  pour  les  apporter 
avec  vous  ;  et  ne  m'en  envoyez  plus  par  la  poste ,  car  les  ports  en  ce 
pays  sont  si  exorbitans,  que  votre  paquet  précédent  m'a  coûté  de 
Londres  ici  quatre  livres  dix  sous  de  France.  Au  reste,  je  vous  pré- 
viens, pour  la  dernière  fois,  que  je  ne  veux  plus  faire  souvenir  le 
public  que  j'existe,  et  que  de  ma  part  il  n'entendra  plus  parler  de  moi 
durant  ma  vie.  Je  suis  en  repos,  je  veux  tâcher  d'y  rester.  Par  une 
suite  du  désir  de  me  faire  oublier,  j'écris  le  moins  de  lettres  qu'il 
m'est  possible;  hors  trois  amis,  en  vous  comptant,  j'ai  rompu  toute 
autre  correspondance,  et,  pour  quoi  que  ce  puisse  être,  je  n'en  re- 
no'jerai  plus.  Si  vous  voulez  que  je  contenue  à  vous  écrire,  ne  mon- 
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tre/.  plus  mes  lettres  et  ne  parlez  plus  de  moi  à  i)eisonno,  si  ce  n'est 
les  commissions  dont  votre  amitié  me  permet  de  vous  charger, 
voudrois  bien  que  votre  associé,  que  je  salue,  eût  le  temps  d'en 
une  avant  votre  départ.  J'ai  perdu  presque  tous  mes  microscopes, 
u.\  qui  me  restent  sont  ternis  et  incommodes,  en  ce  qu'il  me  fau- 
trois  mains  pour  m'en  servir  :  une  pour  tenir  le  microscope, 
autre  pour  tenir  la  plante  en  état  à  son  foyer,  et  la  troisième 
ouvrir  la  fleur  avec  une  pointe,  et  en  tenir  les  parties  soumises 
nspection.  N'y  auroit-il  point  moyen  d'avoir  un  microscope  auquel 
pût  attiicher  l'objet  dans  la  situation  qu'on  voudroit,  sans  avoir 
n  de  le  tenir,  afin  d'avoir  au  moins  une  main  libre  et  que  l'objet 
cillât  pas  tant?  Les  ouvriers  de  Londres  sont  si  exorbitamment 
,  et  je  suis  si  peu  à  portée  de  me  faire  entendre,  (jue  je  crois 
y  auroit  ;\  gagner  de  toutes  manières  ;\  faire  faire  mes  petits 
umens  ù.  Genève,  surtout  sous  des  yeux  comme  ceux  de  M.  Deluc  : 
«droit  plusieurs  verres  au  microscope ,  et  tous  extrêmement  polis. 
e  manque  aussi  quelques  livres  de  botanique,  mais  nous  serons  à 
s  d'en  parler  quand  vous  serez  sur  votre  départ,  de  môme  que 
elques  commissions  pour  Paris,  où  je  suppose  que  vous  passe- 
à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  vous  embarquer  h  Bordeaux, 
bltairea  fait  imprimer  et  traduire  ici  par  ses  amis  une  lettre  à  moi 
rcsséè,  où  larrogance  et  la  brutalité  sont  portées  à  leur  comble,  et 
«où  il  s'applique,  avec  une  noirceur  infernale,  à  m'attirer  la  haine  de 
m  nation.  Heureusement  la  sienne  est  si  maladroite,  il  a  trouvé  le 
Ikiret  d'ôter  si  bien  tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  dire,  que  cet  écrit  ne 
isert  qu'à  augmenter  le  mépris  que  l'on  a  ici  pour  lui.  La  sotte  hauteur 
que  ce  pauvre  homme  affecte  est  un  ridicule  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant. Il  croit  faire  le  prince,  et  ne  fait  en  effet  que  le  crocheteur. 
n  est  si  bote  qu'il  ne  fait  qu'apprendre  à  tout  le  monde  combien  il  se 
tourmente  de  moi. 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre  a  placé  0 
:"'  chez  l'homme  de  B,  qui  va  près  de  C.  Vous  comprenez  de  quelles 
ini.ssions  ce  petit  barbouillon  peut  être  chargé;  j'en  ai  prévenu  D. 
■  t  Vos  offres  au  sujet  de  l'argent  qui  est  chez  Mme  Boy  de  La  Tour 
iBllt  assurément  très-obligeantes;  le  mal  que  j'y  vois  est  qu'elles  ne 
^Et  pas  acceptables  :  on  ne  place  point  au  dix  pour  cent  sur  deux 
^Btes.  Sur  celle  de  Mlle  Le  Vasseur  passe,  cela  se  peut  accepter.  A 
Btte  condition,  je  vous  enverrai  le  billet  pour  retirer  cet  argent,  ou 
en  nous  arrangerons  ici  cette  affaire  à  votre  voyage.  Je  vous  em- 
rasse  de  toui  mon  cœur. 

DCCLXXXIX.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Le  \i  juin  1766. 

C'est  bien  mon  tour  d'être  mquiet  de  votre  silence,  et  je  le  suis 
aucoup,  tant  à  cause  de  votre  exactitude  ordinaire,  que  des  appro- 
ifis  de  la  goutte  que  vous  avez  paru  craindre.  Veuille  le  ciel  que 
DUS  n'ayez  pas  une  si  bonne  excuse  à  me  donner!  Mais,  si  vous  êiis 
iris  en  effet,  ce  dont  je  tremble,  je  vous  prie  en  grAce  de  me  fai^a 
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écrire  un  mol  par  M.  Jeaniiin;  car  j'aime  encore  mieux  êlre  sfir  d'ui 
mal  que  uer)  redouter  mille  autres.  Votre  n"  25  est  du  12  mai;  depui 
iors  je  n'ai  rien  reçu  :  et  je  ne  sais  pas  encore  si  vous  avez  fait  parti 
quelque  chose  par  Maudrot,  dont  vous  m'annonciez  le  départ  pour 
2k.  Mon  hôte  (non  pas  l'hôte  de  mon  cœur  par  excellence) ,  M.  Davec 
port,  est  venu  passer  ici  trois  semaines  avec  sa  famille.  C'est  un  tr^ 
g-alant  homme,  plein  d'attentions  et  de  soins.  Je  suis  convenu  avec  U 
de  l'adresse  suivante,  sous  laquelle  vous  pouvez  m'écrire  sans  enve 
loppe,  et  sans  que  mon  nom  paroisse.  Pourvu  ([ue  vous  meniez  très 
exactement  l'adresse  comme  elle  est  marquée,  ni  plus  ni  moins,  etqu 
vous  fassiez  mettre  vos  lettres  à  la  poste  à  Londres  ou  à  Paris,  en  ]e 
affranchissant  jusqu'à  Londres,  elles  me  parviendront  sûrement 
promptement ,  et  personne  ne  les  ouvrira  que  moi.  M.  Daveuport, 
Wootton  Arsbornbag.  Derhyshire. 

Adieu,  mon  cher  et   très-cher  hôte,  je  vous  embrasse  mille  fois  d( 
tout  mon  cœur. 

DGGXC.  —  Au  MÊME. 

Woollon,  le  2\  juin  ^76'i. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  n"  26  qui  m'a  fait  grand  bien, 
me  corrigerai  d'autant  plus  difficilement  de  l'inquiétude  que  vous  m« 
reprochez ,  que  vous  ne  vous  en  corrigez  pas  trop  bien  vous-mêm« 
quand  mes  lettres  tardent  à  vous  arriver  :  ainsi,  médecin .  guéris-toi 
toi-même;  mais  non,  mon  cher  ami,  cette  tendre  inquiétude  et  la 
cause  qui  la  produit  est  une  trop  douce  maladie  pour  que  ni  vous  ni 
moi  nous  en  voulions  guérir.  Je  prendrai  toutefois  les  mesures  que 
vous  m'indiquez  pour  ne  pas  me  tourmenter  mal  à  propos;  et,  pour 
commencer,  j'inscris  aujourd'hui  la  date  de  cette  lettre  en  recom- 
mençant par  n°  1 ,  afin  de  voir  successivement  une  suite  de  numéros 
bien  en  ordre.  Ma  première  ferveur  d'arrangement  est  toujours  une 
chose  admirable  ;  malheureusement  elle  dure  peu. 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  ordres  que  vous  avez  donnés  à  vos  ban- 
quiers à  mon  sujet.  Ma  situation  me  force  à  me  prévaloir  des  seize 
cents  livres  par  an ,  même  avant  que  vous  ayez  reçu  les  trois  cents 
louis  de  miiord  maréchal,  qui ,  j'espère ,  ne  tarderont  pas  beaucoup 
encore.  Je  n'ai  point  de  scrupule  sur  cet  arrangement,  par  rapport  h 
vous  dont  je  connois  le  cœur,  et  dont  je  suppose  la  fortune  eu  éi. m 
d'y  répondre;  je  n'en  ai  pas  non  plus  par  rapport  à  moi,  dont  le  ca  ' 
répond  au  vôtre,  et  qui  crois  pouvoir  vous  fournir  de  quoi  ne  rien 
perdre  avec  moi,  pourvu  que  vous  puissiez  attendre.  S'il  arrivoit  que 
-les  tracas  d'affaires  d'intérêt  dont  vous  m'avez  parlé  influassent  sur 
votre  situation  présente,  j'exige  qu'en  pareil  cas  vous  me  le  disiez 
franchement,  parce  que  je  puis  trouver  d'autres  ressources,  aux- 
quelles je  préfère  le  plaisir  de  tenir  de  vous  ma  subsistance,  mais  qui 
peuvent  au  besoin  me  servir  de  supplément.  J'ai  bien  des  choses  à 
vous  dire  que  je  ne  puis  confier  à  une  lettre  qui  peut  s'égarer.  Quand 
vous  viendrez,  je  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé;  je  crois  que  vous  con- 
viendrez que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  faire;  mais  ce  que  je  dois  sut 
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chose  est  de  ne  vous  pas  laisser  mettre  à  l'étroit  pour  l'amour 

loi.  Ainsi  promettez -moi  de  me  parler  sans  détour  dans  l'occasion  , 

)mmencez  dès  à  présent  si  vous  êtes  dans  le  cas. 

Maurois  fort  souhaité  que  vous  n'eussiez  pas  fait  partir  mes  livres. 

is  c'est  une  affaire  faite  :  je  sens  que  l'objet  de  toute  la  peine  que 

us  avez  prise  pour  cela  n'étoit  que  de  me  fournir  des  amusemens 

;u!s  ma  retraite;  cependant  vous  vous  êtes  trompé.  J'ai  perdu  tout 

>U  pour  la  lecture,  et,  hors  des  livres  de  botanique,  il  m'est  im- 

-^ible  de  lire  plus  rien.  Ainsi  je  prendrai  le  parti  de  faire  rester 

>  ces  livres  à  Londres,  et  de  m'en  défaire  comme  je  pourrai,  at- 

!u  que  leur  transport  jusqu'ici  me  coùteroit  beaucoup  au  delà  de 

r  valeur,  que  cette  dépense  me  seroit  fort  onéreuse:  que  (juand  ils 

ient  ici  je  ne  saurois  pas  trop  ou  les  mettre  ni  qu'en  faire.  Je  suis 

■  rmù  qu'au  moins  vous  n'ayez  pas  envoyé  les  papiers. 

oyez  moins  en  peine  de  mon   humeur,  mon  cher  hôte,  et  ne  le 
soyez  point  de  ma  situation.  Le  séjour  que  j'habite  est  fort  de  mon 
joùt;  le  maître  de  la  maison  est  un  très-galant  homme,  pour  qui 
|is  semaines  de  séjour  qu'il  a  fait  ici  avec  sa  famille  ont  cimenté 
ichement  que  ses  bons  procédés  m'avoient  donné  pour  lui.  Tout 
[qui  dépend  de  lui   est  employé  pour  me  rendre  le  séjour  de  sa 
son  agréable.  Il  y  a  des  incon venions,  mais  où  n'y  en  a-t-il  pas? 
pavois  à  choisir  de  nouveau  dans  toute  l'Angleterre,  je  no  choisi- 
pas  d'autre  habitation  que  celle-ci  :  ainsi  j'y  passerai  très-patiem- 
kt  tout  le  temps  que  j'y  dois  vivre;   et  si  j'y  dois  mourir,  le  plus 
ïd  mal  que  j'y  trouve  est  de  mourir  loin  de  vous,  et  que  l'hôte  de 
cœur  ne  soit  pas  aussi  celui  de  mes  cendres;  car  je  me  souvien- 
toujours  a>?c  attendrissement  de  notre  premier  projet,  et  les 
tristes    mais  douces,  qu'il  me  rappelle,  valent  sûrement  mieux 
celles  du  bal  de  votre  folle  amie.  Mais  je  ne  veux  p.as  m'engager 
ces  sujets  mélancoliques  qui  vous  feroient  mal  augurer  de  mon 
pré.sent,  quoique  <i  tort;  et  je  vous  dirai  qu'il  m'est  venu  cette 
line  de  la  compagnie  de  Londres,  hommes  et  femmes,  qui  tous, 
ion  accueil,  à  mon  air,  à  ma  manière  de  vivre,  ont  jugé,  contre 
qu'ils  avoient  pensé  avant  de  me  voir,  que  j'élois  heureux  dans  ma 
lite;  et  il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  vécu  plus  i\  mon  aise,  ni 
II  suivi  mon  humeur  du  matin  au  soir.  Il  est  certain  que  la  fausse 
fre  du  roi  de  Prusse  et  les  premières  clabauderies  de  Londres  m'ont 
mé,  dans  la  crainte  que  cela  n'influât  sur  mon  repos  dans  cette 
.  ince,  et  qu'on  n'y  voulilt  renouveler  les  scènes  de  Métiers.   Mais 
t  que  j'ai  été  tranquillisé  sur  ce   chapitre,  et  qu'étant  une  fois 
rm  dans  mon  voisinage  j'ai  vu  qu'il  étoit  impossible  que  les  choses 
rissent  ce  tour-là,  je  me  suis  moqué  de  tout  lo  i^ste,  et  si  bien. 

■  je  suis  le  premier  à  rire  de  toutes  leurs  folie.-».  Il  n'y  a  que  la 
lirceur  de  celui   qui  sous  main  fait  aller  toui  cela  qui  me  trouble 

)re  :  cet  homme  a  p:v.«8é  mes  idées;  je  n'en  imrginois  pas  de  fait.s 

ime  lui.    Mais  parlons  de  nous.  Il  me  manque  de  vous  revoir  pour 

îr  tout  souvenir  cruel  de  mon  àme.  Vous  sii^ez  ce  qu'il  me  fau- 

)it  de  plus  pour  mourir  heureux,  et  je  suppose  aue  vous  avez  reçu 
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la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'Ivernois  :  mais,  comme  je  re- 
garde ce  projet  comme  une  belle  chimère,  je  ne  me  flatte  pas  de  I 
voir  se  réaliser.  Laissons  la  direction  de  l'avenir  à  la  Pro\idence.  I. 
attendant ,  j'herborise,  je  me  promène,  je  médite  la  grand  projet  do' 
je  suis  occupé  ';  je  compte  même,  quand  vous  viendrez,  pouvoir  déj, 
vous  remettre  quelque  chose;  mais  la  douce  paresse  me  gagne  chaqu- 
jour  davantage,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  mettre  à  l'ouvTagp 
j'ai  pourtant  de  l'étoffe  assurément,  et  bien  du  désir  de  la  mettre  t 
œuvre.  Mlle  Le  Vasseur  est  très-sensible  à  votre  souvenir  :  elle  n'a  po 
appris  un  seul  mot  d'anglois;  j'en  avois  appris  une  trentaine  à  Loi: 
dres,  que  j'ai  tous  oubliés  ici,  tant  leur  terrible  baragouin  est  indf 
chiffrable  à  mon  oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  est  que  pas  une  an  ' 
dans  la  maison  ne  sait  un  mot  de  françois  :  cependant  sans  s'entend: 
on  va  et  l'on  vit.  Bonjour. 

J'écrirai  à  Berlin  la  semaine  prochaine,  et  je  parlerai  de  M.  d'K 
cherny.  Mille  salutations  de  ma  part  à  tous  ceux  qui  m'aiment,  v 
mille  tendres  respects  h  la  bonne  maman 

DCCXCI.  —  A   M.  Hume. 

Le  23  juin  17GG. 

Je  croyois  que  mon  silence,  interprété  par  votre  conscience,  e 
disoit  assez;  mais,  puisqu'il  entre  dans  vos  vues  de  ne  pas  l'entendre 
je  parlerai. 

Je  vous  connois,  monsieur,  et  vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans  liaison 
antérieures,  sans  querelles,  sans  démêlés,  sans  nous  connoître  autre 
ment  que  par  la  réputation  littéraire,  vous  vous  empressez  à  m'offri 
dans  mes  malheurs  vos  amis  et  vos  soins.  Touché  de  votre  générosité 
je  me  jette  entre  vos  bras  :  vous  m'amenez  en  Angleterre,  en  appr: 
rence  pour  m'y  procurer  un  asile,  et  en  effet  pour  m'y  déshonorer 
vous  vous  appliquez  à  cette  noble  œuvre  avec  un  zèle  digne  de  voti 
cœur,  fit  arec  un  art  digne  de  vos  talens.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pou 
réussir  :  vous  vivez  dans  le  grand  monde,  et  moi  dans  la  retraite  :  It 
public  aime  k  êt^e  trompé,  et  vous  êtes  fait  pour  le  tromper.  Je  cor, 
nois  pourtant  un  homme  que  vous  ne  tromperez  pas,  c'est  vous-même 
Vous  savez  avec  quelle  horreur  mon  cœur  repoussa  le  premier  soup- 
çon de  vos  desseins.   Je  vous  dis,  en  vous  embrassant  les  yeux  c; 
larmes,  que  si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  des  hommes,  il  faudroi: 
que  vous  en  fussiez  le  plus  noir.  En  pensant  à  votre  conduite  secrète. 
vous  vous  direz  quelquefois  que  vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hom 
mes;  et  je  doute  qu'avec  cette  idée  vous  en  soyez  jamais  le  plu 
heureux. 

Je  laisse  un  libre  cours  aux  manœuvres  de  vos  amis  et  aux  vôtres 
et  je  vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma  réputation  dujant  m; 
vie,  bien  sûr  qu'un  jour  on  nous  rendra  justice  à  tous  deux.  Quan 
aux  bons  offices  en  matière  d'intérêt,  avec  lesquels  vous  vous  mas- 
quez, je  vous  en  remercie  et  vous  en  dispense.  Je  me  dois  de  n'avoii 

4.  Celui  d'écrire  «es  Confessions.  (Éi).) 
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r>!i!s  de  commerce  avec  vous,  et  de  n'iiccepter,  pas  môme  h  mon 
intage,  aucune  affaire  dont  vous  soyez,  le  médiateur.  Adieu,  mon- 
_._ur:je  vous  souhaite  le  plus  vrai  bonheur;  mais,  comme  nous  no 
devons  plus  rien  avoir  à  nous  dire,  voici  la  dernière  lettre  que  vods 
recevrez  de  moi. 

DCCXCII.  —  A   M.  d'Ivernois. 

Woollon,  le  28  juin  4  7C6. 

Je  vois,  monsieur ,  par  votre  lettre  du  9  ,  qu'à,  cette  date  vous  n'aviez 
pas  reçu  ma  précédente,  quoiqu'elle  dût  vous  être  arrivée,  et  que  je 
vous  l'eusse  adressée  par  vos  correspondans  ordinaires,  comme  je  fais 
celle-ci.  L'état  critique  de  vos  affaires  me  navre  l'àme;  mais  ma 
situation  me  force  à  me  borner  pour  vous  à  des  soupirs  et  des  vœux 
inutiles.  Je  n'aurai  pas  même  la  témérité  de  risquer  des  conseils  sur 
votre  conduite,  dont  le  mauvais  succès  me  feroit  gémir  toute  ma  vie 
si  les  choses  venoient  à  mal  tourner,  et  je  ne  vois  pas  assez  clair  dans 
les  secrètes  intrigues  qui  décideront  de  votre  sort,  pour  juger  des 
moyens  les  plus  propres  à  vous  servir.  Le  vif  intérêt  même  que  je 
prends  h  vous  vous  nuiroit  si  je  le  laissois  paroltre;  et  je  suis  si  in- 
fortuné, que  mon  malheur  s'étend  à  tout  ce  qui  m'intéresse.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu,  monsieur:  j'ai  mal  réussi;  je  réussirois  plus  mal  en- 
core :  et,  puisque  je  vous  suis  inutile,  n'ayez  pas  la  cruauté  de  m'af- 
fliger  sans  cesse  dans  celte  retraite,  et,  par  humanité,  respectez  le 
repos  dont  j'ai  si  grand  besoin. 

Je  sens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que  je  conserverai  des  relations 
avsc  le  continent.  Je  n'en  reçois  pas  une  lettre  qui  ne  contienne  des 
choses  affligeantes;  et  d'autres  raisons,  trop  longues  à  déduire,  me 
forcent  à  rompre  toute  .correspondance,  même  avec  mes  amis,  hors 
les  cas  de  la  plus  grande  nécessité.  Je  vous  aime  tendrement,  et 
j'attends  avec  la  plus  vive  impatience  la  visite  que  vous  me  promet- 
tez; mais  comptez  peu  sur  mes  lettres.  Quand  je  vous  aurai  dit  toutes 
les  raisons  du  parti  que  je  prends,  vous  les  approuverez  vous-même: 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  pouvoir  être  mises  par  écrit.  S'ilarrivoit 
que  je  ne  vous  écrivisse  plus  jusqu'à  votre  départ,  je  vous  prie  d'en 
prévenir  dans  le  temps  M.  du  Peyrou,  afin  que,  s'il  a  quelque  chose  à 
m'envoyer,  il  vous  le  remette,  et,  en  passant  à  Paris,  vous  m'obli- 
gerez aussi  d'y  voir  M.  Guy,  chez  la  veuve  Duchesne.  afin  qu'il  vous 
remette  ce  qu'il  a  d'imprimé  de  mon  Dictionnaire  de  Musique,  et  que 
j'en  aie  par  vous  des  nouvelles,  car  je  n'en  ai  plus  depuis  longtemps. 
Mon  cher  monsieur,  je  ne  serai  tranquille  que  quand  je  serai  oublié  ; 
je  voudrois  être  mort  dans  la  mémoire  des  hommes.  Parlez  de  moi  le 
moins  que  vous  pourrez,  même  à  nos  amis;  n'en  parlez  plus  du  tout 
à***:  vous  avez  vu  comment  il  me  rend  justice;  je  n'en  attends  plus 
que  de  la  postérité  parmi  les  hommes,  et  de  Dieu  qui  voit  mon  cœu» 
dans  tous  les  temps.  Je  vous  embrasse  «le  tout  mon  cœur 
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DCCXCIIÏ.  —  A    M.  Granville. 

Quoique  je  sois  fort  incommodé,  monsieur,  depuis  deux  jours,  i' 
n'aurois  assurément  pas  marchandé  avec  ma  santé ,  pour  la  faveur  qu 
vous  vouliez  me  faire,  et  je  me  préparois  à  en  profiter  ce  soir  :  mai 
vcî'.à  M.  Davenport  qui  m'arrive;  il  a  l'honnêteté  de  venir  expri" 
pour  me  voir  :  vous,  monsieur,  qui  êtes  si  plein  d'honnêteté  vous 
môme,  vous  n'approuveriez  pas  qu'au  moment  de  son  arrivée  je  con: 
mençasse  par  m'éioigner  de  lui.  Je  rep:rette  beaucoup  l'avantage  doiii 
je  suis  privé;  mais  du  reste  je  gagnerai  peut-être  h  ne  pas  me  mon- 
trer. Si  vous  daignez  parler  de  moi  à  Mme  la  duchesse  de  Portland 
avec  ia  même  bonté  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  marques,  il  vai: 
dram:eux  pour  moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que  par  les  siens, 
et  je  me  consolerai  par  le  bien  qu'elle  pensera  de  moi  de  celui  qu 
j'aurai  perdu  moi-même. 

Je  dois  une  réponse  à  un  charmant  billet,  mais  l'espoir  de  la  porter 
me  fait  différer  à  la  faire.  Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 

DCCXCIV.    —   Au   MÊME. 

Puisque  M.  Granville  m'interdit  de  lui  rendre  des  visites  au  milioi 
des  neiges,  il  permettra  du  moins  que  j'envoie  savoir  de  ses  nouvelles 
et  comment  il  s'est  tiré  de  ces  terribles  chemins.  J'espère  que  la  neige 
qui  recommence  pourra  retarder  assez  son  départ  pour  que  je  puisse 
trouver  le  moment  d'aller  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  Mais,  que 
j'aie  ou  non  le  plaisir  de  le  revoir  avant  qu'il  parte,  mes  plus  tendre^ 
vœux  l'accompagneront  toujours. 

DCCXCV.    —    Au   MÊME. 

Voici,  monsieur ,  un  petit  morceau  de  poisson  de  montagne  qui  ne 
vaut  pas  celui  que  vous  m'avez  envoyé;  aussi  je  vous  l'offre  en  hom- 
mage et  non  pas  en  échange  ,  sachant  bien  que  toutes  vos  bontés  poir 
moi  ne  peuvent  s'acquitter  qu'avec  les  sentimens  que  vous  m'ave- 
inspirés.  Je  me  faisois  une  fêle  d'aller  vous  prier  de  me  présenter 
Mme  votre  sœur,  mais  le  temps  me  contrarie.  Je  suis  malheureux 
en  beaucoup  de  choses,  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayant  un 
voisin  tel  que  vous. 

DCCXCVI.  —  Au  MÊME. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  que  le  temps  ni  ma  santé  ne  me  permet- 
tent pas  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs  et  vous  faire  mes  remercî- 
mens  aussitôt  que  je  le  désirerois;  mais  en  ce  moment,  extrêmement 
incommodé,  je  ne  serai  de  quelques  jours  en  état  de  faire  ni  même 
de  recevoir  des  visites.  Soyez  persuadé,  monsieur,  je  vous  prie,  que 
sitôt  que  mes  pieds  pourront  me  porter  jusqu'à  vous,  ma  volonté 
m'y  conduira.  Je  vous  fais,  monsieur,  mes  très-humbles  salutations 
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DCCXCVII.  —  Au  MÊME. 

Je  su.:?  i,it:,-:5Lasible  à  vos  honnêtetés,  monsieur,  et  à  vos  cadeaux-, 
I  je  le  serois  encore  plus  s'ils  revcnoient  moins  souvent.  J'irai  le  plus 
tôt  que  le  temps  me  le  permettra  vous  réitérer  nies  remercîmens  et 
mes  reproches.  Si  je  pouvois  m'entretenir  avec  votre  domestique,  jo 
lui  (lemanderois  des  nouvelles  de  votre  santé;  mais  j'ai  lieu  de  pré- 
sumer qu'elle  continue  d'être  meilleure.  Ainsi  soit-il. 

DCCXCVIII.  —  Au  MÊME. 

J'ai  été,  monsieur,  assez  incommodé  ces  trois  jours,  et  je  ne  suis 
pas  fort  bien  aujourd'hui.  J'apprends  avec  grand  plaisir  que  vous  vous 
portez  bien;  et  si  le  plaisir  donnoit  la  santé,  celui  de  votre  bon  souve- 
nir me  [irocureroit  cet  avantage.  Mille  très-humbles  salutations. 

DCCXCIX.   —  A  MADEMOISELLE  DeWES,   AUJOURD'HUI  MADAME  PORT. 

1766.       ' 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé,  ma  belle  voisine;  elle  sera  tou- 
jours assez  et  trop  bonne  tant  que  je  vous  aurai  pour  médecin.  J'aurois 
pourtant  grande  envie  d'être  malade  pour  engager,  par  charité,  Mme  la 
comtesse  et  vous  à  ne  pas  partir  sitôt.  .Te  compte  aller  lundi,  s'il  fait 
beau,  voir  s'il  n'y  a  point  de  délai  ;\  espérer,  et  jouir  au  moins  du 
plaisir  de  voir  encore  une  fois  rassemblée  la  boime  et  aimable  compa- 
gnie de  Calwich,  à  laquelle  j'offre ,  en  attendant,  mille  très-humbles 
salutations  et  respects. 

DCCC.  —  A  M.  Davenport. 

Woolton,  le  2  jiiillel  J76G 
Je  vous  dois,  monsieur,  toutes  sortes  de  déférences:  et  puisque 
M.  Hume  demande  absolument  une  explication ,  peut-être  la  lui  dois- 
je  aussi  :  il  l'aura  donc,  c'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter.  Mais  j'ai 
besoin  de  quelques  jours  pour  me  remettre,  car  en  vérité  les  forces  me 
manquent  tout  à  fait.  Mille  très- humbles  salutaticns. 

DCCCI.  —  A  M.  David  Hume. 

WooUon,  ie  \0  juillet  1766. 

Je  suis  malade,  monsieur,  et  peu  en  état  d'écrire;  mais  vous  voulez 

une  explication,  il  faut  vous  la  donner.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir 

depuis  longtemps;  vous  n'en  voulûtes  point  alors,  je  me  tus;  vous  la 

voulez   aujourd'hui,   je   vous  l'envoie.    Elle  sera  longue,   j'en  suis 

fi^ché;  mais  j'ai  beaucoup  à  dire,  et  je  n'y  veux  pas  revenir  à  deux 

fois. 

Je  ne  vis  poiot  dans  le  monde  ;  j'ignore  ce  qui  s'y  passe  ;  je  n'ai  point 

•  parti,  point  d'associé,  point  d'intrigue;  on  ne  me  dit  rien,  je  ne 

is  que  ce  que  je  sens;  mais  comme  on  me  le  fait  bien  sentir,  je  le 

IIS  bien.  Le  premier  soin  de  ceux  fini  trament  des  noirceurs  e.st  de  se 

Rousseau  XX  Xi 
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mettre  à  couvert  des  preuves  juridiques;  il  ne  feroit  pas  bon  leur  in- 
tenter procès.  La  conviction  intérieure  admet  un  autre  genre  de 
preuves  qui  règlent  les  sentimens  d'un  honnête  homme.  Vous  saurez 
sur  quoi  sont  fondés  les  miens. 

Vous  demandez,  avec  beaucoup  de  confiance,  qu'on  vous  nomme 
votre  accusateur.  Cet  accusateur,  monsieur,  est  le  seul  homme  au 
monde  qui.  déposant  contre  vous,  pouvoit  se  faire  écouter  de  moi; 
c'cit  vous-même.  Je  vais  me  livrer  sans  réserve  et  sans  crainte  à  mon 
caractère  ouvert  :  ennemi  de  tout  artifice,  je  vous  parlerai  avec  la 
même  franchise  que  si  vous  étiez  un  autre  en  qui  j'eusse  toute  la  con- 
fiance que  je  n'ai  plus  en  vous.  Je  vous  ferai  l'histoire  des  mouvemens 
démon  Ame,  et  de  ce  qui  les  a  produits,  et  nommant  M.  Hume  en  tierce 
personne,  je  vous  ferai  juge  vous-même  de  ce  que  je  dois  penser  de 
lui  :  malgré  la  longueur  de  ma  lettre,  je  n'y  suivrai  pas  d'autre  ordre 
que  celui  de  mes  idées,  commençant  par  les  indices  et  finissant  par  la 
démonstration. 

Je  quittois  la  Suisse  fatigué  de  traitemens  barbares,  mais  qui  du 
moins  ne  mettoient  en  péril  que  ma  personne,  et  laissoient  mon  hon- 
neur en  sûreté.  Je  suivois  les  mouvemens  de  mon  cœur,  pour  aller 
joindre  milord  maréchal,  quand  je  reçus  à  Strasbourg,  de  M.  Hume, 
l'invitation  la  plus  tendre  de  passer  avec  lui  en  Angleterre,  où  il  me 
promettoit  l'accueil  le  plus  agréable,  et  plus  de  tranquillité  que  je  n'y 
en  ai  trouvé.  Je  balançai  entre  l'ancien  ami  et  le  nouveau,  j'eus  tort: 
je  préférai  ce  dernier,  j'eus  jAus  grand  tort;  mais  le  désir  de  connoître 
par  moi-même  une  nation  célèbre,  dont  on  me  disoit  tant  de  mal  et 
tant  de  bien,  l'emporta.  Sûr  de  ne  pas  perdre  Georges  Keith,  j'étois 
flatté  d'acquérir  David  Hume.  Son  mérite,  ses  rares  talens,  l'honnê- 
teté bien  établie  de  son  caractère,  me  faisoient  désirer  de  joindre  son 
amitié  à  celle  dont  m'honoroit  son  illustre  compatriote;  et  je  me 
faisois  une  sorte  de  gloire  de  montrer  un  bel  exemple  aux  gens  de 
lettres  dans  l'union  sincère  de  deux  hommes  dont  les  principes  étoient 
si  diff"érens. 

Avant  l'invitation  du  roi  de  Prusse  et  de  milord  maréchal,  incertain 
sur  le  lieu  de  ma  retraite,  j'avois  demandé  et  obtenu,  .par  mes  amis, 
un  passe-port  de  la  cour  de  France ,  dont  je  me  servis  pour  aller  à  Paris 
joindre  M.  Hume.  Il  vit,  et  vit  trop  peut-être,  l'accueil  que  je  reçus 
d'un  grand  prince,  et,  j'ose  dire,  du  public.  Je  me  prêtai  par  devoir, 
mais  avec  répugnance,  à  cet  éclat,  jugeant  combien  l'envie  de  mes 
ennemis  en  seroit  irritée.  Ce  fut  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  que 
l'augmentation  sensible  de  bienveillance  pour  M.  Hume ,  que  la  bonne 
œuvre  qu'il  alloit  faire  produisit  dans  tout  Paris.  Il  devoit  en  être  tou- 
ché comme  moi  ;  je  ne  sais  s'il  le  fut  de  la  même  manière. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui.  presque  uniquement  pour 
moi,  faisûit  le  voyage  d'Angleterre.  En  débarquant  à  Douvres,  trans- 
porté de  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté,  et  d'y  être  amené  par 
cet  homme  illustre,  je  lui  saute  au  cou,  je  l'embrasse  étroitement  sans 
/ien  dire,  mais  en  couvrant  son  visage  de  baisers  et  de  larmes  qui 
parloieat  assez.  Ce  n'est  pas  la  seiile  fois  ni  la  plus  remarquable  où  il 
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Bût  pu  y  OIT  en  moi  les  saisisseraens  d'un  cœin  pénétré.  Je  ne  sais  co 

Pqu'il  fait  de  ces  souvenirs,  s'ils  lui  viennent;  j'ai  dans  l'esprit  qu'il  en 
étoft  quelquefois  ôtre  importune. 

Nous  soiiimes  fêtés  arrivant  à  Londres;  ou  s'empresse  dans  tous  le<? 
états  à  me  marquer  de  la  bienveillance  et  de  l'estime.  M.  Hume  me 
présente  de  bonne  grâce  à  tout  le  monde  :  il  étoit  naturel  de  lui  attri- 
Duer,  comme  je  faisois,  la  meilleure  partie  de  ce  bon  accueil  :  mon 
cœur  étoit  plein  de  lui,  j'en  parlois  ;\  iout  le  monde,  j'en  écrivois  à 
tous  mes  amis;  mon  attachement  pour  lui  prenoit  chaque  jour  de  nou- 
velles forces  :  le  sien  paroissoit  pour  moi  des  plus  tendres,  et  il  m'en 
a  quelquefois  donné  des  marques  dont  je  me  suis  senti  très-touclié. 
Oelle  de  faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne  fut  pourtant  pas  de  ce 
i.ombre;  cette  fantaisie  me  parut  trop  affichée,  et  j'y  trouvai  je  ne  sais 
quel  air  d'ostentation  (pii  ne  me  plut  pas.  C'est  tout  ce  que  j'aurois  pu 
passer  à  M.  Hume,  s'il  eût  été  homme  à  jeter  son  argent  par  les  fenê- 
tres, et  qu'il  eût  eu  dans  une  galerie  tous  les  portraits  de  ses  amis.  Au 
••este,  j'avouerai  sans  peine  ([u'en  cela  je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  acte  d'amitié  et  de  générosité  des  plus 
vrais  et  des  plus  estimables,  des  plus  dignes  en  un  mot  de  M.  Hume, 
ce  fut  le  soin  qu'il  prit  de  solliciter  pour  moi  de  lui-même  une  pension 
du  roi ,  ;\  laquelle  je  n'avois  assurément  aucun  droit  d'aspirer.  Témoi» 
du  zèle  qu'il  mit  à  cette  affaire,  j'en  fus  vivement  pénétré  :  rien  l 
pouvoit  plus  me  flatter  qii'un  service  de  cette  espèce,  non  pour  lir. 
térêt  assurément;  car,  trop  attaché  peut-être  à  ce  que  je  possède,  je 
ne  sais  point  désirer  ce  que  je  n'ai  jtas:  et,  ayant  par  mes  amis  et  par 
mon  travail  du  pain  suffisamment  pour  vivre,  je  n'ambitionne  rien  de 
.  plus  :  mais  l'honneur  de  recevoir  des  témoignages  de  bonté,  je  ne 
dirai  pas  d'un  si  grand  monarque,  mais  d'un  si  bon  père,  d'un  si  bon 
mari,  <i'im  si  bon  maître,  d'un  si  bon  ami,  et  surtout  d'un  si  honnête 
homme,  m'affectoit  sensiblera'ent;  et  quand  je  considérois  encore  dans 
cette  grAce  que  le  ministre  qui  l'avoit  obtenue  étoit  la  probité  vivante, 
cette  probité  si  utile  aux  peuples,  et  si  rare  dans  son  état,  je  ne  pou- 
vois  que  me  glorifier  d'avoir  pour  bienfaiteurs  trois  des  hommes  du 

>  monde  que  j'aumis  le  plus  désirés  pour  amis.  Aussi,  loin  de  me  refu- 
.ser  à  la  pension  offerte,  je  ne  mis.  pour  l'accepter,  qu'une  condition 
nécessaire;  savoir,  un  consentement  dont,  sans  manquera  mon  devoir, 
je  ne  ne  ponvois  me  passer. 

Honoré  des  erapresseraens  de  tout  le  monde,  je  tAchois  d'y  répondr 
convenablement.  Cependant  ma  maiivaise  santé  et  l'habitude  de  vivre 
la  campagne  me  firent  trouver  le  séjour  de  la  ville  incommode  :  aussi- 
tôt les  maisons  de  cam|;a.^'ne  se  présentent  en  foule:  on  m'en  offre  î^i 

•  choisir  dans  toutes  les  provinces.  M.  Hume  se  charge  des  propositions, 
n  me  les  fait,  il  me  conduit  même  h  deux  ou  trois  campagnes  voisines  : 
\'hésite  longtemps  sur  le  choix;  il  augmentoit  cette  incertitude.  Je  nie 
détermine  enfin  potirceîlc  province,  et  d'abonl  M.  Hume  arrange  t(>ut; 
les  embarras  s'aplanissent;  je  pars;  j'arrive  dans  cette  habitation  soli- 
taire, commode,  agréable  :  le  maître  de  la  maison  prévoit  tout,  pour* 
voit  à  tout  :  rieo  m  uiuu^uuj  ju  »uis  tranquille,  indépendant.  Voilà  le 
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moment  si  désiré  où  tous  mes  maux  doivent  finir;  non,  c'est  là  qu'ils 
commencent,  plus  cruels  que  je  ne  les  avois  encore  éprouvés. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  d'abondance  de  cœur,  et  rendant  avec  le  plu.^ 
grand  plaisir  justice  aux  bons  offices  de  M.  Hume.  Que  ce  qui  me  reste 
il  dire  n'est-il  de  la  même  nature!  Rien  ne  me  coûtera  jamais  de  ce 
qui  pourra  l'honorer.  Il  n'est  permis  de  marchander  sur  le  prix  des 
bienfaits  que  quand  on  nous  accuse  d'ingratitude;  et  M.  Hume  m'en 
accuse  aujourd'hui.  J'oserai  donc  faire  une  observation  qu'il  rend  né- 
cessaire. En  appréciant  ses  soins  par  la  peine  et  le  temps  qu'ils  lui 
coûtoient,  ils  étoient  d'un  prix  inestimable,  encore  plus  par  sa  bonne 
volonté  :  pour  le  bien  réel  qu'ds  m'ont  fait,  ils  ont  plus  d'apparence 
que  de  poids.  Je  ne  venois  point  comme  un  mendiant  quêter  du  pain 
en  Angleterre;  j'y  apportois  le  mien,  j'y  venois  absolument  chercher 
un  asile,  et  il  est  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point 
tellement  inconnu,  qu'arrivant  seul  j'eusse  manqué  d'assistance  et  de 
services.  Si  quelques  personnes  m'ont  recherché  pour  M.  Hume,  d'au- 
tres aussi  m'ont  recherché  pour  moi;  et,  par  exemple,  quand  M.  Da- 
venport  voulut  bien  m'offrir  l'asile  que  j'habite,  ce  ne  fut  pas  pour  lui, 
qu'il  ne  connoissoit  point,  et  qu'il  vit  seulement  pour  le  prier  de  faire 
et  d'appuyer  son  obligeante  proposition.  Ainsi,  quand  M.  Hume  tâche 
aujourd'hui  d'aliéner  de  moi  cet  honnête  homme,  il  cherche  à  m'ôter 
ce  qu'il  ne  m'a  pas  donné.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  se  seroit  i'aii 
sans  lui  à  peu  près  de  même,  et  peut-être  mieux;  mais  le  mal  ne  se 
fût  point  fait.  Car  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en  Angleterre?  pourquoi 
•:es  ennemis  sont-ils  précisément  les  amis  de  M.  Hume?  qui  est-ce  qui 
a  pu  m'attirer  leur  inimitié  ?  Ce  n'est  pas  moi,  qui  ne  les  vis  de  ma 
vie,  et  qui  ne  les  connois  pas-,  je  n'en  aurois  aucun  si  j'y  étois  venu 
seul. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  f-iits  publics  et  notoires,  qui,  par  leur  nature 
et  par  ma  reconnoissancu,  ont  eu  le  plus  grand  éclat.  Ceux  qui  me 
restent  à  dire  sont  non-seulement  particuliers,  mais  secrets,  du  moins 
dans  leur  cause,  et  l'on  a  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  qu'ils 
restassent  cachés  au  public;  mais,  bien  connus  de  la  personne  inté- 
ressée, ils  n'en  opèrent  pas  moins  sa  propre  conviction. 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Londres,  j'y  remarquai  dans  les 
esprits,  à  mon  égard,  un  changement  sourd  qui  bientôt  devint  très- 
sensible.  Avant  que  je  vinsse  en  Angleterre,  elle  étoit  un  des  pays  de 
l'Europe  où  j'avois  le  plus  de  réputation,  j'oserois  presque  dire  de 
considération;  les  papiers  publics  étoient  pleins  de  mes  éloges,  et  il 
n'y  avoit  qu'un  cri  contre  mes  persécuteurs.  Ce  ton  se  soutint  i\  mon 
arrivée:  les  papiers  l'annoncèrent  en  triomphe;  l'Angleterre  s'honoroit 
d'être  mon  refuge;  elle  en  glorifioit  avec  justice  ses  lois  et  son  gou- 
vernement. Tout  à  coup,  et  sans  aucune  cause  assignable,  ce  ton 
change  .  mais  si  fort  et  si  vite,  que  dans  tous  les  caprices  du  public  on 
n'en  voit  guère  de  plus  étonnant.  Le  signal  fut  donné  dans  un  certain 
magasin,  aussi  plein  d'inepties  que  de  mensonges,  où  l'auteur,  bien 
instruit,  ou  feignant  de  l'être,  me  donnoit  pour  fils  de  musicien.  Dès 
ce  moment  les  imprimés  ne  parlèrent  nlus  de  moi  que  d'une  manière 
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•'quivoque  ou  mailionnôte  :  tout  ce  qui  avoit  trait  i\  mes  malheurs  étoit 
iéguisé,  altéré,  présenté  suus  un  faux  jour,  et  toujours  le  moins  à  mon 
avantage  qu'il  étoit  possible  :  loin  de  parler  de  l'accueil  que  j'avois  reçu 
h  Paris,  et  qui  n'avoit  fait  que  trop  de  bruit,  on  ne  sujiposoit  pas  même 
que  j'eusse  osé  paroître  dans  cette  ville,  et  un  des  amis  de  M.  Hume 
fut  trè's-surpris  quand  je  lui  dis  que  j'y  avois  passé. 

Trop  accoutumé  à  l'inconstance  du  public  pour  m'en  a  ficeler  encore, 
je  ne  laissois  j)as  d'être  étonné  de  ce  changement  si  brusque,  de  ce 
concert  si  singulièrement  unanime,  que  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient 
tant  loué  absent,  ne  parût,  moi  présent,  se  souvenir  de  mon  existence. 
Je  trouvOis  bi/.arre  que  précisément  après  le  retour  de  M.  îlume,  qui 
a  tant  de  crédit  à  Londres,  tant  d'influence  sur  les  gens  de  lettres  et 
les  libraires,  et  de  si  grandes  liaisons  avec  eux,  sa  présence  eût  pro- 
duit un  eflet  si  contraire  à  celui  qu'on  en  pouvoit  attendre,  que, 
parmi  tant  d'écrivains  de  toute  espèce,  pas  un  de  ses  amis  ne  se  mon- 
trât le  mien  :  et  l'on  voyoit  bien  que  ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoient 
pas  ses  ennemis,  puisqu'en  faisant  sonner  son  caractère  public  ils  di- 
soient que  j'avois  traversé  la  France  sous  sa  protection,  à  la  faveur 
d'un  passe-port  qu'il  m'avoit  obtenu  de  la  cour;  et  peu  s'en  falloit  qu'ils 
ne  fissent  entendre  que  j'avois  fait  le  voyage  à  sa  suite  et  ù  ses  frais. 

Ceci  ne  signifioit  rien  encore  et  n'étoit  que  singulier;  mais  ce  qui 
l'étoit  davantage  fut  que  le  ton  de  ses  amis  ne  changea  pas  moins 
avec  moi  que  celui  du  public  :  toujours,  je  me  fais  un  plaisir  de  le 
dire,  leurs  soins,  leurs  bons  offices  ont  été  les  mêmes,  et  très-grands 
en  ma  faveur;  mais,  loin  de  me  marquer  la  même  estime,  celui  sur- 
tout dont  je  veux  parler,  et  chez  qui  nous  étions  descendus  à  notre 
arrivée  ',  accompagnoit  tout  cela  de  propos  si  durs,  et  quelquefois  si 
choquan's,  qu'on  eijt  dit  qu'il  ne  cherchoit  à  m'obliger  que  pour  avoir 
droit  de  me  marquer  du  mépris.  Son  frère,  d'abord  très-accueillant, 
très-honnête,  changea  bientôt  avec  si  peu  de  mesure,  qu'il  ne  dai- 
gnoit  pas  même,  dans  leur  propre  maison,  me  dire  un  gcuI  mot,  ni 
me  rendre  le  salut,  ni  aucun  des  devoirs  qu'on  rend  chez  soi  aux  étran- 
gers. Rien  cependant  n'étoit  survenu  de  nouveau  que  l'arrivée  de 
J.  J.  Rousseau  et  de  David  Hume;  et  certainement  la  cause  de  ces 
changemens  ne  vint  pas  de  moi,  à  moins  que  trop  de  simplicité,  de 
discrétion,  de  modestie,  ne  soit  un  moyen  de  mécontenter  les  An- 
glois. 

Pour  M.  Hume,  loin  de  prendre  avec  moi  un  ton  révoltant,  il  donnoit 
dans  l'autre  extrême.  Les  flagorneries  m'ont  toujours  été  suspectes  :  il 
m'en  a  fait  de  toutes  les  façons',  au  point  de  me  forcer,  n'y  pouvant 
tp..;T-  ,1 IV  ,.,t  >-ro    ^  lui  p„  .pre  mon  sentiment.  Sa  conduite  le  dispensoit 


{.  .M.  Jian  Steward. 

2.  J'en  dirai  seulement  une  qui  m'a  fait  rire;  c'éloil  de  faire  en  sorte, 
quand  je  venois  le  voir,  que  je  trouvasse  toujours  sur  sa  lable  un  tome  de 
VHelnisc;  comme  si  je  ne  connoissois  pas  assez  le  goùl  ('e  M.  Hume  pour 
ftlrc  assuré  que  de  tous  les  livres  qui  existent,  Vlleloise  doit  Cire  pour  lui 
le  plus  ennuyeux. 


I 
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fort  de  s'étendre  en  paroles;  cependant,  puisqu'il  en  vouloit  dire,  j'au- 
rois  voulu  qu'à  toutes  ces  louanges  fades  il  eût  substitué  quelquefois  la 
voix  d'un  ami  :  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  son  langage  rien  qui 
sentît  la  vraie  amitié,  pas  même  dans  la  façon  dont  il  parloit  de  moi  à 
d'autres  en  ma  présence.  On  eût  dit  qu'en  voulant  me  faire  des  patrons 
il  cherchoit  à  m'ôter  leur  bienveillance,  qu'il  vouloit  plutôt  que  j'en 
fusse  assisté  qu'aimé  ;  et  j'ai  quelquefois  été  surpris  du  tour  révoltant 
qu'il  donnoit  à  ma  conduite  près  des  gens  qui  [jouvoient  s'en  offenser. 
Un  exemple  éclaircira  ceci.  M,  Pennech,  du  Muséum,  ami  de  milord 
maréchal,  et  pasteur  d'une  paroisse  où  l'on  vouloit  m'établir,  vient 
nous  voir.  M.  Hume,  moi  présent,  lui  fait  mes  excuses  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu.  «Le  docteur  Maty,  lui  dit-il,  nous  avoit  invités  pour  jeudi 
au  Muséum,  où  M.  Rousseau  devoit  vous  voir;  mais  il  préféra  d'aller 
avec  Mme  Garrick  à  la  comédie  :  on  ne  peut  pas  faire  tant  de  choses  en 
un  jour.  »  Vous  m'avouerez,  monsieur,  que  c'étoit  là  une  étrange  façon 
de  me  capter  la  bienveillance  de  M.  Pennech, 

Je  ne  sais  ce  qu'avoit  pu  dire  en  secret  M.  Hume  à  ses  connois- 
sances;  mais  rien  n'étoit  plus  bizarre  que  leur  façon  d'en  user  avec 
moi,  de  son  aveu,  souvent  même  par  son  assistance.  Quoique  ma 
bourse  ne  fût  pas  vide,  que  je  n'eusse  besoin  de  celle  de  personne,  et 
qu'il  le  sût  très-bien ,  l'on  eût  dit  que  je  n'étois  là  que  pour  vivre  aux 
dépens  du  public,  et  qu'il  n'étoit  question  que  de  me  faire  l'aumône, 
de  manière  à  m'en  sauver  un  peu  l'embarras.  Je  puis  dire  que  cette 
affectation  continuelle  et  choquante  est  une  des  choses  qui  m'ont  fait 
prendre  le  plus  en  aversion  le  séjour  de  Londres.  Ce  n'est  sûrement 
pas  sur  ce  pied  qu'il  faut  présenter  en  Angleterre  un  homme  à  qui  l'on 
veut  attirer  un  peu  de  considération  :  mais  cette  charité  peut  être 
bénignement  interprétée,  et  je  consens  qu'elle  le  soit.  Avançons. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  à  moi  adres- 
sée, et  pleine  delà  plus  cruelle  malignité.  J'apprends  avec  surprise 
que  c'est  un  M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume,  qui  répand  cette  lettre. 
Je  lui  demande  si  cela  est  vrai;  mais,  pour  toute  réponse,  il  me  de- 
mande de  qui  je  le  tiens.  Un  moment  auparavant,  il  m'avoit  donné 
une  carte  pour  ce  môme  M.  Walpole,  afin  qu'il  se  chargeât  de  papiers 
qui  m'importent,  et  que  je  veux  faire  venir  de  Paris  en  sûreté. 

J'apprends  que  le  fîls  du  jongleur  Tronchin,  mon  plus  mortel  enne- 
mi, est  non-seulement  l'ami,  le  protégé  de  M.  Hume,  mais  qu'ils  lo- 
gent ensemble,  et,  quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela,  il  m'en  fait 
la  confidence,  m'assurant  que  le  fils  ne  ressemble  pas  au  père.  J'ai 
logé  quelques  nuits  dans  cette  maison  chez  M.  Hume  avec  ma  gouver- 
nante; et  à  l'air,  à  l'accueil  dont  nous  ont  honorés  ses  hôtesses,  qui 
sont  ses  amies,  j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui ,  ou  cet  homme  qu'il  dit 
ne  pas  ressembler  à  son  père,  ont  pu  leur  parler  d'elle  et  de  moi. 

Ces  faits  combinés  entre  eux  et  avec  une  certaine  apparence  générale 
me  donnent  insensiblement  une  inquiétude  que  je  repousse  avec  hor- 
reur. Cependant  les  lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas  :  j'en  reçois  qui 
ont  été  ouvertes,  et  toutes  ont  passé  par  les  mains  de  M.  Hume.  Si 
Quelqu'une  !i!i  échappo,  il  ne  [ioi'f  '-ncher  l'ardente  avidité  delà  voir, 
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Un  soir  je  toIs  encore  chez  lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  j«  suit 
frappé  '.  Après  le  souper,  gardant  tous  deux  le  silence  au  coin  de  soii 
feu,  je  m'aperçois  qu'il  me  fixe,  comme  il  lui  arrivot  souvent,  et 
d'une  manière  dont  l'idée  est  difficile  à  rendre.  Pour  cette  fois,  son 
regard  sec,  ardent,  moqueur  et  prolongé,  devint  plus  qu'inquiétant. 
Pour  m'en  débarrasser,  j'essayai  de  le  fixer  à  mon  tour;  mais,  en  ar- 
rêtant mes  yeux  sur  les  siens,  je  sens  un  frémissement  inexplicable, 
et  bientôt  je  suis  forcé  de  les  baisser.  La  physionomie  et  bî  ton  du  bon 
David  sont  d'un  bon  homme;  mais  où,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme 
emprunte-t-il  les  yeux  dont  il  fixe  ses  amis? 

L impression  de  ce  regard  me  reste  et  m'agite,  mon  trouble  aug- 
mente jusqu'au  saisissement  :  si  l'épanchement  n'eût  succédé,  j'étouf- 
tois.  Bientôt  un  violent  remords  me  gagne;  je  m'indigne  de  moi- 
même  :  enfin,  dans  un  transport  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices,  je  m'élance  à  sou  cou,  je  le  serre  étroitement;  suffoqué  de 
sanglots,  inondé  de  larrnes ,  je  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  :  «  No( 
non,  David  Hume  n'est  pas  un  traître;  s'il  n'étoit  le  meilleur  des  hom- 
mes, il  faudroit  qu'il  en  fût  le  plus  noir.  »  David  Hume  me  rend  poli- 
ment mes  embrassemens,  et,  tout  en  me  frappant  de  petits  coups  sur 
le  dos,  me  repète  plusieurs  fois  d'un  ton  tranquille  :  «  Quoi!  mon  cher 
monsieur!  Eh!  mon  cher  monsieur!  Quoi  donc!  mon  cher  monsieur!» 
Il  ne  me  dit  rien  de  plus;  je,  sens  que  mon  cœur  se  resserre,  nous 
allons  nous  coucher,  et  je  pars  le  lendemain  pour  la  province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  asile  oi'i  j'étois  venu  chercher  le  repos  de  sj 
loin,  je  devois  le  trouver  dans  une  maison  solitaire  ,  commode  et 
riante,  dont  le  maître,  homme  d'esprit  et  de  mérite,  n'épargnoit  rien 
de  ce  qui  pouvoit  m'en  faire  aimer  le  séjour.  Mais  quel  repos  peut-on 
goûter  dans  la  vie  quand  le  cœur  est  agité?  Troublé  de  la  plus  cruelle 
incertitude ,  et  ne  sachant  que  penser  d'un  homme  que  je  devois  aimer, 

«.  Il  Tauldire  ce  que  c'est  (jne  ccUc  manœuvre.  J'écrivois  sur  la  table  de 
M.  Hume,  en  son  absence,  une  réponse  à  une  Icllre  que  je  venois  de  rece- 
voir. Il  arrive,  irès-curieux  de  savoir  ce  ijue  j'écrivois,  et  ne  pouvant  pres- 
'|ut;  s'ab.slenir  d'y  lire.  Je  ferme  ma  leUre  sans  lu  lui  montrer;  et,  comme  je 
;i  niPllois  dan»  ma  poclie,  il  la  demande  avidement,  disant  (|u'ii  l'enverra 
le  lemit'Tnain ,  jour  4e  posie.  La  leUrc  reste  sur  la  lahle.  Lord  Newnham 
Kiive,  M.  Hume  sort  un  inomeni  :  je  reprends  ma  ielUr ,  disiinl  que  j'aurai 
il'  lenips  de  l'envoyer  le  lendemain.  Lord  Newnham  m'offre  de  l'envoyer  par 
■  paquci  de  M.  l'ambassadeur  de  France;  j'accepte.  M.  Hume  rentre  tandis 
i|iie  l«>rd  .Newnham  faii  son  enveloppe;  il  lire  son  cachet,  M.  Hume  offre  le 
l'-n  avfc  lanl  t'.'empressi'menl,  qu'i'   faut  s'en  servi:*  [)ar  préférence.    On 
sMiinc;  lord  Newnham  donne  lu  leUre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la  remetlrt 
iM  sien,  qui  attend  en  bas  avec  son  carrosse,  afin  qu'il  la  porle  chez  M.  l'uni- 
issadeur.  A  peine  le  laquais  de  M.  Hume  éloit  hors  de  la  porle,  que  je  nir 
^:  «Je  parie  que  le  malire  va  le  suivre.»  Il  n'y  manqua  pas.  Ne  sachant  rom- 
enl  laissiT  setil  milord  Newnham,  j'hésilai  quelque  temps  avant  que  de 
ivre  à   mon  tour  M.  Hume  :  je  n'aperçus  rien;  mais  il  vit  irès-bien  que 
l'iois  inquiet.  Ainsi,  quciique  je  n'aie  reçu  aucune  réponse  à  ma  lellre ,  je 
ue  doule  \}i*  qu'elle  ne  soit  |)arvenue;  mais  je  doute  un  peu  ,  je  l'avoue, 
(lu'elle  n'ait  élé  lue  auparavniil. 
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je  cherchai  à  me  délivrer  de  ce  doute  funeste  en  rendant  ma  confiance 
à  mon  bienfaiteur:  car,  pourquoi,  par  quel  caprice  inconcevable,  eùl- 
il  eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour  mon  bien-être,  avec  des  proje! 
secrets  contre  mon  honneur?  Dans  les  observations  qui  m'avoient  in 
quiété.  chaque  fait  en  lui-même  étoit  peu  de  chose,  il  n'y  avoit  qu< 
leur  concours  d'étonnant,  et  peut  être,  instruit  d'autres  faits  que  j'i 
gnorois,  M.  Hume  pouvoit-il,  dans  un  éclaircissement,  me  donner  une 
solution  satisfaisante.  La  seule  chose  inexplicable  étoit  qu'il  se  fût  re- 
fusé à  un  éclaircissement  que  son  honneur  et  son  amitié  pour  moi  ren- 
doient  également  nécessaire.  Je  voyois  qu'il  y  avoit  là  quelque  chose 
que  je  ne  comprenois  pas ,  et  que  je  mourois  d'envie  d'entendre.  Avant 
donc  de  me  décider  absolument  sur  son  compte,  je  voulus  faire  un 
dernier  effort,  et  lui  écrire  pour  le -ramener,  s'il  se  laissoit  séduire  à 
mes  ennemis,  ou  pour  le  faire  expliquer  de  manière  ou  d'autre.  Je  lui 
écrivis  une  lettre',  qu'il  dut  trouver  fort  naturelle  s'il  étoit  coupable, 
mais  fort  extraordinaire  s'il  ne  l'étoit  pas;  car  quoi  de  plus  extraordi- 
naire qu'une  lettre  pleine  à  la  fois  de  gratitude  sur  ses  services  et  d'in- 
quiétudes sur  ses  sentimens,  et  où,  mettant  pour  ainsi  dire  ses  actions 
d'un  côté  et  ses  intentions  de  l'autre ,  au  lieu  de  parler  des  preuves 
d'amitié  qu'il  m'avoit  données,  je  le  prie  de  m'aimer  à  cause  du  bien 
qu'il  m'avoit  fait?  Je  n'ai  pas  pris  mes  précautions  d'assez  loin  pour 
garder  une  copie  de  cette  lettre;  mais,  puisqu'il  les  a  prises  lui,  qu'il 
la  montre;  et  quiconque  la  lira,  y  voyant  un  homme  tourmenté  d'une 
peine  secrète  qu'il  veut  faire  entendre  et  qu'il  n'ose  dire,  sera  curieux , 
je  m'assure,  de  savoir  quel  éclaircissement  cette  lettre  aura  produit, 
surtout  à  la  suite  de  la  scène  précédente.  Aucun,  rien  du  tout  :  M.  Hume 
se  contente,  en  réponse,  de  me  parler  des  soins  obligeans  que  M.  Da- 
venport  se  propose  de  prendre  en  ma  faveur;  du  reste,  pas  un  seul 
mot  sur  le  principal  sujet  de  ma  lettre,  ni  sur  l'état  de  mon  cœur  dont 
il  devoit  si  bien  voir  le  tourment.  Je  fus  frappé  de  ce  silence,  encore 
plus  que  je  ne  l'avois  été  de  son  flegme  à  notre  dernier  entretien.  J'a- 
vois  tort,  ce  silence  étoit  fort  naturel  après  l'autre,  et  j'aurois  dû  m'y 
attendre;  car,  quand  on  a  osé  dire  en  face  à  un  homme  :  Je  suis  tenir 
de  vous  croire  un  traître,  et  qu'il  n'a  pas  la  curiosité  de  demander  su/ 
quoi,  l'on  peut  compter  qu'il  n'aura  pareille  curiosité  de  sa  vie,  et, 
pour  peu  que  les  indices  le  chargent,  cet  homme  est  jugé. 

Après  la  réception  de  sa  lettre,  qui  tarda  beaucoup,  je  pris  enfin 
mon  parti,  et  résolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me  confirma  .bientôt 
dans  la  résolution  de  rompre  avec  lui  tout  commerce.  Curieux  au  der- 
nier point  du  détail  de  mes  moindres  affaires,  :1  ne  s'étoit  pas  borné 
à  s'en  informer  de  moi  dans  nos  entretiens;  mais  j'appris  qu'après 
avoir  commencé  par  faire  avouer  à  ma  gouvernante  qu'elle  en  étoit  in- 
struite, il  n'avoit  pas  laissé  échapper  avec  elle  un  seul  tête-à-tête  sans 
l'interroger  jusqu'à  l'importunité  sur  mes  occupations,  sur  mes  res- 
sources, sur  mes  amis,  sur  mes  connoissances,  sur  leur  nom,  leuï 

4.  Il  paioU,  i)ar  ce  (ju'il  m'écrit  en  deruicr  lieu,  qu'il  est  très-conleul  de 
celte  lettre,  et  qu'il  la  trouve  fort  bien.  (Voir  la  lettre  du  22  mars.) 
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état,  leur  demeure;  et,  avec  une  adresse  jésuitique,  il  avoit  demandé 
séparément  les  mêmes  choses  à  elle  et  à  moi.  On  doit  prendre  intérêt 
aux  affaires  d'un  ami  ;  mais  on  doit  se  contenter  de  ce  qu'il  veut  nous 
en  dire,  surtout  quand  il  est  aussi  ouvert,  aussi  confiant  que  moi,  el 
tout  ce  petit  cailletage  de  commère  convient  on  ne  peut  pas  plus  mal 
à  un  philosophe. 

Dans  le  môme  temps,  je  reçois  encore  deux  lettres  qui  ont  ét6  ou- 
vertes: l'une  de  M.  Boswell,  dont  le  cacliet  était  en  si  mauvais  étal. 
que  M.  Davenport,  en  la  recevant,  le  fit  remarquer  au  laquais  de 
M.  Hume;  et  l'autre  de  M.  d'Ivernois,  dans  un  paquet  de  M.  Hume, 
Kiquelle  avoit  été  recaclietée  au  moyen  d'un  fer  chaud  qui,  maladroi- 
tement appliqué,  avoit  brûlé  le  papier  autour  de  l'empreinte.  J'écrivis 
à  M.  Davenport  pour  le  prier  de  garder  par  devers  lui  toutes  les  lettres 
qui  lui  seroient  remises  pour  moi,  et  de  n'en  remettre  aucune  à  per- 
sonne, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore  si  M.  Davenport, 
bien  éloigné  de  penser  que  cette  précaution  put  regarder  M.  Hume, 
lui  montra  ma  lettre;  mais  je  sais  que  tout  disoit  à  celui-ci  qu'il  avoit 
perdu  ma  confiance,  et  qu'il  n'en  alloit  pas  moins  son  train  sans  s'em- 
liarrasser  de  la  recouvrer. 

Mais  que  devins-je  lorsque  Je  vis  dans  les  papiers  publics  la  prétendue 
lettre  du  roi  de  Prusse,  que  je  n'avois  pas  enoore  vue,  cette  fausse 
lettre  imprimée  en  françois  et  en  anglois,  donnée  pour  vraie,  même 
avec  la  signature  du  roi,  et  que  j'y  reconnus  la  plume  de  M.  d'Alem- 
bert,  auss:  sûrement  que  si  je  la  lui  avois  vu  écrire  ! 

A  l'instant  un  trait  de  lumière  vint  m'éclaircr  sur  la  cause  secrète 
lu  changement  étonnant  et  prompt  du  public  anglois  à  mon  égard,  et 
je  vis  à  Paris  le  foyer  du  complot  qui  s'exécutoit  à  Londres. 

M.  d'Alerabert,  autre  ami  très-intime  de  M.  Hume,  étoit  depuis  long- 

*^mps  mon  ennemi  caché,  et  n'épioit  que  les  occasions  de  me  nuire 

us  se  commettre  ;  il  étoit  le  seul  des  gens  de  lettres  d'un  certain 

m  et  de  mes  anciennes  connoissances  qui  ne  me  fût  point  venu 

ir,  ou  qui  ne  m'eût  rien  fait  dire  à  mon  dernier  passage  ii  Paris.  Je 

-janoissois  ses  dispositions  secrètes,  mais  je  m'en  inquiétois  peu,  me 

contentant  d'en  avertir  mes  amis  dans  l'occasion.  Je  me  souviens  qu'un 

jour,   questionné  sur  son  compte  par  M.  Hume,  qui  questionna  de 

môme  ensuite  ma  gouvernante,  je  lui  dis  que  M.  d'Alembert  étoit  un 

liorame  adroit  et  rusé.  Il  me  contredit  avec  une  chaleur  dont  je  m'é- 

nai,  ne  sachant  pas  alors  qu'ils  étoient  si  bien  ensemble,  et  que 

toit  sa  propre  cause  qu'il  défendoit. 

La  lecture  de  cette  lettre  m'alarma  beaucoup  ;  et,  sentant  que  j'avois 

<^té  attiré  en  Angleterre  en  vertu  d'un  projet  qui  commençoit  à  s'exé- 

iter,  mais  dont  j'ignorois  le  but,  je  sentois  le  péril  sans  savoir  où  il 

ivoit  être,  ni  de  quoi  j'avois  à  me  garantir  :  je  me  rappelai  alors 

:  itre  roots  effrayans  de  M.  Hume,  que  je  rapporterai  ci-après.  Que 

user  d'un  écrit  où  l'on  me  faisoit  un  crime  de  mes  misères,  qui  ten- 

t  à  m'Ôter  la  commisération  de  tout  le  monde  dans  mes  malheurs, 

f(u'on  donnoit  .sons  le  nom  du  prince  môme  qui  m'avoit  protégé, 

I  vjur  en  rendre  l'effet  plus  cruel  encore?  Que  devois-je  augurer  de  la 
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suite  d'un  tel  début?  Le  peuple  angiois  lit  les  papiers  publics,  et  n'es: 
déjà  pas  trop  favorable  aux  étrangers.  Un  vêtement  qui  n'est  pas 
sien  suffit  pour  le  mettre  de  mauvaise  humeur:  qu'en  doit  attendre  un 
pauvre  étranger  dans  ses  promenades  champêtres,  le  seul  plaisir  de  la 
vie  auquel  il  s'est  borné?  Quand  on  aura  persuadé  à  ces  bonnes  gens 
que  cet  homme  aime  qu'on  le  lapide,  ils  seront  fort  tentés  de  lui  en 
donner  l'amusement.  Mais  ma  douleur,  ma  douleur  profonde  et  cruelle , 
la  plus  amère  que  j'aie  jamais  ressentie,  ne  venoit  pas  du  péril  auquel 
j'étois  exposé;  j'en  avois  trop  bravé  d'autres  pour  être  fort  ému  de 
celui-là:  la  trahison  d'un  faux  ami,  dont  j'étois  la  proie,  étoit  ce  qui 
portoit  dans  mon  cœur  trop  sensible  l'accablement .  ia  tristesse  et  la 
mort.  Dans  l'impétuosité  d'un  premier  mouvement,  dont  jamais  je  ne 
fus  le  maître,  et  que  mes  adroits  ennemis  savent  faire  naître  pour  s'en 
prévaloir,  j'écris  des  lettres  pleines  de  désordre,  où  je  ne  déguise  ni 
mon  trouble  ni  moa  indignation. 

Monsieur,  j'ai  tant  de  choses  à  dire  qu'en  chemin  faisant  j'en  ou- 
])lie  la  moitié.  Par  exemple,  une  relation  en  forme  de  lettre  sur  mon 
séjour  à  Montmorency  fut  portée  par  des  libraires  à  M.  Hume,  qui  me 
la  montra.  Je  consentis  qu'elle  fût  imprimée  ;  il  se  chargea  d'y  veiller  : 
elle  n'a  jamais  paru.  J'avois  apporté  un  exemplaire  des  Lettres  de  M.  du 
Peijrou,  contenant  la  relation  des  affaires  de  Neuchâtel,  qui  me  regar- 
dent :  je  les  remis  aux  mêmes  libraires  à  leur  prière,  pour  les  faire 
traduire  et  réimprimer;  M.  Hume  se  chargea  d'y  veiller  :  elles  n'ont 
jamais  paru'.  Dès  que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  et  sa  traduc- 
tion parurent,  je  compris  pourquoi  les  autres  écrits  restoient  suppri- 
més, et  je  l'écrivis  aux  libraires.  J'écrivis  d'autres  lettres  qui  probable- 
ment ont  couru  dans  Londres:  enfin  j'employai  le  crédit  d'un  homme 
de  mérite  et  de  qualité  pour  faire  mettre  dans  les  papiers  une  décla- 
ration de  l'imposture  :  dans  cette  déclaration ,  je  laissois  paroître  toute 
ma  douleur,  et  je  n'en  déguisois  pas  la  cause. 

Jusqu'ici  M.  Hume  a  semblé  marcher  dans  les  ténèbres  :  vous  l'allez 
voir  désormais  dans  la  lumière  et  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a  qu'à 
toujours  aller  droit  avez  les  gens  rusés;  tôt  ou  tard  ils  se  décèlent  par 
leurs  ruses  mêmes. 

Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  fut  publiée  à  Lon- 
dres, M.  Hume,  qui  certainement  savoit  qu'elle  étoit  supposée,  puisque 
je  le  lui  avois  dit,  n'en  dit  rien,  ne  m'écrit  rien,  se  tait,  et  ne  songe 
pas  même  à  faire,  en  faveur  de  son  ami  absent,  aucune  déclaration 
de  la  vérité.  Il  ne  falloit,  pour  aller  au  but,  que  laisser  dire  et  se  tenir 
coï  ;  c'est  ce  qu'il  fit. 

M.  Hume  ayant  été  mon  conducteur  en  Angleterre,  y  étoit  en  quel- 
que façon  mon  protecteur,  mon  patron.  S'il  étoit  naturel  qu'il  prît  ma 
défense,  il  ne  l'étoit  pas  moins  qu'ayant  une  protestation  publique  à 
faire  je  m'adressasse  à  lui  pour  cela.  Ayant  déjà  cessé  de  lui  écrire ,  je 

i.  Les  libraires  viennent  de  me  marquer  que  cette  édition  est  faite  el 
prête  à  paroître.  Cela  peut  être,  mais  il  est  trop  lard,  cl,  qui  pis  cal,  trop  à 
propos. 
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n'avois  garde  de  recommencer.  Je  m'adresse  à  un  autre.  Premier  souf- 
flet sur  l;i  joue  de  mon  patron  :  il  n'en  sent  rien. 

En  disp.nt  que  la  lettre  étoit  fabriquée  à  Paris,  il  m'importoit  fort 
peu  lequel  on  entendît  de  M.  d'Alembert  ou  de  son  prête-nom, 
M.  Walpole;  mais,  en  ajoutant  que  ce  qui  navroil  et  déchiroit  mon 
cœur  étoit  que  l'imposteur  avoit  des  complices  en  Angleterre,  je  m'ex- 
pliquuis  avec  la  plus  grande  clarté  pour  leur  ami  qui  étoit  à  Londres, 
et  qui  voulûit  passer  pour  le  mien;  il  n'y  uvoit  ceitainement  que  lui 
seul  en  Angleterre  dont  la  haine  put  déchirer  et  navrer  mon  cœur. 
Second  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron  :  il  n'en  sent  rien. 

Au  contraire,  il  feint  malignement  que  mon  affliction  venoit  seule- 
ment de  la  publication  de  cette  lettre,  afin  de  me  faire  passer  pour  un 
homme  vain,  qu'une  satire  affecte  beaucoup.  Vain  ou  non,  j'étois  mor- 
tellement affligé;  il  le  savoit,  et  ne  m'écrivoit  pas  un  mot.  Ce  tendre 
ami,  qui  a  tant  à  cœur  que  ma  bourse  soit  pleine,  se  soucie  assez  peu 
que  mon  cœur  soit  déchiré. 

Un  autre  éôrit  parott  bientôt  dans  les  mêmes  feuilles,  de  la  même 
main  que  le  premier,  plus  cruel  encore  ,  s'il  étoit  possible ,  et  où  l'au- 
teur ne  peut  déguiser  sa  rage  sur  l'accueil  que  j'avois  reçu  à  Paris.  Cet 
écrit  ne  m'afl"ecta  plus  :  il  ne  m'apprenoit  rien  de  nouveau;  les  libelles 
pouvoient  aller  leur  train  sans  m'émouvoir,  et  le  volage  public  lui- 
même  se  lassoit  d'être  longtemps  occupé  du  môme  sujet.  Ce  n'est  pas 
le  compte  des  comploteur^  qui ,  ayant  ma  réputation  d'honnête  homme 
à  détruire,  veulent  de  manière  ou  d'autre  en  venir  à  bout.  Il  fallut 
changer  de  batterie. 

L'affaire  de  la  pension  n'étoit  pas  terminée  :  il  ne  fut  pas  difficile  à 
M.  Hume  dobtenir  de  l'humanité  du  ministre  et  de  la  générosité  du 
prince  qu'elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de  me  le  marquer,  il  le  fit.  Ce  mo- 
ment fut,  je  l'avoue,  un  des  plus  critiques  de  ma  vie.  Combien  il  m'en 
coûta  pour  faire  mon  devoir!  Mes  engagemens  précédens,  l'obligation 
de  correspondre  avec  respect  aux  bontés  du  roi,  l'honneur  d'être Pobjet 
de  ses  attentions .  de  celles  de  son  ministre ,  le  désir  de  marquer  combien 
j'y  étois  sensible,  même  l'avantage  d'être  un  peu  plus  au  large  en  ap- 
prochant de  la  vieillesse,  accablé  d'ennuis  et  de  maux,   enfin  l'em- 
II  ras  de  trouver  une  excuse  honnête  pour  éluder  un  bienfait  déjà 
■sque  accepté  :  tout  me  rendoit  difficile  et  cruelle  la  nécessité  d'y 
ioncer,  car  il  le  falloit  assurément,  ou  me  rendre  le  plus  vil  de  tous 
hommes  eh  devenant  volontairement  l'obligé  de  celui  dont  j'étois 
ihi. 

1'^  fis  mon  devoir,  non  sans  peine;  j'écrivis  directement  à  M.  le  gé- 
rai Conway,  et  avec  autant  de  respect  et  d'honnêteté  qu'il  me  fut 
ssible,  sans  refus  absolu,  je  me  défendis  pour  le  présent  d'accepter. 
Hume  avoit  été  le  négociateur  de  l'affaire,  le  seul  môme  qui  en  eilt 
lé;  non-seulement  je  ne  lui  répondis  point,  quoique  ce  fût  lui  qui 
eût  écrit,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre.  Troisième 
ifflet  sur  la  joue  de  mon  patron;  et  pour  celui-là,  s'il  ne  le  sent 
is,  c'est  assurément  sa  faute  :  il  n'en  sent  ri&n. 
Ma  !-;Vr»  n'étoit  pas  claire,  et  ne  ;.JUvoit  l'être  pour  M.  le  géné»"^' 
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Conway,  qui  ne  sa  voit  pas  à  quoi  tenoit  ce  refus;  mais  elle  i'étoit  fort 
pour  M.  Hume  qui  le  savoit  très-bien  :  cependant  il  fsint  de  prendre  le 
change,  tant  sur  le  sujet  de  ma  douleur  que  sur  celui  de  mon  refus, 
et  dans  un  billet  qu'il  m'écrit,  il  me  fait  entendre  qu'on  me  ménagera 
la  continuation  des  bontés  du  roi,  si  je  me  ravise  sur  la  pension.  En 
un  mot,  il  prétend  à  toute  force,  et  quoi  qu'il  arrive,  demeurer  mon 
patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qu'il  n'attendoit  p;!^ 
de  réponse,  et  il  n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  temps  à  peu  près,  car  je  ne  sais  pas  les  dates,  et 
cette  exactitude  ici  n'est  pas  nécessaire,  parut  une  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire à  moi  adressée,  avec  une  traduction  angloise  qui  renchérit  en- 
core sur  l'original.  Le  noble  objet  de  ce  spirituel  ouvrage  est  de  m'at- 
tirer  le  mépris  et  la  haine  de  ceux  chez  qui  .je  me  suis  réfugié.  Je  ne 
doutai  point  que  mon  cher  patron  n'eût  été  un  des  instrumens  de 
cette  publication,  surtout  quand  je  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner  de  radi 
ceux  qui  pouvoient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie  agréable,  on  avoit 
omis  de  nommer  celui  qui  m'y  avoit  conduit.  On  savoit  sans  doute  que 
c'étoit  un  soin  superflu,  et  qu'à  cet  égard  rien  ne  restoit  à  faire.  Ce 
nom,  si  maladroitement  oublié  dans  cette  lettre,  me  rappela  ce  que 
dit  Tacite  du  portrait  de  Brutus  omis  dans  une  pompe  funèbre,  que 
chacun  l'y  distinguoit  précisément  parce  qu'il  n'y  étoit  pas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume,  mais  il  vit  avec  les  gens  qu'on 
nommoit;  il  a  pour  amis  tous  mes  ennemis,  on  le  sait:  ailleurs  les 
Tronchin,  les  d'Alembert,  les  Voltaire;  mais  il  y  a  bien  pis  à  Londres, 
c'est  que  je  n'y  ai  pour  ennemis  que  ses  amis.  Eh  !  pourquoi  y  en  au- 
rois-je  d'autres?  pourquoi  même  y  ai-je  ceux-là?  Qu'ai-je  fait  à  lord 
Littleton  que  je  ne  connois  même  pas?  Qu'ai-je  fait  à  M.  Walpole  que 
je  ne  connois  pas  davantage?  Que  savent-ils  de  moi,  sinon  que  je  suis 
malheureux  et  l'ami  de  leur  ami  Hume?  Que  leur  a-t-il  donc  dit,  puis- 
que ce  n'est  que  par  lui  qu'ils  me  connoissent?  Je  crois  bien  qu'avec  le 
rôle  qu'il  fait,  il  ne  se  démasque  pas  devant  tout  le  monde;  ce  ne  se- 
roit  plus  être  masqué.  Je  crois  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le 
général  Conway  ni  à  M.  le  duc  de  Richmond  comme  il  en  parle  dans 
ses  entretiens  secrets  avec  M.  Walpole,  et  dans  sa  correspondance  se- 
crète avec  M.  d'Alembert  ;  mais  qu'on  découvre  la  trame  qui  s'ourdit  à 
Londres  depuis  mon  arrivée ,  et  l'on  verra  si  M.  Hume  n'en  tient  pas 
les  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit  propre  à  frapper  le  grand  coup , 
on  en  prépare  l'effet  par  un  nouvel  écrit  satirique  qu'on  fait  mettre 
dans  les  papiers.  S'il  m'étoit  resté  jusqu'alors  le  moindre  doute,  com- 
ment auroit-il  pu  tenir  devant  cet  écrit,  puisqu'il  contenoit  des  faits 
qui  n'étoient  connus  que  de  M.  Hume,  chargés,  il  est  vrai,  pour  les 
rendre  odieux  au  public? 

On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma  porte  aux  grands ,  et  que  je  la 
ferme  aux  petits.  Qui  est-ce  qui  sait  à  qui  j'ai  ouvert  ou  fermé  ma 
porte,  que  M.  Hume,  avec  qui  j'ai  demeuré  et  par  qui  sont  venus  tous 
ceux  que  j'ai  vus?  Il  faut  en  excepter  un  grand  que  j'ai  reçu  de  bon 
cœur  sans  le  connoître,  et  que  j'aurois  reçu  an  bien  meilleur  cœur  en- 
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•core  SI  je  l'avois  counu.  Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit  son  nom  quand  il 
fut  parti.  En  l'apprenant,  j'eus  un  vrai  chagrin  que,  daignant  monter 
au  second  étage,  il  ne  fût  pas  entré  au  premier. 

Quant  aux  petits,  je  n'ai  rien  à  dire.  J'aurois  désiré  voir  moins  de 
monde:  mais,  ne  voulant  déplaire  i\  personne,  je  me  laissois  diriger 
par  M.  Hume,  et  j'ai  reçu  de  mon  mieux  tous  ceux  qu'il  m'a  présentés, 
sans  distinction  de  petits  ni  tle  grands. 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois  mes  parents  froidement, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité  consiste  à  avoir  une  fois 
reçu  assez  froidement  le  seul  parent  que  j'aie  hors  de  Genève,  et  cela 
en  présence  de  M.  Hume.  C'est  nécessairement  ou  M.  Hume  ou  ce  pa- 
rent qui  a  fourni  cet  article.  Or,  mon  cousin,  que  j'ai  toujours  connu 
pour  bon  parent  et  pour  honnête  homme,  n'est  point  capable  de  four- 
nir à  des  satires  publiques  contre  moi;  d'ailleurs,  borné  par  son  état 
à  la'société  des  gens  de  commerce,  il  ne  vit  pas  avec  les  gens  de  let- 
tres, ni  avec  ceux  qui  fournissent  des  articles  dans  les  papiers,  encore 
moins  avec  ceux  qui  s'occupent  à  des  satires  :  ainsi  l'article  ne  vient 
pas  de  lui.  Tout  au  plus  puis-jc  penser  que  M.  Hume  aura  tâché  de  le 
faire  jaser,  ce  qui  n'est  pas  absolument  difficile,  et  qu'il  aura  tourné 
ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  la  plus  favorable  à  ses  vues.  Il  est  bon 
li'iljouter  qu'après  ma  rupture  avec  M.  Hume  j'en  avois  écrit  h  ce  cou- 
sin-là. 

Enfin  on  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  suis  sujet  à  changer  d'avis. 
"  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi  cela  prépare. 

distinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq  et  trente  ans  des  amis  très-soli- 
..js.  J'en  ai  de  plus  nouveaux,  mais  non  moins  sûrs,  que  je  garderai 
plus  longtemps  si  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  général  trouvé  la  même  sûreté 
chez  ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens  de  lettres  :  aussi  j'en  ai  changé 
quelquefois,  et  j'en  changerai  tant  qu'ils  me  seront  suspects;  car  je 
suis  bien  déterminé  ji  ne  garder  jamais  d'amis  par  bienséance  :  je  n'en 
veux  avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  conviction  intime  et  certaine,  je  l'ai  que  M.  Hume 
a  fourni  les  matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus,  non-seulement  j'ai  cette 
certitude,  mais  il  m'est  clair  qu'il  a  voulu  que  je  l'eusse;  car  comment 

Mposer  un  homme  aussi  fin  assez  maladroit  pour  se  découvrir  à  ce 
rit,  voulant  se  cacher? 

■juel  étoit  son  but?  Rien  n'est  plus  clair  encore;  c'éloit  de  porter 

■  u  indignation  à  son  dernier  terme,  pour  amener  avec  plus  d'éclat 
le  coup  qu'il  me  préparoi  t.  Il  sait  que,  pour  me  faire  faire  bien  des 
sottises,  il  suffit  de  me  mettre  en  colère.  Nous  sommes  au  moment 
critique  qui  montrera  s'il  a  bien  ou  mal  raisonné. 

Il  faut  se  posséder  autant  que  fait  M.  Hume,  il  faut  avoir  son  flegme 
et  toute  sa  force  d'esprit  pour  prendre  le  parti  qu'il  prit,  apiirs  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Dans  l'embarras  où  j'étois,  écrivant  à  M.  le  général 
Conway,  je  ne  pus  remplir  ma  lettre  que  de  phrases  obscures,  dont 
M.  Hume  fit,  comme  mon  ami,  l'interprétation  qui  lui  plut.  Suppo- 
sant donc,  quoiqu'il  sût  très-bien  le  contraire,  que  c'étoit  la  clause 
1^"  secRt  hn'i  me  fa'soît  de  la  peine,  il  obtient  de  M.  le  général  qu'il 
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Youdroit  bien  s'employer  pour  la  l'aire  lever.  Alors  cet  homme  stoïque 
et  vraiment  insensible  m'écrit  la  lettre  la  plus  amicale,  où  il  me  mar- 
que qu'il  s'est  employé  pour  faire  lever  la  clause;  mais  qu'avant  toute 
chose  il  faut  savoir  si  je  veux  accepter  sans  cette  condition,  pour  ne 
pas  exposer  Sa  Majesté  à  un  second  refus. 

C'étoit  ici  le  moment  décisif,  la  fin,  l'objet  de  tous  ses  travaux;  il 
lui  falloit  une  réponse,  il  la  vouloit.  Pou^-  que  je  ne  pusse  me  dispen- 
ser de  la  faire,  il  envoie  h  M.  Davenport  un  duplicata  de  sa  lettre,  et, 
non  content  de  cette  précaution,  il  m'écrit  dans  un  autre  billet  qu'il 
ne  sauroit  rester  plus  longtemps  à  Londres  pour  mon  service.  La  tète 
me  tourna  presque  en  lisant  ce  billet.  De  mes  jours  je  n'ai  rien  trouvé 
de  plus  inconvenant. 

Il  l'a  donc  enfin,  celte  réponse  tant  désirée,  et  se  presse  déjà  d'oi 
triompher.  Déjà,  écrivant  à  M.  Davenport,  il  me  traite  d'homme  fé 
roce  et  de  monstre  d'ingratitude  :  mais  il  lui  faut  plus;  ses  mesure 
sont  bien  prises,  à  ce  qu'il  pense  :  nulle  preuve  contre  lui  ne  peul 
échapper.  Il  veut  une  explication;  il  l'aura,  et  la  voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier  trait  qui  l'amène.  Seul  il 
prouve  tout  et  sans  réplique. 

Je  veux  supposer,  par  impossible,  qu'il  n'est  rien  revenu  à  M.  Hume 
de  mes  plaintes  contre  lui  :  il  n'en  sait  rien,  il  les  ignore  aussi  par- 
faitement que  s'il  n'eût  été  faufilé  avec  personne  qui  en  fût  instruit, 
aussi  parfaitement  que  si  durant  ce  temps  il  eût  vécu  à  la  Chine; 
mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui  et  moi,  les  derniers  mots  si 
frappans  que  je  lui  dis  à  Londres,  la  lettre  qui  suivit  pleine  d'inquié- 
tude et  de  crainte,  mon  silence  ol)stiné  plus  énergique  que  des  paro- 
les, ma  plainte  amère  et  publique  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  d'AJem- 
bert,  ma  lettre  au  ministre,  qui  ne  m'a  point  écrit,  en  réponse  à 
celle  qu'il  m'écrit  lui-même,  et  dans  laquelle  je  ne  dis  pas  u/i  mot  de 
lui  ;  enfin  mon  jrefus,  sans  daigner  m'adresser  à  lui ,  d'acquiescer  à  une 
affaire  qu'il  a  traitée  en  ma  faveur,  moi  le  sachant,  et  sans  opposition 
de  ma  part;  tout  cela  parle  seul  du  ton  le  plus  fort,  je  ne  dis  pas  h 
tout  homme  qui  auroit  quelque  sentiment  dans  l'àme,  mais  à  ton! 
homme  qui  n'est  pas  hébété. 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce  avec  lui  depuis  près  de 
trois  mois,  après  que  je  n'ai  répondu  à  pas  une  de  ses  lettres,  quelque 
important  qu'en  fût  le  sujet,  environné  des  marques  publiques  et  par- 
ticulières de  l'affliction  que  son  infidélité  me  cause,  cet  homme 
éclairé,  ce  beau  génie,  naturellement  si  clairvoyant,  et  volontaire- 
ment si  stupide,  ne  voit  rien,  n'entend  rien,  ne  sent  rien,  n'est  ému 
de  rien,  et,  sans  un  seul  mot  (îe  plainte,  de  justification,  d'explica- 
tion, il  continue  à  se  donner,  malgré  moi,  pour  moi,  les  soins  les 
plus  grands,  les  plus  empressés;  il  m'écrit  affectueusement  qu'il  ne 
peut  rester  à  Londres  plus  longtemps  pour  mon  .service,  comme  si 
nous  étions  d'accord  qu'il  y  restera  pour  cela'  Cet  aveuglement,  cette 
impassibilité,  cette  obstination,  ne  sont  pas  dans  la  nature;  il  faut 
expliquer  cela  par  d'autres  motifs.  Mettons  celle  conduite  dans  un 
dIus  grand  jour,  car  c'est  un  point  décisif. 
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Dans  cette  affaire  il  faut  nécessairement  que  M.  Hume  soit  le  plus 
grand  ou  le  dernier  des  hommes;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Reste  à  voir 
lequel  c'est  des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de  ma  part,  M.  Hume  avoit-il 
l'étonnaïUe  générosité  de  vouloir  me  servir  sincèrement?  il  savoit  qu'il 
m'étoii  impossible  d'accepter  ses  bons  offices,  tant  que  j'aurois  de  lui 
les  sentimens  que  j'avois  conçus:  il  avoit  éludé  l'explication  lui-même. 
Ainsi,  me  servant  sans  se  justifier,  il  rendoit  ses  soins  inutiles  :  il  n'é- 
toit  donc  pas  généreux. 

S'il  supposoit  qu'en  cet  état  j'accepterois  ses  soins,  il  supposoit  donc 
que  j'étois  un  infâme.  C'étoit  donc  pour  un  homme  qu'il  jugeoit  être 
un  inf;\me  qu'il  sollicitoit  avec  tant  d'ardeur  une  pension  du  roi.  Peut-on 
rien  penser  de  plus  extravagant? 

Mais  que  M.  Hume,  suivant  toujours  son  plan,  se  soit  dit  à  lui- 
môme  :«  Voici  le  moment  de  l'exécution;  car,  pressant  Rousseau  d'ac- 
cepter la  pension,  il  faudra  qu'il  l'accepte  ou  qu'il  la  refuse.  S'il  l'ac- 
cepte, avec  les  preuves  que  j'ai  en  main,  je  le  déshonore  complète- 
ment: s'il  la  refuse  après  l'avoir  acceptée,  on  a  levé  tout  prétexte,  il 
faudra  qu'il  dise  pourquoi  ;  c'est  là  que  l'attends  :  s'il  m'accuse,  il  est 
perdu.  » 

Si,  dis-je,  M.  Hume  a  raisonné  ainsi,  il  a  fait  une  chose  fort  consé- 
quente à  son  plan,  et  par  là  même  ici  fort  naturelle:  et  il  n'y  a  que 
cette  unique  façon  d'expliquer  sa  conduite  dans  cette  affaire,  car  elle 
est  iaexplicable  dans  toute  autre  supposition  :  si  ceci  n'est  pas  démon- 
tré, jamais  rien  ne  le  sera. 

L'état  critique  où  il  m'a  réduit  me  rappelle  bien  fortement  les  quatre 
mots  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  je  lui  entendis  dire  et  répéter 
dans  un  temps  où  je  n'en  pénétrois  guère  la  force.  C'étoit  la  première 
nuit  qui  suivit  notre  départ  de  Paris.  Nous  étions  couchés  dans  la  même 
chambre,  et  plusieurs  fois  dans  la  nuit  je  l'entends  s'écrier  en  François, 
avec  une  véhémence  extrême  :  Je  tiens  J.  J.  Rousseau!  J'ignore  s'il 
veilloit  ou  s'il  dormoit.  L'expression  est  remarquable  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  .sait  trop  bien  le  françois  pour  .se  tromper  sur  la  force 
et  le  choix  des  termes.  Cependant  je  pris,  et  je  ne  pouvois  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  sens  favorable,  quoique  le  ton  l'in- 
diquât encore  moins  que  l'expression;  c'est  un  ton  dont  il  m'est  impos- 
sible de  donner  l'idée,  et  qui  correspond  très-bien  aux  regards  dont  j'ai 
parlé.  Chaque  fois  qu'il  <lit  ces  mots,  je  sentis  un  tressaillement  d'ef- 
'  )i  dont  je  n'étois  pas  le  maître;  mais  il  ne  me  fallut  qu'un  moment 

ur  me  remettre  et  rire  de  ma  terreur  .  dès  le  lendemain  tout  fut  si 

rfaitement  oublié,  que  je  n'y  ai  pas  môme  pensé  durant  tout  mon  sé- 

ir  à  Londres  et  au  voisinage.  Je  ne  m'en  suis  souvenu  qu'ici,  où  tant 
.  '  choses  m'ont  rappelé  ces  paroles,  et  me  les  rappellent,  pour  ainsi 
lire,  à  chaque  instant. 

Ces  mots ,  dont  le  ton  retentit  sur  mon  cœur  comme  s'ils  venoient 
d'être  prononcés,  les  longs  et  funestes  regards  tant  de  fois  lancés  sur 
moi ,  les  petits  coups  sur  le  dos  avec  des  mots  de  mon  cher  monsieur,  en 
réponse  au  soupçon  d'être  un  traître;  tout  cela  m'afTeot^  4  un  tel  point 
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après  le  reste,  que  ces  souvenirs,  fussent-ils  les  seuls,  fermeroient 
tout  retour  à  la  confiance  ;  et  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces  mots  :  Je  tiens 
J.  J.  Rousseau!  ne  sonnent  encore  à  mon  oreille  comme  si  je  les  enten- 
dois  de  nouveau. 

Oui,  monsieur  Hume,  vous  me  tenez,  je  le  sais,  mais  seulement  par 
des  choses  qui  me  sont  extérieures  :  vous  me  tenez  par  l'opinion,  par  les 
jugemens  des  hommes;  vous  me  tenez  par  ma  réputation,  par  ma  sû- 
reté peut-être  ;  tous  les  préjugés  sont  pour  vous  :  il  vous  est  aisé  de  me 
faire  passer  pour  un  monstre,  comm"  vous  avez  commencé,  et  je  vois 
déjà  l'exultation  barbare  de  mes  impittcables  ennemis.  Le  public,  en 
général,  ne  me  fera  pas  plus  de  grâce  :  sans  autre  examen,  il  est  tou- 
jours pour  les  services  rendus,  parce  que  chacun  est  bien  aise  d'mvi ter 
à  lui  en  rendre,  en  montrant  qu'il  sait  les  sentir.  Je  prévois  aisément  la 
suite  de  tout  cela,  surtout  dans  le  pays  où  vous  m'avez  conduit ,  et  où , 
sans  amis,  étranger  à  tout  le  monde,  je  suis  presque  à  votre  merci. 
Les  gens  sensés  comprendront  cependant  que,  loin  que  j'aie  pu  cher- 
cher cette  affaire,  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus  terrible 
dans  la  position  où  je  suis;  ils  sentiront  qu'il  n'y  a  que  ma  haine  invin- 
cible pour  toute  fausseté,  et  l'impossibilité  de  marquer  de  l'estime  à 
celui  pour  qui  je  l'ai  perdue,  qui  aient  pu  m'empêcher  de  dissimuler 
quand  tant  d'intérêts  m'en  faisoient  une  loi  :  mais  les  gens  sensés  sont 
en  petit  nombre,  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  du  bruit. 

Oui,  monsieur  Hume,  vous  me  tenez  par  tous  les  liens  de  cette  vie; 
mais  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par  mon  courage  indépen- 
dant de  vous  et  des  liommes,  et  qui  me  restera  tout  entier  malgré 
vous.  Ne  pensez  pas  m'efl'rayer  par  la  "crainte  du  sort  qui  m'attend.  Je  , 
connois  les  jugemens  des  hommes,  je  suis  accoutumé  à  leur  injustice, 
^t  j'ai  appris  à  les  peu  redouter.  Si  votre  parti  est  pris,  comme  j'ai  tout 
lieu  de  le  croire,  soyez  sûr  que  le  mien  ne  l'est  pas  moins.  Mon  corps 
est  affoibli ,  mais  jamais  mon  âme  ne  fut  plus  ferme.  Les  hommes  feront 
et  diront  ce  qu'ils  voudront,  peu  m'importe;  ce  qui  m'importe  est  d'a- 
chever comme  j'ai  commencé,  d'être  droit  et  vrai  jusqu'à  la  fin,  quoi 
qu'il  arrive,  et  de  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une  lâcheté  dans 
mes  misères  qu'une  insolence  dans  ma  prospérité.  Quelque  opprobre 
qui  m'attende  et  quelque  malheur  qui  me  menace ,  je  suis  prêt.  Quoi- 
que à  plaindre,  je  le  serai  moins  que  vous,  et  je  vous  laisse  pour  toute 
vengeance  le  tourment  de  respecter,  malgré  vous,  l'infortuné  que 
vous  accablez. 

En  achevant  cette  lettre,  je  suis  surpris  de  la  force  que  j'ai  eue  de 
l'écrire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur,  j'en  serois  mort  à  chaque  ligne. 
Tout  est  également  incompréhensible  dans  ce  qui  se  passe.  Une  con- 
duite pareille  à  la  vôtre  n'est  pas  dans  la  nature  ;  elle  est  contradictoire , 
et  cependant  elle  m'est  démontrée.  Abîme  des  deux  côtés!  Je  péris 
dans  l'un  ou  dans  l'autre.  Je  suis  le  plus  malheureux  des  humains  si 
vous  êtes  coupable;  j'en  suis  le  plus  vil  si  vous  êtes  innocent.  Vous  me 
faites  désirer  d'être  cet  objet  méprisable.  Oui,  l'état  où  je  me  verrois, 
prosterné ,  foulé  sous  vos  pieds,  criant  miséricorde  et  faisant  tout  pour 
l'obtenir,  publiant  à  haute  voix  mon  indignité,  et  rendant  à  vos  vertus 
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te  plus  éclalanl  hommage,  seroitpour  mon  cœur  un  état  d'épnnouisse- 
ment  el  de  joie,  après  l'état  d'étouffement  et  de  mort  où  vous  l'avez  mis. 
Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes  coupalile,  ne  m'é- 
crivez plus,  cela  seroit  inutile,  et  sûrement  vous  ne  me  tromperez  pas. 
Si  vous  êtes  innocent,  daignez  vous  justifier.  Je  connois  mon  devoir. 
je  l'aime  et  l'aimerai  toujours,  quelque  rude  qu'il  puisse  être.  Il  n'y  a 
point  d'abjection  dont  un  cœur  qui  n'est  pas  né  pour  elle  ne  puisse  re- 
venir. Encore  un  coup,  si  vous  êtes  innocent,  daignez  vous  justifier  : 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  adieu  pour  jamais. 

DCCCII.  —  A  M.  nu  Peyrou. 

Le  «9  juillet. 

J'uiois  le  pressentiment  de  votre  goutte,  et  j'en  sentois  l'inquiétude 
tandis  que  vous  en  sentiez  le  mal.  Vous  en  voilà,  j'espère,  délivré,  du 
moins  pour  cette  année.  La  prévoyance  de  ces  retours  annuels  est  ter- 
rible; cependant,  si  de  vives  douleurs  laissoient  raisonner,  ce  seroit 
quelque  consolation,  tandis  qu'elles  durent,  de  sentir  qu'on  achète  ;\ 
3e  prix  onze  mois  de  repos.  Quant  k  moi.  si  je  pouvois  rassembler  en 
un  point  ce  que  je  souffre  en  détail,  j'en  ferois  le  marché  de  grand 
cœur;  car  les  intervalles  de  repos  donnent  seuls  un  prix  à  la  vie.  M^is, 
comme  je  ne  doute  point  que  cette  somme  de  douleurs  ne  fût  beaucoup 
moindre  que  la  vôtre,  je  sens  que  ce  triste  marché  ne  doit  pas  vous 
agréer.  Cependant,  à  toute  mesure,  .souffrir  beaucoup  me  paroît  en- 
core préférable  à  souffrir  toujours.  0  mon  hôte!  ne  renouvelons  pas 
nos  douleurs,  dans  leur  relâche,  en  nous  en  rappelant  le  cruel  souve- 
nir. Contentons-nous  de  tâcher,  comme  vous  faites,  d'adoucir  la  ri- 
gueur de  leurs  attaques  par  toutes  les  précautions  que  la  raison  peut 
suggérer:  celle  du  grand  exercice  me  paroît  excellente  :  la  goutte  doit 
son  origine  à  la  vie  sédentaire;  il  faut  du  moins  empêcher  sa  cause  de 
la  nourrir.  Vous  semblez  mettre  en  parité  l'exercice  pédestre,  l'éques- 
tre, et  le  mouvement  du  carrosse;  c'est  en  quoi  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis.  Le  carrosse  est  à  peine  un  mouvement,  et  posant  à  cheval,  sur 
son  derrière  et  sur  ses  pieds,  on  a  plus  d'à  moitié  le  corps  en  repos. 
Dans  la  marche  à  pied  toutes  les  articulations  agissent ,  et  le  mouve- 
ment du  sang  accéléré  excite  une  transpiration  salutaire.  Il  n'est  pai: 
TDossible  que,  tandis  qu'on  marche,  aucune  sécrétion  d'humeur  se 
iisse  hors  de  son  lieu.  Marchez  donc,  voyagez,  herborisez;  allai  à 
Cressier  à  pied,  revenez  de  même,  dût  quelque  taureau  vous  faire  en 
l>,issant  les  honneurs  du  bois. 

Quant  à  l'abstinence  que  vous  voulez  vous  proscrire,  je  l'approuve 
aussi,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas  trop  loin.  Continuez  de  ne  pas  souper, 
vous  en  dormirez  plus  paisiblement  et  mieux.  Ne  joignez  pas  le  souper 
au  dîner  en  doublant  la  dose,  c'est  encore  fort  bien;  mais  n'allez  pas 
partir  de  là  pour  vivre  en  anachorète,  et  peser  vos  alimens  comme 
Sanctorius.  Beaucoup  d'exercice  et  beaucoup  d'abstinence  vont  mal  en- 
semble; c'est  un  régime  que  n'api)rouve  pas  la  nature,  puisqu'à  pro- 
portion de  l'exercice  qu'on  fait,  elle  augmente  l'appétit.  Il  faut  être 
«ohre  jusque  dans  la  sobriété.  Choisis.sez  vos  mets  sans  les  mesurei. 

^OUSSfAT      M  *•* 
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Ayez  une  table  frugale,  mais  suffisante  :  que  tout  y  soit  simple,  mais 
bon  dans  son  espèce.  Point  de  primeurs,  rien  de  recherché,  rien  de 
rare,  mais  tout  bien  choisi  dans  un  meilleur  temps.  C'est  ainsi  que  j';  ' 
vécu  dans  mon  petit  ménage  et  que  j'y  vivrois  toujours,  quand  j'auroi 
cent  mille  écus  de  rente.  Je  me  souviens  d'avoir  mangé  chez  vous  du 
pain  de  farine  échauffée  et  du  poisson  qui  n'étoit  pas  frais;  voilà  qui 
est  pernicieux.  Je  sais  que  Mme  la  commandante  y  fait  tout  son  pos- 
sible; malheureusement  on  n'est  pas  riche  impunément.  Mais  voilà 
surtout  où  doit  porter  sa  vigilance  et  la  vôtre:  que  rien  ne  soit  fin, 
que  tout  soit  sain. 

Il  y  a,  mon  cher  hôte,  une  autre  sorte  d'abstinence  que  je  crois 
beaucoup  plus  importante  à  votre  état,  et  qui  seule,  je  n'en  doute 
point,  pourroit  opérer  votre  guérison.  Le  vieux  Dumoulin  répétoit 
souvent  que  jamais  homme  continent  n'avoit  eu  la  goutte;  et  il  disoit 
aux  goutteux  qui  se  mettoient  au  lait  :  a  Buvez  du  vin  de  Champagne , 
et  quittez  les  filles.  53  Mon  cher  hôte,  je  ne  suis  point  content  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  à  ce  sujet  :  ce  que  vous  regardez  comme  la  consola- 
tion de  votre  existence  est  précisément  ce  qui  vous  la  rend  à  charge. 
Un  sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau  que  des  esprits  languissans  et 
morts,  et  n'engendre  que  des  idées  tristes.  Laissez  reprendre  à  votre 
sang  tout  son  baume ,  bientôt  vous  verrez  aussi  la  nature  et  les  êtres 
reprendre  à  vos  yeux  une  face  riante,  et  vous  sentirez  avec  délices  le 
plaisir  d'exister.  La  santé  du  corps,  la  vigueur  de  l'âme,  la  vivacité  de 
l'esprit,  la  gaieté  de  l'humeur,  tout  tient  à  ce  grand  point;  et  le  seul 
régime  utile  aux  vaporeux  est  précisément  le  seul  dont  ils  ne  s'avisent 
jamais.  Je  vous  prêche  un  jeûne  que  l'habitude  contraire  a  rendu  fort 
difficile,  je  le  sais  bien;  mais  là-dessus,  la  goutte  doit  être  un  meilleur 
prédicateur  que  moi.  Cependant  il  s'agit  moins  ici  de  grands  efforts 
que  d'une  certaine  adresse  :  il  faut  moins  songer  à  vaincre  qu'à  éviter 
le  combat.  Il  faut  savoir  se  distraire  et  s'occuper  beaucoup ,  mais  sur- 
tout agréablement  ;  car  les  occupations  déplaisantes  ont  besoin  de  délas- 
sement, et  voilà  précisément  où  nous  attend  l'ennemi.  Mon  cher  hôte, 
j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous;  je  donnerois  la  moitié  de  ma  vie 
pour  vous  voir  heureux  et  sain,  et  je  suis  persuadé  que  cela  dépend  de 
vous  encore.  J'ai  une  grande  entreprise  à  vous  proposer.  Essayez  un 
an  de  mon  'pénible  mais  utile  régime.  Si  dans  un  an  la  machine  n'est 
pas  remontée,  si  l'âme  ne  se  ranime  pas,  si  la  goutte  revient  comme 
auparavant,  je  me  tais;  reprenez  votre  train.  Mais,  de  grâce,  pensez 
à  ce  que  votre  ami  vous  propose;  si  vous  pouvez  encore  aspirer  au  bon- 
heur et  à  la  santé,  de  si  grands  objets  ne  méritent-ils  pas  bien  des 
sacrifices?  Pour  les  rendre  moins  onéreux,  donnez-vous  quelque  goût 
qui  devienne  enfin  passion,  s'il  est  possible,  et  qui  remplisse  tous  vos 
loisirs.  Je  vous  ai  conseillé  la  botanique;  je  vous  la  conseille  encore,  à 
cause  du  double  profit  de  l'amusement  et  de  l'exercice,  et, que,  quand 
on  a  bien  herborisé  dans  les  rochers  pendant  la  journée ,  on  n'est  pas 
fâché  le  soir  d'aller  coucher  seul.  J'y  vois  des  avantages  que  d'autres 
occupations  réuniroient  difficilement  aussi  bien.  Toutefois  suivez  vos 
goûts ,  quels  qu'ils  soient  ;  mais  occupez-vous  tout  de  bon ,  vous  senti- 
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rez  quels  charmes  prennent  par  degrés  les  connoissances ,  à  mesure 
qu'on  les  cultive.  Tel  curieux  analyse  avec  plus  de  plaisir  une  jolie  fleur 
qu'une  jolie  fille.  Dieu  veuille,  mon  très-cher  hôte,  que  bientôt  ainsi 
«oit  de  vous  ! 

J'écrirai  cette  semaine  à  miiord  maréchal  pour  l'affaire  de  M.  d'Es- 
r.herny,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  salutations  et  mes  excuses  de 
ce  que  je  ne  lui  réponds  pas;  c'est  une  suite  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'écrire  plus  à  personne  qu'au  seul  miiord  maréchal  et  à  vous. 
ie  sens  combien  il  importe  au  repos  du  reste  de  ma  vie  que  je  sois 
totalement  oublié  du  public.  Je  serois  pourtant  bien  fâché  que  mes 
amis  m'oubliassent  ;  mais  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  à  craindre  de  ceux 
qui  sont  près  de  vous;  et,  quelque  jour,  eux  ou  leurs enfans auront  des 
ureuves  que  je  ne  les  oublie  pas  non  plus.  Mais  quand  on  écrit,  les 
lettres  se  montrent;  on  parle  d'un  homme,  et  il  m'importe  qu'on  cesse 
de  parler  de  moi ,  au  point  d'être  censé  mort  de  mon  vivant.  Je  ne  me 
suis  pas  réservé  une  seule  correspondance  à  Paris,  à  Genève,  à  Lyon, 
pas  môme  à  Yverdun  ;  mais  mon  cœur  est  toujours  le  môme,  et  je  me 
flatte,  mon  cher  hôte,  que  dans  tout  ce  qui  est  à  votre  portée  vous 
voudrez  bien  suppléer  h  mon  silence  dans  l'occasion.  Je  suis  très-fàché 
que  M.  de  Pury,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  ait  à  se  plaindre  de 
quelques  propos  de  Mlle  Le  Vasseur ,  qui  probablement  lui  ont  été  mal 
rendus;  mais  je  suis  surpris  en  môme  temps  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  daigne  faire  attention  à  ces  petits  bavardages  femelles.  Les 
femmes  sont  faites  pour  cailleter,  et  les  hommes  pour  en  rire.  J'ai  si 
bien  pris  mon  parti  sur  tous  ces  dits  et  redits  de  commères,  qu'ils 
sont  pour  moi  comme  n'existant  pas;  il  n'y  a  que  ce  moyen  de  vivre 
en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  copie  de  la  lettre  de  M.  Hume  que  vou» 
m'avez  envoyée.  C'est  à  peu  près  ce  que  j'imaginois.  L'article  de  trente 
livres  slerUng  de  pension  m'a  fait  rire.  Vous  pourrez  du  moins,  je  m'en 
flatte,  juger  par  vous-môme  de  ce  qu'il  en  est.  Je  renvoie  à  ce  môme 
temps  les  explications  qui  le  regardent  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  lui 
et  moi.  Je  vois,  par  vos  lettres  et  par  celles  de  M.  d'Escherny,  que 
vous  me  jugez  l'un  et  l'autre  fort  affecté  des  satires  publiques  et  du 
-adotage  de  ce  pauvre  Voltaire.  Je  laisse  croire  aux  autres  ce  qu'il  leur 
plaU;  mais  comment  se  peut-il  que  vous  me  connoissiez  si  mal  encore, 
vous  qui  savez  que  je  fais  imprimer  moi-môme  les  libelles  qui  se  font 
tontre  moi  ?  Soyez  bien  persuadé  que  depuis  longtemps  rien,  de  la 
part  de  mes  ennemis  ni  du  public,  ne  peut  m'affecter  un  seul  moment. 
Les  coups  qui  me  navrent  me  sont  portés  de  plus  près,  et  j'en  serois 
digue  si  je  n'y  ôtois  pas  sensible.  Si  le  prédicant  de  Moiitmollin  publioil 
des  satires  contre  vous,  je  crois  qu'elles  ne  vous  blesseroient  guère; 
jiais  si  vous  appreniez  que  J.  J.  Rousseau  s'entend  avec  lui  pour  cela, 
esteriez- vous  de  sang-froid  ?  J'espère  que  non.  Voilà  le  cas  où  je  me 
jouve.  De  gràcè,  mon  bon  hôte,  ne  soyez  pas  si  prompt  à  méjuger 
sans  m'entendre.  Quelque  jour  vous  conviendrez,  je  m'assure,  que  je 
suis  en  Angl^erre  le  même  que  je  fus  auprès  de  vous. 

J'étois  bien  sûr  que  les  trois  cents  louis  ne  tarderoient  pas  a'arnver. 
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Celui  qui  les  envoie  est  un  bon  papa  qui  n'oublie  pas  ses  enfans;  mais 
au  compte  que  vous  faites  à  ce  sujet,  il  me  paroît  que  mon  cher  tu- 
teur, si  on  le  laissoit  faire,  auroit  besoin  lui-même  d'un  autre  tuteur. 
Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois.  J'ai  tiré  sur  vos  banquiers  une 
lettre  de  sept  cent  trente  livres  de  France,  lesquelles,  jointes  au.x 
soixante-dix  livres  marquées  sur  votre  compte,  font  huit  cents  livres 
pour  le  premier  semestre.  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nouvelles  de 
mes  livres.  Mille  tendres  salutations  à  tous  nos  amis,  et  respects  à  la 
très-bonne  maman.  Je  vous  embrasse. 

DCCCIII.  ~  A   MILORD   MARÉCHAL. 

Le  -20  juillet  )76G 

La  dernière  lettre,  milord,  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du  25  mai. 
Depuis  ce  temps  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes  sentimens  à  M.  Hume  : 
il  a  voulu  une  explication,  il  l'a  eue;  j'ignore  l'usage  qu'il  en  fera. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  dit  désormais  entre  lui  et  moi.  Je  voudrois 
T^'^MS  envoyer  copie  des  lettres,  mais  c'est  un  livre  pour  la  grosseur, 
irtilord,  le  sentiment  cruel  que  nous  ne  nous  verrons  plus  charge  mon 
cœur  d'un  poids  insupportable;  je  donnerois  la  moitié  de  mon  sang 
pour  vous  voir  un  seul  quart  d'heure  encore  une  fois  en  ma  vie  :  vous 
savez  combien  ce  quart  d'heure  me  seroit  doux,  mais  vous  ignorez  com- 
bien il  me  seroit  important. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  ma  situation  présente,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  seul  moyen  possible  de  m'assurer  quelque  repos  sur  mes  derniers 
jours  :  c'est  de  me  faire  oublier  des  hommes  aussi  parfaitement  que  si 
je  n'existois  plus,  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  existence  un  reste  de 
végétation  inutile  à  soi-même  et  aux  autres,  loin  de  tout  ce  qui  nous 
est  cher.  En  conséquence  de  cette  résolution,  j'ai  pris  celle  de  rompre 
toute  correspondance  hors  le  cas  d'absolue  nécessité.  Je  cesse  désor- 
mais d'écrire  et  de  répondre  à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  fais  que  deux  seules 
exceptions ,  dont  l'une  est  pour  M.  du  Peyrou  ;  je  crois  superflu  de  vous 
dire  quelle  est  l'autre  :  désormais  tout  à  l'amitié ,  n'existant  plus  que 
par  elle,  vous  sentez  que  j'ai  plus  besoin  que  jamais  d'avoir  quelque- 
fois de  vos  lettres. 

Je  suis  très-heureux  d'avoir  pris  du  goût  pour  la  botanique  :  ce  goût 
se  change  insensiblement  en  une  passion  d'enfant,  ou  plutôt  en  un  ra- 
dotage inutile  et  vain ,  car  je  n'apprends  aujourd'hui  qu'en  oubliant  ce 
que  j'appris  hier;  mais  n'importe  :  si  je  n'ai  jamais  le  plaisir  de  savoir, 
j'aurai  toujours  celui  d'apprendre,  et  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  Vous 
ae  sauriez  croire  combien  l'étude  des  plantes  jette  d'agrément  sur  mes 
promenades  solitaires.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  conserver  un  cœur 
assez  sain  pour  que  les  plus  simples  amusemens  lui  sufiSsent,  et  j'em- 
pêche, en  m'empaillant  la  tête,  qu'il  n'y  reste  place  pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie,  fréquens  en  ce  pays,  est  d'écrire 
ma  vie;  non  ma  vie  extérieure  comme  les  autres,  mais  ma  vie  réelle, 
celle  de  mon  âme ,  l'histoire  de  mes  sentimens  les  plus  secrets.  Je  ferai 
ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant  moi,  et  ce  que  vraisemblablement 
nul  autre  ne  fera  dans  la  suite.  Je  dirai  tout,  le  bien,  'e  rcal,  tout 
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enfin  ;  je  me  sens  une  âme  qui  se  peut  montrer.  Je  suis  loin  de  cette 
épofjue  chérie  de  1762  ,  mais  j'y  viendrai,  je  l'espère.  Je  recommence- 
rai, du  moins  en  idée,  ces  pèlerinages  de  Colombier,  qui  furent  les 
jours  les  plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent-ils  recommencer  encore, 
et  recommencer  sans  cesse  !  je  ne  demanderois  point  d'autre  éternité. 

M.  du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu  les  trois  cents  louis.  Ils  viennent 
d'un  bon  ptre  qui,  non  plus  qye  celui  dont  il  est  l'image,  n'attend  pas 
(lue  ses  enfans  lui  demandent  leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites  d'une  prétendue  cbarge  que 
les  habitans  de  Derbyshire  m'ont  donnée.  Il  n'y  a  rien  de  pareil,  je  vous 
assure,  et  cela  m'a  tout  l'air  d'une  plaisanterie  que  quelqu'un  vous 
aura  faite  sur  mon  compte;  fin  reste,  je  suis  très-content  du  pays  et 
des  habitans,  autant  qu'on  peut  l'être  h  mon  âge  d'un  climat  et  d'une 
manière  de  vivre  auxquels  on  n'est  pas  accoutumé.  J'espérois  que  vous 
me  parleriez  un  peo  de  votre  maison  et  de  votre  jardin,  ne  fût-ce  qu'en 
faveur  de  la  botanique.  Ah!  que  ne  suis-je  à  portée  de  ce  bienheureux 
jardin,  dût  mon  pauvre  Sultan  le  fourrager  un  peu,  comme  il  fit  celui 
de  Colombier! 

DCCCIV.  —  A  M.  Davenport. 

4  7CC. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  l'attention  que  vous  avez  de  m'en- 
voyer'  tout  ce  que  vous  croyez  devoir  m'intôresser.  Ayant  pris  mon 
parti  sur  l'affaire  en  question,  je  continuerai,  quoi  qu'il  arrive,  de 
laisser  M.  Hume  faire  du  bruit  tout  seul,  et  je  garderai,  le  reste  de 
mes  jours,  le  silence  que  je  me  suis  imposé  sur  cet  article.  Au  reste, 
sans  affecter  une  tranquillité  stoïque,  j'ose  vous  assurer  que  dans  ce 
déchaînement  universel  je  suis  ému  aussi  peu  qu'il  est  possible,  et 
beaucoup  moins  que  je  n'aurois  cru  l'être,  si  d'avance  on  me  l'eût  an- 
noncé :  mais  ce  que  je  vous  proteste  et  ce  que  je  vous  jure,  mon  respoc- 
Uible  hôte,  en  vérité  et  à  la  face  du  ciel,  c'est  que  le  bruyant  et  triom- 
piiant  David  Hume,  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  me  paroît  beaucoup 
plus  à  plaindre  que  l'infortuné  J.  J.  Rousseau,  livré  à  la  diffamation  pu- 
blique. Je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  être  à  sa  place,  et  j'y  préfère 
de  beaucoup  la  mienne ,  même  avec  l'opprobre  qu'il  lui  a  plu  d'y  attacher. 

J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps  passés.  J'espère  que  ceux 
qu'il  fait  à  présent  en  répareront  ie  mauvais  effet.  Je  n'ai  pas  été  mieux 
traité  que  vous,  et  je  ne  connois  plus  guère  de  bon  temps  ni  pour  mon 
cneur  ni  pour  mon  corps  :  j'excepte  celui  que  je  pa.sse  auprès  de  vous 
l 'est  vous  dire  assez  avec  quel  empressement  je  vous  attends  et  votre 
clière  famille,  que  je  remercie  et  salue  de  toute  mon  âme. 

DCCCV.  —  A  M.  Guy. 

WooUon,  le  2  août  I7CC. 

Je  me  serois  bien  passé,  monsieur,  d'apprendre  les  bruits  obligeans 

qu'on  répand  \  Paris  m..:  mon  compte,  et  vous  auriez  bien  pu  vous 

passer  Je  rous  joindre  à  ces  cruels  amis  qui  se  plaiseLi  ^  m'enfoncer 

«•ingt  poignards  dâ..s  le  cœur.  Le  parti  que  j'ai  pris  de  m'ensevelir  dann 
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cette  solitude,  sans  entretenir  plus  aucune  correspondance  dans  le 
monde,  est  l'effet  de  ma  situation  bien  examinée.  La  ligue  qui  s'est 
formée  contre  moi  est  trop  puissante,  trop  adroite,  trop  ardente,  trop 
accréditée,  pour  que,  dans  ma  position,  sans  autre  appui  (\'Ae  la  vé- 
rité, je  sois  en  état  de  lui  faire  face  dans  le  public.  Couper  les  têtes  de 
cette  hydre  ne  serviroit  qu'à  les  multiplier;  et  je  n'aurois  pas  détruit 
une  de  leurs  calomnies ,  que  vingt  autres  plus  cruelles  lui  succéderoient 
à  l'instant.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  de  bien  prendre  mon  parti  sur  les  ju- 
gemens  du  public ,  de  me  taire ,  et  de  tâcher  au  moins  de  vivre  et  mou- 
rir en  repos. 

J<3  n'en  suis  pas  moins  reconnoissant  pour  ceux  que  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  moi  engage  à  m'instruire  de  ce  qui  se  passe  :  en  m'affli- 
geant,  ils  m'obligent;  s'ils  me  font  du  mal,  c'est  en  voulant  me  faire  du 
bien.  Ils  croient  que  ma  réputation  dépend  d'une  lettre  injurieuse,  cela 
peut  être;  mais,  s'ils  croient  que  mon  honneur  en  dépend,  ils  se 
trompent.  Si  l'honneur  d'un  homme  dépendoit  des  injures  qu'on  lui  dit 
et  des  outrages  qu'on  lui  fait,  il  y  a  longtemps  qu'il  ne  me  resteroit 
plus  d'honneur  à  perdre;  mais,  au  contraire,  il  est  même  au-dessous 
d'un  honnête  homme  de  repousser  de  certains  outrages.  On  dit  que 
M.  Hume  me  traite  de  vile  canaille  et  de  scélérat.  Si  je  savois  répondre 
à  de  pareils  noms,  je  m'en  croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à  mes  amis,  et  priez-les  de  se  tranquilliser.  Ceux 
qui  ne  jugent  que  sur  des  preuves  ne  me  condamneront  certainement 
pas,  et  ceux  qui  jugent  sans  preuves  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les 
désabuse.  M.  Hume  écrit,  dit-on,  qu'il  veut  publier  toutes  les  pièce.^ 
relatives  à  cette  affaire  -,  c'est,  j'en  réponds,  ce  qu'il  se  gardera  de  faire, 
ou  ce  qu'il  se  gardera  bien  au  moins  de  faire  fidèlement.  Que  ceux  qui 
seront  au  fait  nous  jugent .  je  le  désire  ;  que  ceux  qui  ne  sauront  que  ce 
que  M.  Hume  voudra  leur  aire  ne  laissent  pas  de  nous  juger;  cela  m'est, 
je  vous  jure,  très-indifférent.  J'ai  un  défenseur  dont  les  opérations  sont 
lentes ,  mais  sûres  :  je  les  attends. 

.le  me  bornerai  à  vous  présenter  une  seule  réflexion.  Il  s'agit ,  mon- 
sieur, de  deux  hommes  dont  l'un  a  été  amené  par  l'autre  en  Angleterre 
presque  malgré  lui  :  l'étranger,  ignorant  la  langue  du  pays,  ne  pou- 
vant parler  ni  entendre,  seul,  sans  amis,  sans  appui,  sant:.  connois- 
sances,  sans  savoir  même  à  qui  confier  une  lettre  en  sûreté,  livré  sans 
réserve  à  l'autre  et  aux  siens,  malade,  retiré  et  ne  voyant  personne, 
écrivant  peu,  est  allé  s'enfermer  dans  le  fond  d'une  retraite  où  il  her- 
borise pour  toute  occupation;  le  Breton,  homme  actif,  liant,  intri- 
gant, au  milieu  de  son  pays,  de  ses  amis,  de  ses  parens,  de  ses 
patrons,  de  ses  patriotes,  en  grand  crédit  à  la  cour,  à  la  ville,  répandu 
dans  le  plus  grand  monde,  à  la  tête  des  gens  de  lettres,  disposant  des 
papiers  publics,  en  grande  relation  chez  l'étranger,  surtout  avec  les 
plus  mortels  ennemis  du  premier.  Dans  cette  position,  il  se  trouve  qun 
l'un  des  deux  a  tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le  Breton  crie  que  c'est  ootie 
vile  canaille,  ce  scélérat  d'étranger  qui  lui  en  tend  :  l'étranger,  seul, 
malade,  abandonné,  gémit,  et  ne  répond  rien.  Là-dessus  le  voilà  jugé, 
et  il  demeure  clair  qu'il  s'est  laissé  mener  dans  le  pays  de  l'autre,  qu'i) 
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5'est  mis  à  sa  merci,  tout  exprès  pour  lui  faire  pièce  et  pour  conspirer 
contre  lui.  Que  pensez-vous  de  ce  jugement?  Si  j'avois  été  capable  de 
former  un  projet  aussi  monstrueusement  extravagant,  où  est  l'homme 
ayant  quelque  sens,  quelque  humanité,  qui  ne  devroii  pas  dire  :  «  Vous 
faites  tort  il  ce  pauvre  misérable:  il  est  trop  fou  pour  pouvoir  être  un 
scélérat:  plaignez-le,  saignez-le;  mais  ne  l'injuriez  pas?»  J'ajouterai 
que  le  ton  seul  que  prend  M.  Hume  devroit 'décréditer  ce  qu'il  dit  :  ce 
ton  si  brutal,  si  bas,  si  indigne  d'un  homme  qui  se  respecte,  marque 
assez  que  l'àme  qui  l'a  dicté  n'est  pas  saine;  il  n'annonce  pas  un  lan- 
gage digne  de  foi.  Je  suis  étonné,  je  l'avoue,  comment  ce  ton  seul  n'a 
pas  excité  l'indignation  publique.  C'est  qu'à  Paris  c'est  toujours  celui 
qui  crie  le  plus  fort  qui  a  raison.  A  ce  combat-là  je  n'emporterai  jamais 
Ja  victoire,  et  je  ne  la  disputerai  pas. 

Voici,  monsieur,  le  fait  en  peu  de  mots.  Il  m'est  prouvé  que 
M.  Hume,  lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis,  d'accord  à  Londres  a\ec 
des  gens  qui  se  montrent,  et  à  Paris  avec  tel  qui  ne  se  montre  pas,  m'a 
attiré  dans  son  pays,  en  apparence  pour  m'y  servir  avec  la  plus  grande 
ostentation ,  et  en  effet  pour  m'y  diffamer  avec  la  plus  grande  adresse  ; 
à  quoi  il  a  très-bien  réussi.  Je  m'en  suis  plaint  :  il  a  voulu  savoir  mes 
raisons,  je  les  lui  ai  écrites  dans  le  plus  grand  détail  ;  si  on  les  demande, 
il  peut  les  dire  :  quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  pense  à  la  publication  promise  par  M.  Hume,  moins  je  puis 
concevoir  qu'il  l'exécute.  S'il  l'ose  faire,  à  moins  d'énormes  falsifications, 
je  prédis  hardiment  que,  malgré  son  extrême  adresse  et  celle  de  ses 
amis,  sans  même  que  je  m'en  mêle,  M.  Hume  est  un  homme  démasqué. 

Vous  me  demandez  si  un  manuscrit  qu'un  M.  Prault  apporte  d'An- 
gleterre, et  qu'il  dit  être  de  moi,  en  est  en  effet.  Vous  pourriez  vous 
dispenser  de  m'interroger  là-dessus.  Vous  savez  que  je  n'ai  point  de 
secrétaire:  vous  connoissez  mon  écriture;  tous  mes  manuscrits  sont  de 
ma  main.  Voyez  si  celui-là  en  est.  J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  une 
lettre  de  vous  du  mois  de  mars,  apportée  par  M.  Prault,  à  ce  qu'on  me 
marque,  avec  un  livre  que  je  n'ai  point  reçu.  Je  ne  sais  si  c'est  le  môme 
Prault.  En  ce  cas,  ledit  M.  Prault  est  aussi  soigneux  qu'il  est  véridique. 
Je  vous  suis  très-obligé  du  livre  de  bot^mique  qu«  vous  me  faites  l'ami- 
tié de  m'envèyer;  mais  comment  me  parviendra-t-il?  de  tout  ce  qu'on 
m'envoie,  il  en  passe  très-peu  de  chose  à  travers  les  filets  qui  sont 
tendus  autour  de  moi.  Il  faut  espérer  qu'un  livre  de  botanique  pourra 
passer;  mais  il  n'est  pas  prudent  de  m'écrire  sf)us  mon  nom.  Je  joins 
ici  une  adresse  sous  laquelle  j'ospère  que  vos  lettres  me  parviendront, 
pourvu  que  vous  ne  la  montriez  à  personne  au  monde;  car  sitôt  qu'elle 
sera  connue,  soyez  sur  que  la  communication  sera  coupée  encore  par  là. 
Un  de  mes  amis  qui  vient  en  Angleterre  doit  passer  chez  vous  ce  mois 
d'octobre.  Tenez  prêt  ce  que  vous  aurez  à  m'envoyer,  pour  le  lui  re- 
mettre. Je  ne  connois  d'autre  voie  assurée  que  celle-là. 

Je  m'étois  flatté  de  recevoir  des  nouvelles  de  Mme  la  ma.'tchale,  au 
moins  par  M.  de  Laroche.  Rien.  Point  de  réponse  de  nulle  part;  pas  un 
seul  mot  depuis  que  je  suis  en  Angleterre.  Je  sens  qu'il  faut  prendre 
encore  mon  parti  sur  cet  article  ;  mais  cela  me  coOter*. 
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J'embrasse  tendrement  tous  ceux  qui  m'aiment,  surtout  mon  bon  et 
ancien  ami  M.  Lenieps.  Je  souffre  de  ne  lui  point  écrire;  mais  ma  ré- 
solution ne  peut  subsister  si  elle  n'est  générale;  il  faut  m'y  tenir  à  la 
rigueur.  Mes  salutations  à  MM.  Coindet,  Sauttershaim ,  Lalliaud.  Dites 
à  ce  dernier  que  je  n'ai  point  ouï  parler  du  buste  et  des  estampes  qu'il 
dit  m'avoir  envoyés.  Je  ne  l'en  remercie  pas  moins. 

Mes  remercîmens  et  salutations  à  Mme  Duchesne  et  à  Mlles  ses  filles. 
Je  suis  très-sensible  à  son  souvenir,  et  je  compte  toujours  sur  son  ami- 
tié. Si,  déduction  faite  des  livres  de  Strasbourg  et  autres,  elle  peu; 
m'envoyer  l'année  couvante  de  la  petite  rente,  par  l'ami  qui  viendru 
cet  hiver,  je  lui  en  serai  Irès-obligé.  Je  n'ose  vous  le  nommer  ici,  et 
pour  cause;  mais  je  crois  que  son  nom  vous  est  connu,  et  il  vous  mon- 
trera de  mes  lettres  '. 

Vous  me  demandez  de  vous  écrire  seulement  tous  les  quinze  jours, 
et  vous  m'écrivez  une  fois  tous  les  trois  mois.  Mon  cher  monsieur  Guy, 
je  ne  fais  guère  de  ces  marchés-là.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

DCCCVI.  —  A  MILORD  MARÉCHAL. 

Le  9  août  1766. 

Les  choses  incroyables  que  M.  Hume  écrit  à  Paris  sur  mon  compte 
me  font  présumer  que,  s'il  l'ose,  il  ne  manquera  pas  de  vous  en  écrire 
autant;  je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  que  vous  en  penserez.  Je  me  flatte, 
milord,  d'être  assez  connu  de  vous,  et  cela  me  tranquillise;  mais  il 
m'accuse  avec  tant  d'audace  d'avoir  refusé  malhonnêtement  la  pension , 
après  l'avoir  acceptée,  que  je  crois  devoir  vous  envoyer  une  copie  fidèle 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  <\  M.  le  général  Conway.  J'étois  bien 
embarrassé  dans  cette  lettre,  ne  voulant  pas  dire  la  véritable  cause  de 
mon  refus,  et  ne  pouvant  en  alléguer  aucune  autre.  Vous  conviendrez, 
je  m'assure,  que,  si  l'on  peut  s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis,  on  ne  peut 
du  moins  s'en  tirer  plus  honnêtement.  J'ajouterai  qu'il  est  faux  que 
j'aie  jamais  accepté  la  pension;  j'ai  mis  seulement  votre  agrément  pour 
condition  nécessaire,  et,  quand  cet  agrément  fut  venu,  M.  Hume  alla 
en  avant  sans  me  consulter  davantage.  Comme  vous  ne  pouvez  savoir  ce 
qui  s'est  passé  en  Angleterre  à  mon  égard  depuis  mon  arrivée,  il  est 
impossible  que  vous  prononciez  dans  cette  affaire,  avec  connoissance, 
entre  M.  Hume  et  moi  :  ses  procédés  secrets  sont  trop  incroyables,  et 
il  n'y  a  personne  au  monde  moins  fait  que  vous  pour  y  ajouter  foi. 
Pour  moi ,  qui  les  ai  sentis  si  cruellement,  et  qui  n'y  peux  penser  qu'avec 
la  douleur  la  plus  amère,  tout  ce  qu'il  me  reste  à  désirer  est  de  n'en 
reparler  jamais  :  mais,  comme  M.  Hume  ne  garde  pas  le  même  silence, 
et  qu'il  avance  les  choses  les  plus  fausses  du  ton  le  plus  affirmatif,  je 
vous  demande  aussi,  milord,  une  justice  que  vous  ne  pouvez  me  refu- 
ser :  c'est,  lorsqu'on  pourra  vous  dire  ou  vous  écrire  que  j'ai  fait  volon- 
tairement une  chose  injuste  ou  malhonnête,  d'être  bien  persuadé  que 
cela  n'est  pas  vrai. 

4 .  G'étoit  du  Peyrou.  (Éd.) 
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DCCCVII.    —    A    MADAME   LA    MARQUISE   DE   VERDELIN  '. 

WooUon,  août  4  766. 

J'ai  attendu ,  madame .  votre  retour  h  Paris  pour  vous  répondre, 
parce  qu'il  y;i.  pour  écrire  dès  provinces  d'Angleterre  dans  les  pro- 
vinces de  France,  des  embarras  que  j'aurois  peine  h  lever  d'ici. 

Vous  me  demandez  quels  sont  mes  griefs  contre  M.  Hume.  Des 
/riefs  !  non .  madame ,  ce  n'est  pas  le  mot  :  ce  mot  propre  n'existe  pas 
■lans  la  langue  Françoise,  et  j'esp&re,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
qu'il  n'existe  dans  aucune  langue. 

M.  Hume  a  promis  de  publier  toutes  les  pièces  relatives  à  cette 
affaire  :  s'il  tient  parole,  vous  verrez .  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite 
le  10  juillet,  les  détails  que  vous  demandez,  du  moins  assez  poui  que 
le  reste  soit  superflu.  D'ailleurs ,  vous  voyez  sa  conduite  publique  de- 
puis ma  dernit;re  lettre;  elle  parle  assez  clair,  ce  me  semble,  pour  que 
je  n'aie  plus  besoin  de  rien  dire. 

Je  vous  dois  cependant,  madame,  d'examiner  ce  que  vous  m'allé- 
guez à  ce  sujet. 

Que  la  fausse  lettre  du  roi  de  Prusse  soit  de  M.  d'Alembert,  ami  de 
M.  Hume,  ou  de  M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume,  ce  n'est  pas,  au  fond , 
de  cela  qu'il  s'agit:  c'est  de  savoir,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  lettre, 
si  M.  Hume  en  est  complice.  Vous  voulez  que  Mme. du  Deffand  ait  tra- 
xaillé  à  cette  lettre;  à  la  bonne  heure  :  mais  deux  autres  écrits,  mis 
successivement  dans  les  mêmes  papiers,  et  de  la  même  main ,  ne  sont 
sûrement  pas  de  celle  d'une  femme:  et  quant  à  M.  Walpole,  tout  ce 
que  je  puis  dire  est  qu'il  faut  assurément  que  je  me  connoisse  mal  en 
stylo  pour  avoir  pu  prendre  le  françois  d'un  Anglois  pour  le  françois 
de  M.  d'Alembert. 

Votre  objection,  tirée  du  caractère  connu  de  M.  Hume,  est  très- 
forte,  et  m'élonnera  toujours  :  il  n'a  pas  fallu  moins  que  ce  que  j'ai  vu 
et  senti  d'opposé  pour  le  croire.  Tout  ce  que  je  peux  conclure  de  cette 
contradiction  est  qu'apparemment  M.  Hume  n'a  jamais  haï  que  moi 
f'ul;   mais  aussi  quelle  haine  !   quel  art  profond  à  la  cacher  et  ;\  l'as* 
>uvir!  le  môme  cœur  pourrait-il  suffire  à  deux  passions  pareilles? 

On  vous  marque  que  j'ai  voué  l'i  M.  Hume  une  haine  implacable, 
[larce  qu'il  veut  me  déshonorer  en  me  forçant  d'accepter  des  bienfaits 
Savez-vous  bien,  madame,  ce'  que  milord  maréchal,  Ji  qui  vous  me 
renvoyez,  eOt  fait  n\  on  lui  eût  dit  pareille  chose?  il  eût  répondu  que 
cela  n'éloit  pas  vrai,  et  n'eût  pas  ni-Muo  claigné  m'en  parler. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  sur  l'honneur  que  m'eût  fait  une  pension 
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du  roi  d'Angleterre  est  très-juste;  il  est  seulement  étonnant  que  vous 
ayez  cru  avoir  besoin  de  me  dire  ces  choses-là.  Pour  vous  prouver, 
madame,  que  je  pense  exactement  comme  vous  sur  cet  article,  je  vous 
envoie  ci-jointe  la  copie  d'une  lettre  que  j'écrivis,  il  y  a  trois  mois,  à 
M.  le  général  Gonway,  et  dans  laquelle  j'étois  môme  fort  embarrassé, 
sentant  déjà  les  trahisons  de  M.  Hume,  et  ne  voulant  cependant  pas  le 
nommer.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  cette  pension  m'eût  été  honorable, 
mais  si  elle  l'étoit  assez  pour  que  je  dusse  l'accepter  à  tout  prix,  même 
à  celui  de  l'infamie. 

Quand  vous  me  demandez  quel  est  le  sujet  qui  ose  solliciter  son 
maître  pour  un  homme  qu'il  veut  avilir,  vous  ne  voyez  pas  qu'il  faisoit 
de  cette  sollicitation  son  grand  moyen  pour  m'accuser  bientôt  de  là 
plus  noire  ingratitude.  Si  M.  Hume  eût  travaillé  publiquement  à  m'a- 
vilir  lui-même,  vous  auriez  raison;  mais  il  ne  faut  pas  supposer  qu'il 
exécutoit  avec  bêtise  un  projet  si  profondément  médité  :  cette  objection 
seroit  bonne  encore,  si,  connu  depuis  longtemps  de  M.  Hume,  j'avois 
été  inconnu  du  roi  d'Angleterre  et  de  sa  cour;  mais  votre  lettre  même 
dit  le  contraire  :  cette  affaire  ne  pouvoit  tourner,  comme  elle  a  fait, 
qu'à,  l'avantage  de  M.  Hume.  Toute  la  cour  d'Angleterre  dit  maintenant  : 
a  Ce  pauvre  homme  !  il  croit  que  tout  le  monde  lui  ressemble  ;  nous  y 
avons  été  trompés  comme  lui.  » 

Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  fait ,  et  qu'il  a.  si  pleinement  exécuté ,  de 
paroître  me  servir  en  public  avec  la  plus  grande  ostentation,  et  de  me 
diffamer  ensuite  avec  la  plus  grande  adresse,  il  devoit  écrire  et  parler 
honorablement  de  moi.  Vouliez-vous  qu'il  allât  dire  du  mal  d'un  homme 
pour  lequel  il  affectoit  tant  d'amitié?  c'eût  été  se  contredire,  et  jouer 
très-mal  son  jeu;  il  vouloit  paroître  avoir  été  pleinement  ma  dupe;  il 
préparoit  l'objection  que  vous  me  faites  aujourd'hui. 

Vous  me  renvoyez,  sur  ce  que  vous  appelez  mes  griefs,  à  milord 
maréchal,  pour  en  juger  :  milord  maréchal  est  trop  sage  pour  vou- 
loir, d'où  il  est,  voir  mieux  que  moi  ce  qui  se  passe  où  je  suis;  et 
quand  un  homme,  entre  quatre  yeux,  m'enfonce  à  coups  redoublés 
un  poignard  dans  le  sein,  je  n'ai  pas  besoin,  pour  savoir  s'il  m'a  tou- 
ché, de  l'aller  demander  à  d'autres. 

Finissons  pour  jamais  sur  ce  sujet,  je  vous  supplie.  Je  vous  avoue, 
madame ,  toute  ma  foiblesse  :  si  je  savois  que  M.  Hume  ne  fût  pas 
démasqué  avant  sa  mort,  j'aurois  peine  à  croire  encore  à  la  Pro- 
vidence. 

Je  me  fais  quelque  scrupule  de  mêler  dans  une  même  lettre  des 
sujets  si  disparates;  mais  cette  atteinte  de  goutte  que  vous  avez  sen- 
tie, mais  les  incommodités  de  vos  enfans,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  rien  dire  ici  d'eux  et  de  vous.  Quant  à  la  goutte,  il  n'est  pas 
naturel  qu'elle  vous  maltraite  beaucoup  à  votre  âge,  et  j'espère  que 
vous  en  serez  quitte  pour  un  ressentiment  passager;  mais  je  n'envi- 
sage pas  de  même  cette  humeur  scrofuleuse,  qui  paroît  avoir  été 
transmise  à  vos  enfans  par  leur  père;  l'âge  pubère  les  guérira,  comme 
je  l'espère,  ou  rien  ne  les  guérira;  et,  dans  ce  dernier  cas,  j.e  vois 
une  raison  de  plus  de  combler  les  vœux  d'un  honnête  homme  qui  a 
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toute  voire  estime,  et  qui  mérite  tout  votre  attachement.  Vos  filins, 
malgré  leur  mérite,  leur  naissance  et  ieurbion,  se  marieront  peut- 
être  avec  peine,  et  peut-être  aurez-vous  vous-même  quelque  scrupu'.i; 
de  les  marier.  Ah  I  madame,  les  races  de  gens  de  bien  sont  si  rares 
sur  la  terre!  voulez-vous  en  laisser  éteindre  une?  A  la  place  des 
simples  et  vrais  sentimens  de  la  nature,  qu'on  étoufTe,  on  a  fourré 
dans  la  société  je  ne  sais  quels  raffinemens  de  délicatesse  que  je  ne 
saurais  souiïrir.  Croyez-moi,  croyez-en  votre  ami,  et  l'amv  de  toutes 
choses  honnêtes,  mariez-vous,  puisque  votre  âge  et  votre  cœur  le 
demandent.  L'intérêt  môme  de  vos  filles  ne  s'y  oppose  pas.  Vos  enfans 
des  deux  parts  auront  les  biens  de  leur  père,  et  ils  auront  de  plus  les 
uns  dans  les  autres  un  appui  que  vous  rendrez  très-solide  par  ratta- 
chement mutuel  que  vous  leur  saurez  inspirer.  Mon  intérêt  aussi  se  mêle 
à  ce  conseil,  je  vous  l'avoue;  je  sens  et  j'ai  grand  besoin  de  sentir 
qu'on  n'est  pas  tout  à  fait  misérable  quand  on  a  des  amis  heureux. 
Soyez-le  l'un  et  l'autre,  et  l'un  par  l'autre;  qu'au  milieu  des  afflic- 
tions qui  m'accablent  j'aie  la  consolation  de  savoir  que  j'ai  deux  amis 
unis  et  fidèles,  qui  parlent  quelquefois  avec  attendrissement  de  mes 
misères;  elles  m'en  seront  moins  rudes  à  supporter.  J'aime  à  en- 
visager comme  faite  une  chose  qui  doit  se  faire.  Permettez-moi  de 
vous  conseiller,  lorsque  vous  serez  dans  votre  nouveau  ménage,  de 
bien  choisir  ceux  à  qui  vous  accorderez  l'entrée  de  votre  maison  : 
qu'elle  ne  soit  pas  ouverte  à  tout  le  monde,  comme  la  plupart  des 
maisons  de  Paris.  Ayez  un  petit  nombre  d'amis  sûrs,  et  tenez-vous-en 
à  leur  commerce  :  ayez-en,  si  vous  vous  voulez,  qui  aient  de  la  litté- 
rature, cela  jette  de  l'agrément  dans  la  société;  mais  point  de  gens 
de  lettres  de  profession,  sur  toute  chose  ;  jamais  aucun  auteur,  quel 
qu'il  soit.  Souvenez-vous  de  cet  avis,  madame;  et  soyez  sûre  que,  si 
vous  le  négligez,  vous  vous  en  trouverez  mal  tôt  ou  lard. 

Je  n'ai  pas  la  force  d'étendre  jusqu'à  vous  ma  résolution  de  ne  plus 
écrire;  c'est  une  résolution  que  j'avois  pourtant  prise,  mais  qu'il  est 
impossible  à  mon  cœur  d'exécuter  :  je  vous  écrirai  quelquefois,  ma- 
dame, mais  rarement  peut-être;  je  voudrois  qu'en  cela  vous  ne  m'imi- 
tassiez pas.  Je  ne  dois  pas  vous  affliger,  et  vous  pouvez  me  con.soler. 
Je  vous  prie  de  ne  remettre  vos  lettres  ni  à  M.  Coindet  ni  à  personne, 
mais  de  les  envoyer  vous-même  sous  l'adresse  ci-jointe,  exactement 
suivie,  sans  que  mon  nom  y  paroisse  en  aucune  façon  :  eu  prenant 
soin  de  faire  an"rancliir  les  lettres  jusqu'à  Londres,  elles  parviendront 
sûrement,  et  personne  ne  les  ouvrira  que  moi;  mais  il  faut  tâcher, 
;  r  économie,  d'éviter  les  paquets,  et  d'écrire  plutôt  des  lettres  simples 
s  ir  d'aussi  grand  papier  qu'on  veut:  car,  quelque  grosse  que  soit  une 
;.  tire  simple,  elle  ne  paye  que  pour  simple:  mais  la  moindre  en- 
veloppe renchérit  le  port  exorbitamment.  Le  dernier  paquet  de 
M.  Coindet  m'a  coûté  six  francs  de  port  :  je  ne  les  ai  pas  regrettés 
assurément;  ce  paquet  contenoit  une  lettre  de  vous;  mais  en  tout  ce 
qui  peut  se  faire  avec  économie,  sans  que  la  chose  aille  moins  bien, 
je  suis  dans  une  position  qui  m'en  rend  le  soin  très-utile.  Au  reste,  je 
lie  sais  pas  qui  peut  vous  avoir  dit  que  j'étois  à  vingt-cinq  lieues  îe 
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LoDclres;  j'en  suis  à  cinquante  bonnes;  et  j'ai  mis  quatre  jours  à  les 
la  ire,  avec  les  mêmes  chevaux  h  la  vérité.  Recevez,  madame,  les  sa- 
lutations de  la  plus  tendre  amitié. 

DCCCVIII.  —  A  M.  Marc-Michel  Rey. 

WooUon,  août  4766. 

Je  reçois,  mon  cher  compère,  avec  grand  plaisir  de  vos  nouvelles 
l'impossibilité  de  trouver  nulle  part  ce  repos  après  lequel  mon  cœur 
soupire  inutilement  m'eût  fait  un  scrupule  de  vous  donner  des  mien- 
nes, pour  ne  pas  vous  affliger.  D'ailleurs,  voulant  me  recueillir  en 
moi-même,  autant  qu'il  est  possii)le,  et  ne  plus  rien  savoir  de  ce  qui 
se  passe  dtans  le  monde  par  rapport  h  moi ,  j'ai  rompu  tout  commerce 
de  lettres,  hors  les  cas  d'absolue  nécessité;  cela  fera  que  je  vous 
écrirai  plus  rarement  désormais  :  mais  soyez  sûr  que  mon  attachement 
pour  vous,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient,  est  toujours  le  même: 
et  que  ce  seroit  une  grande  consolation  pour  moi  dans  la  vieillesse  qui 
s'approche,  au  milieu  d'un  cortège  de  douleurs  de  jtoute  espèce,  d'em- 
brasser ma  chère  filleule  avant  ma  mort. 

J'ai  su  que  vous  aviez  eu  aussi  quelques  affaires  désagréables  :  j'en 
étois  en  peine,  et  je  vous  aurois  écrit  à  ce  sujet,  si  vous  ne  m'aviez 
prévenu.  J'augure,  sur  ce  que  vous  ne  m'en  dites  rien,  que  tout  cela 
n'a  pas  eu  de  suites,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur;  mais  mon 
amitié  pour  vous  ne  me  permet  pas  de  vous  taire  mon  sentiment  sur 
ces  sortes  d'affaires.  Tandis  que  vous  commenciez  et  que  vous  aviez 
besoin  de  mettre,  pour  ainsi  dire,  à  la  loterie,  il  vous  convenoit  de 
courir  quelques  risques  pour  vous  avancer  :  mais  maintenant  que  votre 
maison  est  bien  établie,  que  vos  affaires,  comme  je  le  suppose,  sont 
en  bon  état,  ne  les  dérangez  pas  par  votre  faute;  jouissez  en  paix  de 
la  fortune  dont  là  Providence  a  béni  votre  travail;  et,  au  lieu  d'expo- 
ser le  bien  de  vos  enfans  et  le  vôtre ,  contentez-vous  de  l'entretenir  en 
sûreté,  sans  plus  vous  permettre  d'entreprises  hasardeuses.  Voilà,  mon 
cher  compère ,  un  conseil  de  l'amitié,  et,  je  crois,  de  la  raison  :  si  vous 
trouvez  qu'il  soit  à  votre  usage,  profitez-en. 

Vos  gazettes  disent  donc  que  M.  Hume  est  mon  bienfaiteur,  et  qi. 
je  suis  son  protégé!  Que  Dieu  me  préserve  d'êlre  souvent  protégé  de: 
la  sorte,. et  de  trouver  en  ma  vie  encore  un  pareil  bienfaiteur!  Je 
présume  que   cet  articl'e  n'est  que  préparatoire,    et   qu'il  en  suivra 
bientôt  un  second,  aussi  véridique.  aussi  humain,  aussi  juste.  Qu'im- 
porte, mon  cher  compère  ?  laissons  dire,  et  M.  Hume,  et  les  plénipo- 
tentiaires, et  les  puissances,  et  les  gazetiers,  et  le  public,  et  tout  le 
monde;  qu'ils  crient,    qu'ils  m'outragent,    qu'ils  m'insultent,   qu'ils 
disent  et  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront  :  mon  âme,  en  dépit  d'eux, 
restera  toujours  la  même-  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  l-i 
changer.  Le  public  désormais  est  mort  pour  moi;  je  vous  prie,  quai 
vous  m'écrirez,  de  ne  me  reparler  jamais  de  ce  qu'on  y  dit. 

MM.  Becstji.  et  de  Hondt  ne  m'ont  point  parlé  de  la  ppn.sion  de 
Mlle  Le  Vasseur;  et,  comme  ran..'Jo  n'est  pas  écoulée,  cela  ne  prssse 
pas  :  mais  je  vous  prie  de  ne  vous  servir  jamais  de  ces  messieurs 
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pour  me  rien  envoyer,  ni  pour  rien  qui  me  regarde;  j'ai  senti,  dans 
plus  d'une  affaire,  l'influence  que  M.  Hume  a  sur  eux.  Il  vient  de 
m'en  arriver  une  qui  mérite  d'être  contée.  M.  du  F^eyrou  ayant  jugé 
à  propos  de  m'envoyer  mes  livres,  Je  l'avois  prié  de  les  adresser 
à  ces  messieurs,  qui  s'étoient  offerts.  Ayant  une  collection  consi- 
dérable d'estampes,  dont  les  droits,  exigés  à  la  rigueur,  auroient 
passé  mes  ressources,  je  les  priai  de  tâcher  de  faire  mitiger  le  droit, 
d'autant  plus  que  la  moitié  de  mes  estampes  ne  valant  pas  ce  droit, 
j'aimerois  mieux  les  abandonner  que  de  les  payer  sans  rabais  :  ces 
messieurs  promettent  de  faire  de  leur  mieux;  ils  reçoivent  mes  livres, 
et,  outre  quinze  louis  de  port,  en  prennent  quinze  autres  chez  mon 
banquier  pour  les  frais  de  douane;  gardent  et  fouillent  les  livres, 
tant  qu'il  leur  plaît,  sans  me  rien  marquer  de  leur  ariivée;  m'en- 
voient enfin  sans  avis  un  ballot  que  je  les  avois  priés  de  m'envoyer 
sitôt  que  les  miens  arriveroient.  .l'ouvre  ce  ballot  où  mes  estampes 
étoient;je  trouve  les  portefeuilles  vides,  et  pas  une  seule  estampe 
ni  petite  ni  grande,  sans  qu'ils  aient  même  daigné  me  marquer  ce 
qu'ils  en  avoient  fait.  Ainsi  j'ai  quinze  louis  de  port,  autant  de 
douane,  sans  savoir  sur  quoi,  et  pour  cent  louis  d'estampes  perdues, 
sans  qu'il  m'en  reste  une  seule.  Je  ne  sais  si  les  livres  que  vous  avez 
vus  doivent  payer  à  Londres  mille  écus  de  douane:  mais  je  sais  bien 
que,  si  je  les  revends,  comme  il  le  faut  bien,  je  n'en  retirerai  pas  la 
moitié  de  cette  somme.  Il  y  a  un  seul  article  d'une  livre  sterling 
(c'est  près  d'un  louis)  pour  une  vieille  guitare  sourde,  brisée  et 
pourrie,  qui  m'a  coûté  six  francs  de  France,  et  dont  je  ne  les  retrou- 
verai jamais.  Cela  ne  se  feroit  pas  à  Alger,  mais  cela  se  fait  à  Londres, 
grAces  aux  bons  soins  de  ces  messieurs.  Si  je  laisse  longtemps  mes 
livres  dans  leur  magasin,  et  s'ils  me  font  payer  à  proportion  pour 
l'entrepôt,  ne  le  pouvant  pi/s,  je  serai  forcé  de  leur  laisser  mes  livres: 
ainsi  j'aurai  perdu,  par  leurs  bons  soins,  tous  mes  livres,  toutes  mes 
estampes,  et  trente  louis  d'argent  comptant.  Que  dites-vous  de  cela? 
Je  crois  que  ces  messieurs  sont  par  eux-mêmes  de  fort  honnêtes 
gens;  mais  je  crois  aussi  qu'à  mon  égard  ils  cèdent  trop  i\  l'insti- 
gation d'autrui.  C'est  pourquoi  je  veux  n'avoir  avec  eux,  si  je  puis, 
aucune  sorte  d'affaires,  de  peur  de  m'en  trouver  toujours  plus  mal.  Je 
chercherai,  si  vous  y  consentez,  à  me  prévaloir  sur  vous  des  trois 
cents  francs  de  Mlle  Le  Yasseur,  soit  par  lettre  de  change,  soit  en 
vous  envoyant  d'Angleterre  son  reçu,  en  échange  duquel  vous  en  dou- 
ez l'argent  ù  celui  qui  vous  le  remettra. 

0  dois  avoir  parmi  mes  livres  un  exemplaire  de  la  musique  du 
Devin  du  v illuge  ;  si  vous  persistez  à  vouloir  le  faire  graver,  je 
pourrois  corriger  cet  exemplaire,  et  vous  l'envoyer;  mais  il  faut 
temps,  non-seulement  pour  attendre  l'occasion,  mais  pour  le  faire 
lir  de  Londres,  parce  qu'il  faut  que  je  donne  commission  à 
quelqu'un  de  confiance  d'ouvrir  la  balle  où  il  est,  pour  l'en  tirer 
et  me  1  envoyer;  ce  qui  ne  peut  se  faire  avant  cet  hiver.  Je  suis  très- 
fjlché  que  vous  publiiez  la  Reine  fantasque ^  parce  que  cela  peut  fairt 
encore  des  tracasseries  désagréables  pour  vous  el     our  moi. 
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Guy  m'a  écrit  au  sujet  du  Dictionnaire  de  Musique;  il  se  plaint 
ds  vous  et  de  vos  propositions,  qu'il  trouv&  déraisgnnables.  Je  lui 
ai  répondu  qu'il  fît  comme  il  l'entendroit;  que  Je  vous  aimois 
fort  tous  les  deux,  mais  que  des  aiïaires  de  libraire  à  libraire,  je  ne 
m'en  raêlerois  de  mes  jours.  Mille  tendres  salutations  à  Mme  Rey. 
J'embrasse  la  chèt-e  petite  et  son  cher  papa. 

Voici  une  adresse  dont  il  faut  vous  servir  désormais,  quand 
vous  m'écrirez  :  ne  faites  point  d'enveloppe  5  et,  quoique  mon  nom 
ne  paroisse  point  sur  la  lettre,  soyez  sûr  que  personne  ne  l'ouvrira 
que  moi,  et  qu'elle  me  parviendra  sûrement,  pourvu  que  vous 
suiviez  exactement  l'adresse,. et  que  vous  affranchissiez  jusqu'à  Lon- 
dres, sans  quoi  les  lettres  pour  les  provinces  d'Angleterre  restent 
au  rebut. 

DCCCIX.  —  A  M.  d'Ivernois. 

Woollon,  le  ^6  aoùl  176a. 

Je  suis  extrêmement  en  peine  de  vous,  monsieur,  n'ayant  point 
de  vos  nouvelles  depuis  le  21  juin.  Je  vous  ai  marqué,  il  est  vrai,  que 
je  ne  vous  écrirois  pas  ;  mais  comme  vous  n'étiez  pas  dans  le  même 
embarras  que  moi ,  je  me  llattois  que  mon  silence  ne  produiroit  pas  le 
vôtre;  et  j'espère  au  moins,  puisque  vous  ne  m'avez  rien  écrit  de 
contraire  à  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  me  venir  voir  cet 
automne .  que  cette  promesse  sera  exécutée  ;  ainsi  je  vous  attends  au 
mois  de  novemb'-e,  fâché  seulement  que  vous  ne  preniez  pas  une 
meilleure  saison. 

Je  vous  prie  de  voir,  en  passant  à  Lyon,  Mme  Boy  de  La  Tour, 
ma  bonne  amie,  et  sa  chère  fille,  et  de  m'apporter  amplement  de 
leurs  nouvelles.  Apprenez-moi  le  rétablissement  de  la  première,  et  le 
bonheur  de  la  seconde  dans  son  mariage  ;  rien  ne  manquera  à  mon 
plaisir  en  vous  embrassant.  Assurez-les  de  ma  tendre  et  constante 
amitié  pour  elles,  et  dites-leur  que  vous  leur  expliquerez  à  votre' 
retour  pourquoi  je  ne  leur  ai  point  écrit,  moi  qui  pense  continuel- 
lement à  elles,  et  pourquoi  je  n'écris  plus  à  personne,  hors  le  cas 
de   nécessité. 

Vous  ne  manquerez,  pas,  je  vous  prie,  en  passant  à  Paris,  de  voir 
Mme  la  veuve  Duchesne,  libraire,  et  M.  Guy,  à  qui  je  compte  en- 
voyer une  lettre  pour  vous,  oCi  je  rassemblerai  ce  que  je  peux  avoir 
à  vous  dire  d'ici  à  ce  temps-là  concernant  votre  voyage.  En  atten- 
dant, je  vous  préviens  de  ne  donner  votre  confiance  à  personne 
à  Londres  sur  ce  qui  me  regarde;  mais  de  remettre,  s'il  se  peut, 
les  affaires  que  vous  pourriez  avoir  dans  cette  capitale  à  votre  retour, 
où  vous  pourrez  aussi  m'y  rendre  des  services.  Je  vous  pi'ie  aussi  de 
ne  m'amener  personne  de  Londres,  qui  que  ce  puisse  être,  et 
quelque  prétexte  qu'ils  puissent  prendre  pour  vous  accompagner;  i! 
suffira  que  vous  preniez,  pour  la  route,  un  domestique  qui  sach  ■ 
la  langue;  je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  vous  en  passer;  ca: 
dans  la  route,  ni  dans  cette  contrée,  personne  ne  sait  un  seul  mol 
de  françois. 
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Je  ne  vous  envoie  point  cette  lettre  par  M.  Lucadou;  vous  en 
saurez  la  raison  quand  nous  nous  serons  vus  :  ne  me  répondez 
pas  non  plus  par  son  canal;  mais  envoyez  votre  lettre  à  M.  du  Peyrou, 
qui  aura  la  bonté  de  me  la  faire  parvenir;  je  vous  avoue  môme  que 
je  désirerois  que  M.  Lucadou  ne  fût  pas  prévenu  de  votre  voyage,  de 
crainte  qu'il  ne  survînt  des  obstacles  qui  vous  empêcheroient  de 
l'achever.  Je  ne  puis  vous  en  dire  ici  davantage,  mais  tout  ce  que  je 
désire  pour  ce  moment  le  plus  au  monde  est  de  vous  voir  arriver 
en  bonne   santé.  Je  vous  embrasse. 


DCCCX.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

Woollon,  le  «6  aoiU  1760. 

Je  ne  doute  point,  mon  cher  hôte,  que  les  choses  incroyables  que 
M.  Hume  écrit  partout  ne  vous  soient  parvenues,  et  je  ne  suis 
pas  en  peine  de  l'effet  qu'elles  feront  sur  vous.  Il  promet  au  public 
une  relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  moi,  avec  le  recueil 
des  lettres.  Si  ce  recueil  est  fait  fidèlement,  vous  y  verrez,  dans 
celle  que  je  lui  ai  écrite  le  10  juillet,  un  ample  détail  de  sa  con- 
duite et  de  la  mienne,  sur  lequel  vous  pourrez  juger  entre  nous;  mais 
comme  infailliblement  il  ne  fera  pas  cette  publication,  du  moins  sans 
les  falsifications  les  plus  énormes ,  je  me  réserve  à  vous  mettre  au 
fait  par  le  retour  de  M.  d'Ivernois  :  car  vous  copier  maintenant  cet 
immense  recueil,  c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  possible,  et  ce  seroit 
rouvrir  toutes  mes  plaies;  j'ai  besoin  d'un  peu  de  trêve  pour  re- 
prendre mes  forces  prêtes  à  me  manquer;  du  reste  je  le  laisse  décla- 
mer dans  le  public  et  s'emporter  aux  injures  les  plus  brutales  :  je  ne 
sais  point  quereller  en  charretier  :  j'ai  un  défenseur  dont  les  opéra- 
tions sont  lentes,  mais  sûres;  je  les  attends  et  je  me  tais. 

Je  vous  dirai  seulement  un  mot  sur  une  pension  du  roi  d'Angle- 
terre dont  il  a  été  question ,  et  dont  vous  m'aviez  parlé  vous-même  : 
je  ne  vous  répondis  pas  sur  cet  article ,  non-seulement  à  cause  du 
secret  que  M.  Hume  exigeoit,  au  nom  du  roi,  et  que  je  lui  ai 
fidèlement  gardé  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  publié  lui-même,  mais  par- 
ce que,  n'ayant  jamais  bien  compté  sur  cette  pension,  je  ne  vou- 
lois  vous  flatter  pour  moi  de  cette  espérance  que  quand  je  serois  assuré 
de  la  voir  remplir.  Vous  sentez  que,  rompant  avec  M.  Hume,  après 
avoir  découvert  ses  trahisons,  je  ne  pouvois,  sans  infamie,  accepter 
des  bienfaits  qui  me  venoient  par  lui  :  il  est  vrai  que  ces  bien- 
faits et  ces  trahisons  semblent  .s'accorder  fort  mal  ensemble;  tout 
cela  s'accorde  pourtant  fort  bien.  Son  plan  étoit  de  me  servir  publi- 
quement avec  la  plus  grande  ostentation,  et  de  me  diffamer  en  s^ 
cret  avec  la  plus  grande  adresse  :  ce  dernier  objet  a  été  parfai- 
tement rempli;  vous  aurez  la  clef  de  tout  cela.  En  attendant,  comme 
il  publie  partout  qu'après  avoir  accepté  la  pension,  je  l'ai  malhon- 
nêtement refusée,  je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  ce  sujet  au  ministre,  par  laquelle  vous  verre/  ce  qu'il  en  est.  Je 
reviens  maintenant  à  ce  que  vous  m'en  avez  et!  it. 
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Lorsqu'on  vous  marqua  que  la  pension  m'avoit  été  offerte,  cela  fy.oW 
vrai;  mais  lorsqu'on  ajouta  que  je  l'avois  refusée,  cela  étoit  parfaite- 
ment faux  :  car,  au  contraire,  sans  aucun  doute  alors  sur  la  sincérité 
de  M.  Hume,  je  ne  mis,  pour  accepter  cette  pension,  qu'une  condition 
unique,  savoir,  l'agrément  de  milord  maréchal,  que,  vu  ce  ([ui  s'étoi*. 
passé  à,  Neuchâtel,  je  ne  pouvois  me  dispenser  d'obtenir.  Or,  nous 
avions  eu  cet  agrément  avant  mon  départ  de  Londres;  il  ne  restoit  de 
la  ^art  de  la  cour  qu'à  terminer  l'affaire,  ce  que  je  n'espérois  pourtant 
pas  beaucoup;  mais  ni  dans  ce  temps-là,  ni  avant,  ni  après,  je  n'en  ai 
parlé  à  qui  que  ce  fût  au  monde,  hors  le  seul  milord  maréclial,  qui 
sûrement  m'a  gardé  le  secret  :  il  faut  donc  que  ce  secret  ait  été  ébruité 
de  la  part  de  M.  Hume.  Or.  comment  M.  Hume  a-t-il  pu  dire  que  j'avois 
refusé,  puisque  cela  étoJt  faux,  et  qu'alors  mon  intention  n'étoit  pas 
môme  de  refuser?  Cette  anticipation  ne  montre-t-elle  pas  qu'il  sayoit 
que  je  serois  bientôt  forcé  à  ce  refus,  et  qu'il  entroit  même  dans  son 
projet  de  m'y  forcer,  pour  amener  les  choses  au  point  où  il  les  a 
mises?  La  chaîne  de  tout  cela  me  paroît  importante  à  suivre  pour  le 
travail  dont  je  suis  occupé;  et  si  vous  pouviez  parvenir  à  remonter, 
par  votre  ami,  à  la  source  de  ce  qu'il  vous  écrit,  vous  rendriez  un 
grand  service  à  la  chose  et  à  moi-même. 

Les  choses  qui  se  passent  en  Angleterre  à  mon  égard  sont,  je  vous 
assure ,  hors  de  toute  imagination  :  j'y  suis  dans  la  plus  complète  dif- 
famation où  il  soit  possible  d'être,  sans  que  j'aie  donné  à  cela  la 
moindre  occasion,  et  sans  que  pas  une'  âme  puisse  dire  avoir  eu  per- 
sonnellement le  moindre. mécontentement  de  moi.  Il  paroît  maintenant 
que  le  projet  de  M.  Hume  et  de  ses  associés  est  de  me  couper  toute 
ressource,  toute  communication  avec  le  continent,  et  de  me  faire  périr 
ici  de  douleur  et  de  misère.  J'espère  qu'ils  ne  réussiront  pas;  mais  deux 
choses  me  font  trembler  :  l'une  est  qu'ils  travaillent  avec  force  à  déta- 
cher de  moi  M.  Davenport,  et  que,  s'ils  réussissent,  je  suis  absolument 
sans  asile,  et  sans  savoir  que  devenir:  l'autre,  encore  plus  effrayante, 
est  qu'il  faut  absolument  que,  pour  ma  correspondance  avec  vous,  j'aie 
un  commissionnaire  à  Londres,  à  cause  de  l'affranchissement  jusqu'à 
cette  capitale,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  ici;  je  me  sers  pour 
cela  d'un  libraire  que  je  ne  connois  point,  mais  qu'on  m'assure  être 
fort  honnête  homme  ;  si  par  quelque  accident  cet  homme  venoit  à  me 
manquer,  il  ne  me  reste  personne  à  qui  adresser  mes  lettres  en  sûreté, 
et  je  ne  saurois  plus  comment  vous  écrire  :  il  faut  espérer  que  cela 
n'arrivera  pas;  mais,  mou  cher  hôte,  je  suis  si  malheureux!  il  ne  me 
faudroit  que  ce  dernier  coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  côté;>  la  porte  aux  nouvelles  affligeantes; 
je  ne  lis  plus  aucun  papier  public;  je  ne  réponds  plus  à  aucune  lettre, 
ce  qui  doit  rebuter  à  la  fin  de  m'en  écrire;  je  ne  parle  que  de  choses 
indifférentes  au  seul  voisin  avec  lequel  je  converse,  parce  qu'il  est  le 
seul  qui  parle  françois.  Il  ne  m'a  pas  été  possible,  vu  la  cause,  de 
n'être  pas  affecté  de  cette  épouvantable  révolution,  qui,  je  n'en  doute 
pas,  a  gagné  toute  l'Europe;  mais  cette  émotion  a  peu  duré;  la  séré- 
nité est  revenue,  et  j'espère  qu'elle  tiendra  :  car  il  me  paroît  difficile 
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qu'il  m'arrive  désormais  aucun  malheur  imprévu.  Pour  vous,  mon  cher 
hôte,  que  tout  cela  ne  vous  ébranle  pas  :  j'ose  vous  prédire  qu'un  jour 
l'Europe  portera  le  plus  grand  respect  à  ceux  qui  en  auront  conservé 
pour  moi  dans  mes  disgrâces. 


DCCCXI,   —  A    MADAME   LA   COMTESSE   DE    BOUFFLERS. 

Wooiton,  le  30  aoiU  4  7G6. 
Une  chose  me  fait  grand  plaisir,   madame,  dans  la  lettre  que  vous 
nravez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  27  du  mois  dernier,  et  qui  ne  m'est 
irvenue  que  depuis  peu  de  jours;  c'est  de  connoître  à  son  ton  que 
JUS  êtes  en  bonne  santé. 

Vous  dites,  madame,  n'avoir  jamais  vu  de  lettre  semblable  à  celle 
que  j'ai  écrite  à  M.  Hume;  cela  peut  être,  car  je  n'ai,  moi,  jamais  rien 
vu  de  semblable  à  ce  qui  y  a  donné  lieu  :  cette  lettre  ne  ressemble  pas 
du  moins  à  celles  qu'écrit  M.  Hume,  et  j'espère  n'en  écrire  jamais  qui 
leur  ressemblent. 

Vous  me  demandez  quelles   sont  les  injures  dont  je  me   plains 

M.  Hume  m'a  forcé  de  lui  dire  que  je  voyois  ses  manœuvres  secrètes, 

t  je  l'ai  fait;  il  m'a  forcé  d'entrer  là-dessus  eu  explication  :  je  l'ai  fait 

encore,  et  dans  le  plus  grand  détail.  Il  peut  vous  rendre  compte  de 

tout  cela,  madame:  pour  moi,  je  ne  me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à  d'odieux  soupçons  :  à  cela  je  ré- 
ponds que  je  ne  me  livre  point  à  des  soupçons  :  peut-être  auriez-vous 
pu,  madame,  prendre  pour  vous  un  peu  des  leçons  que  vous  me  don- 
nez, n'être  pas  si  facile  à  croire  que  je  croyois  si  facilement  aux  trahi- 
sons, et  vous  dire  pour  moi  une  partie  des  choses  que  vous  vouliez  que 
je  me  disse  pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  sa  faveur  forme  un  préjugé  très-fort, 

très-raisonnable,  d'un  très- grand  poids,  surtout  pour  moi,  et  que  je 

ne  cherche  point  à  combattre;  mais  les  préjugés  ne  font  rien  contre 

les  faits,  «^e  m'abstiens  de  juger  du  caractère  de  M.  Hume,  que  je  ne 

connois  pas;  je  ne  juge  que  sa  conduite  avec  moi,  que  je  connois. 

Peut-être  suis-je  le  seul  homme  qu'il  ait  jamais  haï  ;  mais  aussi  quelle 

haine  !  On  môme  cœur  suffiroit-il  à  deux  comme  celle-là? 

Vous  vouliez  que  je  me  refusasse  à  l'évidence,  c'est  ce  que  j'ai  fait 

iitant  que  j'ai  pu:  que  je  démentisse  le  témoignage  de  mes  sens,  c'est 

i!i  conseil  plus  facile  à  donner  qu'à  suivre;  que  je  ne  crusse  rien  de 

e  que  je  sentois,  que  je  consultasse  les  amis  que  j'ai  en  France  :  mais 

i  je  ne  dois  rien  croire  de  ce  que  je  vois  et  de  ce  que  je  sens,  ils  croi- 

mt  bien  moins  encore,  eux  qui  ne  le  voient  pas,  et  qui  le  sentent 

Mcore  moins.  Quoi,  madame!  quand  un  homme  vient  entre  quatre 

eux  m'enfoncer,  à  cou])s  redoublés,  un  poignard  dans  le  sein,  il  faut, 

vant  d'oser  lui  dire  qu'il  me  frappe,  que  j'aille  demander  à  d'autres 

^  il  m'a  frappé  ! 

L'extrême  emportement  que  vous  trouvez  dans  ma  lettre  me  fait  pré- 
sumer, madame,  que  vous  n'êtes  pas  de  sang-froid  vous-même,  ou 
que  la  copie  que  vous  avez  vue  est  falsifiée.  Dans  la  circonstance  fu- 
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neste  où  j'ai  écrit  cette  lettre,  et  où  M.  Hume  m'a  forcé  de  l*écrir«, 
sachant  bien  ce  qu'il  en  vouloit  faire,  j'ose  dire  qu'il  falloit  avoir  une 
Ame  forte  pour  se  modérer  à  ce  point.  Il  n'y  a  que  les  infortunés  qiii 
sentent  combien,  dans  l'excès  d'une  affliction  de  cette  espèce,  il  est 
difficile  d'allier  la  douceur  avec  la  douleur. 

M.  Hume  s'y  est  pris  autrement,  je  l'avoue;  tandis  qu'en  réponse  à 
cette  même  lettre  il  m'écrivoit  en  termes  décens  et  même  honnêtes,  il 
écrivoit  à  M.  d'Holbach  et  à  tout  le  monde  en  termes  un  peu  différenb. 
Il  a  rempli  Paris,  la  France,  les  gazettes,  l'Europe  entière,  de  choses 
que  ma  plume  ne  sait  pas  écrire,  et  qu'elle  ne  répétera  jamais  :  étoit- 
ce  comme  cela,  madame,  que  j'aurois  dû  faire? 

Vous  dites  que  j'aurois  dû  modérer  mon  emportement  contre  un 
homme  qui  m'a  réellement  servi.  Dans  la  longue  lettre  que  j'ai  écrite 
le  10  juillet  à  M.  Hume,  j'ai  pesé  avec  la  plus  grande  équité  les  services 
qu'il  m'a  rendus  :  il  étoit  digne  de  moi  d'y  faire  partout  pencher  la 
balance  en  sa  faveur,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait;  mais  quand  tous  ces 
grands  services  auroient  eu  autant  de  réalité  que  d'ostentation,  s'ils 
n'ont  été  que  des  pièges  qui  couvroient  les  plus  noirs  desseins,  je  ne 
vois  pas  qu'ils  exigent  une  grande  reconnoissanoe. 

ce  Les  liens  de  l'amitié  sont  respectables  même  après  qu'ils  sont  rom 
pus  :  »  cela  est  vrai,  mais  cela  suppose  que  ces  liens  ont  existé  :  mal 
heureusement  ils  ont  existé  de  ma  part;  aussi  le  parti  que  j'ai  pris  de 
gémir  tout  bas  et  de  me  taire  est-il  l'effet  du  respect  que  je  me  dois. 

a  Et  ies  seules  apparences  de  ce  sentiment  le  sont  aussi.  »  Voilà, 
madame ,  la  plus  étonnante  maxime  dont  j'aie  jamais  entendu  parler. 
Comment!  sitôt  qu'un  homme  prend  en  pubhc  le  masque  de  l'amitié, 
pour  me  nuire  plus  à  son  aise ,  sans  même  daigner  se  cacher  de  moi , 
sitôt  qu'il  me  baise  en  m'assassinant ,  je  dois  n'oser  plus  me  défendre, 
ni  parer  ses  coups,  ni  m'en  plaindre,  pas  même  à  lui....  Je  ne  puis 
croire  que  c'est  là  ce  que  vou%  avez  voulu  dire;  cependant,  en  relisant 
ce  passage  dans  votre  lettre,  je  n'y  puis  trouver  aucun  autre  sens. 

Je  vous  suis  obligé,  madame,  des  soins  que  vous  voulez  prendre 
pour  ma  défense,  mais  je  ne  les  accepte  pas  :  M.  Hume  a  si  bien  jeté 
le  masque,  qu'à  présent  sa  conduite  parle  et  dit  tout  à  qui  ne  veut  pas 
s'aveugler -^^ mais  quand  cela  ne  seroit  pas,  je  ne  veux  poini  qu'on  me 
justifie,  parce  que  je  n'ai  pas  besoin  de  justification,  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  m'excuse,  parce  que  cela  est  au-dessous  de  moi  ;  je  souhaiterois 
seulement  que,  dans  l'abîme  de  malheurs  où  je  suis  plongé,  les  per- 
sonnes que  j'honore  m'écrivissent  des  lettres  moins  accablantes,  afin 
que  j'eusse  au  moins  la  consolation  de  conserver  pour  elles  tous  les 
sentimens  qu'elles  m'ont  inspirés. 

DCCCXII.  —  A  M.  d'IverNois. 

Woôtton,  30  août  1766. 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  31  juillet,  l'article  de  la 

gazette  que  vous  y  avez  transcrit ,  et  sur  lequel  vous  me  demandez  des 

instructions  pour  ma  défense.  Eh  !  de  quoi,  je  vous  prie,  voulez- vous 

me  défendre?  de  l'accusation  d'être  un  infâme?  Mon  bon  ami,  vou* 
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D'y  pensez  pas  :  lorsqu'on  vous  parlera  de  cet  article,  et  des  éton- 
nantes lettres  qu'écrit  M.  Hume ,  répondez  simplement  :  «  Je  connois  mon 
ami  Rousseau;  de  pareilles  accusations  ne  sauroient  le  regarder.  »  Du 
reste,  faites  comme  moi,  gardez  le  silence,   et  demeurez  en  repos  : 
rtout  ne  me  parlez  plus  de  ce  qu'on  dit  dans  le  public  et  dans  les 
i/.ettes;  il  y  a  longtemps  que  tout  cela  est  mort  pour  moi. 
il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  désire  que  mes  amis  soient 
instruits,  parce  qu'ils  pourroient  croire,   comme  ils  ont  fait  quelque- 
fois, et  toujours  à  tort,  que  des  principes  outrés  me  conduisent  à  des 
choses  déraisonnables.  M.  Hume  a   répandu   à  Paris  et  ailleurs  que 
vois  refusé  brutalement  une  pension  de  deux  mille  francs  du  roi 
Migleterre,  après  l'avoir  acceptée  :  je  n'ai  jamais  parlé  à  personne  de 
tie  pension  que  le  roi  vouloit  qui  fût  secrète,  et  je  n'en  aurois  parlé 
ma  vie  si  M.  Hume  n'eût  commencé.  L'histoire  en  seroit  longue  à 
luire  dans  une  lettre;  il  suffit  que  vous  sachiez  comment  je  m'en 
fendis,  quand,  ayant  découvert  les  manœuvres  secrètes  de  M.  Hume, 
(lus  ne  rien  accepter  par  la  médiation  d'un  homme  qui  me  trahissoit. 
ici,  monsieur,  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  le 
-lierai  Conway.    secrétaire  d'État.   J'étois  d'autant  plus  embarrassé 
dans  cette  lettre  que,  par  un  excès  de  ménagement,  je  ne  voulois  ni 
nommer  M.  Hume,  ni  dire  mon  vrai  motif  :  je  vous  l'envoie  pour  que 
vous  jugiez,  quant  à  présent,  d'une  seule  chose,  si  j'ai  refusé  malhonnê- 
tement. Quand  nous  nous  verrons,  vous  saurez  le  reste  :  plaise  à  Dieu 
que  ce  soit  bientôt!  Toutefois,  ne  prenez  rien  sur  vos  affaires  d'aucune 
espèce  :  je  puis  attendre,  et,  dans  quelque  temps  que  vous  veniez,  je 
vous  verrai  toujoirs  avec  le  même  plaisir.  Je  me  rapporte  en  toute 
chose  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
par  voie  d'ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince  opinion  de  mon  discernement, 
on  fiiit  de  style,  pour  vous  imaginer  que  je  me  trompe  sur  celui  de 
M.  de  Voltaire,  et  que  je  prends  pour  être  de  lui  ce  qui  n'en  est  pas; 
t  il  faut  en  revanche  que  vous  ayez  une  haute  opinion  de  sa  bonne 
i ,  pour  croire  que,  dès  qu'il  renie  un  ouvrage,  c'est  une  preuve  qu'il 
est  pas  de  lui. 

DCCCXni.  —   A  MADAME   LA   DUCHESSE   DE    PORTLAND. 

Woollon,  le  3  septembre  <766. 
Madame , 
Quand  je  n'aurois  eu  aucun  goût  pour  la  botanique,  les  plantes  que 
M.  Granville  m'a  remises  de  votre  part  m'en  auroient  donné;  et,  pour 
mériter  les  trésors  que  je  tiens  de  vous,  je  voudrois  apprendre  aies 
connoitre:  mais,  madame  la  duchesse,  il  me  manque  le  plus  essentiel 
pour  cela,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  de  vos  herbes,  il  mefaudroit 
de  plus  vos  instructions  :  que  ne  suis-je  à  portée  d'en  profiter  quelque- 
fois! Si,  commençant  trop  tard  cette  étude,  je  n'avois  jamais  l'hon- 
neur de  savoir,  j'aurois  du  moins  le  plaisir  d'apprendre,  et  celui  d'ap- 
prondrp  nupr's  de  vous  :  j'y  trouverois  cette  précieuse  sérénité  d'Ame 
quA  douiia  lacoaieia{Ualiuu  des  merveilles  qui  nous  entourent  j  et,  que 
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j'en  devinsse  ou  non  meilleur  botaniste,  j'en  deviendrols  sûrement 
^t  plus  sage  et  plus  heureux.  Voilà,  madame  la  duchesse,  un  bien  que 
j'aime  à  chercher  à  votre  exemple .  et  qu'on  ne  recherche  jamais  en 
vain  :  plus  l'esprit  s'éclaire  et  s'instruit,  plus  le  cœur  demeure  paisible  ; 
l'étude  de  la  nature  nous  détache  de  nous-mêmes  et  nous  élève  à  son 
îiuteur.  C'est  en  ce  sens  qu'on  devient  vraiment  philosophe;  c'est  ainsi 
que  l'histoire  naturelle  et  la  botanique  ont  un  usage  pour  la  sagesse  et 
pour  la  vertu.  Donner  le  change  à  nos  passions  par  le  goût  des  belles 
connoissances,  c'est  enchaîner  les  Amours  avec  des  liens  de  fleurs. 

Daignez,  madame  la  duche.sse,  recevoir  avec  bonté  mon  nrofonci 
respect. 

DCCCXIV.  —  A  M.  RousTAN. 

Woollon,  le  7  septembre  476G. 
Vous  méritez  bien,  monsieur,  l'exception  que  je  fais  pour  vous  de 
très-bon  cœur  au  parti  que  j'ai  pris  de  rompre  toute  correspondance  de 
lettres,  et  de  n'écrire  plus  à  personne,  hors  les  cas  de  nécessité.  Je  ne 
veux  pas  vous  laisser  un  moment  la  fausse  opinion  que  je  ne  vois  en 
vous  qu'un  homme  d'Église,  et  j'ajouterai  que  je  .suis  bien  éloigné  de 
voir  les  ecclésiastiques  en  général  de  l'œil  que  vous  supposez  ;  ils  sont 
bien  moins  mes  ennemis  aue  des  instrumens  aveugles  et  ostensibles 
dans  les  mains  de  mes'ennemis  adroits  et  cachés.  Le  clergé  catholique, 
qui  seul  avoit  à  se  plaindre  de  moi ,  ne  m'a  jamais  fait  ni  voulu  aucun 
mal;  et  le  clergé  protestant,  qui  n'avoit  qu'à  s'en  louer,  ne  m'en  a 
fait  et  voulu  que  parce  qu'il  est  aussi  stupide  que  courtisan,  et  qu'il 
n'a  pas  vu  que  ses  ennemis  et  les  miens  le  faisoient  agir  pour  me  nuire 
contre  tous  ses  vrais  intérêts.  Je  reviens  à  vous,  monsieur,  pour  qui 
mes  sentimens  n'ont  point  changé,  parce  que  je  crois  les  vôtres  tou- 
jours les  mêmes,  et  que  les  hommes  de  votre  étoffe  prennent  moins 
l'esprit  de  leur  état  qu'ils  n'y  portent  le  leur.  Je  n'ai  pas  craint  que  les 
clameurs  de  M.  Hume  fissent  impression  sur  vous,  ni  sur  M.  Abauzit, 
ni  sur  aucun  de  ceux  qui  me  connoissent;  et,  quant  au  public,  il  est 
mort  pour  moi;  ses  jugemens  insensés  l'ont  tué  dans  mon  cœur;  je  ne 
connois  plus  d'autre  bien  que  celui  de  la  paix  de  l'ûme  et  des  jours 
achevés  en  repos,  loin  du  tumulte  et  des  hommes;  et,  si  les  méchans 
ne  veulent  pas  m'oublier,  peu  m'importe  :  pour  moi ,  je  les  ai  parfaite- 
ment oubliés.  M.  Hume,  en  m'accablant  publiquement  des  outragea 
que  vous  savez,  a  promis  de  publier  les  faits  et  les  pièces  qui  les  auto- 
risent. Peut-être  voudroit-il  aujourd'hui  n'avoir  pas  pris  cet  engage- 
ment, mais  :1  est  pris  enfin  :  s'il  le  remplit,  vous  trouverez  dans  sa  re- 
lation l'éclaircissement  que  vous  demandez;  s'il  ne  le  remplit  pas, 
vous  en  pourrez  juger  par  là  même  :  un  tel  silence,  après  le  bruit  qu'il 
a  fait,  seroit  décisif.  Il  faut,  monsieur,  que  chacun  ait  son  tour  :  c'est 
à  présent  celui  de  M.  Hume;  le  mien  viendra  tard;  il  viendra  toute- 
fois, je  m'en  fie  à  la  Providence.  J'ai  un  défenseur  dont  les  opérations 
sont  lentes,  mais  sûres  ;  je  les  attends,  et  je  me  tais.  Je  suis  touché  du 
souvenir  de  M.  Abauzit  et  de  ses  obligeantes  inquiétudes  :  saluez-le 
tendrement  et  respectueusement  de  ma  part:  marauez-lui  qu'il  ne  se 
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peut  pas  qu'un  homme  qui  sait  honorer  dignement  la  vertu  en  soit 
dépourvu  lui-raùnie  :  assurc/.-le  que,  quoi  que  puissent  faire  et  dire  et 
M.  Hume,  et  les  gazetiers,  et  les  plénipotentiaires,  et  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  mon  cime  restera  toujours  la  même  :  elle  a  passé 
par  toutes  les  épreuves,  et  les  a  soutenues;  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  changer.  Je  vous  remercie  de  l'offre  que  vous  me  faites 
de  m'instruire  de  ce  qui  se  passe:  mais  je  ne  l'accepte  pas  :  je  ne  pré- 
vois que  trop  ce  qui  arrivera,  comme  j'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive.  La 
bourgeoisie  n'a  démenti  en  rien  la  haute  opinion  que  j'avois  d'elle;  sa 
induite,  toujours  sage,  modérée,  et  ferme  dans  d'aussi  cruelles  cir- 
mstances,  offre  un  exemple  peut-être  unique,  et  bien  digne  d'être 
lébré.  J-amais  ils  n'ont  mieux  mérité  de  jouir  de  la  liberté  qu'au  mo- 
•uent  qu'ils  la  perdent;  et  j'ose  dire  qu'ils  effacent  la  gloire  de  ceux 
qui  la  leur  ont  acquise.  Vous  devriez  bien,  monsieur,  former  la  noble 
entreprise  de  célébrer  ces  hommes  magnanimes,  en  faisant  l'oraison 
funèbre  de  leur  liberté  :  votre  cœur  seul,  même  sans  vos  talens,  suffi- 
roit  pour  vous  faire  exécuter  supérieurement  cette  entreprise;  et  ja- 
mais Isocrate  et  Démosthène  n'ont  traité  de  plus  grand  sujet.  Faites-le, 
monsieur,  avec  majesté  et  simplicité;  ne  vous  y  permettez  ni  satire  ni 
invective,  pas  un  mot  choquant  contre  les  destructeurs  de  la  républi- 
que; les  faits,  sans  y  ajouter  de  réflexion,  quand  ils  seront  à  ^pur 
charge.  Détournez  vos  regards  de  l'iniquité  triomphante,  et  ne  voyez 
(jue  la  vertu  dans  les  fers.  Imitez  cette  ancienne  prêtresse  d'Athènes 
qui  ne  voulut  jamais  prononcer  d'imprécations  contre  Alcibiade ,  di- 
sant qu'elle  étoit  ministre  des  dieux,  non  pour  excommunier  et  mau- 
dire, mais  pour  louer  et  bénir. 

DCCCXV.  —  A   MILORD   MARÉCHAL. 

7  septembre  (7(56. 
Je  ne  puis  vous  exprimer,  milord,  à  quel  point,  dans  les  circon- 
stances où  je  me  trouve,  je  suis  alarmé  de  votre  silence,  La  dernière 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  étoit  du....  Seroit-il  possible  que  les  ter- 
ribles clameurs  de  M.  Hume  eussent  fait  impression  sur  vous,  et  m'eus- 
sent, au  milieu  de  tant  de  malheurs,  ôté  la  seule  consolation  qui  me 
restoit  sur  la  terre?  Non,  milord  :  cela  ne  peut  pas  être;  votre  àme 
ferme  ne  peut  être  entraînée  par  l'exemple  de  la  foule;  votre  esprit  ju- 
dicieux ne  peut  être  abusé  à  ce  point.  Vous  n'avez  point  connu  cet 
homme,  personne  ne  l'a  connu,  ou  plutôt  il  n'est  plus  le  môme.  Il  n'a 
-nraais  haï  que  moi  seul;  mais  aussi  quelle  haine!  un  même  cœur 
)urroit-il  suffire  ;\  deux  comme  ce!lelà?  Il  a  marché  jusqu'ici  dans 
i^s  ténèbres,  il  s'est  caché;  mais  maintenant  il  se  montre  à  découvert. 
Il  a  rempli  l'Angleterre,  là  France,  les  gnzettes,  l'Europe  entière,  de 
cris  auxquels  je  ne  sais  que  répondre,  et  d'injures  dont  je  me  croirois 
'it^ne  si  je  daignoia  les  repousser.  Tout  cela  ne  décèle-t-il  pas  avec  évi- 
1  !nce  le  but  qu'il  a  caché  jusqu'^  présent  avec  tant  de  soin?  Mais  lais- 
sons M.  Hume,  je  veux  l'oublier  malgré  les  maux  qu'il  m'a  faits  :  seu- 
lement qu'il  ne  m'ôte  pas  mon  père;  cette  perle  est  la  seule  que  je 
ne  pourroig  supporter.  Avez-vous  reçu  mes  dernières  lettrea*   l'une  du 
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20  juillet  et  l'autre  du  9  août?  Ont-elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
filets  qui  sont  tendus  tout  autour  de  moi,  et  au  travers  desquels  peu 
de  chose  passe?  Il  paroît  que  l'intention  de  mon  persécuteur  et  de  ses 
amis  est  de  m'ôter  toute  communication  avec  le  continent,  et  de  me 
faire  périr  ici  de  douleur  et  de  misère  :  leurs  mesures  sont  trop  bien 
prises  pour  que  je  puisse  aisément  leur  écliapper.  Je  suis  préparé  à 
tout  et  je  puis  tout  supporter,  hors  votre  silence.  Je  m'adresse  -à  M.  Rou- 
gemont;  je  ne  connois  que  lui  seul  à  Londres  à  qui  j'ose  me  confier  : 
s'il  me  refuse  ses  services,  je  suis  sans  ressource  et  sans  moyens  pour 
écrire  à  mes  amis.  Ah,  milord!  qu'il  me  vienne  une  lettre  de  vous,  et 
je  me  console  de  tout  le  reste  ! 

DCCCXVI.  —  A  M.  Richard  Davenport. 

Wootton,  le  \i  septembre  n66. 

Après  le  départ,  monsieur,  de  ma  précédente  lettre,  j'en  reçus  enfin 
une  de  M.  Becket  :  il  me  marque  que  les  estampes  sont  dans  une  des 
autres  caisses  -,  ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  dire  :  mais  vous  m'avouerez 
que ,  ne  les  trouvant  pas  dans  la  caisse  où  elles  dévoient  être ,  et  trou- 
vant les  portefeuilles  vides,  il  étoit  assez  naturel  que  je  les  crusse  per- 
dues. 11  me  reste  à  vous  faire  mes  excuses  de  vous  avoir  donné  poui 
cette  affaire  bien  de  l'embarras  mal  à  propos. 

Vous  recevez  si  bien  vos  hôtes,  et  votre  habitation  me  paroît  si 
agréable,  que  j'ai  grande  envie  de  retourner  vous  y  voir  l'année  pro- 
chaine. Si  vous  n'étiez  pas  pressé  pour  la  plantation  de  votre  jardin, 
et  que  vous  voulussiez  attendre  jusqu'à  l'année  prochaine,  il  me  vien- 
droit  peut-être  quelques  idées  :  car ,  quant  à  présent ,  j'ai  l'esprit  encore 
trop  rempli  de  choses  tristes  pour  qu'aucune  idée  agréable  vienne  s'y 
présenter;  mais  l'asile  où  je  suis,  et  la  vie  douce  que  j'y  mène,  m'en 
rendront  bientôt,  quand  rien  du  dehors  ne  viendra  les  troubler.  Puis- 
sé-je  être  oublié  du  public ,  comme  je  l'oublie  !  Quoi  que  vous  en  di- 
siez, je  préférerois,  et  je  croirois  faire  une  chose  cent  fois  plus  utile, 
de  découvrir  une  seule  nouvelle  plante,  que  de  prêcher  pendant  cin- 
quante ans  tout  le  genre  humain. 

Nous  avons  depuis  quelques  jours  un  bien  mauvais  temps,  dont  je 
serois  moins  affligé,  si  j'espérois  qu'il  ne  s'étendît  pas  jusqu'à  Daven- 
port. J'en  salue  de  tout  mon  cœur  les  habitans,  et  surtout  le  bon  et 
aimable  maître. 

DCCCXVII,  —  A  MILORD   MARÉCHAL. 

Woolton,  le  27  septembre  t766. 
Je  n'ai  pas  besoin,  milord,  de  vous  dire  combien  vos  deux  dernières 
lettres  m'ont  fait  de  plaisir  et  m'étoient  nécessaires.  Ce  plaisir  a  pour- 
tant été  tempéré  par  plus  d'un  article,  par  un,  surtout,  auquel  je  ré- 
serve une  lettre  exprès,  et  aussi  par  ceux  qui  regardent  M.  Hume, 
dont  je  ne  saurois  lire  le  nom,  ni  rien  qui  s'y  rapporte,  sans  un  serre- 
ment de  cœur  et  un  mouvement  convulsif,  qui  fait  pis  que  de  me 
tuer,  puisqu'il  me  laisse  vivr3.  Je  ne  cherche  point,  milord,  à  détruire 
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l'opinion  que  vous  avez  de  cet  |iomme ,  ainsi  que  teinte  l'Europe  ;  mais 
je  vous  conjure,  par  voire  cœur  paternel,  de  ne  me  reparler  jamais 
(le  lui  sans  la  plus  grande  nécessité. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  à  ce  que  vous  m'en  dites  dans 

)tre  lettre  du  6  de  ce  mois.  «  Je  vois  avec  douleur,  me  marquez-vous , 
{lie  vos  ennemis  mettront  sur  le  compte  de  M.  Hume  tout  ce  qu'il 
leur  plaira  d'ajouter  au  démêlé  d'entre  vous  et  lui.  »  Mais  que  pour- 
roient-ils  taire  de  plus  que  ce  qu'il  a  fait  lui-même?  Diront-ils  de  moi 
pis  qu'il  n'en  a  dit  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  Paris,  par  tonte 
l'Europe,  et  qu'il  a  fait  mettre  dans  toutes  les  gazettes?  Mes  autres 
ennemis  me  font  du  pis  qu'ils  peuvent  et  ne  s'en  cachent  guère;  lui 
fait  pis  qu'eux  et  se  cache,  et  c'est  lui  qui  ne  manquera  pas  de  mettre 
sur  leur  compte  le  mal  que  jusqu'à  ma  mort  il  ne  cessera  de  me  faire 
en  secret. 

Vous  me  dites  encore ,  milord ,  que  je  trouve  mauvais  que  M.  Hume 
ait  sollicité  la  pension  du  roi  d'Angleterre  à  mon  insu.  Comment  avez- 
vous  pu  vous  laisser  surprendre  au  point  d'affirmer  ainsi  ce  qui  n'est 
pas?  Si  cela  étoit  vrai,  je  serois  un  extravagant  tout  au  moins;  mais 
rien  n'est  plus  faux.  Ce  qui  m'a  fàciié,  c'étoit  qu'avec  sa  profonde 
adresse  il  se  soit  servi  de  cette  pension ,  sur  laquelle  il  revenoit  à  mon 
insu,  quoique  refusée,  pour  me  forcer  de  lui  motiver  mon  refus  et  de 
lui  faire  la  déclaration  qu'il  vouloit  absolument  avoir  et  que  je  voulois 
éviter,  sachant  bien  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire.  Voilà,  milord, 
l'exacte  vérité  ,  dont  j'ai  les  preuves,  et  que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  fini  quant  à  présent  sur  ce  qui  regarde  M.  Hume. 
Le  sujet  dont  j'ai  maintenant  à  vous  parler  est  tel  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  le  mêler  avec  celui-là  dans  la  même  lettre  :  je  le  réserve 
pour  la  première  que  je  vous  écrirai.  Ménagez  pour  moi  vos  précieux 
lours,  je  vous  en  conjure.  Ah!  vous  ne  savez  pas,  dans  l'abîme  de 
malheurs  où  je  suis  plongé,  quel  seroit  pour  moi  celui  de  Vous  sur- 
vivre! 

DCCCXVHI.  —  A  MADAME  **•. 

WooUon,  le  27  septembre  4  766. 

Le  cas  que  vous  m'exposez ,  madame ,  est  dans  le  fond  très-commun , 
mais  mêlé  de  choses  si  extraordinaires,  que  votre  lettre  a  l'air  d'un  ro- 
man. Votre  Jeune  homme  n'e.st  pas  de  son  siècle  ;  c'est  un  prodige  ou 
un  monstre.  H  y  a  des  monstres  dans  ce  siècle,  je  le  sais  trop,  mais 
plus  vils  que  courageux ,  et  plus  fourbes  que  féroces.  Quant  aux  pro- 
diges, on  en  voit  si  peu  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'y  croire;  et  si  Ca.s- 
sius  en  est  un  de  force  d'àme ,  il  n'en  est  assurément  pas  un  de  bon 
sens  et  de  raison. 

Il  se  vnnie  de  sacrifices  qui,  quoiqu'ils  fassent  horreur,  seroient 
grands  s'ils  étoient  pénibles .  et  seroient  fiéroïques  s'ils  étoient  néce-s- 
saires,  mais  où,  faute  do  l'une  et  de  l'autre  de  ces  conditions,  je  n& 
vois  qu'une  extravagance  qui  me  fait  très-mal  augurer  de  celui  qui  les 
a  faits.  Convenez,  madame,  qu'un  amant  fiui  oublie  sa  belle  dans  ua 
voyage,  qui  en  redevient  amoureux  quand  il  la  revoit,  qui  l'épouse  e' 
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puis  qui  s'Cioigne ,  et  l'oublie  encore ,  qui  promet  sèchement  de  re- 
venir à  ses  couches  et  n'en  fait  rien,  qui  revient  enfin  pour  lui  dire 
qu'il  l'abandonne,  qui  part,  et  ne  lui  écrit  que  pour  confirmer  cette 
belle  résolution;  convenez,  dis-je,  que,  si  cet  homme  eut  de  l'amour,  il 
n'en  eut  guère ,  et  que  la  victoire  dont  il  se  vante  avec  tant  de  pompe 
lui  coûte  probablement  beaucoup  moins  qu'il  ne  vous  dit. 

Mais,  supposant  cet  amour  assez  violent  pour  se  faire  honneur  du 
sacrifice,  où  en  est  la  nécessité?  C'est  ce  qui  me  passe.  Qu'il  s'occupe 
du  sublime  enaploi  de  délivrer  sa  patrie,  cela  est  fort  beau,  et  je  veux 
croire  que  cela  est  utile  ;  mais  ne  se  permettre  aucun  sentiment  étran- 
ger à  ce  devoir,  pourquoi  cela?  Tous  les  senti  mens  vertueux  ne  s'é- 
tayent-ils  pas  les  uns  les  autres,  et  peut-on  en  détruire  un  sans  les 
affoiblir  tous?»  J'ai  cru  longtemps,  dit-il,  combiner  mes  afi'ections 
avec  mes  devoirs.  »  Il  n'y  a  point  là  de  combinaisons  à  faire,  quand 
ces  affections  elles-mêmes  sont  des  devoirs.  «  L'illusidn  cesse,  et  je 
vois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les  abolir.  »  Quelle  est  donc  cette  illusion, 
et  où  a-t-il  pris  cette  affreuse  maxime?  S'il  est  de  tristes  situations 
dans  la  vie,  s'il  est  de  cruels  devoirs  qui  nous  forcent  quelquefois  à 
leur  en  sacrifier  d'autres,  à  déchirer  notre  cœur  pour  obéir  à  la  néces- 
sité pressante  ou  à  l'inflexible  vertu ,  en  est-il,  en  peut-il  jamais  être 
qui  nous  forcent  d'étouffer  des  sentimens  aussi  légitimes  que  ceux  de 
l'amour  filial,  conjugal,  paternel?  et  tout  homme  qui  se  fait  une  ex- 
presse loi  de  n'être  plus  ni  fils,  ni  mari,  ni  père,  ose-t-il  usurper  le 
nom  de  citoyen,  ose-t-il  usurper  le  nom  d'homme? 

On  diroit,  madame,  en  lisant  votre  lettre,  qu'il  s'agit  d'une  conspi- 
ration. Les  conspirations  peuvent  être  des  actes  héroïques  de  patrio- 
tisme, et  il  y  en  a  eu  de  telles-,  mais  presque  toujours  elles  ne  sont 
que  des  crimes  punissables ,  dont  les  auteurs  songent  bien  moins  à 
servir  la  patrie  qu'à  l'asservir,  et  à  la  délivrer  de  ses  tyrans  qu'à  l'être. 
Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde 
avoir  trempé  dans  la  conspiration  la  plus  légitime,  parce  que  enfin 
ces  sortes  d'entreprises  ne  peuvent  s'exécuter  sans  troubles,  sans  dés- 
ordres, sans  violences,  quelquefois  sans  effusion  de  sang,  et  qu'à 
mon  avis  le  sang  d'un  seul  homme  est  d'un  plus  grand  prix  que  la  li- 
berté de  tout  le  genre  humain.  Ceux  qui  aiment  sincèrement  la  liberté 
n'ont  pas  besoin,  pour  la  trouver,  de  tant  de  machines,  et,  sans  causer 
ni  révolutions  ni  troubles ,  quiconque  veut  être  libre  l'est  en  effet. 

Posons  toutefois  cette  grande  entreprise  comme  un  devoir  sacré  qui 
doit  régner  sur  tous  les  autres;  doit-il  pour  cela  les  anéantir,  et  ces 
différons  devoirs  sont-ils  donc  à  tel  point  incompatibles  qu'on  ne  puisse 
servir  la  patrie  sans  renoncer  à  l'humanité?  Votre  Cassius  est-il  donc 
le  premier  qui  ait  formé  le  projet  de  délivrer  la  sienne,  et  ceux  qui 
l'ont  exécuté  l'ont-ils  fait  au  prix  des  sacrifices  dont  il  se  vante? 
Les  Pélopidas,  les  Brutus,  les  vrais  Cassius,  et  tant  d'autres,  ont- 
ils  eu  besoin  d'abjurer  tous  les  droits  du  sang  et  de  la  nature  pour 
accomplir  leurs  nobles  desseins?  y  eut-il  jamais  de  meilleurs  fils,  de 
meilleurs  maris,  de  meilleurs  pères  que  ces  grands  hommes?  La  plu- 
part, au  contraire,  concertèrent  leurs  entreprises  au  sein  Je  leurs  fa- 
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milles;  et  Bruliis  osa  révéler,  sans  nécessité,  son  secret  à  sa  femme, 
uniquement  parce  qu'il  la  trouva  digne  d'en  être  dépositaire.  Sans  aller 
si  loin  chercher  des  exemples,  je  puis,  madame,  vous  en  citer  un  plus 
moderne  d'un  héros  à  qui  rien  ne  manque  pour  être  à  côté  de  ceux  de 
l'antiquité,  que  d'être  aussi  connu  qu'eux  :  c'est  le  comte  Louis  de 
Fiesque,  lorsqu'il  voulut  briser  les  fers  de  Gênes,  sa  patrie,  et  la  déli- 
vrer du  joug  des  Doria.  Ce  jeune  homme  si  aimable,  si  vertueux,  si 
[larfait,  forma  ce  grand  dessein  presque  dès  son  enfance,  et  s'éleva, 
pour  ainsi  dire,  lui-môme  pour  l'exécuter.  Quoique  très-prudent,  il  le 
confia  à  son  frère,  à  sa  famille,  à  sa  femme  aussi  jeune  que  lui;  et, 
après  des  préparatifs  très-grands,  très-lents,  très-difficiles,  le  secret 
fut  si  bien  gardé,  l'entreprise  fut  si  bien  concertée  et  eut  un  si  plein 
succès,  que  le  jeune  Fiesque  étoit  maître  de  Gênes  au  moment  qu'il 
périt  par  un  accident. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  sage  de  révéler  ces  sortes  de  secrets,  même  à 
s  proches,  sans  la  plus  grande  nécessité;  mais  autre  chose  est  gar- 
T  son  secret,  et  autre  chose  rompre  avec  ceux  à  qui  on  le  cache 
iccorde  même  qu'en  méditant  un  grand  dessein  l'on  est  obligé  de  s'y 
rer  quelquefois  au  point  d'oublier  pour  un  temps  des  devoirs  moins 
essans  peut-être ,  mais  non  moins  sacrés  sitôt  qu'on  peut  les  rem- 
;r;  mais  que,  dej)ropos  délibéré,  de  gaieté  de  cœur,  le  sachant,  le 
ulant.  on  ait  avec  la  barbarie  de  renoncer  pour  jamais  à  tout  ce  qui 
■us  doit  être  cher  celle  de  l'accabler  de  cette  déclaration  cruelle, 
■st,  madame,  ce  qu'aucune  situation  imaginable  ne  peut  ni  autoriser 
suggérer  même  à  un  homme  dans  son  bon  sens  qui  n'est  pas  un 
onstrc.  Ainsi  je  conclus,  quoique  à  regret,  que  votre  Cassius  est  fou, 
ut  au  moins;  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  tout  à  fait  l'air  d'un  ambi- 
ux  embarrassé  de  sa  femme,  qui  veut  couvrir  du  masque  de  Thé- 
isme son  inconstance  et  ses  projets  d'agrandissement  :  or,  ceux  qui 
vent  employer  à  son  âge  de  pareilles  ruses  sont  des  gens  qu'on  ne 
mène  jamais,  et  qui  rarement  en  valent  la  peine. 
Il  se  peut,  madame,  que  je  me  trompe;  c'est  à  vous  d'en  juger.  Je 
vouarois  avoir  des  choses  plus  agréables  à  vous  dire  ;  mais  vous  me  de- 
ni.indez  mon  sentiment  :  il  faut  vous  le  dire,  ou  me  taire,  ou  vous 
imper.  Des  trois  partis  j'ai  choisi  le  plus  honnête  et  celui  qui  pou- 
it  le  mieux  vous  marquer,  madame,  ma  déférence  et  mon  respect. 

DCCCXIX.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

AWooUon,  le  4  octobre  47G6. 
Tu  quoque!... 

l'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  n"  32;  je  nai  pas  besoin  de 

us  dire  quel  effet  elle  a  fait  sur  moi;  j'ai  besoin  plutôt  de  vous  dire 

l'elle  ne  m'a  pas  achevé.  Celle  n»  30  ne  me  préparoit  pas  à  celle-là; 

que  vous  aviez  écrit  à  Panckoucke  m'y  préparoit  encore  moins;  et 

j'aurois  juré,  surtout  après  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite,  que 

vous  étiez  à  l'épreuve  du  voyage  de  Genève.  J'avois  tort  :  je  devrois 

savoir  mieux  que  personne  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien.  Le  soin  que  vous 

prenez  de  me  ramasser  les  jugemcns  du  public  sur  mon  compte  m'ap- 
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prend  assez  quels  sont  les  vôtres,  et  je  vois  que,  si  vous  exigez  que  je 
me  justifie,  c'est  surtout  auprès  de  vous  :  car,  quant  au  public,  vous 
savez  que  vos  soins  là-dessus  sont  inutiles,  que  mon  parti  est  pris  sur 
ce  point,  et  que  de  mon  vivant  je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire. 

Ma's,  avant  de  parler  de  ma  justification,  parlons  de  la  vôtre  :  car 
enfin  je  n'ai  aucun  tort  avec  vous,  que  je  sache,  et  vous  en  avez  avec 
moi  de  peu  pardonnables;  puisque,  avant  de  se  résoudre  d'accabler  un 
ami  dans  mon  état,  il  faut  s'assurer  d'avoir  dix  fois  raison,  après  quoi 
l'on  a  tort  encore.  J'entre  en  matière. 

Je  vous  disois  dans  ma  précédente  lettre  que,  lorsqu'on  vous  mar- 
qua que  la  pension  m'avoit  été  ofi'erte,  cela  étoit  vrai  :  mais  que,  lors- 
qu'on ajouta  que  je  l'avois  refusée,  cela  étoit  faux;  qu'il  étoit  faux  même 
que  j'eusse  alors  l'intention  de  la  refuser;  que,  comme  c' étoit  alors  un 
secret,  je  n'en  avois  parlé  à  qui  que  ce  fût;  qu'il  falloit  donc  que  ce 
bruit  anticipé  fût  venu  de  M.. Hume,  qui  lui-même  avoit  exigé  le 
secret,  etc.,  etc. 

Là-dessus,  voici  votre  réponse;  de  peur  de  la  mal  extraire,  je  la 
transcrirai  mot  à  mot. 

«Votre  lettre  au  général  Conway  est  du  12  mai ,  et  l'afifaixe  de  votre  dé- 
mêlé n'a  éclaté  dans  ce  pays  et  à  Genève  que  sur  la  fin  de  juillet  ;  à  Paris , 
dans  le  courant  du  même  mois,  ou  dans  celui  de  juin.  H  est  donc  pos- 
sible que  M.  Hume  n'ait  parlé,  dans  sa  lettre  à  d'Alembert,  de  votre 
pension,  que  sur  le  refus  de  l'accepter  fait  à  M.  Conway.  Je  dis  possi- 
ble, parceque,  n'ayant  pas  la  date  de  la  lettre  à  d'Alembert,  je  ne  peux 
pas  l'assurer;  mais  l'époque  en  est  du  mois  de  juin  au  plus  tôt.  Ainsi, 
la  conséquence  que  vous  tirez  contre  Hume  de  cette  circonstance  n'est 
pas  nécessaire,  et  le  secret  ébruité  de  la  pension  n'a  eu  lieu  qu'après 
votre  refus.  Je  vous  fais  cette  réflexion  pour  vous  engager  à  bien  com- 
biner les  dates,  à  bien  vous  en  assurer,  avant  d'établir  sur  elles  aucu- 
nes inductions.  Il  me  sera  difficile  d'avoir  la  date  de  cette  lettre  à  d'A- 
lembert, puisqu'elle  ne  se  communique  plus;  mais  je  tâcherai  d'en 
savoir  ce  que  je  pourrai.  Ce  que  j'en  savois  venoit  d'une  lettre  do 
M.  Fischer  au  capitaine  Steiner  de  Couvet;  la  lettre  étoit  de  fraîche 
date,  et  je  vous  écrivis  sur-le-champ  son  contenu,  et  cela  le  31  juillet.  » 

Il  paroît,  par  tout  ce  récit,  que  je  vous  en  ai  imposé  dans  le  mien . 
en  antidatant  le  bruit  répandu  de  mon  refus,  pour  en  accuser  M.  Hume. 
Je  crois  que  vous  n'avez  pas  tiré  positivement  cette  conséquence  : 
mais,  comme  elle  suit  nécessairement  de  votre  exposé,  surtout  de  la 
fin,  il  a  bien  fallu,  malgré  vous,  qu'elle  se  présentât  au  moins  dans 
l'éloignement ,  puisqu'il  étoit  totalement  impossible ,  de  la  manière  que 
vous  présentez  la  chose,  que  je  fusse  dans  l'erreur  sur  ce  point;  et, 
quand  j'y  aurois  été,  cette  erreur  sur  pareil  sujet  eût  été  une  étourde- 
rie  impardonnable  à  mon  âge ,  et  ne  pouvoit  que  rendre  mon  caractère 
très-suspect.  Or,  sans  vous  parler  des  devoirs  de  l'amitié,  ceux  de  l'é- 
quité, de  l'humanité,  du  respect  qu'on  doit  aux  malheureux,  vou- 
loient  que  vous  commençassiez  par  bien  vous  assurer  des  faits  qui  en- 
traînoient  cette  conséquence,  et  que  vous  ne  vous  fiassiez  pas  légèrement 
à  votre  mémoire  pour  m'imputer  une  pareille  méchanceté.  Avant  d'al- 
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1er  plus  loin ,  je  vous  supplie  de  rentrer  ici  en  vous-même,  et  de  vous 
demander  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Suivez  maintenant  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Premièrement,  je  viens  de  relire,  en  entier,  votre  lettre  du  31  juil- 
let, n"  30,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  mot  de  M.  d'Alembert,  ni  de 
M.  Fischer,  ni  de  M.  Steiner,  ni  de  rien  de  ce  que  vous  dites  y  avoir 
mis  à  ce  sujet,  et  il  n'en  est  question,  que  je  sache,  dans  aucune  au- 
tre de  vos  lettres. 

Mais  voici  ce  que  vous  m'écriviez  le  16  mars,  dans  votre  n°  21  : 

a  Si  vous  avez  besoin  d'un  homme  sûr,  adressez-vous  iiardiment  à 
mon  ami  Cerjeat;  je  vous  fournis  son  adresse  à  tout  événement.  Il  me 
dit  que  l'on  prétend  que  le  roi  vous  a  ofiert  une  pension  que  vous  avez 
refusée,  par  la  raison  que  vous  n'aviez  pas  voulu  accepter  celle  que  le 
roi  de  Prusse  vouloit  vous  faire,  que  vous  ne  voulez  pas  recevoir  des 
Suisses  et  que  vous  vous  plaignez  de  l'accueil  que  vous  avez  trouvé  en 
Angleterre.  » 

Voici  là-dessus  comment  je  raisonnois  en  vous  écrivant  le  16  août. 

M.  de  Cerjeat  n'a  pu  vous  écrire  de  Londres  plus  tard  que  le  com- 
mencement de  mars,  ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchâtel  du  16, 

Or,  au  commencement  de  mars,  j'étois  encore  à  Londres,  d'où  je 
ne  suis  parti  que  le  19  pour  ce  pays. 

Au  commencement  de  mars,  M.  Hume  avoit  encore  toute  ma  con- 
fiance, et  j'avois  eu  la  bêtise  de  ne  pas  le  pénétrer,  quoiqu'il  entrât 
dans  son  profond  projet  que  je  le  pénétrasse,  et  que  personne  au  monde 
ne  le  pénétrât  que  moi  seul. 

Au  commencement  de  mars,  j'étois  très-déterminé,  sauf  l'aveu  de 
milord  marfchal,  d'accepter  la  pension  si  réellement  elle  m'étoit  don- 
née; chose  dont,  à  la  vérité,  j'ai  toujours  douté. 

Et  au  commencement  de  mars,  je  n'avois  parlé  de  cette  pension  à 
qui  que  ce  fût,  qu'au  seul  milord  maréchal,  du  consentement  de 
M.  Hume,  et  l'on  ne  pouvoit  encore  avoir  la  réponse. 

Je  concluois  de  là  qu'il  falloit  que  le  bruit  parvenu  à  M.  de  Cerjeat 
eût  été  répandu  par  M.  Hume,  qui  m'avoit  recommandé  le  secret,  et 
je  pensois,  comme  je  le  pense  encore,  qu'il  eût  peut-être  été  très- 
important  pour  moi  qu'on  pût  remonter  à  la  source  de  ce  premier 
iiruit:  mais  j'avoue  que,  dans  l'état  déplorable  où  j'achève  ma  malheu- 
reuse vie,  il  est  plus  aisé  de  m'accabler  que  de  me  servir. 

Combinez  et  concluez  vous-même;  pour  moi,  je  n'ajouterai  rien. 
Voilà,  monsieur,  mon  premier  grief.  Commençons,  si  vous  voulez 
bien,  par  le  mettre  en  règle,  avant  que  d'aller  plus  loin.  Aussi  bien, 
je  sens  que  mes  forces  achèvent  de  m'abandonner.  et  j'ai  besoin  d'un 
peu  de  relAche  dans  le  travail  cruel  auquel,  au  lieu  de  consolation  que 
i'attendois  de  vous,  il  vous  plaît  de  me  condamner.  Je  reprendrai  votre 
lettre  article  par  article,  et,  avec  l'Ame  que  je  vous  connois,  vous  gé- 
mirez de  l'avoir  écite:  mais  en  attendant,  elle  aura  fait  son  eiïet.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  hôte,  de  tout^mon  cœur. 

J'ai  reçu  réponse  de  milord  maréchal  sur  l'affaire  de  M.  d'Escherny. 
Dans  ma  première  lettre,  je  vous  ferai  l'extrait  de  la  sienne 
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Je  reçois  en  ce  moment  votre  n°  33 ,  et  j'y  vols  que  M.  de  Luze  nie 
que  nous  ayons  jamais  couché  nous  trois  dans  la  même  chambre  du- 
rant la  route.  M.  de  Luze  nie  cela?  Mon  Dieu!  suis-je  parmi  des 
hommes?  Mon  Dieu!  mais  je  crois  que  c'est  un  défaut  de  mémoire 
Mon  Dieu  !  demandez,  de  grâce,  à  M.  de  Luze,  comment  donc  nous 
couchâmes  à  Roye.  je  crois  que  c'est  à  Roye,  la  première  nuit  de 
notre  départ  de  Paris.  Rappelez-lui  que  nous  occupâmes  une  chambre 
à  trois  lits,  dont  je  donne  ici  le  plan  pour  éviter  une  longue  des- 
cription.... 

La  main  me  tremble ,  je  ne  saurois  tracer  la  figure.  Il  y  avoit  deux 
lits  des  deux  côtés  de  la  porte,  et  un  dans  le  fond  à  main  droite,  que 
j'occupai;  la  cheminée  étoit  entre  mon  lit  et  celui  de  M.  de  Luze,  qui 
étoit  à  main  droite  en  entrant.  M.  Hume  occupoit  celui  de  la  gauche, 
et  faisoit  diagonale  avec  moi.  La  table  où  nous  avions  soupe  étoit  de- 
vant la  cheminée,  entre  le  lit  de  M.  de  Luze  et  le  mien.  Je  me  couchai 
le  premier,  M.  de  Luze  ensuite,  M.  Hume  le  dernier.  Je  le  vois  encore 
prendre  sa  chemise  à  manches  étroites  plissées....  Mon  Dieu  !... 
Parlez,  de  grâce,  à  M.  de  Luze;  et  son  domestique  nie-t-il  aussi? 
Non;  ce  domestique  est  un  valet,  mais  c'est  un  homme.  Malheureuse- 
ment je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  notre  arrivée  à  Londres,  il  n'a  point 
eu  d'étrennes....  mais  c'est  un  homme  enfin.  Si  nous  n'avions  pas 
couché  dans  la  même  chambre,  imaginez-vous  à  quel  degré  iroit  ma 
stupidité  d'aller  choisir  un  pareil  mensonge,  et  concevez-vous  que 
Hume  l'eût  laissé  passer  sans  le  relever?  J'ose  dire  plus  :  Hume,  tout 
Hume  qu'il  est,  ne  le  niera  pas,  s'il  ne  sait  pas  que  M.  de  Luze  le  nie. 
AhlDieu!  parmi  quels  êtres  suis-je!  Toute  chose  cessante,  parlez  à 
M.  de  Luze,  et  me  répondez  un  mot,  un  seul  mot,  et  je  ne  vous  de- 
mande plus  rien.  Il  me  paroît,  messieurs,  que  vous  avez  l'un  et  l'autre 
peu  de  mémoire  au  service  de  la  vérité  et  des  malheureux. 

Il  n'y  avoit  sur  votre  n"  33  qu'un  petit  brin  de  cire,  trè.s-légèrement 
mis,  et  le  peu  d'empreinte  qui  paroît  n'est  pas  de  votre  cachet.  Si  cette 
lettre  a  été  ouverte,  jugez  de  ce  qu'il  peut  en  arriver  ! 


DCCCXX.  —  Au  MÊME. 

AWooUon,  le  15  octobre  1766. 

J'apprends,  mon  cher  hôte,  par  votre  n°  34,  le  sujet  qui  vous  con- 
duit à  Béfort.  Tous  mes  vœux  vous  y  accompagnent  ;  puissiez-vous  y 
recouvrer  votre  bonne  ouïe!  Je  vois  maintenant,  avec  une  peine  ex- 
trême ,  qu'elle  ne  s'afïecte  plus  qu'à  force  de  bruit. 

J'ai  vu  aussi  l'extrait  de  la  lettre  de  milord  maréchal,  où  il  vous  dit 
que  je  blâme  M.  Hume  d'avoir  demandé  et  obtenu  la  pension  sans  mon 
aveu.  J'avoue  rondement  que,  si  cela  est,  je  suis  un  extravagant  tout 
au  moins.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  sur  cet  article;  et,  dès  que  mi- 
lord maréchal  m'accuse,  je  ne  sais  pas  me  justifier,  ou  du  moins  je 
ne  le  sais  que  par-devant  lui.  Revenons  à  vous. 

J'ai  fait  sur  vos  trois  dernières  lettres  des  réflexions  qu'il  faut  que 
je  vous  communique.  Supposons  que  je  fusse  mort  avant  de  les  avoir 
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reçues,  et  par  conséquent  avant  d'avoir  pu  m'expliquer  avec  vous,  n* 
avec  M.  ae  Luze,  ni  avec  milord  maréchal. 

Parce  qu'une  lettre  de  M.  d'Alembert  parloit  d'un  bruit  rép&ndu  à 
Paris  du  refus  de  la  pension  du  roi  d'Angleterre,  vous  auriez  continué 
de  conclure  que  ce  bruit  n'a  voit  pu  courir  à  Londres  auparavant,  et, 
ayant  parfaitement  oublié  ce  que  vous  avoit  écrit  M.  de  Cerjeat,  vous 
seriez  resté  persuadé  que  j'avois  antidaté  ce  même  bruit  tout  exprts 
pour  en  accuser  M.  Hume. 

Milord  maréchal,  qui  prend  pour  un  grief,  ce  dont  je  me  plains,  un 
fait  que  je  lui  rapporte  en  preuve  d'un  autre  fait,  auroit  toujours  vu 
que  je  blûme  M.  Hume  quand  j'aurois  dû  le  remercier;  et  il  eût  conclu 
(le  là  que  non-seulement  je  m'abusois  sur  le  compte  du  bon  David, 
mais  que  j'avois  cherché  les  chicanes  les  plus  ridicules  pour  avoir  le 
plaisir  de  rompre  avec  lui. 

M.  de  Luze,  fondé  sur  cet  admirable  argument  qu'il  vous  a  donné 
pour  bon.  et  que  vous  avez  pris  pour  tet,  que,  lorsqu'en  route  deux 
passagers  couchent  dans  la  même  chambre,  il  est  impossible  qu'il  y  en 
couche  un  troisième:  M.  de  Luze.  dis-je,  eût  tenu  bon  dans  cette  per- 
suasion, que,  puisqu'il  avoit  toujours  couché  dans  la  môme  chambre 
que  M.  Hume,  je  n'y  avois  jamais  couché.  Il  eût  donc  cru  d'abord, 
comme  il  a  fait,  que  la  lettre  à  M.  Hume,  où  je  disois  y  avoir  couché, 
■toit  falsifiée;  mais,  quand  enfin  l'on  eût  vérifié  que  la  lettre  étoit 
uthentique  sur  cet  article,  il  eût  nécessairement  conclu  qu'avec  une 
impudence  incroyable  j'avois  inventé  cette  fausseté  pour  appuyer  une 
calomnie. 

Je  pourrois  ajouter  ici  l'article  de  M.  Vernes,  sur  lequel  vous  êtes 
revenu  deux  fois  de  suite  ;  mais  je  le  réserve  pour  un  autre  lieu.  Les 
trois  précédens  me  suffisent  quant  à  présent. 

De  ces  trois  jugemens  communiqués  entre  vous  et  bien  combinés, 
il  eût  résulté  qu'avec  tous  mes  beaux  raisonnemens,  et  avec  toute  la 
feinte  probité  dont  je  m'étois  paré  durant  ma  vie,  je  n'étois  au  fond 
qu'un  insensé,  un  menteur,  un  calomniateur,  un  scélérat;  et,  comme 
l'autorité  de  mes  plus  vrais  amis  n'étoit  pas  suspecte,  si  ma  mémoire 
eût  passé  à  la  postérité,  elle  n'y  eût  passé  que  comme  celle  d'un  malfai- 
teur, dont  on  se  souvient  uniquement  pour  le  détester. 

Et  tout  cela,  parce  que  M.  de  Luze  n'a  point  de  mémoire  et  raisonne 
mal;  parce  que  M.  du  Peyrou  n'a  point  de  mémoire  et  raisonne  mal; 
et  parce  que  milord  maréchal,  prévenu  que  je  blâme  à  tort  le  bon 
David,  voit  partout  ce  blâme,  et  même  où  je  n'en  ai  point  mis. 

Cela  m'a  bien  appris,  mon  cher  hôte,  ce  que  vaut  l'opinion  des 
hommes  quels  qu'ils  soient,  et  à  quoi  tient  ce  que  l'on  appelle  <lans  le 
monde  honneur  et  réputation,  puisque  l'événement  le  plus  cruel,  le 
.'lus  terrible  de  ma  vie  entière,  celui  dont  j'ai  porté  le  coup  accablant 
vec  le  plus  de  constance,  où  je  n'ai  pas  fait  une  démarche  qui  ne  soit 
un  acte  de  vertu,  est  précisément  celui  qui,  si  je  n'y  avois  pas  sur- 
vécu, m'attiroit  une  ignominie  éternelle,  non  pas  seulement  de  la 
part  du  slupide  public,  mais  de  la  part  des  hommes  du  meilleur  sens, 
et  de  M]es  plus  solides  amis. 
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En  devenant  insensible  aux  jugemens  du  public,  je  n'ai  fait  que  la 
moitié  de  ma  tâche;  j'ai  gardé  toute  ma  sensibilité  à  l'estime  de  ceux 
qui  ont  toute  la  mienne,  et  par-là  je  me  suis  assujetti  à  tous  les  juge- 
mens inconsidérés  qu'ils  peuvent  faire,  à  toutes  les  erreurs  où  ils 
peuvent  tomber,  puisqu'enfin  ils  sont  hommes.  Prévoyant  de  loin  tous 
les  moyens  détournés  qu'on  alloit  mettre  en  usage  pour  vous  détacher 
de  moi ,  tous  les  préjugés  dont  on  alloit  tâcher  de  vous  éblouir,  quelles 
sages  mesures  n'ai-je  pas  prises  pour  vous  en  garantir?  Comptant, 
comme  j'avois  droit  de  le  faire,  sur  votre  confiance  en  ma  probité, 
j'avois  commencé  par  vous  conjurer  de  ne  rien  croire  de  moi  que  ce 
que  je  vous  en  écrirois  moi-même  :  vous  me  l'aviez  promis  très-positi- 
vement ;  et  la  première  chose  que  vous  avez  faite  a  été  de  manquer  à 
cette  promesse.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  vous  livrer  à  tous 
les  bruits  du  coin  des  rues,  sur  ce  que  je  ne  vous  avois  point  écrit, 
mais  même  sur  ce  que  je  vous  avois  écrit;  sitôt  que  quelqu'un  s'est 
trouvé  en  contradiction  avec'  moi ,  c'est  lui  que  vous  avez  cru ,  et  c'est 
moi  que  vous  avez  refusé  de  croire.  Exemple  :  dans  ce  que  je  vous 
avois  marqué  des  mauvais  offices  que  le  bon  David  me  rendoit  auprès  de 
M.  Davenport,  un  M.  de  Bruhl  écrit  le  contraire,  et  aussitôt  vous  me 
demandez  si  je  suis  bien  sûr  de  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous  me  per- 
mettrez de  ne  pas  trouver ,  en  cette  occasion ,  la  question  fort  obligeante. 
Je  n'ai  pas ,  il  est  vrai ,  l'honneur  d'être  envoyé  d'un  prince  :  mais ,  en 
revanche,  je  suis  votre  ami,  et  connu  de  vous  ou  devant  l'être. 

Le  résultat  de  toutes  ces  réflexions,  que  je  vous  communique,  est  de 
me  détacher  pour  jamais  de  l'opinion  des  hommes,  quels  qu'ils  soient, 
et  même  de  ceux  qui  me  sont  le  plus  chers.  Vous  avez  et  vous  aurez 
toujours  toute  mon  estime;  mais  je  me  passerai  de  la  vôtre,  puisque 
vous  la  retirez  si  légèrement,  et  je  me  consolerai  de  la  perdre  en  mé- 
ritant de  la  conserver  toujours.  Je  suis  las  de  passer  ma  vie  en  conti- 
nuelles apologies,  de  me  justifier  sans  cesse  auprès  de  mes  amis,  et 
d'essuyer  leurs  réprimandes  lorsque  j'ai  mérité  tous  leurs  applaudisse- 
mens.  Ne  vous  gênez  pas  plus  désormais  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici 
sur  ce  chapitre  ;  continuez ,  si  cela  vous  amuse ,  à  me  rapporter  les 
folies  et  les  mensonges  que  vous  entendez  débiter  sur  mon  compte. 
Rien  de  tout  cela  ne  me  fâchera  plus,  je  vous  le  jure,  mais  je  n'y 
répondrai  de  ma  vie  un  seul  mot. 

Ceci,  du  reste,  regarde  uniquement  l'avenir  :  car  je  vous  ai  promis 
d  examiner  avec  vous  votre  n°  32,  et  je  veux  tenir  ma  parole;  mais  il 
f;  ut  finir  pour  aujourd'hui.  Dans  l'état  où  je  suis,  la  tâche  que  vous 
r  fimposez  ne  peut  se  remplir  sans  reprendre  haleine.  Je  finis  donc  en 
vous  réitérant  mes  plus  tendres  vœux  pour  votre  rétablissement,  et  en 
vous  embrassant,  mon  cher  hôte,  de  tout  mon  cœur. 


DCCCXXI.  —  Au  MÊME. 

A  Woollon,  lo -^6  novembre  4766. 
Je  vois  avec  douleur,  cher  ami ,  par  votre  n"  35 ,  que  je  vous  ai  écrit 
des  choses  déraisonnables  dont 'vous  vous  tenez  offensé.  Il  faut  que 
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vous  ayez  raison  d'en  juger  ainsi,  puisque  vous  êtes  de  sàng-froid  en 
lisant  mes  lettres,  et  que  je  ne  le  sais  guère  en  les  écrivant;  ainsi  vous 

s  plus  en  état  que  moi  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Mais 
e  considération  doit  être  aussi  de  votre  part  une  plus  grande  raison 

adulgence  :  ce  qu'on  écrit  dans  le  trouble  ne  doit  pas  être  envisagé 

nme  ce  qu'on  écrit  de  sang-froid.  Un  dépit  outré  a  pu  me  laisser 
échapper  des  expressions  démenties  par  mon  cœur,  qui  n'eut  jamais 
pour  vous  que  des  sentimens  honorables.  Au  contraire ,  quoique  vos 
expressions  le  soient  toujours,  vos  idées  souvent  ne  le  sont  guère;  et 
voilà  ce  qui,  dans  le  fort  de  mes  afflictions,  a  souvent  achevé  de 
m'abattre.  En  me  supposant  tous  les  torts  dont  vous  m'avez  chargé,  il 
falloit  peut-être  attendre  un  autre  moment  pour  me  les  dire,  ou  du 
moins  vous  résoudre  à  endurer  ce  qui  en  pouvoit  résulter.  Je  ne  pré- 
tends pas,  à  Dieu  ne  plaise,  m'excuser  ici,  ni  vous  charger,  mais 
seulement  vous  donner  des  raisons,  qui  me  semblent  justes,  d'oublier 
les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous  en  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur;  j'ai  grand  besoin  que  vous  me  l'accordiez,  et  je  vous  pro- 
teste, avec  vérité,  que  je  n'ai  jamais  cessé  un  seul  moment  d'avoir 
pour  vous  tous  les  sentimens  que  j'aurois  désiré  vous  trouver  pour  moi. 

La  punition  a  suivi  de  près  l'offense.  Vous  ne  pouvez  douter  du  tendre 
intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  tient  à  votre  santé ,  et  vous  refusez 
de  me  parler  des  suites  de  votre  voyage  de  Béfort.  Heureusement  vous 
n'avez  pu  être  méchant  qu'à  demi ,  et  vous  me  laissez  entrevoir  un 
succès  dont  je  brûle  d'apprendre  la  confirmation.  Kcrivez-moi  là-dessus 
en  détail,  mon  aimable  hôte;  donnez-moi  tout  à  la  fois  le  plaisir  de 
savoir  dont  vos  remèdes  opèrent,  et  celui  d'apprendre  que  je  suis  par- 
donné. J'ai  le  cœur  trop  plein  de  ce  besoin  pour  pouvoir  aujourd'hui 
vous  parler  d'autre  chose,  et  je  finis  en  vous  répétant  du  fond  de  mon 
âme  que  mon  tendre  attachement  et  mon  vrai  respect  pour  vous  ne 
peuvent  pas  plus  sortir  de  mon  cœur  que  l'amour  de  la  vertu. 


DCCCXXII.  —  A  M.  Laliaud. 

A  Wooiton,  le  ib  novembre  f766. 
A  peine  nous  connoissons-nous,  monsieur,  et  vous  me  rendez  les 
plus  vrais  services  de  l'amitié  :  ce  zMe  est  donc  moins  pour  moi  que 
pour  la  chose,  et  m'en  est  d'un  plus  grand  prix.  Je  vois  que  ce  môme 
amour  de  la  justice,  qui  brûla  toujours  dans  mon  cœur,  brûle  aussi 
dans  le  vôtre  :  rien  ne  lie  tant  les  âmes  que  celle  conformité.  La  nature 
nous  fit  amis:  nous  ne  sommes,  ni  vous  ni  moi .  disposés  à  l'en  dédire. 
J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  m'avez  envoyé  par  la  voie  de  M.  Dutens: 
c'est  à  mon  avis  la  plus  sûre.  Le  duplicata  m'a  pourtant  déjà  été  an- 
noncé, et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  parvienne.  J'admire  l'intrépidité 
des  auteurs  de  cet  ouvrage,  et  surtout  s'ils  le  laissent  répandre  à  Lon- 
dres, ce  qui  me  paroît  difficile  à  empêcher.  Du  reste,  ils  peuvent  faire 
ei  dire  tout  à  leur  aise:  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire  de  M.  Hume, 
sinon  que  je  le  trouve  bien  insultant  pour  un  bon  homme ,  et  bien 
bruyant  pour  un  philosophe.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  aimerai  tou- 
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jours,  mais  je  ne  vous  écrirai  pas,  à  moins  de  nécessité  :  cependant  je 
seroisbien  aise,  par  précaution,  d'avoir  votre  adresse.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  dire  à  M.  Sauttersheim  que  je  suis 
sensible  h  son  souvenir,  et  r>'ai  point  oublié  notre  ancienne  amitié.  Je 
suis  aussi  surpris  que  fâché  qu'avec  de  l'esprit,  des  talens,  de  la  dou- 
ceur et  une  assez  jolie  figure,  il  ne  trouve  rien  à  faire  à  Paris.  Cela 
viendra,  mais  les  coramencemens  y  sont  difficiles. 

DCCCXXIII.  —  A.  M.  Guy. 

A  Wootton  ,  le  ^5  novembre  4  766. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  môme  jour  vos  deux  dernières  lettres,  et 
j'avois  aussi  reçu  le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine.  Si  je  vous  ai  coûté 
sept  francs  de  port  pour  des  épreuves ,  vous  me  l'avez  bien  rendu ,  car 
ce  paquet  m'en  a  coûté  quinze.  Quinze  francs  de  port  pour  des  vers 
françois,  c'est  beaucoup.  Quand  vous  voudrez  désormais  me  faire  des 
présens  h  ce  prix ,  que  ce  ne  soient  plus  des  vers ,  je  vous  en  prie.  A  Noël , 
M.  Davenport  sera  de  retour  à  Londres;  faites  remettre  chez  lui  ce  que 
vous  aurez  à  me  faire  tenir,  next  door  lord  EgremonVs  Piccadilly. 
M.  Dutens  m'a  écrit  en  m'envoyant  un  paquet  de  M.  Laliaud;  mais  en 
m'offrant  ses  services,  il  ne  m'a  pas  envoyé  son  adresse  :  ainsi  je  ne 
puis  ni  me  prévaloir  de  son  offre  ni  l'en  remercier.  Je  n'ai  point  ouï 
parler  du  livre  de  botanique;  il  me  feroit  pourtant  bien  plus  de  plaisir 
que  des  vers  françois,  pourvu  qu'il  ne  vînt  pas  par  la  poste.    . 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'ami  qui  devoit  venir;  je  juge  qu'il  ne 
viendra  qu'au  printemps,  ou  qu'il  ne  viendra  point  du  tout.  A  tout  évé- 
nement, vous  pouvez  toujours  tenir  prêt  ce  que  vous  aurez  à  m'en- 
voyer. 

Je  suis  sensible  au  souvenir  de  tous  mes  amis,  surtout  dans  une  cir- 
constance qui  me  les  fait  si  bien  connoître.  Saluez-les  tous  affectueu- 
sement de  ma  part.  Je  ne  nomme  personne,  de  peur  d'omettre  quel- 
qu'un. 

Permettez  que  ce  que  j'ai  h  dire  à  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouve 
dans  cette  lettre. 

Pour  M.  de  Laroche.  —  Je  prie  M.  de  Laroche  de  vouloir  bien  con- 
tinuer de  payer  jusqu'à,  Noël  le  loyer  du  logement  qu'occupoit  Mlle  Le 
Vasseur;  je  le  prie  aussi  et  Mme  de  Laroche  de  se  ressouvenir  quel- 
quefois de  leur  ancienne  amitié  pour  moi.  Quanta  moi,  je  ne  les  ou- 
blierai de  ma  vie 

Revenons  ma'intenant,  monsieur  Guy,  à  nos  affaires;  ne  soyez  pas  en 
peine  pour  le  Dictionnaire  de  ce  que  moi  ou  d'autres  en  pouvons  dire. 
Bien  ou  mal  fait,  c'est  un  livre  de  débit,  parce  qu'il  est  utile  et  même 
nécessaire  aux  artistes ,  en  attendant  que  quelque  autre  fasse  mieux. 

Vous  ne  m'avez  point  dit  si  votre  besogne  avance;  je  serois  bien  aise 
de  savoir  à  peu  près  à  quoi  vous  en  êtes,  et  quand  vous  comptez  être 
in  état  de  publier. 

Bien  des  salutations  à  Mme  et  à  Mlles  Duchesne  ;  je  vous  embrasse,  etc. 
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DCCCXXIV.  —  A.  MADEMOISELLE    DeWES. 

WooUon,  le  9  décembre  1766. 
;a  belle  voisine,  tous  me  reiïdez  injuste  et  jaloux  pour  la  première 
(le  ma  vie  :  je  n'ai  pu  voir  sans  envie  les  chaînes  dont  vous  hono- 

/.  mon  Sultan  ;  et  je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les  porter  le  premier  : 
j'en  aurois  dû  parer  votre  brebis  chérie,  mais  je  n'ai  osé  empiéter  sur 
les  droits  d'un  jeune  et  aimable  berger.  C'est  déjà  trop  passer  les  miens 
de  faire  le  galant  à  mon  ilge;  mais,  puisque  vousmel*avez  fait  oublier, 
tâchez  de  l'oublier  vous-même,  et  pensez  moins  au  barbon  qui  vous 
rend  hommage  qu'au  soin  que  vous  avez  pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas,  ma  belle  voisine,  vous  ennuyer  plus  longtemps  de 
mes  vieilles  sornettes  :  si  je  vous  contois  toutes  les  bontés  et  amitiés 
dont  votre  cher  oncle  m'honore,  je  serois  encore  ennuyeux  par  mes 
longueurs:  ainsi  je  me  tais.  Mais  revenez  l'été  prochain  en  ôtre  le 
témoin  vous-même,  et  ramenez  Mme  la  comtesse',  à  condition  que 
nous  serons  cette  fois-ci  les  plus  forts,  et  qu'au  lieu  de  vous  laisser 
enlever  comme  cette  année ,  vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 

DCCCXXV.  —  A  MILORD  MARÉCHAL. 

H  décembre  4  766. 
Abréger  la  correspondance  !...  Milord,  que  m'annoncez- vous,  et  quel 
temps  prenez- vous  pour  cela  !  Serois-je  dans  votre  disgrâce  ?  Ah  !  dans 
tous  les  malheurs  qui  m'accablent,  voilà  le  seul  que  je  ne  saurois  sup- 
porter. Si  j'ai  des  torts,  daignez  les  pardonner;  en  est-il,  en  peut-il 
être  que  mes  senti  mens  pour  vous  ne  doivent  pas  racheter?  Vos  bontés 
pour  moi  font  toute  la  consolation  de  ma  vie  :  voulez-vous  m'ôter  cette 
unique  et  douce  consolation/  Vous  avez  cessé  d'écrire  à  vos  parens! 
Eh!  qu'importent  tous  vos  parèns,  tous  vos  amis  ensemble?  ont-ils  pour 
vous  un  attachement  comparable  au  mien  ?  Eh  1  milord ,  c'est  votre 
âge,  ce  sont  mes  maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre  :  à 
quoi  peuvent  mieux  s'employer  les  restes  de  la  vie  qu'à  s'entretenir 
avec  ceux  qui  nous  sont  chers  ?  Vous  m'avez  promis  une  éternelle  ami- 
tié; je  la  veux  toujours,  j'en  suis  toujours  digne.  Les  terres  et  les  mers 
nous  séparent,  les  hommes  peuvent  semer  bien  des  erreurs  entre  nous; 
mais  rien  ne  peut  séparer  mon  cœur  du  vôtre,  et  celui  que  vous 
aimâtes  une  fois  n'a  point  changé.  Si  réellement  vous  ciaignez  lapeinu 
d'écrire,  c'est  mon  devoir  de  vous  l'épargner  autant  qu'il  se  peut;  je 
ne  demande,  à  chaque  fois,  que  deux  lignes,  toujours  les  mômes,  et 
rien  de  plus  :  t  J'ai  reçu  votre  lettre  de  telle  date;  je  me  porte  bien, 
et  je  vous  aime  toujours,  v  Voilà  tout;  répétez-moi  ces  dix  mots  douze 
fois  l'année,  et  je  suis  content.  De  mon  côté  j'aurai  le  plus  grand  soin 
de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puisse  vous  importuner  ou  vous 
"  '  \  ~         lis  cusser  de  vous  écrire  avant  que  la  mort  nous  séjiare! 

i .  Miiiti  la  comu'sse  Cowper.  veuv«  du  (eu  comte  Cowper,  et  Qlle  dH 
comte  ùe  GranTiHe. 
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Non,  milord,  cela  ne  peut  pas  être;  cela  ne  se  peut  pas  plus  que  ces- 
ser de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  résolution,  j'en  mourrai;  ce  n'est  pas  le 
pire;  mais  j'en  mourrai  dans  la  douleur,  et  je  vous  prédis  que  vous  y 
aurez  du  regret.  J'attends  une  réponse,  je  l'attends  dans  les  plus  mor- 
telles inquiétudes;  mais  je  connois  votre  âme,  et  cela  me  rassure  :  si 
vous  pouvez  sentir  combien  cette  réponse  m'est  nécessaire,  je  suis  très- 
sûr  que  je  l'aurai  promptement. 

DCCCXXVI.  —  A  M.  D'IvERNOis. 

WooUon,  le  i  i  décembre  ^766. 

J'étois  extrêmement  en  peine  de  vous,  monsieur,  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  19  novembre,  qui  m'a  tranquillisé  sur  votre  santé  et  sur 
votre  amitié ,  mais  qui  m'a  donné  des  douleurs  dont  la  perte  de  votre 
enfant,  quelque  touché  que  je  sois  de  tout  ce  qui  vous  afflige,  n'est 
pourtant  pas  la  plus  vive.  Cette  vie,  monsieur,  n'est  le  temps  ni  de  la 
vérité,  ni  de  la  justice  :  il  faut  s'en  consoler  par  l'attente  d'une  meil- 
leure. 

Tout  bien  pesé ,  je  ne  suis  pas  fâché  que  vous  n'ayez  pas  fait  cette 
année  la  bonne  œuvre  que  vous  vous  étiez  proposée;  mais  je  le  suis 
beaucoup  que  vous  m'ayez  laissé  dans  la  plus  parfaite  incertitude  sur 
l'avenir.  Il  m'importeroit  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point.  Il  ne 
s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un  non  de  votre  part,  que  j'entendrai  sans  qu'il 
soit  besoin  de  plus  grande  explication. 

C'est  à  regret  que  je  vous  écris  si  rarement  et  si  peu  :  ce  n'est  pas 
faute  d'avoir  de  quoi  vous  entretenir,  mais  il  faut  attendre  de  plus  sûres 
occasions.  Mes  respects  à  Mme  d'Ivernois  ;  j'embrasse  tendrement 
tout  ce  qui  vous  est  cher,  tous  ceux  qui  m'aiment,  et  surtout  votre 
associé. 

DCCCXXVII.  —  A  M.  Davenport. 

22  décembre  <766. 

Quoique  jusqu'ici,  monsieur,  malgré  mes  sollicitations  et  mes  prières, 
je  n'aie  pu  obtenir  de  vous  un  seul  mot  d'explication  ni  de  réponse 
sur  les  choses  qu'il  m'importe  le  plus  de  savoir,  mon  extrême  confiance 
en  vous  m'a  fait  endurer  patiemment  ce  silence,  bien  que  très-extraor- 
dinaire. Mais,  monsieur,  il  est  temps  qu'il  cesse;  et  vous  pouvez  juger 
""es  inquiétudes  dont  je  suis  dévoré,  vous  voyant  prêt  à  partir  pour 
,ondres  sans  m'accorder,  malgré  vos  promesses,  aucun  des  éclaircis- 
;  emens  que  je  vous  ai  demandés  avec  tant  d'instances.  Chacun  a  son 
caractère;  je  suis  ouvert  et  confiant  plus  qu'il  ne  faudroit  peut-être  : 
je  ne  demande  pas  que  vous  le  soyez  comme  moi;  mais  c'est  aussi 
pousser  trop  loin  le  mystère,  que  de  refuser  constamment  de  me  dire 
sur  quel  pied  je  suis  dans  votre  maison,  et  si  j'y  suis  de  trop  ou  non. 
Considérez,  je  vous  supplie,  ma  situation,  et  jugez  de  mes  embarras; 
quel  parti  puis-je  prendre ,  si  vous  refusez  de  me  parler  ?  Dois-je  res- 
ter dans  votre  maison  malgré  vous  ?  en  puis-je  sortir  sans  votre  assis- 
tance? Sans  amis,  sans  connoissances ,  enfoncé  dans  un  pays  ùont 
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j'ignore  la  langue,  je  suis  entièrement  à  la  merci  de  vos  gens  :  c'est  à 

votre  invitation  que  j'y  suis  venu,  et  vous  m'avez  aidé  à  y  venir;  il 

convient,   ce  me  semble,   que  vous  m'aidioz  de  même  à  en  partir,  si 

j'y  suis  de  trop.  Quand  j'y  resterois,  il  faudroit  toujours,  malgré  toutes 

vos  répugnances,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  prendre  des  arrange- 

ens  qui  rendissent  mon  séjour  chez  vous  moins  onéreux  pour  l'un  et 

iiir  l'autre.  Les  honnêtes  gens  gagnent  toujours  à  s'expliquer  et  s'en- 

ndre  entre  eux  :  si  vous  entriez  avec  moi  dans  les  détails  dont  vous 

'US  fiez  à  vos»gens,   vous  seriez  moins  trompé  et  je  serois  mieux 

aité,  nous  y  trouverions  tous  deux  notre  avantage;  vous  avez  trop 

esprit  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  mon  séjour  dans  votre 

maison  déplaît  beaucoup,  et  qui  feront  de  leur  mieux  pour  me  le  rendre 

désagréable. 

Que  si,  malgré  toutes  ces  raisons,  vous  continuez  à  garder  avec  moi 
le  silence,  cette  réponse  alors  deviendra  très-claire,  et  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que,  sans  m'obstiner  davantage  inutilement,  je 
pourvoie  à  ma  retraite  comme  je  pourrai ,  sans  vous  en  parler  davan- 
tage, emportant  un  souvenir  très-reconnoissant  de  l'hospitalité  que 
vous  m'avez  offerte,  mais  ne  pouvant  me  dissimuler  les  cruels  embar- 
ras où  je  me  suis  mis  en  l'acceptant. 

DCCCXXVIII.  —  A   LORD   VICOMTE  DE  NUNCIIAM,    AUJOURD'HUI   COMTE 
DE   HaRGOURT. 

A  Woollon,  le  24  décembre  17G6. 

Je  croirois,  milord,  exécuter  peu  honnêtement  la  résolution  que  j'ai 
,  lise  de  me  défaire  de  mes  estampes  et  de  mes  livres,  si  je  ne  vous 
iM-iois  de  vouloir  bien  commencer  par  en  retirer  les  estampes  dont  vous 
ivez  eu  la  bonté  de  me  faire  présent.  J'en  fais  assurément  tout  le  cas 

ssible,  et  la  nécessité  de  ne  rien  laisser  sous  mes  yeux  qui  me  rap- 
•  'lle  un  goût  auquel  je  veux  renoncer  pouvoit  seule  en  obtenir  le  sacri- 
lice.  S'il  y  a  dans  mon  petit  recueil,  soit  d'estampes,  soit  de  livres, 
quelque  chose  qui  puisse  vous  convenir,  je  vous  prie  de  me  faire 
l'iuinneur  de  l'agréer,  et  surtout  par  préférence  ce  qui  me  vient  de 
votre  digne  ami  M.  Watelet,  et  qui  ne  doit  passer  qu'en  main  d'ami, 
p:nfin,  milord,  si  vous  êtes  à  portée  d'aider  au  débit  du  reste,  je  recon- 
noîtrai  dans  cette  bonté  les  soins  officieux  dont  vous  m'avez  permis  de 
me  prévaloir.  C'est  chez  M.  Davenport  que  vous  pourrez  visiter  le  tout, 
si  vous  voulez  bien  en  prendre  la  peine.  Il  demeure  en  Piccadilly,  à 
côté  de  lord  Égrcmont,  Recevez,  milord,  je  vous  prie,  les  assurances 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  respect. 

DCCCXXIX.  —  A  M.*** 

Janvier  4767. 

{.e  que  vous  me  marquez,  monsieur,  que  M.  Deyverdun  a  un  poste 
chez  le  général  Conway,  m'explique  une  énigme  à  laquelle  je  ne  pou- 
vois  rien  comprendre,  et  que  vous  verrez  dans  ia  lettre  dont  je  joins  >ci 
une  copie  faite  sur  celle  que  M    Hii:;:e  a  envor-'-»  ^  \'    "^-'-iport.  Je 
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ne  vous  la  communiqui!  j^is  ;  our  que  vous  vérifiiez  si  ledit  M.  Deyver- 
duD  a  écrit  cette  lettre,  chose  dont  je  ne  doute  nullement,  ni  s'il  est 
en  effet  l'auteur  dos  écrits  en  question,  mis  dans  le  Saint-James  Chro- 
nicle,  ce  que  je  sais  parfaitement  être  faux;  d'ailleurs  ledit  M.  Deyver- 
dun,  bien  instruit,  et  bien  préparé  à  son  rôle  de  prête-nom,  et  qui 
peut-être  l'a  commencé  lorsque  lesdits  écrits  furent  portés  au  Saint- 
James  Chronicle,  est  trop  sur  ses  gardes  pour  que  vous  puissiez  main- 
tenant rien  savoir  de  lui^  mais  il  n'est  pas  impossible  que  dans  la  suite 
des  temps,  neparoissant  instruit  de  rien,  et  gardant  soigneusement  le 
secret  que  je  vous  confie,  vous  parveniez  à  pénétrer  le  secret  de  toutes 
ces  manœuvres,  lorsque  ceux  qui  s'y  sont  prêtés  seront  moins  sur 
leurs  gardes;  et  tout  ce  que  je  souhaite  dans  cette  affaire  est  que  vous 
découvriez  la  vérité  par  vous-même.  Je  pense  aussi  qu'il  importe  tou- 
jours de  connoître  ceux  avec  qui  l'on  peut  avoir  à  vivre,  et  de  savoir 
si  ce  sont  d'honnêtes  gens  :  or,  que  ledit  Deyverdun  ait  fait  on  non 
les  écrits  dont  il  se  vante,  vous  savez  maintenant,  ce  me  semble,  à 
quoi  vous  en  tenir  avec  lui,  Vous  êtes  jeune,  vous  me  survivrez,  j'es- 
père ,  de  beaucoup  d'annéeg,  et  ce  m'est  une  consolation  très-douce  de 
penser  qu'un  jour,  quand  le  fond  de  cette  triste  affaire  sera  dévoilé, 
vous  serez  à  portée  d'en  vérifier  par  vous-même  beaucoup  de  faits,  que 
vous  saurez  de  mon  vivant  sans  qu'ils  vous  frappent,  parce  qu'il  vous 
est  impossible  d'en  voir  les  rapports  avec  mes  malheurs.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

DCCCXXX.  —  Au  MÊME. 

Janvier  t767. 

Quand  je  vous  pris  au  mot,  monsieur,  sur  la  liberté  que  vous  m'ac- 
cordiez de  ne  vous  pas  répondre,  j'étois  bien  éloigné  de  croire  que  ce 
silence  pût  vous  inquiéter  sur  l'effet  de  votre  précédente  lettre  :  je  n'y 
ai  rien  vu  qui  ne  confirmât  les  sentimens  d'estime  et  d'attachement 
que  vous  m'avez  inspirés;  et  ces  sentimens  sont  si  vrais,  que,  si  jamais 
j'étois  dans  le  cas  de  quitter  cette  province,  je  souhaiterois  que  ce  fût 
pour  me  rapprocher  de  vous.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  suis  touché 
des  soins  de  M.  Davenport,  et  si  content  de  sa  société,  que  je  ne  me 
priverois  pas  sans  regret  d'une  hospitalité  si  douce  :  mais  comme  il 
souffre  à  peine  que  je  lui  rembourse  une  partie  des  dépenses  que  je  lui 
coûte,  il  y  auroit  trop  d'indiscrétion  à  rester  toujours  chez  lui  sur  le 
même  pied,  et  je  ne  croirois  pouvoir  me  dédommager  des  agrémens 
que  j'y  trouve  que  par  ceux  qui  m'attendroient  auprès  de  vous.  Je  pense 
souvent  avec  plaisir  h  la  ferme  solitaire  que  nous  avons  vue  ensemble 
et  à  l'avantage  d'y  être  votre  voisin  ;  mais  ceci  sont  plutôt  des  souhaits 
vagues  que  des  projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
réel  est  le  vrai  plaisir  que  j'ai  de  correspondre  en  toute  occasion  à  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez ,  et  de  la  cultiver  autant  qu'il  dépen- 
dra de  moi. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  me  suis  donné  le  conseil  de  la 
dame  dont  vous  parlez  :  j'aurois  dû  le  prendre  plus  tôt  ;  mais  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  M.  Hume  étoit  pour  moi  un©  connoissance  de 
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trois  mois,  qu'il  ne  m'a  pas  convenu  d'entretenir  :  après  un  premier 
mouvement  d'indigniUion  dont  je  n'étois  pas  le  mattre,  je  me  suis  retiré 
paisiblement:  il  a  voulu  une  rupture  formelle;  il  a  fallu  lui  complaire: 
il  a  voulu  ensuite  une  explication  :  j'y  ai  consenti.  Tout  cela  s'est  passé 
entre  lui  et  moi  :  il  a  jugé  à  projios  d'en  faire  le  vacarme  que  vous 
si^vez;  il  l'a  fait  tout  seul,  je  me  suis  lu;  je  continuerai  de  me  taire, 
et  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire  de  M.  Hume,  sinon  que  je  le  trouve  un 
peu  insultant  pour  un  bon  homme,  et  un  peu  bruyant  pour  un  philo- 
sophe. 

Comment  va  la  botanique?  vous  en  occupez-vous  un  peu?  voyez-vous 
des  gens  qui  s'en  occupent?  pour  moi,  j'en  raflble,  je  m'y  acharne,  et 
je  n'avance  point;  j'ai  totalement  perdu  la  mémoire,  et  de  plus,  je  n'ai 
pas  de  quoi  l'exercer  :  car  avant  de  retenir  il  faut  apprendre,  et  ne 
pouvant  trouver  par  moi-môme  les  noms  des  plantes .  je  n'ai  nul  moyen 
de  les  savoir  :  il  me  semble  que  tous  les  livres  qu'on  écrit  sur  la  bota- 
nique ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  la  savent  déjà.  J'ai  acquis  votre 
Stilling  fleet ,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le  parti  de  re- 
noncer k  toute  lecture,  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  estampes,  pour 
acheter  des  plantes  gravées  :  sans  avoir  le  plaisir  d'apprendre,  j'aurai 
celui  d'étudier;  et  pour  mon  objet  cela  revient  à  peu  près  au  même. 

Au  reste,  je  suis  très-heureux  de  m'être  procuré  une  occupation  qui 
demande  de  l'exercice;  car  rien  ne  me  fait  tant  de  mal  que  de  rester 
assis  et  d'écrire  ou  lire;  et  c'est  une  des  raisons  qui  me  font  renoncer 
à  tout  commerce  de  lettres,  hors  les  cas  de  nécessité.  Je  vous  écrirai 
dans  peu;  mais  de  grâce,  monsieur,  une  fois  pour  toutes,  ne  prenez 
jamais  mon  silence  pour  un  signe  de  refroidissement  ou  d'oubli,  et 
soyez  persuadé  que  c'est  pour  mon  cœur  une  consolation  très-douce 
d'être  aimé  de  ceux  qui  sont  aussi  dignes  que  vous  d'être  aimés  eux- 
mêmes.  Mes  respects  empressés  à  M.  Malthus,  je  vous  en  supplie; 
recevez  ceux  de  Mlle  Le  Vasseur,  et  mes  plus  cordiales  salutations. 

DCCCXXXI.  —  Réponses  aux  questions  faites  par  M.  de  Chauvel. 

A  Woolton,  le  5  janvier  «767. 

Jamais,  ni  en  1759,  ni  en  aucun  autre  temps,  M.  Marc  Chappuis  ne 
m'a  proposé,  de  la  part  de  M.  de  Voltaire,  d'habiter  une  petite  maison 
appelée  l'Ermitage.  En  17ô5,  M.  de  Voltaire,  me  pressant  de  revenir 
dans  ma  patrie,  m'invitoit  d'aller  boire  du  lait  de  ses  vaches.  Je  lui  ré- 
pondis. Sa  lettre  et  la  mienne  furent  publiques.  Je  ne  me  ressouviens 
pas  d'avoir  eu  de  sa  part  aucune  autre  invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire,  en  1760,  n'étoit  point  une  réponse. 
Ayant  retrouvé  par  hasard  le  brouillon  de  cette  lettre,  je  la  transcris 
ici,  permettanl  à  M.  de  Chauvel  d'en  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira  '. 

Je  ne  me  souviens  point  exactement  de  ce  que  j'écrivis  il  y  a  vingt- 
trois  ans  à  M.  <lu  Theil  :  mais  il  est  vrai  que  j'ai  été  domestique  de  M.  de 
Montaigu,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  et  que  j'ai  manj?é  son  pain, 

1.  On  urouvera  celle  Icil-e  dans  le  livre  X  des  Con/eisif  s.  (En.) 
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comme  ses  gentilshommes  étoient  ses  domestiques  et  mangeoient  son 
pain  :  avec  cette  différence,  que  j'avois  partout  le  pas  sur  les  gentils- 
hommes, que  j'allois  au  sénat,  que  j'assistois  aux  conférences,  et  que 
j'allois  en  visite  chez  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers;  ce  qu'as- 
surément les  gentilshommes  de  l'ambassadeur  n'eussent  osé  faire.  Mais, 
])ien  qu'eux  et  moi  fussions  ses  domestiques,  il  ne  s'ensuit  point  que 
nous  fussions  ses  valets. 

Il  est  vrai  qu'ayant  répondu  sans  insolence,  mais  ^vec  fermeté,  aux 
brutalités  de  l'ambassadeur,  dont  le  ton  ressembioit  assez  à  celui  de 
M.  de  Voltaire,  il  me  menaça  d'appeler  ses  gens,  et  de  me  faire  jeter 
par  les  fenêtres.  Mais  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas,  et  dont  tout 
Venise  rit  beaucoup  dans  ce  temps-là,  c'est  que,  sur  cette  menace,  je 
m'approchai  de  la  porte  de  son  cabinet,  où  nous  étions;  puis  l'ayant 
fermée,  et  mis  la  clef  dans  ma  poche,  je  revins  à  M.  de  Montaigu,  et 
lui  dis  :  a  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  monsieur  l'ambassadeur.  Les  tiers 
sont  incommodes  dans  les  explications.  Trouvez  bon  que  celle-ci  se 
passe  entre  nous.  »  A  l'instant  Son  Excellence  devint  très-polie  ;  nous 
nous  séparâmes  fort  honnêtement;  et  je  sortis  de  sa  maison,  non  pas 
honteusement,  comme  il  plaît  à  M.  de  Voltaire  de  me  faire  dire,  mais 
en  triomphe.  J'allai  loger  chez  l'abbé  Patizel,  chancelier  du  consulat. 
Le  lendemain,  M.  Le  Blond,  consul  de  France,  me  donna  un  dîner,  où 
M.  de  Saint-Cyr  et  une  partie  de  la  légation  françoise  se  trouva;  toutes 
les  bourses  me  furent  ouvertes,  et  j'y  pris  l'argent  dont  j'avois  besoin, 
n'ayant  pu  être  payé  de  mes  appointemens.  Enfin,  je  partis  accompa- 
gné et  fêté  de  tout  le  monde;  tandis  que  l'ambassadeur,  seul  et  aban- 
donné dans  son  palais,  y  rongeoit  son  frein.  M.  Le  Blond  doit  être 
maintenant  à  Paris,  et  peut  attester  tout  cela;  le  chevalier  de  Carrion, 
alors  mon  confrère  et  m.on  ami,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, et  depuis  secrétaire  de  l'ambassade  h  Paris,  y  est  peut-être 
encore,  et  peut  attester  la  même  chose.  Des  foules  de  lettres  et  de  té- 
moins la  peuvent  attester:  mais  qu'ihaporte  à  M.  de  Voltaire? 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ni  signé  de  pareil  à  la  déclaration  que  M.  de 
Voltaire  dit  que  M.  de  Montmollin  a  entre  les  mains  signée  de  moi.  On 
peut  consulter  là-dessus  ma  lettre  du  8  août  1765,  adressée  à  M.  du 
Peyrou,  imprimée  avec  les  siennes  à  lord  Wemyss. 

MM.  de  Berne  m'ayant  chassé  de  leurs  États  en  1765,  à  l'entrée 
de  l'hiver,  le  peu  d'espoir  de  trouver  nulle  part  la  tranquillité  dont 
j'avois  si  grand  besoin,  joint  à  ma  foiblesse  et  au  mauvais  état  de  ma 
santé,  qui  m'ôtoit  le  courage  d'entreprendre  un  long  voyage  dans  une 
saison  si  rude,  m'engagea  d'écrire  à  M.  le  bailli  de  Nideau  une  lettre 
qui  a  couru  Paris ,  qui  a  arraché  des  larmes  à  tous  les  honnêtes  gens, 
et  des  plaisanteries  au  seul  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Voltaire  ayant  dit  publiquement  à  huit  citoyens  de  Genève 
qu'il  étoit  faux  que  j'eusse  jamais  été  secrétaire  d'un  ambassadeur,  et 
que  je  n'avois  été  que  son  valet,  un  d'entre  eux  m'instruisit  de  ce  dis- 
cours: et,  dans  le  premier  mouvement  de  mon  indignation,  j'envoyai  à 
M.  de  Voltaire  un  démenti  conditionnel,  dont  j'ai  oublié  les  termes. 
mais  qu'il  avoit  assurément  bien  mérité. 
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Je  me  souviens  très-bien  d'avoir  une  fois  dit  à  quelqu'un  que  je  me 
sentois  le  cœur  ingrat,  et  que  je  n'aimois  point  les  bienfaits.  Mais  ce 
n'étoit  pas  après  les  avoir  reçus  que  je  tenois  ce  discours  ;  c'étoit  au  con- 
traire pour  m'en  défendre;  et  cela,  monsieur,  est  très-différent.  Celui 
qui  veut  me  servir  à  sa  mode,  et  non  pas  à  la  mienne,  cherche  l'osten- 
lation  du  titre  de  bienfaiteur;  et  je  vous  avoue  que  rien  au  monde  ne 
me  touche  moins  que  de  pareils  soins.  A  voir  la  multitude  prodigieuse 
de  mes  bienfaiteurs,  on  doit  me  croire  dans  une  situation  bien  bril- 
lante. J'ai  pourtant  beau  regarder  autour  de  moi,  je  n'y  vois  point  les 
grands  monumens  de  tant  de  bienfaits.  Le  seul  vrai  bien  dont  je  jouis 
est  la  liberté;  et  ma  liberté,  grAces  au  ciel,  est  mon  ouvrage.  Quel- 
qu'un s'ose-t-il  vanter  d'y  avoir  contribuer?  Vous  seul,  ô  Georges  Keit! 
pouvez  le  faire  ;  et  ce  n'est  pas  vous  qui  m'accuserez  d'ingratitude. 
J'ajoute  à  milord  maréchal  mon  ami  du  Peyrou.  Voilà  mes  vrais  bien- 
faiteurs. Je  n'en  connois  point  d'autres.  Voulez-vous  donc  me  lier  par 
des  bienfaits?  Faites  qu'ils  soient  de  mon  choix  et  non  pas  du  vôtre; 
et  soyez  sûr  que  vous  ne  trouverez  de  la  vie  un  cœur  plus  vraiment 
reconnoissant  que  le  mien.  Telle  est  ma  façon  de  penser,  que  je 
n'ai  point  déguisée;  vous  êtes  jeune,  vous  pouvez  la  dire  à  vos  amis; 
ei  si  vous  trouvez  quelqu'un  qui  la  bUlme,  ne  vous  fiez  jamais  à  cet 
lomme-ià. 

DCCCXXXII.  —  A  M.  DU  Peyrou. 

A  Woolton,  le  8  janvier  1767. 
Que  Dieu  comble  de  ses  bénédictions  mon  cher  hôte,  qui,  par  une 
réconciliation  parfaite,  accorde  à  mon  cœur  la  paix  dont  il  avoit  be- 
soin! Je  prends  à  bon  augure,  dans  ces  circonstances,  celle  que  vous 
m'annoncez  pour  le  reste  de  mes  jours  à  la  fin  de  votre  n"  38.  Si  je 
puis  obtenir  que  le  public  m'oublie,  comptez  .que  je  ne  réveillerai  plus 
ses  souvenirs.  La  postérité  me  rendra  justice,  j'en  suis  très-sùr;  cela 
ine  console  des  outrages  de  mes  contemporains. 

C'est  sans  contredit  une  chose   bien  douce  qu'une  réconciliation, 
mais  elle  est  précédée  de  momens  si  tristes,  qu'il  n'en  faut  plus  ache- 
ter à  ce  prix.  La  première  source  de  notre  petite  mésintelligence  est 
•;nue  du  défaut  de  votre  mémoire  et  de  la  confiance  que  vous  n'avez 
■is  laissé  d'y  avoir.  Dans  vos  doux  pénultièmes  lettres,  par  exemple, 
parlant  de  ce  que  vous  avoit  dit  M,  de  Luze,  vous  supposez  m'avoir 
écrit  qu'il  disoit  que  je  n'avois  point  couché  à  Calais  dans  la  même 
hambre  que  M.  Hume,  fait  qui  est  très-vrai.  Si  c'étoit  là,  eneff'et,  ce 
;ue  vous  .nn'aviez  écrit  auparavant,  j'aurois  eu  grand  tort  de  m'en  for- 
laliser,  et  mes  réponses  seroient  très-ridicules.  Mais,  mon  cher  hôte, 
«tre  n"  33  ne  parloit  point  du  tout  de  Calais,  et  décidoit  nettement 
•ne  je  n'avois  jamais  couché  dans  la  même  chambre  avec  M.  Hume; 
oici  vos  propres  expressions  : 

a  De  Luze  doute  que  vous  ayez  en  effet  écrit  que  vous  couchiez  dans 
la  môme  chambre  où  étoit  Hume,  parce  que.  dit-il,  c'est  lui  de  Luze 
ffui  a  toujours  pendant  la  route  occupé  la  même  chambre  avec 
I.  Hume,  et  que  vous  étiez  seul  dans  la  vôtre.  »  Ce  mot  toujours  ev 
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décisif,  cp  me  semble,  non-seulement  pour  Calais,  mais  pour  toute  la 
route;  et  ma  réponse,  très-blâmable  quant  à  l'emportement,  est  juste 
quant  au  raisonnement. 

Dans  votre  n"  36 ,  vous  me  marquez  que  j'ai  rompu  publiquement 
avec  M.  Hume.  Mon  cher  hôte,  où  avez-vous  pris  cela?  Mettez-vous 
donc  sur  mon  compte  le  vacarme  qu'a  fait  le  bon  David ,  pendant  que 
je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  si  ce  n'est  à  lui  seul,  dans  le  plus  graud 
secret,  et  seulement  quand  il  m'y  à  forcé?  Comme  j'étois  instruit  de 
son  projet,  je  craignois  plus  que  la  mort  l'éclat  de  cette  rupture,  je 
m'en  défendis  de  tout  mon  pouvoir,  et  je  ne  la  fis  enfin  que  par  des 
lettres  bien  cachetées,  tandis  qu'il  faisoit  faire  un  grand  détour  aux 
siennes  pour  me  les  envoyer  ouvertes  par  M.  Davenport.  Ces  lettres, 
s'il  ne  les  eût  montrées,  n'eussent  été  vues  que  de  lui;  et  je  n'en 
aurois  parlé  à  personne  au  monde ,  qu'à  milord  maréchal  et  à  vous. 
Appelez-vous  cela  rompre  publiquement? 

Dans  votre  n°  38 ,  vous  m'accusez  d'avoir  mis  de  la  méchanceté 
dans  ma  lettre  du  10  juillet.  Ce  que  je  viens  de  dire  répond  d'avance 
à  cette  accusation.  La  méchanceté  consiste  dans  le  dessein  de  nuire. 
Quand  ma  lettre  eût  contenu  des  choses  effroyables,  quel  mal  pou- 
voit-elle  faire  à  M.  Hume ,  n'étant  vue  que  de  lui  seul  ?  Il  pouvoit  y 
avoir  de  la  brutalité  dans  cette  lettre,  jamais  de  la  méchanceté,  puis- 
qu'il n'en  pouvoit  résulter  aucun  préjudice  pour  celui  à  qui  elle  étoit 
écrite,  qu'autant  qu'il  le  voulait  bien.  Mais  de  grâce,  relisez  avec 
moins  de  prévention  cette  lettre  :  dans  la  position  où  je  l'ai  écrite, 
elle  est,  j'ose  le  dire,  un  prodige  de  force  d'âme  et  de  modération. 
Forcé  de  m'expliquer  avec  un  fourbe  insigne,  qui,  sous  l'appareil  des 
services,  travaille  à  ma  diffamation,  je  pousse  le  ménagement  jusqu'à 
ne  lui  parler  qu'en  tierce  personne,  pour  éviter,  dans  ce  que  j'avois 
à  lui  dire,  la  dureté  des  apostrophes.  Cette  lettre  est  pleine  de  ses 
éloges  (vous  voyez  comment  il  me  les  a  rendus)  ;  partout  la  raison  qui 
discute ,  pas  un  seul  trait  d'insulte  ou  d'humeur ,  pas  un  mouvement 
d'indignation ,  pas  un  mot  dur ,  si  ce  n'est  quand  la  force  du  raison- 
nement le  rend  si  nécessaire ,  qu'on  ne  sauroit  ôter  le  mot  sans  éner- 
ver l'argument  ;  encore ,  alors  même ,  ce  mot  n'est-il  jamais  direct  et 
affirmatif,  mais  hypothétique  et  conditionnel.  Si  vous  blâmez  cette 
lettre,  j'en  suis  d'autant  plus  fâché  que  je  veux  qu'on  juge  par  elle 
de  l'âme  qui  l'a  dictée. 

Cette  sévérité  de  jugement,  qui  va  jusqu'à  l'injustice,  est  aussi  loin 
de  votre  cœur  que  de  votre  raison ,  et  ne  vient  que  du  défaut  de  votre 
mémoire.  Vous  recevez  des  éclaircissemens  qui  vous  font  changer 
d'idée,  et  vous  oubliez  que  je  ne  suis  pas  instruit  de  ce  changement; 
vous  voyez  que  ma  rupture  avec  M.  Hume  est  publique,  et  vous 
oubliez  que  je  n'ai  aucune  part  à  cette  publicité;  vous  voyez  que  je 
lui  dis  des  choses  dures  qui  sont  imprimées,  et  vous  oubliez  égale- 
ment que  c'est  lui  qui  m'a  forcé  de  les  lui  dire,  et  que  c'est  lui 
qui  les  a  fait  imprimer.  Ce  que  vous  avez  écrit  vous  échappe  ou  se 
modifie,  et  il  résulte  de  tout  cela  que  je  vous  parois  déraisonner 
toujours,  parce  que,  au  lieu  de  répondre  à  votre  idée  présente,  que  je 
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ne  saurois  deviner,  je  réponds  à  celle  que  vous  m'avez  commu- 
niquée, et  dont  vous   ne   vous  souvenez  plus. 

Il  y  auroit  à  cela  deux  remèdes  en  votre  pouvoir  :  le  premier 
seroit  que  vous  voulussiez  bien  présumer  un  peu  moins  de  votre  mé- 
moire et  un  peu  plus  de  ma  raison ,  en  sorte  que ,  quand  ma  réponse 
cadreroit  mal  avec  ce  que  vous  croyez  m'avoir  écrit,  vous  suppo- 
sassiez qu'il  faut  que  vous  m'ayez  écrit  autre  chose,  plutôt  que  de 
conclure  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis;  l'autre  seroit  de  garder 
des  copies  des  lettres  que  vous  m'écrivez,  pour  y  avoir  recours  au 
l)esoin  sur  mes  réponses.  Un  troisième  moyen  seroit  que,  toutes  les 
fois  que  je  réponds  à  quelquearticle.de  vos  lettres,  je  commençasse 
par  transcrire  dans  la  mienne  l'article  auquel  je  réponds:  mais  cette 
manière  de  s'armer  jusqu'aux  dents  avec  ses  amis  me  paroît  si 
Druelle,   que  j'aime  cent  fois  mieux  me  présenter  nu  et  être  navré. 

Outre  les  emportemens  très-condamnables  que  je  me  reproche  de 
mon  côté,  je  tAcherai  de  me  guérir  aus^i  d'une  mauvaise  fierté  qui  me 
fait  négliger  des  avis  trtiles,  pour  vous  mettre  en  garde  sur  ce  qu'on 
vous  dit  contre  moi.  Par  exemple,  quand  vous  commençâtes  à  me 
parler  de  M.  Brulh  avec  de  grands  éloges ,  je  ne  voulus  rien  vous  ré- 
pondre là-dessus;  et  en  effet  je  n'ai  rien  à  dire  contre  ces  éloges, 
parce  que  je  ne  connois  point  du  tout  le  caractère  de  M.  Brulh.  Mais 
ce  qur  j'aurois  pourtant  dû  vous  dire  est  qu'il  vint  me  voir  à  Chisw^ich, 
et  que  son  abord,  son  air,  son  ton.  ses  manières,  me  repoussèrent 
à  tel  point,  qu'il  ne  fut  pas  en  moi  de  bien  le  recevoir. 

Je  finis  sur  ce  sujet  désagréable,  pour  ne  vous  en  reparler  jamais. 
J'aurois,  sur  certaines  questions  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre, 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'ose  confier  au  papier.  J'ignore 
encore  si  l'ami  qui  devoit  venir  cet  automne  pourra  venir  ce  prin- 
temps. Je  crains  qu'il  ne  soit  enveloppé  dans  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie: s'il  ne  vient  pas,  je  ne  vois  qu'une  ressource  pour  vous  parler  en 
sûreté  :  c'est  un  chiffre  auquel  je  travaille,  et  qu'il  faudra  bien  risquer 
de  vous  envoyer  par  la  poste,  faute  de  plus  sûre  voie.  Examinez  avec 
grand  soin  l'état  du  cachet  de  la  lettre  qui  le  contiendra,  pour  savoir 
si  elle  n'a  \)oh\t  été  ouverte;  je  vous  préviens  qu'elle  sera  cachetée 
avec  le  talisman  arabesque  que  vous  coniioissez,  et  dont  on  no  sauroit 
lever  et  rappliquer  l'empreinte  sans  qu'il  y  paroisse.  Je  viens  de  rece- 
voir de  M.  de  Cerjeat  une  invitation  trop  obligeante  ])Our  que  j'en  mécon- 
noisse  la  source.  Quand  vous  aurez  mon  chiffre,  nous  en  dirons 
davantage.  Adieu,  mon  cher  hôte:  je  sens  toute  votre  amitié,  et  vous 
devez  connoître  assez  mon  cœur  pour  juger  de  la  mienne.  Mille  tendres 
respects  à  la  bonne  maman.  Milord  maréchal  me  disoit  que  les  hivers 
étoient  doux  en  Angleterre  :  nous  avons  ici  un  pied  de  glace,  et  trois 
pieds  de  neige:  je  ne  .sentis  de  ma  vie  un  fioiil  si  piquant. 

On  vient  de  m'apprendre  que  les  papiers  [)ublics  disent  la  santé  de 
milord  maréchal  en  mauvais  état.  Kh  quoi!  mon  Dieu!  toujours  des 
malheurs,  et  toujours  des  plus  terribles!  Ce  qui  me  rassure  un  peu 
est  qu'en  conférant  la  date  de  sa  dernière  lettre  avec  celle  de  ces 
nouvelles,  je  les  crois  fausses;  mais  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
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extrême  inquiétude;  il  ne  m'écrira  peut-être  de  très-longtemps;  si 
vous  avez  de  ses  nouvelles  récentes .  je  vous  conjure  de  m'en  donner. 
Je  vous  embrasse. 

Recevez  les  remercîmens  et  respects  de  Mlle  Le  Vasseur. 

Je  compte  tirer  dans  quelques  jours  sur  vos  banquiers  une  lettre 
de  change  de  huit  cents  francs. 

DCCCXXXIII.    —   A   M.   LE   MARQUIS   DE    MIRABEAU. 

WooUon,  le  'Si  janvier  1767. 

Il  est  digne  de  l'ami  des  hommes  de  consoler  les  affligés.  La  lettre, 
monsieur,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  la  circonstance 
Quelle  a  été  écrite,  le  noble  sentiment  qui  l'a  dictée,  la  main  res- 
pectable dont  elle  vient,  l'infortuné  à  qui  elle  s'adresse,  tout -concourt 
à  lui  donner  dans  mon  cœur  le  prix  qu'elle  reçoit  du  vôtre  :  en  vous 
lisant,  en  vous  aimant  par  conséquent,  j'ai  souvent  désiré  d'être 
connu  de  vous  et  aimé  de  vous.  Je  ne  m'attendois  pas  que  ce  seroit 
vous  qui  feriez  les  avances,  et  cela  précisément  au  moment  ou  j'é- 
tois  universellement  abandonné;  mais  la  générosité  ne  sait  rien  faire  h 
demi,  et  votre  lettre  en  a  bien  la  plénitude.  Qu'il  seroit  beau  que 
l'ami  des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami  de  l'égalité!  Votre  offre  m'a 
si  vivement  pénétré,  j'en  trouve  l'objet  si  honorable  à  l'un  et  à  l'autre, 
que  par  un  autre  effet,  bien  contraire,  vous  me  rendez  malheureux 
peut-être,  par  le  regret  de  n'en  pas  profiter  :  car,  quelque  doux  qu'il 
me  fût  d'être  votre  hôte,  je  vois  peu  d'espoir  à  le  devenir;  mon  âge 
plus  avancé  que,  le  vôtre,  le  grand  ôloignement,  mes  maux  qui  me 
rendent  les  voyages  très-pénibles,  l'amour  du  repos,  de  la  solitude, 
le  désir  d'être  oublié  pour  mourir  en  paix,  me  font  redouter  de  me 
rapprocher  des  grandes  villes,  où  mon  voisinage  pourroit  réveiller  une 
sorte  d'attention  qui  fait  mon  tourment.  D'ailleurs,  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  me  tiendroit  plus  près  de  vous,  sans  douter  de  ma  sûreté 
du  côté  du  parlement  de  Paris,  je  lui  dois  ce  respect  de  ne  pas  aller 
le  braver  dans  son  ressort,  comme  pour  lui  faire  avouer  tacitement  son 
injustice;  je  le  dois  à  votre  ministère,  h  qui  trop  de  marques  affli- 
geantes me  font  sentir  que  j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire,  et  cela 
sans  que  j'en  puisse  imaginer  d'autre  cause  qu'un  malentendu  d'au- 
tant plus  cruel  que,  sans  lui,  ce  qui  m'attira  mes  disgrâces  m'eût 
dû  mériter  des  faveurs.  Dix  mots  d'explication  prouveroiont  cela; 
mais  c'est  un  des  malheurs  attachés  à  la  puissance  humaine,  et  à 
ceux  qui  lui  sont  soumis,  que,  quand  les  grands  sont  une  fois  dans 
l'erreur,  il  est  impossible  qu'ils  en  reviennent.  Ainsi,  monsieur, 
pour  ne  point  m'exposer  à  de  nouveaux  orages,  je  me  tiens  au  seul 
parti  qui  jieut  assurer  le  repos  de  mes  derniers  jours.  J'aime  la 
France,  je  la  regretterai  toute  ma  vie;  si  mon  sort  dépendoit  de  moi, 
j'irois  y  finir  mes  jours,  et  vous  seriez  mon  hôte,  puisque  vous 
n'aimez  pas  que  j'aie  un  patron;  mais,  selon  toute  apparence,  mes 
vœux  et  mon  cœur   feront  seuls  le  voyage,  et  mes  os  resteront  ici. 

Je  n'ai  pas  eu,  monsieur,  sur  vos  écrits,  l'indifférence  de  M.  Hume, 
et  je  pourrois  si  bien  vous  en  parler    qu'ils  sont,  avec  deux  traités  ia 
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Dotanique,  les  seuls  livres  que  j'aie  apportés  avec  moi  dans  ma  malle; 
mais,  outre  que  je  crois  votre  sublime  amour-propre  trop  au-dessus  de 
la  petite  vanité  d'auteur  pour  ne  pas  dédaigner  ces  formulaires  dé- 
l'iges ,  je  suis  déjà  trop  loin  de  ces  sortes  de  matières  pour  pouvoir  en 
p;irler  avec  justesse  et  même  avec  plaisir  :  tout  ce  qui  tient  par  quel- 
que côté  à  la  littérature  et  à  un  métier  pour  lequel  certainement  je 
n'étois  pas  né  m'est  devenu  si  parfaitement  insupportable,  et  son  sou- 
venir me  rappelle  tant  de  tristes  idées,  que,  pour  n'y  plus  penser, 
ai  pris  le  parti  de  me  défaire  de  tous  mes  livres,  qu'on  m'a  tiès-mal 
à  propos  envoyés  de  Suisse  :  les  vôtres  et  les  miens  sont  partis  avec 
lout  le  reste.  J'ai  pris  toute  lecture  dans  un  tel  dégoût,  qu'il  a  fallu 
renoncer  à  mon  Plutarque  :  la  fatigue  même  de  penser  me  devient 
chaque  jpur  plus  pénible.  J'aime  à  rêver,  mais  librement,  en  laissant 
errer  ma  tête  et  sans  m'asservir  à  aucun  sujet;  et,  maintenant  que  je 
vous  écris,  je  quitte  à  tout  moment  la  plume  pour  vous  dire  en  me  pro- 
menant mille  choses  charmantes,  qui  disparoissent  sitôt  que  je  reviens 
à  mon  papier.  Cette  vie  oisive  et  contemplative  que  vous  n'approuvez 
pas,  et  que  je  n'excuse  pas,  me  devient  chaque  jour  plus  délicieuse  : 
errer  seul,  sans  fin  et  sans  cesse,  parmi  les  arbres  et  les  rochers  qui 
entourent  ma  demeure;  rêver,  ou  plutôt  extravaguer  à  mon  aise,  et, 
comme  vous  dites,  bayer  aux  corneilles:  quand  ma  cervelle  s'échaufTe 
trop,  la  calmer  en  analysant  quelque  mousse  ou  quelque  fougère;  en- 
fin me  livrer  sans  gêne  à  mes  fantaisies,  qui ,  grâce  au  ciel,  sont  toutes 
en  mon  pouvoir  :  voilà,  monsieur,  pour  moi  la  suprême  jouissance,  à 
laquelle  je  n'imagine  rien  de  supérieur  dans  ce  monde  pour  un  homme 
à  mon  âge  et  dans  mon  état.  Si  j'allois  dans  une  de  vos  terres,  vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  prendrois  pas  le  plus  petit  soin  en  faveur  du 
propriétaire;  je  vous  verrois  voler,  piller,  dévaliser,  sans  jamais  en 
dire  un  seul  mot .  ni  à  vous  ni  à  personne  :  tous  mes  malheurs  me  vien- 
nent de  cette  ardente  haine  de  l'injustice,  que  je  n'ai  jamais  pu  domp- 
ter. Je  me  le  tiens  pour  dit  :  il  est  temps  d'être  sage,  ou  du  moins 
tranquille;  je  suis  las  de  guerres  et  de  querelles;  je  suis  bien  sûr  de 
n'en  avoir  jamais  avec  les  honnêtes  gens,  et  je  n'en  veux  plus  avec  les 
fripons,  car  celles-là  sont  trop  dangereuses.  Voyez  donc,  monsieur, 
quel  homme  utile  vous  mettriez  dans  votre  maison.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  avilir  votre  offre  par  cette  objection  !  mais  c'en  est  une 
dans  vos  maximes,  et  il  faut  être  conséquent. 

En  censurant  cette  nonchalance,  vous  me  répéterez  que  c'est  n'être 
bon  à  rien  que  n'être  bon  que  pour  soi  :  mais  peut-on  être  vraiment 
bon  pour  soi,  sans  être,  par  quelque  côté,  bon  pour  les  autres^  D'ail- 
leurs considérez  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  ami  des  hommes  d'être, 
comme  vous,  leur  bienfaiteur  en  réalité.  Considérez  que  je  n'ai  ni  état 
ni  fortune,  que  je  vieillis,  que  je  suis  infirme,  abandonné,  persécuté, 
détesté,  et  qu'en  voulant  faire  du  bien  je  ferois  du  mal,  surtout  à 
moi-même.  J'ai  reçu  mon  congé  bien  signifié  par  la  nature  et  par  les 
bommes  :  je  l'ai  pris,  et  j'en  veux  profiter.  Je  ne  délibère  plus  si  c'est 
bien  ou  mal  fait,  parce  que  c'est  une  résolution  prise,  et  rien  ne  m'en 
fera  départir.   Puisse  le  p  iblic  m'oublier  comme  je  l'oublie!  S'il   ne 
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veut  pas  m'oublier,  peu  m'importe  qu'il  m'admire  ou  qu'il  me  déchire; 
tout  cela  m'est  indifférent;  je  tâche  de  n'en  rien  savoir,  et,  quand  ja 
l'apprends,  je  ne  m'en  soucie  guère.  Si  l'exemple  d'une  vie  innocente  et 
simple  est  utile  aux  hommes,  je  puis  leur  faire  encore  ce  bien-là; 
mais  c'est  le  seul,  et  je  suis  bien  déterminé  à  ne  vivre  plus  que  poui 
moi  et  pour  mes  amis,  en  très-petit  nombre,  mais  éprouvés,  et  qui  me 
suffisent  :  encore  aurois-je  pu  m'en  passer,  quoique  ayant  un  cœur 
aimant  et  tendre,  pour  qui  des  attachemens  sont  de  vrais  besoins; 
mais  ces  besoins  m'ont  souvent  coûté  si  cher,  que  j'ai  appris  à  me  suf- 
fire à  moi-même,  et* je  me  siiis  conservé  l'àme  assez  saine  pour  le  pou- 
voir. Jamais  sentiment  haineux,  envieux,  vindicatif,  n'approcha  de 
mon  cœur.  Le  souvenir  de  mes  amis  donne  à  ma  rêverie  un  charme 
que  le  souvenir  de  mes  ennemis  ne  trouble  point.  Je  suis  tout  entier 
où  je  suis,  et  point  où  sont  ceux  qui  me  persécutent.  Leur  haine, 
quand  elle  n'agit  pas,  ne  trOuble  qu'eux,  et  je  la  leur  laisse  pour  toute 
vengeance.  Je  ne  suis  pas  parfaitement  heureux,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  parfait  ici-bas,  surtout  le  bonheur;  mais  j'en  suis  aussi  près  que  je 
puisse  l'être  dans  cet  exil.  Peu  de  chose  de  plus  combleroit  mes  vœux  : 
moins  de  maux  corporels,  un  cUmat  plus  doux;  un  ciel  plus  pur,  un 
air  plus  serein,  surtout  des  cœurs  plus  ouverts,  où,  quand  le  mien 
s'épanche,  il  sentît  que  c'est  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  en  ce  mo- 
ment, et  vous  voyez  que  j'en  profite  :  mais  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait 
impunément  ;  votre  lettre  me  laissera  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 
pas,  et  qui  me  rendront  parfois  moins  tranquille.  Je  n'aime  pas  les 
pays  arides,  et  la  Provence  m'attire  peu;  mais  cette  terre  en  Angou- 
mois,  qui  n'est  pas  encore  en  rapport,  et  où  l'on  peut  retrouver  quel- 
quefois la  nature ,  me  donnera  souvent  des  regrets  qui  ne  seront  pas 
tous  pour  elle.  Bonjour,  monsieur  le  marquis.  Je  hais  les  formules ,  et 
je  vous  prie  de  m'en  dispenser.  Je  vous  salue  très-humblement  et  de 
tout  mon  cœur. 

DCCCXXXIV.  —  A  M.  D'IvERNOis. 

Wootton,  le  3i  janvier  4  767. 

Jamais,  monsieur,  je  n'ai  écrit,  ni  dit,  ni  pensé  rien  de  pareil  aux 
extravagances  qu'on  vous  dit  avoir  été  retrouvées  écrites  de  ma  main 
dans  les  papiers  de  M.  Lenieps,  non  plus  que  rien  de  ce  que  M.  de 
Voltaire  publie,  avec  son  impudence  ordinaire,  être  écrit  et  signé  de 
moi  dans  les  mains  du  ministre  MontmoUin.  Votre  inépuisable  crédu- 
hté  ne  me  fâche  plus,  mais  elle  m'étonne  toujours,  et  d'autant  plus  en 
cette  occasion,  que  vous  avez  pu  voir  dans  vos  liaisons  que  je  ne  suis 
pas  visionnaire,  et  dans  le  Contrat  social,  que  je  n'ai  jamais  approuvé 
le  gouvernement  démocratique.  Avez-vous  donc  assez  grande  opinion 
de  la  probité  de  mes  ennemis  pour  les  croire  incapables  d'inventer  des 
mensonges ,  et  peuvent-ils  obtenir  votre  estime  aux  dépens  de  celle  que 
vous  me  devez? 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  croire  en  montre  si  peu  pour  moi,  la 
mienne  pour  vous  et  vos  magnanimes  compatriotes  augmente  de  jouf 
en  jour.  Le  courage  et  la  fermeté  n'est  pas  en  eux  ce  qui  trappe,  je 
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m'y  altendois;  mais  je  ne  in'iittendois  pas,  je  l'avoue,  à  voir  uuu  de 
sagesse  en  môme  temps  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Voici  la 
première  fois  f/u'un  peuple  a  montré  ce  grand  et  beau  spectacle  :  il  mé- 
rite d'être  inscrit  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Vos  magistrats,  mes- 
sieurs, se  conduisent  dans  toute  cette  affaire  comme  un  peuple  for- 
cené, et  vous  vous  conduisez,  dans  les  périls  terribles  qui  vous 
menacent,  avec  toute  la  dignité  des  plus  respectables  magistrats.  Je 
crois  voir  le  sénat  de  Rome,  assis  gravement  dans  la  place  publique, 
attendant  la  mort  de  la  main  des  Gaulois.  Voici  la  première  et  der- 
nière fois  que,  depuis  notre  entrevue  de  Thonon,  je  me  serai  permis 
de  vous  parler  de  vos  affaires;  mais  je  n'ai  pu  refuser  ce  mot  d'admi- 
ration à  celle  que  vous  m'inspirez.  Vous  savez  quel  fut  constamment 
mon  avis  dans  cette  entrevue:  et,  comme  je  vous  rends  de  bon  cœur 
la  justice  qui  vous  est  due,  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  non 
plus,  dans  l'occasion,  celle  que  vous  me  devez.  Je  n'ai  rien  de  plus  à 
vous  dire.  De  tels  hommes  n'ont  assurément  pas  besoin  de  conseils,  et 
ce  n'est  pas  à  moi  de  leur  en  donner.  Mon  service  est  fait  pour  le  reste 
de  ma  vie  :  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  en  repos,  si  je  puis. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  ami,  du  tendre  empressement  que  j'au- 
rois  de  vous  voir.  Cependant  il  convient,  pour  mon  repos  et  pour  votre 
avantage,  que  nous  ne  nous  livrions  à  ce  plaisir  que  quand  tout  sera 
fini  de  manière  ou  d'autre  dans  votre  ville.  Le  public,  qui  me  connoît 
SI  peu,  et  qui  me  juge  si  mal.  ne  doute  pas  que  je  n'aille  toujours  se- 
mant parmi  vous  la  discorde;  et  l'on  prétend  m'avoir  vu  moi-même, 
le  mois  dernier,  caché  en  Suisse  pour  cet  effet.  Tout  ce  que  vous  feriez 
de  bien  seroit  mal,  sitôt  qu'on  présumeroit  que  c'est  moi  qui  l'ai  con- 
seillé. Ne  venez  donc  que  couronné  d'un  rameau  d'olives,  afin  que 
nous  goûtions  le  plaisir  de  nous  voir  dans  toute  sa  pureté.  Puisse  ar- 
river bientôt  cet  heureux  moment!  personne  au  monde  n'y  sera  plus 
sensible  que  le  cœur  de  votre  ami. 

DCCCXXXV.  —  A  M.  DuTENS. 

WooUon  ,  le  5  février  1707. 

l'étois,  monsieur,  vraiment  peiné  de  ne  pouvoir,  faute  de  savoir 

Ire  adresse,  vous  faire  les  remercîmens  que  je  vous  devois.  Je  vous 
en  dois  de  nouveaux  pour  m'avoir  tiré  de  cette  peine,  et  surtout  pour 
le  livre  de  votre  composition  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
V'iyer'.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  en  parler  avec  connoissance; 

lis,  ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous  les  livres,  je  n'ose  faire  ex- 
ception pour  le  vôtre  :  car,  <iulre  que  je  n'ai  jamais  été  assez  savant 
pour  juger  de  pareille  matière,  je  craindrois  que  le  plaisir  de  vous 
Mre  ne  me  rendit  le  goût  de  la  littérature,  qu'il  m'importe  de  ne  ja- 

ais  laisser  ranimer.  Seulement  je  n'ai  pu  m'empOcher  de  parcourir 
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sèment;  et,  si  votre  sentiment  est  aussi  bien  établi  sur  le  reste,  vous 
aurez  forcé  les  modernes  ù  rendre  riiommage  qu'ils  doivent  aux  an- 
ciens. Vous  avez  très-sagement  fait  de  ne  pas  appuyer  sur  les  vers  de 
Claudien  '  :  l'aatorité  eût  été  d'autant  plus  foible  que,  des  trois  arbres 
qu'il  nomme  après  le  palmier,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  porte  les  deux 
sexes  sur  différens  individus.  Au  reste,  je  ne  conviendrois  pas  tout  à 
fait  avec  vous  que  Tournefort  soit  le  plus  grand  botaniste  du  siècle  :  ii 
a  la  gloire  d'avoir  fait  le  premier  de  la  botanique  une  étude  vraiment 
méthodique;  mais  cette  étude  encore  après  lui  n'étoit  qu'une  étude 
d'apotiiicaire.  Il  étoit  réservé  à  l'illustre  Linnseus  d'en  faire  une  science 
philosophique.  Je  sais  avec  quel  mépris  on  affecte  en  France  de  traiter 
ce  grand  naturaliste,  mais  le  reste  de  l'Europe  l'en  dédommage,  et  la 
postérité  l'en  vengera.  Ce  que  je  dis  est  assurément  sans  partialité,  et 
par  le  seul  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice;  car  je  ne  connois  ni 
M.  Linnseus,  ni  aucun  de  ses  disciples,  ni  aucun  de  ses  amis. 

Je  n'écris  point  à  M.  Laliaud,  parce  que  je  me  suis  interdit  toute 
correspondance ,  hors  les  cas  de  nécessité  ;  mais  je  suis  vivement  tou- 
ché et  de  son  zèle  et  de  celui  de. l'estimable  anonym.e  dont  il  m'a  en- 
voyé l'écrit  %  et  qui,  prenant  si  généreusement  ma  défense,  sans  me 
connoître,  me  rend  ce  zèle  pur  avec  lequel  j'ai  souvent  combattu  pour 
la  justice  et  la  vérité,  ou  pour  ce  qui  m'a  paru  l'être,  sans  partialité, 
sans  crainte,  et  contre  mon  propre  intérêt.  Cependant  je  désire  sincè- 
rement qu'on  laisse  hurler  tout  leur  soûl  ce  troupeau  de  loups  enra- 
gés, sans  leur  répondre.  Tout  cela  ne  fait  qu'entretenir  les  souvenirs 
du  public,  et  mon  repos  dépend  désormais  d'en  être  entièrement  ou- 
blié. Votre  estime,  monsieur,  et  celle  des  hommes  de  mérite  qui  vous 
ressemblent,  est  assez  pour  moi.  Pour  plaire  aux  méchans,  il  faudroit 
leur  ressembler  ;  je  n'achèterai  pas  à  ce  prix  leur  bienveillance. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  salutations  et  mon  respect. 

Vous  pouvez,  monsieur,  remettre  à  M.  Davenport  ou  m'expédier 
par  la  poste  à  son  adresse  ce  que  vous  pourrez  prendre  la  peine  de 
m'envoyer;  l'une  et  l'autre  voie  est  à  votre  choix,  et  me  paroît  sûre. 
Quand  M.  Davenport  n'est  pas  à  Londres,  il  n'y  a  plus  alors  que  la 
poste  pour  les  lettres ,  et  le  waggon  d'Ashhourn  pour  les  gros  paquets. 
On  m'écrit  qu'il  se  fait  à  Londres  une  collecte  pour  l'infortuné  peuple 
de  Genève  ;  si  vous  savez  qui  est  chargé  des  deniers  de  cette  collecte , 
vous  m'obligerez  d'en  informer  M.  Davenport, 

4 .  Vivunt  in  Venerem  frondes ,  omnisque  vicissim 

Fehx  arbor  amat,  nulant  ad  mulua  palmœ 
Fœdera,  populeo  suspiral  populus  iclu, 
Et  plalani  plalanis,  alnoque  adsibilat  alnus. 

Claudian. ,  de  NuptUs  Honorii  et  Marise. 

2.  Précis  pour  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  en  réponse  à  l'Exposé  succinct 
de  M.  Hume,  réimprimé  sous  le  tilre  à^ Observations  sur  l'Exposé  succinct. 

(ÉD.) 
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LCCCXXXVI.  —  A  M.  LE  DUC  DK  Graffton. 

WooUon,  le  7  février  4767. 
MoDsieur  le  duc , 

Je  vous  dois  des  remercîmens  que  je  vous  prie  d'agréer.  Quoique  les 
droits  qu'on  avoit  exigés  pour  mes  livres  à  la  douane  me  parussent  forts 
pour  la  chose  et  pour  ma  bourse,  j'étois  bien  éloigné  d'en  demander 
et  d'en  désirer  le  remboursement.  Vos  bontés,  très-gratuiles  sur  ce 
point,  en  sont  d'autant  plus  obligeantes;  et  puisque  vous  voulez  que 
j'y  rocnnnoisse  même  celles  du  roi,  je  me  tiens  aussi  flatté  qu'honoré 
d'une  grAce  d'un  prix  inestimable,  par  la  source  dont  elle  vient,  et  je 
la  reçois  avec  la  reconnoissanqe  et  la  vénération  que  je  dois  aux  fa- 
veurs de  Sa  Majesté,  passant  par  des  mains  aussi  digues  de  les  ré- 
pandre. 

Daignez,  monsieur  le  duc,  recevoir  avec  bonté  les  assurances  de 
mon  profond  respect. 

DCCCXXXVII.   —  A  MADAME  Latour. 

Woollon,  le  7  février  «7G7. 
Je  viens  de  recevoir,  dans  la  même  brochure,  deux  pièces  dont  on 
ne  m'a  point  voulu  nommer  les  auteurs.  La  lecture  de  la  première  m'a 
fait  chérir  le  sien,  sans  me  le  faire  connoître.  Pour  la  seconde,  en  la 
lisant  le  cœur  m'a  battu,  et  j'ai  reconnu  ma  chère  Marianne.  J'espère 
qu'elle  me  conuoît  aussi. 

DCCCXXXVIII.  —  A  M.  Guy. 

WooUon,  le  7  février  iiai . 
Tai  lu,  monsieur,  avec  attendrissement  l'ouvrage  de  mes  défen- 
seurs', dont  vous  ne  m'aviez  point  parlé.  Il  me  semble  que  ce  n'étôit 
pas  pour  moi  que  leurs  honorables  noms  dévoient  être  un  secret, 
comme  si  l'on  vouloit  les  dérober  à  ma  reconnoissance.  Je  ne  vous  par- 
donneras jamais  surtout  de  m.'avoir  tu  celui  de  la  dame,  si  je  ne  l'eusse 
à  l'instant  deviné.  C'est  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai  pas 
assez  d'amis  capables  de  ce  zèle  et  de  ce  tahuit  pour  avoir  pu  m'y 
tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle,  à  laquelle  je  n'ose  mettre  son 
nom,  à  cause  des  risques  que  peuvent  courir  mes  lettres,  mais  où  elle 
verra  que  jelareconnois  bien.  Je  vous  charge,  monsieurOuy,  ou  plutôt 
j'ose  vous  permettre,  en  la  lui  remettant,  de  vous  mettre  en  mon  nom 
cl  genoux  devant  eUe,  et  de  lui  baiser  la  main  droite,  cette  charmante 
main  plus  auguste  que  celles  des  impératrices  et  des  reines,  qui  sait 
défendre  et  honorer  si  pleinement  et  si  noblement  l'innocence  avilie. 
Je  me  flatte  que  j'aurois  reconnu  de  môme  son  digne  collègue,  si  nous 
nous  étions  connus  auparavant,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur;  et  je 
ne  sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou  m'en  plaindre,  tant  je  trouve  noble 

I.  Obseï vallons  sur  l'Ex-José  succinct,  suivies  d'une  IcUre  (le  Mine  Liloui 
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ol  beau  que  la  voix  de  l'équité  s'élève  en  ma  faveur,  du  sein  môme  des 
inconnus.  Les  éditeurs  du  factum  de  M.  Hume  disent  qu'il  abandonne 
sa  cause  au  jugement  des  esprits  droits  et  des  coeurs  honnêtes  :  c'est  là 
ce  qu'eux  et  lui  se  garderont  bien  de  faire,  mais  ce  que  je  fai?,  moi, 
avec  confiance,  et  qu'avec  de  pareils  défenseurs  j'aurois  fait  avec  suc- 
cès. Cependant  on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  des  choses  très-essen- 
tielles ;  et  on  y  a  fait  des  méprises  qu'on  eût  évitées  si ,  m'avertissant  h 
temps  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  on  m'eût  demandé  des  éclaircisse- 
mens.  Il  est  étonnant  que  personne  n'ait  encore  mis  la  question  sous 
son  vrai  point  de  vue;  il  ne  falioit  que  cela  seul,  et  tout  étoit  dit. 

Au  reste,  il  est  certain  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  a  été  traduite 
par  extraits  faits,  comme  vous  pouvez  penser,  dans  les  papiers  de 
Londres,  et  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  d'où  venoient  ces  ex- 
traits, ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  assez  bizarre,  qu'il  est  fâcheux  que  mes  dignes  dé- 
fenseurs n'aient  pas  su.  Croiriez-vous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai  ci 
tées  du  Saint-James  Chronicle  ont  disparu  en  Angleterre?  M.  Daven 
port  les  a  fait  chercher  inutilement  chez  l'imprimeur  et  dans  les  cafés 
de  Londres,  sur  une  indication  suffisante,  par  son  libraire,  qu'il  m'a 
assuré  être  un  honnête  homme,  et  il  n'a  rien  trouvé;  les  feuilles  sont 
éclipsées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaires  sur  ce  fait,  mais  conve- 
nez qu'il  donne  à  penser.  Oh!  mon  cher  monsieur  Guy,  faut-il  donc 
mourir  dans  ces  contrées  éloignées,  sans  revoir  jamais  la  face  d'un  ami 
sûr,  dans  le  sein  duquel  je  puisse  épancher  mon  cœur! 


DCCCXXXIX.  —  A   MILORD   COMTE   DE   HaRCOURT. 

A  Woolton,  le  7  février  47G7. 

Il  est  vrai,  milord,  que  je  vous  crôyois  ami  de  M.  Hume;  mais  la 
preuve  que  je  vous  croyois  encore  plus  ami  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
est  que,  sans  vous  écrire,  sans  vous  prévenir  en  aucune  façon,  je  vous 
ai  cité  et  nommé,  avec  confiance,  sur  un  fait  qui  étoit  à  sa  charge, 
sans  crainte  d'être  démenti  par  vous.  Je  ne  suis  pas  assez  injuste  pour 
juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  ses  amis  :  il  en  a  qui  le  connoissent  et 
qui  sont  très-dignes  de  lui  ;  mais  il  en  a  aussi  qui  ne  le  connoissent 
pas,  et  ceux-là  méritent  qu'on  les  plaigne,  sans  les  en  estimer  moins. 
Je  suis  très-touché ,  milord ,  de  vos  lettres ,  et  très-sensible  au  courage 
que  vous  avez  de  vous  montrer  de  mes  amis  parmi  vos  compatriotes  et 
vos  pareils;  mais  je  suis  fâché  pour  eux  qu'ilfaille  à  cela  du  courage  :  je 
connois  des  gens  mieux  instruits  chez  lesquels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 

Je  vous  prouverai,  milord,  mon  entière  et  pleine  confiance  en  me 
prévalant  de  vos  offres;  et  dès  à  présent  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der, c'est  de  me  donner  des  nouvelles  de  M.  Watelet.  Il^st  ancien  ami 
de  M.  d'Alembert,  mais  il  est  aussi  mon  ancienne  connoissance  ;  et  les 
seuls  jugemens  que  je  crains  sont  ceux  des  gens  qui  ne  me  connois- 
sent pas.  Je  puis  bien  dire  de  M.  Watelet,  au  sujet  de  M.  d'Alembert, 
03  que  j'ai  dit  de  vous  au  sujet  de  M.  Hume  ;  mais  je  connois  l'incroya- 
ble ruse  de  mes  ennemis  capable  d'enlacer  dans  ses  pièges  adroits  la 
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raison  et  la  vertu  mêmes.  Si  M.  Watelet  m'aime  toujours,  de  grâce, 
pressez-vous  de  me  le  dire:  car  j'ai  grand  besoin  de  le  savoir.  Agréez, 
milord  ,  je  vous  supplie ,  mes  très-humbles  salutations  et  mon  respect 

DCCCXL.  —  A  M.  Davenport. 

Le  7  février  1767. 
Je  reçus  iiier.  monsieur,  votre  lettre  du  3,  par  laquelle  j'apprends 
avec  grand  plaisir  votre  entier  rétablissement.  Je  ne  puis  pas  vous  an- 
noncer le  mien  tout  à  fait  de  même;  je  suis  mieux  cependant  que  ces 
jours  derniers. 

Je  suis  fort  sensible  aux  soins  bienfaisans  de  M.  Fitzherbert,  surtout 
^i,  comme  j'aime  à  le  croire,  il  en  prend  autant  pour  mon  honneur 
!ue  pour  mes  intérêts.  Il  semble  avoir  hérité  des  empressemens  de  son 
uni  M.  Hume.  Comme  j'espère  qu'il  n'a  pas  hérité  de  ses  sentimens,  je 
ous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis  touché  de  ses  bontés. 
Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de  GrafTton,  que  je  vous  prie  de  fer- 
mer avant  de  la  lui  faire  passer.  Je  dois  des  remercîmens  à  tout  le 
monde;  et  vous,  monsieur,  à  qui  j'en  dois  le  plus,  êtes  celui  à  qui 
j'en  fais  le  moins  :  mais,  comme  vous  ne  vous  étendez  pas  en  pa- 
roles, vous  aimez  sans  doute  à  être  imité.  Mes  salutations,  je  vous 
supplie ,  et  celles  de  Mlle  Le  Vasseur  à  vos  chers  enfans  et  aux  dames 
de  votre  maison.  Agréez  son  respect  et  mes  très-humbles  salutations. 

DCCCXU.  —  Au  MÊME. 

Février  «767. 

Bien  loin,  monsieur,  qu'il  puisse  jamais  m'être  entré  dans  l'esprit 
d'être  assez  vain ,  assez  sot  et  assez  malappris  pour  refuser  les  grâces 
du  roi,  je  les  ai  toujours  regardées  et  les  regarderai  toujours  comme 
le  plus  grand  honneur  qui  me  puisse  arriver.  Quand  je  consultai  mi- 
lord maréchal  si  je  les  accepterois,  ce  n'étoit  certainernent  pas  que  je 
fusse  là-dessus  en  doute,  mais  c'est  qu'un  devoir  particulier  et  indis- 
pensable ne  me  permettoit  pas  de  le  faire  que  je  n'eusse  son  agrément. 
J'étois  bien  sûr  qu'il  ne  le  refuseroif  pas.  Mais,  monsieur,  quand  le 
roi  d'Angleterre  et  tous  les  souverains  de  l'univers  mettroient  à  mes 
pieds  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  couronnes,  par  les  mains  de 
David  Hume,  ou  de  quelque  autre  homme  de  son  espèce,  s'il  en  existe, 
je  les  rejetterois  toujours  avec  autant  d  indignation  que,  dans  tout  au- 
tre cas,  je  les  recevrois  avec  respect  et  reconnoissance.  Voilà  mes  sen- 
timens, dont  rien  ne  me  fera  départir.  J'ignore  à  quel  sort,  à  quels 
malheurs  la  Providence  me  léserve  encore;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  les  sentimens  de  droiture  et  d'honneur  qui  sont  gravés  dans  mon 
cœur  n'en  sortiront  jamais  qu'avec  mon  dernier  .soupir.  J'espère ,  pour 
cette  fois,  que  je  me  serai  exprimé  clairement. 

li  ne  faut  pas,  mon  cher  monsieur,  je  vous  en  prie,  mettre  tant  de 
formalités  à  l'affaire  de  mes  livres  :  ayez  la  bonté  de  montrer  le  «cata- 
logue à  un  lil)raire;  qu'il  note  les  prix  de  ceux  de.s  livres  qui  en  valent 
la  peine  :  sur  cette  estimation ,  voyez  s'il  y  en  a  quelques-uns  dont  vous 
ou  vos  amis  puissiez  vous  accommoder;  brûlez  le  reste,  et  ne  cédez 
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rien  à  aucun  libraire,  afin  qu'il  n'aille  pas  sonner  la  trompette  par  la 
ville,  qu'il  a  des  livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques-uns,  entre  autres  le 
livre  de  V Esprit,  in-4,  de  la  première  édition,  qui  est  rare,  et  où  j'ai 
"ait  quelques  notes  aux  marges;  je  voudrois  bien  que  ce  livre-là  ne 
vombât  qu'entre  des  mains  amies.  J'espère,  mon  bon  et  cher  hôte,  que 
vous  ne  me  feraz  pas  le  sensible  affront  de  refuser  le  petit  cadeau  de 
•.nés  ouvrages. 

Les  estampes  avoient  été  mises  par  mon  ami  dans  le  nallot  des  livres 
de  botanique  qui  m'a  été  envoyé;  elles  ne  s'y  sont  pas  trouvées,  et  les 
portefeuilles  me  sont  arrivés  vides  :  j'ignore  absolument  où  Becket  a 
jugé  à  propos  de  fourrer  ce  qui  étoit  dedans. 

Je  voulois  remettre  à  des  momens  plus  tranquilles  de  vous  parler  en 
détail  de  vos  envois;  ce  qui  m'en  plaît  le  plus  est  que,  si  vous  entendez 
que  je  reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  la  muscade  et  la  cannelle 
soient  consommées,  je  n'en  démarrerai  pas  d'un  bon  siècle.  Le  tabac 
est  très-bon,  et  même  trop  bon,  puisqu'il  s'en  consomme  plus  vite  :  je 
vous  fais  mon  remercîment  de  l'emplette,  et  non  pas  de  la  chose,  puis- 
que c'est  une  commission,  et  vous  savez  les  règles.  L'eau  de  la  reine 
de  Hongrie  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  j'ai  reconnu  là  un  souve- 
nir et  une  attention  de  M.  de  Luzonne,  à  quoi  j'ai  été  fort  sensible. 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  des  petits  carrés  de  savon  parfumé  ?  A  quoi 
diable  sert  ce  savon?  je  veux  mourir  si  j'en  sais  rien,  à  moins  que  ce 
ne  soit  à  faire  la  barbe  aux  puces.  Le  café  n'a,  pas  encore  été  essayé, 
parce  que  vous  en  aviez  laissé,  et  qu'ayant  été  malade  il  en  a  fallu 
suspendre  l'usage.  Je  me  perds  au  milieu  de  tout  cet  inventaire.  J'es- 
père que,  pour  le  coup,  vous  ne  ferez  pas  de  même,  et  que  vous  re- 
cueillerez les  mémoires  des  marchands,  afin  que  quand  vous  serez 
ici,  et  qu'il  s'agira  de  savoir  ce  que  tout  cela  coûte,  vous  ne  me  disiez 
pas  comme  à  l'ordinaire  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Tant  de  richesses  me 
mettroient  de  bonne  humeur  si  les  désastres  de  nos  pauvres  Genevois 
et  mes  inquiétudes  sur  milord  maréchal  n'empoisonnoient  toute  ma 
joie.  J'ai  craint  pour  vous  l'impression  de  ces  temps  humides,  et  je  la 
sens  aussi  pour  ma  part.  Voici  le  plus  mauvais  mois  de  l'année  ;  il  faut 
espérer  que  celui  qui  le  suivra  nous  traitera  mieux.  Ainsi  soit-il. 
Mlle  Le  Vasseur  et  moi  faisons  nos  salutations  à  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient, et  vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 

DCCCXLIL  —  A  M.  d'Ivernois. 

WooUon,  le  7  février  ^767. 
J'ai  fait,  cher  ami,  une  étourderie  épouvantable  qui  sûrement  me 
coûtera  plus  cher  qu'à  vous.  Dans  une  distraction  causée  par  la  diversité 
des  affaires  pressées,  je  vous  ai  adressé  en  droiture  unq,  lettre  dans 
laquelle  je  parlois  ouvertement  de  votre  futur  voyage,  et  d'autres 
choses  où  le  secret  n'étoit  pas  moins  requis.  Comme  je  ne  doute  pas  un 
instant  que  cette  lettre  ne  soit  interceptée,  je  vous  en  transcris  ce  que 
j'ai  pu  tirer  d'un  premier  chiffon  barbouillé ,  qu'il  a  fallu  recommencer'. 

4.  C'esl  la  leUre  du  yj  janvier. 
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Voilà  ce  nue  je  vous  écrivois  il  y  a  huit  jours,  et  que  je  vous  con- 
irme  :  mais  ayant  appris  depuis  lors  à  quelle  extrémité  votre  pauvre 
peuple  est  réduit,  je  sens  déchirer  mes  entrailles  patriotiques,  et  je 
"rois  devoir  vous  dire  qu'il  est,  selon  moi,  temps  de  céder.  Vous  le 
pouvez  sans  honte,  puisque  la  résistance  est  inutile,  et  vous  le  devez 
pour  conserver  ce  qui  vous  reste,  après  vos  lois  et  votre  liberté.  Quand 
jt!  dis  ce  qui  vous  re.cie,  je  n'entends  pas  bassement  vos  biens,  mais 
votre  pays,  vos  familles,  et  ces  multitudes  de  pauvres  compatriotes,  à 
qui  le  pain  est  encore  ])lus  nécessaire  que  la  liberté.  J'apprends  ([ue  vous 
vous  cotisez  généreusement  pour  ces  pauvres  gens;  je  voudrois  bien 
pouvoir  suivre  ce  bon  exemple.  J'enverrai  quelque  bag;i  telle  aux  collec- 
teurs de  Londres,  selon  mes  moyens;  mais  je  vous  piie  d'avoir  recours 
pour  moi  à  Mme  Boy  de  I^  'i'our,  afin  qu'étant  une  des  causes  inno- 
centes des  misùres  de  ce  pauvre  peuple,  je  contribue  aussi  en  quelque 
chose  à  son  soulagement. 

Adieu ,  mon  ami  -,  je  vous  embrasse  tendrement.  J'ai  le  plus  grand 
besoin  de  vous  voir;  mais,  encore  un  coup,  ne  venez  que  quand  vos 
affaires  seront  finies.  Ce  délai  importe,  et  vous  pourriez  trouver  quelque 
obstacle  à  passer.  Malgré  mon  étourderie,  venez  à  petit  i)ruit  autant 
qu'il  sera  possible.  Mais  j'ai  changé  d'avis  sur  votre  séjour  à  Londres, 
et  je  serois  bien  aise  que  vous  vous  y  arrêtassiez  quelques  jours  pour  con- 
noître  un  peu  par  vous-même  l'air  du  bureau  :  car  enfin,  si  de  là  vous 
voulez  absolument  venir,  personne  n'aura  le  pouvoir  de  vous  en  empA- 
cher.  J'embrasse  nos  amis;  ne  m'oubliez  pas  .  je  vous  en  supplie,  auprès 
de  Mme  d'Ivernois. 

Bien  des  remercîmens  et  respects  de  Mlle  Le  Vasseur.  Si  je  ne  vous 
ai  pas  toujours  répété  la  même  chose  à  chaque  lettre,  c'est  qu'il  me 
sembloit  que  cela  n'avoit  plus  besoin  d'être  dit.  car  il  n'y  a  pas  de  fois 
qu'elle  ne  m'en  ait  chargé. 

DCCCXLin.   —  A  MILORD    MARÉCHAL. 

Le  8  février  1767. 
Quoi  !  milu.ti,  i-a.,  iir.  sev»'  nniot  de  vous  !  Quel  silence,  et  qu'il  est 
cruel  !  Ce  n'est  pas  le  pis  encore;  Mme  la  ducbesse  de  Portland  m'a 
donné  les  plus  grandes  alarmes  en  me  marquant  ([ue  les  papiers  publics 
vousavoient  dit  fort  mal,  et  me  priant  de  lui  dire  de  vos  nouvelles.  Vous 
connoissez  mon  cœur,  vous  pouvez  juger  de  mon  état;  craindre  à  la 
fois  pour  votre  amitié  et  pour  votre  vie,  ah  l  c'en  est  trop.  J'ai  écrit 
aussitôt  à  M.  Rougemont  pour  avoir  de  vos  nouvelles  :  il  m'a  marqué 
qu'en  effet  vous  aviez  été  fort  malade,  mais  que  vous  étiez  mieux.  Il  n'y 
j  pas  là  de  quoi  me  rassurer  assez,  tant  que  je  ne  recevrai  rien  de  vous, 
flon  protecteur,  mon  bienfaiteur,  mon  ami,  mon  père,  aucun  de  ces 
iitres  ne  pourra-t-il  vous  émouvoir?  Je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour 
vous  demander  un  seul  mot.  Que  voulez-vous  que  je  marque  h  Mme  de 
Portland  ?  lui  dirai-je  :  «  Madame,  milord  maréchal  m'aimoit,  mais  il 
me  trouve  trop  malheureux  pour  m'aimer  encore;  il  ne  m'^V.rit  plus!  » 
La  plume  me  tombe  des  mains. 
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DCCCXLIV.  —  A  M.  Granville. 

Woollon,  février  1767. 

Je  crois ,  monsieur ,  la  tisane  du  médecin  espagnol  meilleure  et  plus 
saine  que  le  bouillon  rouge  du  médecin  françois;  la  provision  de  miel 
n'est  pas  moins  bonne,  et  si  les  apothicaires  fournissoient  d'aussi  bonnes 
drogues  que  vous,  ils  auroient  bientôt  ma  pratique  :  mais,  badinage  à 
part,  que  j'aie  avec  vous  un  moment  d'explication  sérieuse. 

Jadis  j'aimois  avec  passion  la  liberté,  l'égalité;  et,  voulant  vivre 
exempt  des  obligations  dont  je  ne  pouvois  m'acquitter  en  pareille  mon- 
noie,  je  me  refusois  aux  cadeaux  même  de  mes  amis,  ce  qui  m'a  sou- 
vent attiré  bien  des  querelles.  Maintenant  j'ai  changé  de  goût ,  et  c'est 
moins  la  liberté  que  la  paix  que  j'aime;  je  soupire  incessamment  aprts 
elle;  je  la  préfère  désormais  à  tout;  je  la  veux  à  tout  prix  avec  mes 
amis;  je  la  veux  même  avec  mes  ennemis,  s'il  est  possible.  J'ai  donc 
résolu  d'endurer  désormais  des  uns  tout  le  bien,  et  des  autres  tout  le 
mal  qu'ils  voudront  me  faire,  sans  disputer,  sans  m'en  défendre,  et 
sans  leur  résister  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Je  me  livre  à  tous  pour 
faire  de  moi,  soit  pour,  soit  contre,  entièrement  à  leur  volonté  :  ils 
peuvent  tout,  hors  de  m'engager  dans  une  dispute,  ce  qui  très-certai- 
nement n'arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous  voyez,  monsieur,  d'après 
cela ,  combien  vous  avez  beau  jeu  avec  moi  dans  les  cadeaux  continuels 
qu'il  vous  plaît  de  me  faire  :  mais  il  faut  tout  vous  dire  ;  sans  les  refu- 
ser, je  n'en  serai  pas  plus  reconnoissant  que  si  vous  ne  m'en  faisiez 
aucun.  Je  vous  suis  attaché,  monsieur,  et  je  bénis  le  ciel,  dans  mes 
misères,  de  la  consolation  qu'il  m'a  ménagée  en  me  donnant  un  voisin 
tel  que  vous  :  mon  cœur  est  plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  moi,  de  vos  attentions,  de  vos  soins,  de  vos  bontés,  mais 
non  pas  de  vos  dons  :  c'est  peine  perdue,  je  vous  assure;  ils  n'ajoutent 
rien  à  mes  sentimens  pour  vous;  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins,  et 
je  serai  beaucoup  plus  à  mon  aise ,  si  vous  voulez  bien  les  supprimer 
désormais. 

Vous  voilà  bien  averti,  monsieur;  vous  savez  comment  je  pense ,.  et 
je  vous  ai  parlé  très- sérieusement.  Du  reste ,  votre  vobnté  soit  faite  et 
non  pas  la  mienne;  vous  serez  toujours  le  maître  d'en  user  comme  il 
vous  plaira. 

Le  temps  est  bien  froid  pour  se  mettre  en  route.  Cependant,  si  vous 
êtes  absolument  résolu  de  partir,  recevez  tous  mes  souhaits  pour  votre 
bon  voyage  et  pour  votre  prompt  et  heureux  retour.  Quand  vous  ver- 
rez Mme  la  duchesse  de  Portland,  faites-lui  ma  cour,  je  vous  supplie; 
rassurez -la  sur  l'état  de  milord  maréchal.  Cependant,  comme  je  ne  serai 
parfaitement  rassuré  moi-même  que  quand  j'aurai  de  ses  nouvelles, 
sitôt  que  j'en  aurai  reçu  j'aurai  l'honneur  d'en  faire  part  à  Mme  la 
duchesse.  Adieu,  monsieur,  derechef;  bon  voyage,  et  souvenez-vous 
du  pauvre  ermite  votre  voisin. 

Vous  verrez  sans  doute  votre  aimable  nièce  :  je  vous  prie  de  lui  par- 
ier quelquefois  du  captif  qu'elle  a  mis  dans  ses  chaînes  et  qui  s'honore 
de  les  porter. 
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DCCCXLV.  —  A  MILORD  COMTE  DE  HaRCOURT. 

WooUon,  le  « '»  fiSrier  <7(;7. 
Vous  m'avez  donné,  milord,  le  premier  vrai  plaisir  que  j'ai  goûté 
depuis  longtemps,  en  m'apprenant  que  j'étois  toujours  aimé  de  M.  Wa- 
telet.  Je  le  mérite,  en  vérité,  par  mes  sentimens  pour  lui;  et  moi  qui 
minquiète  très-médiocrement  de  l'estime  du  jjublic,  je  sens  que  je 
n'aurois  jamais  pu  me  passer  de  la  sienne.  Il  ne  faut  absolument  point 
que  ses  estampes  soient  en  vente  avec  les  autres;  et  puisque,  de  peur 
(le  reprendre  un  goût  auquel  je  veux  renoncer,  je  n'ose  les  avoir  avec 
moi,  je  vous  prie  de  les  prendre  au  moins  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que 

DUS  trouviez  à  les  lui  renvoyer,  ou  à  en  faire  un  usage  convenable.  Si 

ous  trouviez  par  hasard  à  les  changer  entre  les  mains  de  quelque 
iniateur  contre  un  livre  de  botanique,  à  la  bonne  heure,  j'aurois  le 
plaisir  de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet;  mais  pour  les 
vendre,  jamais.  Pour  le  reste,  puisque  vous  voulez  bien  chercher  à 
m'en  défaire,  je  laisse  à  votre  entière  disposition  le  soin  de  me  rendre 

"  bon  office,  pourvu  que  cela  se  fasse  de  la  part  des  acheteurs  sans 
■tveur  et  sans  préférence,  et  qu'il  ne  soit  pas  question  de  moi.  Puisque 
\ous  ne  dédaignez  pas  de  vous  donner  pour  moi  ce  petit  tracas,  j'at- 
tends de  la  candeur  de  vos  sentimens  que  vous  consulterez  plus  mon 
^oûtque  mon  avantage;  ce  sera  m'obligêr  doublement.  Ce  n'est  point 

Il  produit  nécessaire  à  ma  subsistance;  je  le  destine  en  entier  à  des 
livres  de  botanique,  seul  et  dernier  amusement  auquel  je  me  suis  con- 
sacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  Mlle  Le  Vasseur  de  vous  souvenir  d'elle 
1  autorise  à  vous  assurer  de  sa  reconnoissance  et  de  son  respect. 
Agréez,  milord ,  je  vous  supplie,  les  mômes  sentimens  de  ma  part. 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  estampes  un  petit  portefeuille  conte- 
nant de  bonnes  épreuves  de  celles  de  tous  mes  écrits.  Oserai-je  me 

"atter  que  vous  ne  dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau,  et  de  placer  ce 
^'ortefeuille  parmi  les  vôtres  ?  Je  prends  la  liberté  de  vous  prier,  mi- 
lord, de  vouloir  bien  donner  cours  à  la  lettre  ci-jointe. 

DCCCXLVI.  —  A  M.  DO  Peyrou. 

A  WooUon,  le  14  février  «7fi7. 
Je  confesse,  mon  cher  hôte,  le  tort  que  j'ai  eu  de  ne  pas  répondre 
sur-le-champ  à  votre  n"39;  car,  malgré  la  honte  d'avouer  votre  cré- 
dulité .  je  vois  que  l'autorité  du  voiturier  Le  Comte  avoit  fait  une  grande 
impression  sur  votre  esprit.  Je  me  fâchois  d'abord  de  cette  petite  foi- 
olesse,  qui  me  paroissoit  peu  d'accord  avec  le  grand  sens  que  je  vous 
ronnois;  mais  chacun  a  les  siennes,  et  il  n'y  a  qu'un  homme  bien 
stimable  à  qui  Von  n'en  puisse  pas  reprocher  de  plus  grandes  que 
•jlles-là.  J'ai  été  malade,  et  je  ne  suis  pas  bien;  j'ai  eu  des  tracas  qui 
ne  sont  pas  finis,  et  qui  m'ont  empoché  d'exécuter  la  résolution  que 
j'avois  prise  de  vous  écrire  au  plus  vite  que  je  n'élois  pas  à  Morges; 
mais  j'ai  pensé  que  mon  n*  7  vous  le  diroit  assez,  et  d'ailleurs  qu'une 
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nouvelle  de  cette  espèce  disparoîtroit  bienlûl  pour  faire  place  à  quelque 
autre  aussi  raisonnable. 

Vous  savez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands  guérisseurs.  J'ai  toujours  e;; 
une  médiocre  opinion  du  succès  de  votre  voyage  de  Bôfort,  et  vos  der- 
nières lettres  ne  l'ont  que  trop  confirmée.  Consolez-vous,  mon  cher 
hôte;  vos  oreilles  resteront  à  peu  près  ce  qu'elles  sont;  mais,  quoi  que 
"l'aie  pu  vous  en  dire  dans  ma  colère,  les  oreilles  de  votre  esprit  sont 
assez  ouvertes  pour  vous  consoler  d'avoir  le  tympan  matériel  un  peu 
obstrué  :  ce  n'est  pas  le  défaut  de  votre  judiciaire  qui  vous  rend  cré- 
dule, c'est  l'excès  de-votre  bonté;  vous  estimez  trop  mes  ennemis  pour 
les  croire  capables  d'inventer  des  mensonges  et  de  payer  des  pieds- 
plats  pour  les  divulguer  :  il  est  vrai  que,  si  vous  n'êtes  pas  détrompé, 
ce  n'est  pas  leur  faute. 

Je  tremble  que  milord  maréchal  ne  soit  dans  le  même  cas,  mais 
d'une  manière  bien  plus  cruelle,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  moins  que 
de  perdre  l'amitié  de  celui  de  tous  les  hommes  à  qui  je  dois  le  plus  et 
à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Je  ne  sais  ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès 
de  lui  le  bon  David  et  le  fils  du  jongleur  qui  est  à  Berlin  ;  mais  milord 
maréchal  ne  m'écrit  plus  et  m'a  même  annoncé  qu'il  cesseroit  de 
m'écrire,  sans  m'en  dire  aucune  autre  raison,  sinon  qu'il  étoit  vieux, 
qu'il  écrivoit  avec  peine,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire  à  ses  parens,  etc. 
Vous  jugez  si  mon  cœur  est  la  dupe  de  pareils  prétextes.  Mme  la  du- 
chesse de  Portland,  avec  qui  j'ai  fait  conndissance  l'été  dernier  chez 
un  voisin,  m'a  porté  en  même  temps  le  plus  sensible  coup,  en  me 
marquant  que  les  nouvelles  publiques  l'avoient  dit  à  l'extrémité,  et 
me  demandant  de  ses  nouvelles.  Dans  ma  frayeur,  je  me  suis  hâté 
d'écrire  à  M,  P.ougemont  pour  savoir  ce  qu'il  en  étoit.  Il  m'a  rassuré 
sur  sa  vie,  en  me  marquant  qu'en  effet  il  avoit  été  fort  mal,  mais  qu'il 
étoit  beaucoup  mieux.  Qui  me  rassurera  maintenant  sur  son  cœur  ? 
Depuis  le  22  novembre,  date  de  sa  dernière  lettre,  je  lui  ai  écrit  plu- 
sieurs fois,  et  sur  quel  ton  !  Point  de  réponse.  Pour  comble,  je  ne  sais 
quelle  contenance  tenir  vis-à-vis  de  Mme  de  Portland,  à  qui  je  ne 
puis  différer  plus  longtemps  de  répondre ,  et  à  qui  je  ne  veux  pas  dire 
ma  peine.  Rendez-moi,  je  vous  en  conjure,  le  service  essentiel 
d'écrire  à  milord  maréchal;  engagez-le  à  ne  pas  me  juger  sansm'en- 
tendre,  et  à  me  dire  au  moins  de  quoi  je  suis  accusé.  Voilà  le  plus 
cruel  des  malheurs  de  ma  vie  et  qui  terminera  tous  les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Grafïton,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ayant  appris  la  vexation  exercée  à  la  douane, 
au  sujet  de  mes  livres,  a  fait  ordonner  au  douanier  de  rembourser  cet 
argent  à  Becket,  qui  l'avoit  payé  pour  moi,  et  que,  dans  le  billet  par 
lequel  il  m'en  a  fait  donner  avis,  il  a  ajouté  un  compliment  très-hon- 
nête de  la  part  du  roi.  Tout  cela  est  fort  honorable,  mais  ne  consola 
pas  mon  cœur  de  la  peine  secrète  que  vous  savez.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  hôte ,  de  tout  mon  cœur. 
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DCCCXLVIJ.  -  A  M.  DuTENS. 

Woollon,  le  10  février  (707. 
Je  suis  bien  reconnoissant,  monsieur,  des  soins  obligeans  que  vous 
foulez  bien  prendre  pour  la  vente  de  mes  bouquins;  mais,  sur  votre 
lettre  et  celles  de  M.  Davenport,  je  vois  à  cela  des  embarras  qui  m:i 
Jégoûteroient  tout  i\  fait  de  les  vendre,  si  je  savois  où  les  mettre;  car 
ils  ne  peuvent  rester  chez  M.  Davenport,  qui  ne  garde  pas  son  appar- 
tement toute  l'année.  Je  n'aime  point  une  vente  publique,  môme  en 
permettant  qu'elle  se  fasse  sous  votre  nom;  car  outre  que  le  mien  est 
à  la  tête  de  la  plupart  de  mes  livres,  on  se  doutera  bien  qu'un  fatras 
si  mal  choisi  et  si  mal  conditionné  no  vient  pas  de  vous.  Il  n'y  a  dans 
ces  quatre  ou  cinq  caisses  qu'une  centaine  au  plus  de  volumes  qui 
soient  bons  et  bien  conditionnés  :  tout  le  reste  n'est  que  du  fumier, 
qui  n'est  pas  même  bon  à  brûler,  parce  que  le  papier  en  est  pourri  : 
hors  quelques  livres  que  je  prenois  en  payement  des  libraires,  je  me 
pourvoyois  magnifiquement  sur  les  quais,  et  cela  me  fait  rire  de  la 
duperie  des  acheteurs  qui  s'attcndroient  à  trouver  des  livres  choisis  et 
de  bonnes  éditions.  J'avois  pensé  que  ce  qui  étoit  de  débit  se  réduisant 
."i  si  peu  de  chose,  M.  Davenport  et  deux  ou  trois  de  ses  amis  auroient 
;  u  s'en  accommoder  entre  eux  sur  l'estimation  d'un  libraire;  le  reste 

lit  servi  à  plier  du  poivre,  et  tout  cela  se  seroit  fait  sans  bruit.  Mais 
•ssurément  tout  ce  fatras,  qui  m'a  été  envoyé  bien  malgré  moi  de 
-uisse,  et  qui  n'en  valoit  ni  le  port  ni  la  peine,  vaut  encore  moins 

elle  que  vcus  voulez  bien  prendre  pour  son  débit.  Encore  un  coup, 

non  embarras  est  de  savoir  où  les  fourrer.  S'il  y  avoit  dans  votre  mai- 
un  quelque  garde-meuble  ou  grenier  vide  où  l'on  pût  les  mettre  sans 

ous  incommoder,  je  vous  serois  obligé  de  vouloir  bien  le  permettre, 
et  vous  pourriez  y  voir  à  loisir  s'il  s'y  trouveroit  par  hasard  quelque 
chose  qui  pût  vous  convenir  ou  à  vos  amis.  Autrement  je  ne  sais  en 
vérité  que  faire  de  toute  cette  friperie  qui  me  peine  cruellement,  quand 
je  songe  à  tous  les  embarras  qu'elle  donne  à  M.  Davenport.  Plus  il  s'y 
prête  volontiers,   plus  il  est  indiscret  à  moi  d'abuser  de  sa  complai- 

ince.  S'il  faut  encore  abuser  de  la  vôtre,  j'ai,  comme  avec  lui,  la 
nécessité  pour  excuse,  et  la  persuasion  consolante  du  ;^laisir  que  vous 
prenez  l'un  et  l'autre  à  m'obliger.  Je  vous  en  fais,  monsieur,  mes 
remercîmens  de  tout  mon  cœur,' et  je  vous  prie  d'agréer  mes  très- 
humbles  salutations. 

Si  la  vente  publique  pouvoit  se  faire  sans  qu'on  vit  mon  nom  sur  les 
livres  et  qu'on  se  doutât  d'où  ils  viennent,  à  la  bonne  heure.  Il  m'im- 
porte fort  peu  que  les  acheteurs  voient  ensuite  cju'ils  éfoient  à  moi  : 

tais  je  ne  veux  pas  risquer  qu'ils  le  sachent  d'avance,  et  je  m'en  rap- 
porte là-dessus  à  votre  candeur. 
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DCCCXLVIII.    —   A    MADEMOISELLE    THÉODORE, 

de  l'Académie  royale  de  musique. 

Sans  date. 

On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis,  mademoiselle,  de  rece 
voir  une  lettre  datée  de  l'Académie  royale  de  musique ,  par  laquelle  on 
réclame  des  conseils  de  ma  part  pour  y  bien  vivre.  Vos  expression? 
peignent  l'honnêteté  avec  tant  de  franchise  et  do  candeur,  que  je  ne 
vous  renverrai  pas,  pour  en  recevoir,  à  ceux  qui  ont  coutume  d'en 
donner  à  celles  qui  s'y  présentent.  Je  ne  puis  cependant  pas  vous 
fournir  les  préceptes  que  vous  me  demandez  :  ne  doutez  nullement  de 
ma  bonne  volonté  à  vous  satisfaire  ;  mais  je  suis  moi-même  fort  em- 
barrassé pour  mon  propre  compte,  quoique  je  ne  sois  pas  dans  une 
carrière  aussi  glissante  :  je  suis  donc  hors  d'état  de  vous  diriger  dans 
celle  où  vous  êtes  entrée. 

Je  n'ai  à  vous  conseiller  que  de  vous  arrêter  à  deux  principes  géné- 
raux qui  me  paroissent  être  la  base  de  toutes  nos  actions,. dans  tel  état 
que  le  destin  nous  ait  placés.  Le  premier,  c'est  de  ne  jamais  vous  écar- 
ter du  respect  que  vous  paroissez  avoir  pour  les  bonnes  mœurs  ;  et, 
pour  y  réussir,  évitez  l'impulsion  du  cœur  et  des  sens,  et  qu'une  ex- 
trême prudence  en  soit  le  correctif. 

Le  second,  dont  vous  devez  sentir  toute  la  nécessité,  c'est  de  fuir, 
autant  que  vous  la  pourrez ,  la  société  de  vos  compagnes  et  de  leurs 
adulateurs;  rien  ne  perd  aussi  facilement  que  le  poison  de  la  louange 
et  l'air  contagieux  de  cet  endroit....  Jetez  les  yeux  autour  de  vous, 
et  vous  remarquerez  que  ceux  ou  celles  qui  le  respirent  sans  être  en 
garde  contre  son  effet  ont  le  teint  flétri  et  l'extérieur  de  machines  dé- 
traquées. Voilà,  mademoiselle,  les  seules  réflexions  que  je  vous  engage 
à  faire.  Quant  au  reste,  vous  me  paroissez  être  douée  de  toute  la  péné- 
tration nécessaire  pour  parer  aux  inconvéniens  qui  renaissent  à  chaque 
moment  dans  ce  séjour.  Acceptez,  je  vous  prie  ,  la  considération  qu'a 
pour  vous  votre ,  etc. 

DCCCXLIX.  —  A   M.  Granville. 

Février  17G7. 

J'étois ,  monsieur ,  extrêmement  inquiet  de  votre  départ  mercredi  au 
soir;  mais  je  me  rassurai  le  jeudi  matin,  le  jugeant  absolument  im- 
praticable; j'étois  bien  éloigné  de  penser  même  que  vous  le  voulussiez 
essayer.  De  grâce,  ne  faites  plus  de  pareils  essais,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  soit  bien  remis,  et  le  chemm  bien  battu.  Que  la  neige  qui  vous 
retient  à  Cahvich  ne  laisse-t-elle  une  galerie  jusqu'à  Wootton  !  j'en 
i"erois  souvent  la  mienne  ;  mais  dans  l'état  où  est  maintenant  cette 
route ,  je  vous  conjure  de  ne  pas  la  tenter ,  ou  je  vous  proteste  que  le 
lendemain  du  jour  où  vous  viendrez  ici,  vous  me  verrez  chez  vous 
quelque  temps  qu'il  fasse.  Quelque  plaisir  que  j'aie  à  vous  voir,  je  ne 
veux  pas  le  prendre  au  risque  de  votre  santé. 

Je  suis  très -sensible  à  votre  bon  souvenir.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
vos  envois:  seulement,  comme  les  liqueurs  ne  sont  point  à  mon  usage, 
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et  que  je  n'en  bois  jamais,  vous  permettrez  que  je  vous  renvoie  les 
deux  bouteilles,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  perdues.  J'enverrois  cher- 
cher du  mouton ,  s'il  n'y  avoit  tant  de  viande  à  mon  garde-manger 
que  je  ne  sais  plus  où  la  mettre.  Bonjour,  monsieur.  Vous  parlez  tou- 
jours d'un  pardon  dont  vous  avez  plus  besoin  que  d'envie,  puisque 
vous  ne  vous  corrigez  point.  Comptez  moins  sur  mon  indulgence,  mais 
comptez  toujours  sur  mon  plus  sincère  attachement. 


rm  «u  orT7TÎ:MF.  vot-u^ii» 
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